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A  LA  HÉMOIRE  D'HIPPOLYTE  FORTOUL. 


En  iliscrivîuit  au  frontispice  tle  noire  rt'cueil  le  nom  du 
ministre  ([ui  avait  couru  le  projet  de  reunir  et  de  publier 
les  puesies  populaires  de  la  France  ,  nous  ne  remplissons 
pas  seulement  un  pieux  devoir ,  mais  nous  assignons  à 
notre  travail,  dès  sa  première  page,  son  véritable  caractère. 
Ce  qu'Hippolyte  Fortoul  avait  projeté  pour  la  France  en- 
tière, nous  avons  essayé  de  le  réaliser  pour  notre  Provence, 
nous  avons  tenté  de  montrer  une  partie  du  grand  monu- 
ment qu'il  voulait  élever  nu  génie  nnnufjmf  et  poèUrjuc  ihi 
peuple  i2).  Puissions-nous  n  être  pas  reste  trop  au-dessous 
de  la  tâche  que  son  aniilie  nous  avait  indiquée  et  dans 
raccomplissement  de  la(|uelle  sa  ])ienveillan«;e  nous  eut 
soutenus,  si  l'avare  mort  ne  l'avait  prématurément  enlevé 
aux  lettres  qu'il  honorait,  à  Tarcbéologie  dont  il  fut  un 
curieux  plein  de  goût  et  de  sagacité. 

Et  de  fait  notre  œuvre  est  "moins  un(^  œuvre  littéraire 
qu'un  travail  archéologique.  La  diversité  des  langues  et 
derididmes  ne  saurait  résister  à  ce  mouvement  incessant 
qui  entraîne  la  France  vers  Tunité  et  que  secondent  avec 
tant  de  force  et  la  diffusion  de  lenseigpiement ,  et  la  rapi- 
dité des  communications  et  l'exagération  de  notre  centrali- 
sation administrative.  La  muse  provençale,  retrouvant  un 


(1)  M.  Damase  Arhaud  nous  commiuiiquo  les  (éprouves  d'un  re- 
cueil qu'il  va  publier  sous  le  titre  de  Chants  populaibbs  et  his- 
toriques vm  LA  Provence.  Nous  lui  erapriintcnsla  majeure  partie  de 

l'introduction  ot  r|iiolr|ues-uiis  des  chants  (ju'il  contient,  et  ijui  nous  i 
révèlent  une  uiiue  de  richesses  poéiitiues  jusqu'ici  inexplorée.  -  j  -    by  LiOOgle 
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instant  sa  virtualitii  native,  a  bien  pn  produire  une  œuvre 

f)îoino  de  cette  aràce  à  la  fois  puispantnrt  naïve  qui  semble 
e  privilèg'e  de  la  j('nîu'H>e,  mais  la  traduction  littérale  dont 
elle  a  dû  accunipaL' in  i-  .^es  accenti^ ,  prouve  bien  quelle 
sentait  elle-mèiiit;  que,  sans  cette  précaution,  elle  ne  serait 
plus  comprise  que  df  quelques  adeptes  ;  si  Juliette  est  sortie 
delà  tomoe  cen  est  que  pour  poser  une  fois  encore  ses  lèvres 
sur  les  l&vres  de  Roméo,  puis  n^ourîr. 

Ainsi  le  jugeait  un  barde,  amoureux  lui  aussi  de  la  na* 
ture  et  des  traditions  de  sou  ])ays  qui  paya  son  amour  en 
en  suaves  inspirations,  quand  il  s'écriait  : 

 les  fils  qui  nous  vont  suivra 

De       fleurs  ij'oriient  plus  leurs  fronts;  , 
Aucun  ne  rcdiru  le  son  qui  nous  enivre. 
Quanti  nous,  tidclcs,  nou.s  mourrons  (<). 

C'est  qu'en  effet  dans  ce  licsoin  de  nouveautés  qui  sem- 
ble brûler  toutes  les  Anie>,  <m  oublie  la  lauj^ue  des  aieux,  , 
rouune  oit  se  rit  de  leuiû  nia  ui>  i  t  de  leurs  croyance.-.,  et 
l'on  estropie  au  villa^-e  b;  parler  de  l'aris,  comme  on  y 
singe  g-aucliement  les  modes  de  la  grande  ville.  Les  idées 
nouvelles  ont  fait  naître  de  nouvelles  aspirationa.  Les 
chants  de  nos  pères ,  ces  chants  que  vin^t  ^générations 
avaient  répétés,  la  génération  actuelle  les  déilaig  ne ,  et  ce 
n'est  pas  un  mince  labeur  que  d'en  recueillir  les  débris 
épars  ;  c'est  pre.sque  une  évocati^n  ,  (tt,  comme  la  mort, 
l'onldi  làclic  diiEcilement  sa  proie.  <vMie  do  fois  nous  nous 
sommes  assis  au  coin  du  foyer  l'bi\  er,  à  ci")té  du  muet  de 
bonnes  fenanes  dont  il  fallait  d  abord  vaincre  la  uiétiance 
soup',-onneus(î  avant  de  les  décider  à  redire  les  couplets  de 
leur  jeune  àg-e,  que  de  fois  nous  avons  suivi  un  vieux  pâtre 
pour  recueillir  au  vol  le  refrain  dont  il  trompait  son  ennui  ! 
Mais  ces  fleurs  de  l'inspiration  populaire  que  nous  cher- 
chions, ce  n'est  pas  dans  les  jardins  des  muses  érudites  qu'on 
peut  espérer  de  les  rencontrer,  force  nous  était  bien  de  les 
cueillirlà  où  la  nature  les  faitéclore.  Et  puisées  frajîi'ments 
ramassés  sans  suite  il  fallait  les  déponiller  de  la  rouille  qui 
les  couvrait,  les  relier  1  un  à  l'autie,  assi^'-ner  à  chacun  sa 
place.  Si  I  on  son^jre  que  ces  poésies  nées  il  y  n  plusieurs 
siècles,  composées  dans  une  langue  que  le  peuple  ne  com- 

.  j  .  d  by  LiOOgle 
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fait  subir  à  cette  îaugue  ;  si  l'on  se  souvienl  qu'elles  n  ont 
jamais  été  écrites  et  ne  se  sont  conservées  que  dans  le 
fioaTMur  successif  des  g'énératious,  on  comprendra  combien 
de  variantes  plus  ou  moins  heureuses  il  a  Min  comparer» 
sur  combien  d'interpolations  parasites  il  :i  f^illu  souffler, 
avant  d'arriver  au  texte  primitif,  à  celui  qui,  dans  un  jour 
de  foi  ou  d'amour,  dans  un  moment  de  gaîté  ou  de  malice, 
jaillit  tout  à  coup  du  cerveau  d'un  homme  devenu  l'inter- 
prète de  tous,  paice  que  l'inspiration  de  son  cœur  répondait 
à  ce  quo  sentait  le  cœur  de  chacun.  «  Improvisée  par  le 
«  premier  venu  et  perfectiounée  au  hasard  par  cent  impro- 
«i  visateurs  secondaires  ,  personne  n'y  appost*  le  cachet  de 
«  sou  talent  et  tout  le  monde  v  met  son  mot  ;  le  véritable 
«  auteur  est  le  peuple  qui  la  chante  en  y  introduisant  le» 
«  les  changements  successifs  qui  la  font  répondre  plus 
«  fidèlement  à  son  esprit  (1 1.  n  Aussi  le  nom  du  premier 
auteur  de  ces  poésies  est-il  complètement  ignoré.  Savait-il 
lui-môme  qu'il  était  poète?  Avait- il  conscience  (|u'il  créait 
neuvre  durable  ,  alors  que  cette  œuvre  ?emhlait  naître 
spontan«''meut  dc.^  idée?  qui  f-ircnlnient  autour  tic  lui,  des 
passions  qui  agitaient  h  s  masses  qui  rcntouruient?  Un 
jour  Gaston  d'Orléans  pressait  B!ot  de  lui  dire  qui  avait 
fait  certains  vaudevilles  satiriques  dirigés  contre  lui  :«  Ma 
foi,  Monseigneur,  répondit  le  chansonnier,  à  vous  parler 
fraochement  je  crois  qu  ils  se  sont  faits  tout  seuls.  »  Voilà 
bien  l'histoire  des  chants  populaires ,  ajoute  avec  raison 
M.  Rttthéry  qui  atrèsheureusement  exhumé  cette  anecdote. 

C'est  précisément  cette  orig-ine  impersonnelle  qui  carac- 
téritie  hi  poésie  populaire  et  la  distingue  de  la  poésie 
nationale.  Celle-ci  est  l'expression  des  idées ,  des  intérêts, 
des  besoins  publics,  Tautre  au  contraire  est  surtout 
Técho  de  l'ftme  humaine.  Que  dans  un  moment  donné 
des  hommes  vivant  dans  le  même  milieu ,  ayant  les 
mêmes  croyances,  placés  en  face  du  môme  événement , 
manifestent  d'une  manière  analogue  dp^  sensntious 
qui  doivent  leur  Ôtre  communes  ,  rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  ordinaire  ;  mais  ce  n'est  pas  V\  encore  c^tte 
combinaison  d'intérêts  généraux,  fruit  de  tuues  les 
influences  qui  se  concentrent  dans  le  sein  u  un  peuple 
pour  en  faire  une  nation,  et  qui  dans  un  moment  de  dan- 
ger  ou  de  triomphe  se  traduisent  par  leâ  élans  d'une  sainte  ^igitized  by 
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exaltation.  C'est  l'œuvre  du  vateJi  antique,  poète  et  pro- 
phète à  la  fois,  jugeant  d  iuspiratioii  les  conséquences 
futures  d'un  événement  dont  le  poète  populaire  ae  borne 
k  voir  les  résultats  matériels  et  immédiats.  Le  chant  po- 
pulaire, c'est  celui  que  la  joie  des  femmes  d'Israël  faisait 
entendre  au  son  lies  sistres  et  des  tambours  :  Saiil  en  a 
frappé  mille  et  David  en  a  frappé  dix  mille  (1)  ;  le  chant 
national.  c'n?t  ce  map-nifique  cantique  du  jeune  vainqueur 
de  Goliath  :  Je  i-cnrls  rjrnrfl  à  Jehova  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports, je  publie  (intifs  (es  iiirrvotlles,  ô  mon  Dieu  ! 

Si  la  muse  populaire  s  assied  de  préférence  auprès  du 
berceau  des  nations  c  est  qu  à  ce  niuiiient  de  la  vie  sociale 
l'individu  ne  se  laisse  pas  encore  absorber  par  l'unité; 
aussi  étudier  cette  poésie ,  c'est ,  suivant  l'expression  de 
Guerres ,  boire  la  poésie  à  sa  source ,  tâter  le  pouls  de  la 
nationalité  dès  son  enfance.  Plus  tard  quand  la  nation  aura 
grandi ,  on  rencontrera  des  chants  que  des  circonstances 
éphémères,  des  motifs  futiles,  inexplicables,  ont  fait 
adopter  par  le  peuple  ,  mais  ce  n'est  plus  sa  vraie  poésie , 
celle  qui  sort  de  ses  entrailles  et  porte  le  cachet  de  sa  race, 
ce  n'est  phis  qu'un  capric<»  delà  inruh-  ou  une  pwjHilariti' 
bâtarde  que  les  usciilatiiHis  de  la  politique,  p'iis  capricicuôtîs 
encore,  ont  fait  naître  et  auront  eni]>orté  avant  qu  il  soit 
demain.  On  chante  Déranger,  on  chante  le  chœur  de  Robin 
des  BoiSt  comme  on  a  porté  dans  le  temps, — nous  ne  voulons 
blesser  personne ,  —  comme  on  a  porté  des  catogans ,  des 
vertugadins  et  des  souliers  à  la  poulaine. 

Une  foi  vive  quoique  simple  jusqu'à  la  naïveté,  une 
~  crédulité  qui  paraît  puérile,  tant  il  est  quelquefois  difficile 
de  dégager  l'idée  quelle  couvre ,  sont  un  des  caractères 
dominants  des  poésies  de  la  première  époque ,  de  celles 
qui  constituent  la  vraie  poésie  poinihiire  ,  comme  elles 
sont  une  des  qualités  de  l'enfance.  Comme  l'enfant,  cette 
poésie  croit  aux  sorciers,  aux  l'écs,  aux  esprits  follets,  à 
toutes  les  puirsaocrs  in'crniédmir'^;-,  coiinni'  :i  1  *'nf!;nt,  on 
lui  permet  de  toucher  même  aux  clio^es  les  jil us  .'sacrées , 
sans  It's  profaner.  Sa  d^'votion  s'inspire  de  ces  légendes 
extraordinaires  que  recueillit  Jacques  de  Voragine  et  que 

(1)  Egreass  sunt  muliercs  «le  uniTortiis  nrbibus  Israël,  eantantm. 
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le  moyen  âgenepiit  06  lasier  d'entendre;  son  imag'ination 
amoureuse  du  merveilleux  préfère  à  la  noble  simplicité  des 
évangiles,  les  prodig"es  nnioncelfVs  dans  les  livres  apocry- 
phes H',  Un  autre  sentiment  qui  caractérise  t'^rtemcnt  la 
poésie  pi>pnlaire  c'est  sa  sympathie  pour  les  f'ail)les  et  les 
oj>j)rinié8,  .■^a  croyance  j)rofonde  h  une  Pro\  niiîiice  venge- 
resse ou  rénumératricti.  Dans  une  société  encore  barbare, 
OÙ  trop  souvent  la  force  se  substituait  au  droit,  cette  pro- 
testation du  sens  moral  des  masses  en  faveur  des  victimes 
est  un  fait  des  plus  remarquables  et  des  plus  consolants, 
îfais  ce  n'est  pas  au  moyen  d'une  dialectique  plus  ou 
moins  spécieuse,  ce  n'est  pas  eu  se  transformant  en  homé- 
lie qu'elle  répandra  son  enseignement.  Sa  croyance  au 
merveilleux  lui  vient  en  aide,  un  fait  est  sa  démonstration. 
Toujours  la  viclinie  reôsust-itc  pour  accuser  son  meurtrier, 
traducîion  matérielle  deg  paroles  de  Dieu  à  Caïn  :  Le  sang 
de  ton  frère  crie  vers  toi  ;  c'est  la  Dolente  recouvrant  la  pa- 
role pour  faire  connaître  ses  assassins  (^j  ;  c  est  VenfatU  de 
FrançoMS,  brutalement  arraché  du  semdesamôre,  puis 
hftcbé  dans  un  pâté,*  qui  demande  le  baptême  et  condamne 
lui-même  ceux  qui  lui  ont  ravi  le  jour.  Veut-elle  nous  api» 
tover  sur  de  pauvre?  oq^helins  qu'une  marâtre  martyrise, 
elîe  fera  descendre  à  leur  aide  fou  bouen  Dion  Jésm^-Christ. 
Pour  ens'Mg-ner  l'amour  des  pauvres  elle  ne  refera  pas  le 
chapitre  de  Saint-Paul  sur  la  charité,  c'est  Jésus-Christ 
qu'elle  habillera  en  pauvre,  (>lle  illuminera  d'une  clarté 
miraculeuse  lu  maison  qui  luidonneral  hoapitalité;  et  dans 
ces  transformations  deTHomme-Dieu,  c'est  plutôt  son  hu- 
manité qu'elle  voudra  faire  chérir,  que  faire  respecter  sa 
divinité.  Ainsi  dans  cette  légende  du  Crucifix^  pleine  d'une 
poésie  si  sombre ,  les  trois  arrogants  ne  sont  pas  punis 
pour  le  scaodale  d'une  orgie  faite  le  jour  de  Notre-Dame, 
mais  pour  avoir  inhumainement  battu  le  pauvre  pMerin 
demandant  l'aumône  au  seuil  du  cabaret  que  son  sanir  va  , 
rougir.  Que  si  nous  recherchons  dans  un  ordre  de  senti- 
ments plus  mtimes,  comment  la  poésie  populaire  a  abordé 


(1)  Dans  les  notes  qui  accompaffnont  chaque  chant  nons  avons 
soiifneusoinpnt  rechcrcué  tous  les  fils  qui  les  rattachent  aux  croyan- 
"  Drimttivei}  du  ebrisUanismc^et  dussionit-nous  Hrç  taxé  déru-  Google 
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oe  sujet  toujours  traité  et  toujours  nouveau  de  Tamour, 
nousretfouvons  encore  la  même  manière;  au  lieu  de  plain* 
tes  et  de  soupirs  le  fait,  le  fait  plus  éloquent  que  les  phrases. 
Pierrot  rencontrant  le  convoi  de  sa  mie  meurt  en  lui  don- 
nant un  brii^^er;  Fanfarneio  demanrîo  pour  toute  ^râce 
d'être  sacritiée  avant  son  ami  Pierro  et  enterrôpH  ses  côtés; 
toujours  la  tombe  de?  amants  mallieureux  se  couvre  de 
fleurs  dans  lesquelles  leur  àme  semble  se  perpétuer  (f), 
toujours  leur  sang*  en  fait  liaitre  du  sol  qu'il  a  liuuiecté. 
Dans  une  ballade  servienne  deux  amants  sont  ensevelis 
côte  à  côte,  leurs  mains  se  joignent  sous  la  terre,  et  de  leur 
sein  sortent  un  sapin  et  un  rosier  qui  viennent  amoureuse- 
ment marier  leurs  rameaux.  «  Ce  fut  merveille  de  voir, 
9L  dit  un  chant  breton ,  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  on 
«  enterra  la  dame  dans  la  même  tombe  que  son  mari ,  — 
a  de  voir  deux  chênes  s'élever  de  leur  tombe  nouvelle  dans 
«  les  airs;  — et  sur  leurs  branches,  deux  colombes  hlan- 
«  ches  sautillantes  et  g'aies,  —  qui  ebantèreutauleverde 
a  l'aurore  et  prirent  ensuite  leur  volée  vers  les  cieux  (2).  >» 

Ils  sont  loin  de  nous  les  temps  où  l'histoire  n'était 
qu'une  g-alerie  de  portraits  ing'ênieusemeut  nnméroi  ''s,  un 
théâtre  sur  lequel  des  ])ersounag'es  en  habit  de  cour  ou  de 
guerre,  venaient  étaler  leurs  passions,  et  trop  souvent 
leurs  vices;  les  idées  dLiaoijratiques  nouvelles  nous  ont 
fait  souvenir  qu'autour  d'eux,  au-dessou-s  d'eux  :ii  Ton 
préfère,  il  y  avait  une  nation  qui  avait  ses  intérêts,  ses 
mœurs,  ses  besoins,  ses  croyances,  et  Jacques  Bonhomme 
a  repris  dans  Thistoire  la  place  qu  il  n'aurait  jamais  dû 
perdre.  Or  les  chante  populaires  ce  sont  les  joies,  les  dou- 
leurs, les  délassements,  les  soupirs  de  Jacques  Bonhomme, 
et  sous  ce  rapport  leur  étude  est  au  moins  aussi  utile  à  la 
connaissance  des  temps  passés  que  celle  des  monuments 
de  pierre  ou  do  marbre.  Une  poésie  qui  sort  dn  sein  du 
peuple,  qui  est  la  moelle  de  ses  os,  a  dù  conserver  Tem- 
preinte  de  rorganisaliou  soci;Ue  d'où  elle  émane ,  des 
grandes  crises  historiques  qui  agitèrent  le  monde  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  Et  de  fait  cette  Farfarneio  ÙQïïi 
nous  parlions,  pendue  par  ses  parents  parce  qu'elle  per- 
siste a  vouloir  épouser  sou  Pierre  ;  l'innocente  Miansoun 

Digitized  by  Google 

(S)  Le  couplet  de  la  chanson  do  Malborougrh  - 
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aeenBéei  comme  Oenevièfve  de  Bnbant,  par  un  senritear 
infidèle,  et  attachée  par  son  mari  à  la  qiieae  d*un  cheval 
fougrueax,  ne  témoignent-elles  pas  de  Texagération  de  la 
puissance  paternelle  ou  maritale  dans  le  monde  du  moyen- 
âge  ?  La  chanson  du  Père  Blanc  n'est-elle  pas  un  souvenir 
des  mœurs  relacliés  d'une  partie  du  clergé  que  les  conciles 
avaient  peine  ù  retenir  dans  le  devoir?  Et  cette  ronde 
enfantine  : 

Âvem  un  beou  casteou , 

et  cet  autre: 

Lcissetz  me  'n  pau  passar 
Im  tourre  virg-inelo, 
Leissetz  me  'n  pau  passai* 
Loii  pourtau  es  sarat. 

ne  remontent -elles  pas  au  temps  où  la  nuit  les  villes 
étaient  fermées  et  où  l'on  attaquait  des  châteaux  forts? 
L'enlèvement  de  LiseUe  ou  de  Louison,  les  propos  par  trop 
cavaliers  tenus  à  cette  jeune  femmu  qui  va  puiser  de  Teau, 
sont  un  souvenir  de  ces  bandes  de  routiers,  d'aventuriers, 
de  gens  de  guerre,  qui  désolèrent  si  souvent  le  pays,  tan- 
dis que  les  invasions  sarrasines  et  les  expéditions  d'outro- 
nif'r  rpviveîit  dans  les  romances  de  Flurenço  et  de  Guilhem 
de  Ueauvuire.  Les  croisades  avnient  transporté  en  Europe 
l'élément  oriental  ;  le  rîmud  soleil  d'Asie  avait  doré  les 
imaginations,  comme  il  dore  les  marbres  du  Partbénon. 
Cette  action  fut  plus  puissante  en  Provence  qu'ailleurs, 
soit  à  cause  de  l'analogie  de  climat,  soit  que  Toccupation 
sarrasine  eût  déjà  commencé  Tœuvre.  Ecoutez  ce  récit 
connu  dans  tout  le  midi,  et  décidez  si,  dans  leur  fuite,  les 
Maures  nous  ont  laissé  ce  conte  de  Pilpay,  ou  s'il  nous  est 
arrivé  d'Orient  dans  l'aumônière  d'un  pieux  pèlerin. 

Vn  coou  l'y  avie  uno  cigalo  emc  uno  pauro  fourmig'uoto  quo 
.s  enauavoun  faire  un  vouyage  à  Jérusalem  ;  rescontroun  un  rî- 
vouict,  lou  hvûulct  ero  gélat;  la  cigalo  vouret,  la  pauro  fourmi- 
If  ueto  voagu6t  passar;  lou  goou  90  roampet  et  coapet  la  cambo  à 
ja  paoro  fonrmif^ueto  (4). 

—  O  freou  que  tu  siest  fouert 
De  cuupar  la  cambeto 
A  la  pauro  fourmigueto 
Que  s'enanavo  faire  un  vouyage  a  Jérusalem. 

Lou  geou  d'v^nvi  :  c-^  hùn  plus  fuuort  Digitized  by  Google 

Lou  âouleou  quo  me  tounde; 
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—  0  souleott  qné  ta  tHûêi  fonert 

De  foiindrp  ^roou. 
Geou  de  coupar  lacaïubeto 
A  Ift  pBuro  fourmigueto 
Que  s'enanavo  fiûre  un  vouyagv  à  Jenualmo. 

Lott  Bouleou  diguet  :  es  1>en  plnn  fouert 

Lou  nivou  que  vno  tnpo  ; 

—  O  nivou  que  tu  siest  fouert 
De  tapar  someou, 

Souleou  de  foundre  geou, 
Gnou  de  conpnr  la  cambeto 
A  la  pauro  fourraigueto 
Que  8*enanavo  faire  un  voujage  à  Jerusa1«»ni . 

Lou  nivou  diguet  :  es  beu  plus  fouert 
Lon  vent  que  me  couche  ; 

—  O  vent  fjiin  tu  s-iest  fouei't 
De  couchnr  nivou. 

Nivott  de  tapar  souleou, 
Souleou  de  foundre  geou, 
Geou  <\e  conpnr  la  cambeto 
A  la  pauro  fourraigueto 
Que  a'enanavo  faire  un  veuvage  k  Jeruaalem. 

Lou  vent  diguet  :  es  ben  plus  fouert  ! 
La  paret  que  m'arresto  ; 

—  O  i^nret  que  tu  siest  fouert'! 
D'arrestar  vent, 

Vent  de  couchar  iii\uu, 
Nivou  de  tnjiar  souleou, 
Souleou  do  foundre  fronu. 
Geou  de  cuupar  la  cambeto 
A  la  pauro  fourmigueto 
Que  a'enanavo  faire  un  vouyage  i  Jérusalem. 

La  paret  diguet  :  es  ben  plus  fouert 

Lou  rat  que  me  trauco  ; 

—  ()  rat  que  tu  siest  fouert 
De  traucar  paret, 

Paret  d*arrestar  vent, 

Vent  de  cou  char  nivou, 
Mivou  de  tapar  souleou, 
Souleou  de  foundre  geou, 
Geou  de  coupar  In  cambeto 

A  la  j>auro  fournii^ni'  îo 
Que  s  enanavo  faire  un  vouju^'*-  ii  .î. nisaleni. 

Lou  rat  diguet  :  es  ben  plus  fouert 
Lou  cat  que  me  mangeo  ; 

—  0  cat  que  tu  siest  fouert 

De  manj^ear  rat.  Digitized  by  Google 

Rat  de  traucar  paret. . .. 
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Touchant  contraste  avec  la  fourmi  égoïste  de  LafoB-^ 
taine  !  et  qui  devait  plaire  d'autant  plus  au  peuple  que 
rV>t  le  pauvre,  le  chaDteur,  Tartiate  qui  donne  l'exemple 

de  la  chîiritp. 

Mais  s'il  rst  vrai,  et  nous  ne  crovons  pa?*  qu'on  pui^pse 
le  contester,  que  l'étude  de  la  poésie  soit  indispensable  h 
la  couiiaisEance  de  l'histoire  morale  d'une  nation,  en  Pro- 
vence plus  qu'ailleurs,  c'est  à  la  poésie  populaire  qu'il  faut 
demander  cet eoMignement  On  ne  peut,  en  eflêt,  accepter 
oomme  lexpreœion  de  la  poésie  provençale,  les  chantâ  des 
troubadoQïB,  poésie  aristocratique,  conventionnelle,  écrite 
dans  une  langue  savante  qui  n'a  jamais  été  parlée  et  qui 
n'était  intelligible  qu'à  la  société  qui  hantait  les  châteaux, 
poésie  qui,  si  on  excepte  ses  sirvenles,  ne  toucha  jnmais  à  la 
réalité  des  c]in«es  et  qui.  «-(immcles  peint resln  santins,  repré- 
sentait un  monde  de  convention  a\  fc  des  couleurs  et  sons  des 
formes consacréeii.  «  Le  fléau  de  cette  poésie,  dit  Ozanam, 
0  c'est  le  lieu  (-ouinjun,  ce  sont  les  fleurs,  le  printemps,  les 

•  dames  célébrées  sur  la  foi  d'autnii,  et  l'amour  chanté  par 
«  ceux  qui  n*aimèrent  pas.  »  (4  )  «  La  poésie  des  trou**- 
«  badouTS,  dit  à  son  tour  M.  Diez,  doit  plutôt  être  appelée 
«  poésie  d*e»prit  que  poésie  de  sentiment^  et  comme  telle  se 
c  pose  en  op])osition  directe  avec  le  cbnnt  populaire. 
«  Celui-ci,  c'est  l'expression  de  la  natun?  et  de  la  simpîi- 
t  cité,  sfm  action  n'en  est  que  plus  ]nn'ssante,  il  traduit 

•  lîtrérnlenient  les  impressions  et  s  adresse  directement  à 
«  uuUe  àme  ,  taudis  que  la  puésie  artistique  prend  des 
«  iuies  détournées,  jalouse  avant  tout  de  concentrer  l  at- 
«  tention  sur  elle-même.  »  (2). 

A  travers  les  transformations  que  les  variations  de  la 
înn^fue  et  le  ])errectionnement  des  mu  urs  («nt  dù  faire  su- 
bi4-  an\  po('.-it\<  poptdaires  il  est  impossible  de  préciser  leur 
ùi^e  d'une  manière  rigoureuse.  Cependant  quand  on  réHé- 
chit  qu'elles  se  sont  conservées  surtout  ches  le  peuple  des 
campagnes  qui  s'attache  avec  une  espèce  d'obstination  à 
ses  idées  et  à  ses  coutumes;  que  leur  popularité  même  a  dû 
lespi^rverde  remaniements  inintelligents,  on  ne  dése8>- 
p^repasde  retrouver,  sous  leur  forme  actuelle,  des  indices 
qui  permettent  de  remonter  jusqu'à  l'époque  de  leur  oom- 
positton. 

Digitized  by  Google 
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Déjà  nous  avons  montré  que  les  mœurs  dont  nos  romances 

gardent  l'empreinte,  sont  les  mœurs  du  moyen  Ag-e ,  que 
les  faits  historiques  auxquels  elles  se  rattachent,  sont  les 
invasions  sarrazines  et  les  expéditions  d'outre-iner.  Or  il 
est  évident  qu'un  peuple  ne  s'enthousiasme  que  pour  des 
faits  qui  se  passent  sous  ses  ypux  ,  ou  dont  il  ressent  le 
contre-coup  ;  seuls  ils  ont  le  pou  voir  de  frapper  son  imag-i- 
nation,  de  rester  dans  sa  mémoire.  Une  mode  éphémère 
peut  bien  faire  remonter  le  cours  des  â^es  à  une  littéra- 
ture savante ,  et  nous  pourrions  citer  bien  des  exemples 
contemporains;  mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  de  la 
littérature  populaire,  car  dansées  conditions  le  peuple  ne 
la  comprendrait  plus.  Cette  considération  nous  permet  déjà 
de  reculer  jusqu  au  moyen  âg^e  la  composition  de  ces  poé- 
sies. D'un  autre  côté  les  modific;ttions  qu'elles  ont  subies, 
précisément  parce  qu'elles  se  sont  opérées  peu  n  peu,  d'une 
manière  insensible ,  ont  dù  être  toutes  extérieures ,  toutes 
superficielles;  c'est  une  traduction  mot  à  mût  plutAt  qu'une 
imitation,  et  sous  l'idiome  aioderne,  on  sent  encore  la  lan- 
gue qu'elles  ont  bégayé  à  leur  berceau.  Becfaerchons  donc 
sous  le  badigeon  qui  les  recouvre  les  couleurs  primitives 
dont  eUes  étaient  ornées.  Les  arcbéologues  décident  bien 
de  l'âge  d'un  monument  sur  un  simple  débris,  pourquoi 
un  mot,  un  détail  caractéristique ,  ne  nous  permettraient- 
ils  pas  de  conjecturer  l'âge  d'une  chanson? 

La  langue  romane  combinait  très  souvent,  dans  la  prose 
surtout ,  le  pronom  possessif  avec  l'article  ;  ainsi  au  lieu 
de  mon,  (on  ^  elle  disait  volontiers ,  it  iineii ,  le  iien.  Les 
actes  écrits  en  provençal  romiiiencent  ordinairement  par 
cette  iiivucation  ;  En  nom  de  noslre  scnhor  amen.  L  an  de 

lagieua  enearnation  La  poésie  populaire  avait  adopté 

cette  forme  et  on  en  trouve  encore  de  nombreux  vestiges , 
bien  que  la  transformation  fut  aisée  : 

lou  dise  per  la  luiou  boueo  —  qu'nco  n'es  lou  miou  marit 
0  Jean,  o  Jeau  luu  miou  uebou  

Or,  cette  forme  a  disparu  de  bonne  heure  de  la  langue 
du  peuple;  on  ne  la  rencontre  déjà  plus  au  milieu  du  xvi^ 
siècle,  et  si  postérieurement  on  en  voit  par  hasard  quelque 
exemple,  ce  n'est  que  si  l'auteur,  faisant  p:irler  un  cam})a- 
gnard  cherche,  en  imitant  l'ancien  langage,  à  j^g^j^^ 
son  œuvre  une  espèce  de  couleur  locale. 
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par  cx'''']l»'nce,  oomme  le  bar  prermanîqne  dont  il  dérive. 
Et  ne  cro  vez  pas  (ju  ils  prennent  ce  mot  daussonaccsptioa 
féodale  ;  non,  au  ils  le  donnent  aux  saints  : 

Lan  baronn  sant  Alexi  —  se  voou  pas  maridar... 

ils  le  donnent  aux  plus  hauts  personnages  : 

Aperaqui  passa  va  —  lou  liou  d'un  rei  barouo.... 

Hais  quand  la  hiérarchie  féodale  constituée  eût  rejeté 
presque  au  dernier  rang^  ce  titre  de  baron,  il  perdit  na- 
turellement s;i  valeur  superlative  et  bien  que  Froissart 
l'emploie  encore  quelquefois  dans  ce  Fens  —  fh  étaient 
ronfi  cil  pélérinaffe  en  la  ville  de  Campoatelle  au  Baron  Mon- 
seitpieur  saint  Jdfyjucs  (1)  —  il  tend  cependant  déjà  chez 
noire  vieux  clironiqueur  à  descendre  &  la  place  que  lui 
avait  assigné  la  constitution  sociale. 

Alors  aussi  c'était  le  beau  temps  des  pélérinages  ;  c'est 
alors  que  Févêque  de  Toul,  qui  fut  depuis  Léon  IX,  partait 
chaque  année  pour  Rome  accompagné  de  plus  de  cinq 
cents  de  ses  diocésains  (2)  ;  alors  que  des  persouna^  de 
toutes  les  conditions ,  se  réunissaient  en  troupes  nombreu- 
ses et  . 'aelieraînaîent  lentement  vers  la  Galice  en  chantant 
ce  ^Hi^'-Lilier  cantique  dont  le  refrain  semble  remonter  au 
moms  aux  croisades  (3)  ;  Alors  que  les  juges  impof?aient 
aux  coupables  comme  châtiment,  un  voyage  à  Rome  ou  à 
quelque  pélérinage  célèbre.  Or,  quand  on  trouve  si  sou- 
vent des  roumious  dans  les  chants  populaires  u'cst-il  pas 
naturel  de  remonter  à  l'époQue  où  on  les  rencontrait  à 
chaque  pas  sur  les  chemins  ?  N'est-on  pas  en  droit  de  con*- 
dure  que  les  uns  et  les  autres  sont  contemporains? 

Cependant  le  libre  examen  faisait  son  œuTre,  et  l'Eglise 
elle-même,  qui  semblait  pressentir  Torage,  cherchait  des 
sujets  d'édification  ailleurs  que  dans  les  légendes  merveil- 
leuses et  parfois  puériles  dont  elle  avait  jusque-là  orné 
l'enseig-nement  rpi  clle  donnait  au  peuple;  le  cycle  des 
apocryphes  se  leruiait  et  Ton  revenait  à  la  pureté  des 


(1)  Lu  Chroniqu99  â§  tin  Jskv  FaoïssAST,  Ut.  III.  oh.  IS. 

{i)  Voir  sur  les  pèlerinages  un  mémoire  de  M.  Ludovic  I^lanne, 
pxiblié  daos  la  Bmiothique  tf«  l'écoU  d$*  CharUi,  i«  série,  tome 
II.  pafe'c  1. 

(3)  V.  Lbclbrc  :  mt.  UU,  dê  la  Francê,  tome  XXI.  page  475,  voici  '^'9'*'^^  <^oogle 
le  renrain  de  ce  cantique  : 
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livres  œînts.  ETidemment  ces  cantiques  où  respire  une 
foi  si  naïve,  une  croyance  si  aveugle,  ont  dû  précéder  les 

temps  où  le  peuple  plus  raisonneur  ne  s*émouvait  plus  au 
récit  des  légendes  qui  avaient  charmé  ses  pc  r-s,  et  ne 
comprenait  plus  les  conceptions  que  cachait  leur  forme 
symbolique. 

Â  quelque  point  de  vue  qu'on  étudie  donc  les  chants 

populaires  qui  restent  en  Provence ,  il  nous  semble  qu'on 
ne  peut  assigner  à  leur  composition  une  date  postérieure 
au  XVI*  siècle,  et  encore  cette  limite  extrême  n'implique  pas 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  soit  de  beaucoup  plus 
anciens.  L'espèce  de  brutaliie  sauvage  qu'on  respire  dans 
quelques-uus  nous  ferait  même  fixer  très  haut  leur  origi,ue, 
SI  nous  devions  dire  toute  notre  pensée. 

Une  considération  d'uu  autre  ordre  nous  conduit  au 
même  résultat.  Nos  chants  ont  évidemment  été  composés  en 
provenpl,  et  il  suffit  de  les  lire  pour  reconnaître  le  gcniede 
notre  vieil  idiôme  national.  Or  de  très  bonne  heure  nos  pères 
ont  chanté  en  langue  française.  L'autonomie  du  midi 
s'était  abînu>6  dans  le  désastre  des  Albigeois,  et,  sous  ce 
rapport,  l'avènement  de  la  maison  d'Anjou  avait  complété 
l'œuvre  de  la  croisade.  L'étranger  nous  dominait:  la  cour 
était  italienne  ou  française,  elle  n'était  plus  provençale; 
et  le  peuple  mù  par  ce  secret  désir  qui  nous  pousse  tous  à 
imiter  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  ,  cherchait  h  copier 
ses  maîtres  en  balbutiant  leur  langue.  Dans  les  liabitudes 
delà  vie,  on  parlait  le  langage  des  aïeux;  dans  les  occasions 
solennelles,  onjargonnaitla  langue  conquérante.  L'homme 
qui  chante,  par  cda  même  qu'on  l'écoute,  se  croit  un  per- 
sonnage, ausdi  veut-il  parler  comme  les  grands  personna- 
ges, et  dans  ses  chants,  comme  à  la  cour,  les  grands 
personnages  parlent  français  ;  ainsi  l'Ange  des  noëls  s'a- 
dresse en  français  aux  bergers  f\m  rcjKiTulent  en  provençal; 
ainsi  dans  celle  vieille  pastourelle,  si  répandue  dans  tout  le 
raidi  qu'on  n  en  saurait  nombrer  les  variantes  ,  et  dans 
laquelle  une  jeune  bergère,  repousse ,  en  se  moquant,  les 
cajoleries  d'uu  seigneur  : 

—  Bonjour  la  bergère  ; 

—  Adiousiatz ,  Moussu.... 
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B*est  éteraifléedansles  comédies  provençales,  d'ungloiieux 
baragouinant  du  français  : 

Je  suis  un  deserteux  sordar 
Praisehement  vonu  de  la  guerre... 

lléLIDOB. 

Et  d'où  estes-voQS  ? 

MATOTS. 

B'Aubouïb 

UKLIDOR. 

Tu  sics  natif  (r;i(jut'st  paya? 
Cresiou  que  fouguesses  de  franso  (1). 

ne  prouve-t-elle  pas  que  pour  paraître  important,  il 
fallait  parler  la  langue  du  gouverneur  et  du  premier  pré- 
sident, qui  presque  toujours  étaîent  de  France,  Ce  travers, 
dont  souffrait  la  lang^îf*  provençale,  n'était  d'ailleurs  pas 
nouveau  et  le  vioiix  Jelian  de  Nostre-Dame  se  ]>lnii^iiait 
déjà  que  a  uostre  langue  pr(n'ençale  s"est  tellement  aval- 
ci  lée  et  embnstardie  que  h  peine  est-elle  de  nous  qui  som- 
«  mes  du  pavo  entendue  »  (2;.  Dany  ces  conditions  il  e&t 
évident  que  le  peuple  ne  devait  plus  se  servir  pour  ses 
chants  de  cet  idiôme  délaissé,  et  1  idée  d'y  joindre  un  élé- 
ment grotesque  de  plus  pouvait  seule  le  lui  faire  adopter 
pour  ses  farces  du  carnaval.  La  poésie  provençale  devint 
à  son  tour  une  poésie  d'érudits,  et  rien  ne  prouve  mieux 
que  son  tem])s  était  fini  que  cet  inexplicable  engoùment 
•  qui  fit  proclamer  Gros  le  premier  des  poètes  provençaux. 

Un  fait  qui  étonne  lorsqu'on  étudie  les  poésies  populai- 
res, c'est  de  rencontrer  dans  le?5  contrées  les  plus  diverses 
des  chants  identiques,  non-seulement  pour  le  fond,  mais 
pour  la  forme,  pour  les  circonstances,  pour  les  détails,  et 
quand  ou  remarque  que  ce  sont  surtout  les  œuvres  de  pure 
imagination,  les  légendes  romanesques  qui  sont  lu  plus 
généralement  répandues,  on  est  bien  forcé  de  leur  recon* 
naStre  une  origine  conuuune  et  de  se  demander  comment 
ces  chansons  ont  pu  trouver  place  dans  le  répertoire  et  se 

.  j      by  Google 
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conserver  dans  le  Bouvenir  de  populations  si  différentes  de 
mœurs  et  de  langage.  (4) 
Si  la  poésie  anstocratique  avait  ses  troubadours  et  leurs 

jong-leurs,  portant  dans  les  cours  et  les  châteaux  ses  pro- 
ductions aussi  froides  qu'élégantes,  la  poésie  populaire  de 
sou  côté  avait  ses  rapsodes,  s'arrêtant  n  la  porte  des  église» 
ou  dons  les  carrefours,  et  cgayant  avec  des  chansons  ma- 
lignes ou  des  tours  d'acrobate  la  m^^me  foule  c|u'ils  ve- 
naient d'attendrir  avec  une  pieuse  ]é<2*ende  ou  le  récit  de 
la  i^assion.  a  Je  suis  marri,  disait  Giraut  Riquier  à  Al- 
«  phonse  d'Aragon,  je  suis  marri  ^u'on  puisse  confondre 
«  les  troubadours  avec  ces  gens  ignares  et  sans  tenue  » 
«  qui ,  dès  qu'ils  croient  savoir  jouer  d'un  instrument  . 
«  criard,  s'en  vont  par  les  rues,  demandant  l'aumône  en 
«  chantant  devant  une  vile  populace.  »  «  Nous  voulons 
«  qu'à  l'avenir,  répondait  le  roi,  les  bateleurs  qui  font 
«  danser  des  singes,  des  chèvres,  des  chiens  ou  desmarion- 
«  nettes,  contrefont  le  cliant  des  oiseaux,  ou  pour  une  mes- 
«  quiue  piécette,  chantent  au  son  des  instruments,  devant 
a  des  ffens  de  basse  extraction,  ne  portent  plus  le  nom  de 
«  jongleurs,  mais  soient,  comme  eu  Lombardie,  appelés 
«  Bouffons.  r>  (2).  On  sent  à  travers  ces  plaintes  du  der- 

(1)  Dans  les  uotes  qui  accompagneat  chaque  chant  nous  avons  in- 
diqué ou  roprodalt  les  principales  variantes  TMoetUies  en  debore 
de  la  Provenoe. 

(1)       « .  «   ieti  me  teuc  a  maltrag', 

dis  lioms  senes  saber 
Al)  sot  il  capteiipr, 
Si  de  calqix'  estruinoii 
Siib  iiii  pauc  a  prezen. 
Se  n'ira  el  tocan 

Per  carrieiras  sereau  , 
Et  querre c'oni  H  do; 
E  autra  ses  razo 
Cantara  per  las  plassas 

Vilmen  et  en  ^cns  bassas.... 

Sels  que  fan  sautar 
Simis  0  bocx  o  cas, 

0  que  fan  lurs  joex  vas. 
Si  com  de  îiava^ftels. 
Ni  eoiitrafan  aucels, 
O  tocan  esturmeng, 
O  cantan  entre  g^ns 
BasFas  por  p:uic  d'iivor, 
Que  non  tlevon  eaber 
El  nom  de  jo^laria... 
Hom  los  apel  bufos 

dn  fno.n  Lnmbardiu.  ^  , 
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nier  des  troubadours  le  dépit  du  poète  oui  se  voit  délaissé 
pour  des  œuvres  qu*il  méprise,  mais  elles  n'en  établissent 
que  mieux  Texisteuce  de  ces  chanteurs  nomades  dont  la 

race  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  alors  comme  au- 
jourd'hui, furent  les  agents  de  diffusion  les  plus  actifs  de 
la  poésie  populaire.  Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  leurs 
courses  fussent  restreintes  à  un  étroit  rayon.  La  vielle  sur 
l'épaule,  ces  bohèmes  de  l'art  allaient  partout  où  les  pous- 
sait le  vent  de  leur  fantaisie .  Un  jour  de  septembre  1 328, 
deux  hommes  devisaient,  assis  sur  le  banc  d'une  maison 
de  la  rue  St-Martiu-des-Champs  à  Paris,  quand  ils  virent 
passer  uue  pauvre  femme  de  Chartres  appelée  la  Pkunrie, 
«  laquelle  estoit  eu  une  petite  charrette  et  nWbougeoit 
«  jour  et  nuict  comme  entreprise  d'une  partie  de  ses  mem- 
bres ,  et  là  vivoit  des  aumosnes  des  braves  gens.  »  Ce 
spectacle  les  émeut  et  aussitôt  ils  décident  d'acheter  à 
1  abbesse  de  Montmartre  un  terrain  là  proche,  et  y  bâtis- 
sent un  hôpital  dont  le  ])remier  lit  fut  occupé  par  la  pauvre 

Saralytique  qui  n  eu  bougea  jusqu'à  son  décès.  De  cea 
eux  hommes  au  cœur  compatissant,  l'un  était  parti  de 
Pistoie  en  Lombardie  et  se  nommait  Jacques  Grare,  dit 
léappCt  Tautre  venu  de  Lorraine  avait  nom  Buet  le  gueUe  -f 
tous  deux  étaient  ménétriers  !  (4). 

C'est  un  préjuge,  aussi  erroné  qu'il  est  répandu,  de 
croire  que  l'homme,  au  moyen-âge,  ne  se  déplaçait  que 
rarement  ;  jamais  au  contraire  les  classes  inféneures  sur- 
tout n'ont  éprouvé  un  aussi  vif  désir  de  changer  de  cli- 
mat, jamais  elles  ne  l'ont  exécuté  sur  une  aussi  vaste 
échelle.  La  constitution  féodale  qui  les  sacrifiait  au  ca- 
price d'un  maître  en  donne  une  raison  suffisante,  et  ces 
pèlerinages  continuels  auxquels  les  autorités  ecclésiasti- 
ques et  civiles  cliercliéreut  vainement  de  mettre  un  frein, 
sont  à  la  fois  un  sympti^iuie  et  une  ])reuvu  de  ce  besoin  qui 
poussait  riiouune  à  chercher  un  S(j1  plus  hospitalier,  mi- 
rage trompeur  qui  trop  souvent,  au  terme  du  voyage,  ne 
lui  laissait  plus  même  l'espérance.  L'e.sprit  religieux  n'é- 
tait pas  toujours  ce  qui  amenait  ces  hommes  à  quitter  leur 

5 strie  ;  la  pureté  des  mœurs  n*était  souvent  pas  ce  qui 
ominait  dans  ces  troupes  s'arrôtant  à  chaque  village, 
grossissant  à  chaque  station,  et  payant  l'hospitalité  avec 
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nal  du  moyeu-âge  (4).  Dftns  ces  conditions  on  comprend 
combien  Us  dûrent  propager  de  chants  populaires,  et  ]a 

réunioD  sur  quelques  pomts  de  ces  troupes  venues  de  pays 

divers,  les  récits  de  leur  Toyag-c  au  retour,  expliquent  en 
partie  la  reiicoiitn;  inattendue  des  mômes  chauts  dans  les 
coatrées  les  plus  lointaines. 

Il  y  a  quelques  années  une  chanson  devint  tout-à-coup 
populaire  en  Provence;  dès  que  les  eutanK>  ou  les  jeunes 
gens  étaient  en  nombre  on  les  entendait  répétant  : 

Quant  te  cousteroun  tes  esclops. 
Quand  eroun,  quand  eroun  noous. 

nous  eûmes  alors  la  curiosité  de  rechercher  la  raison  de  cet 
engoûment  subit  et  général,  et  nous  ac^^ntmes  la  preuve 
qu  un  compag-non  menuisier  parti  des  Cévennes  pour  le 
tour  de  France,  semait  sur  sa  route  cet  air  fort  cnantant 

qui  soutenait  des  paroles  insignifiantes.  Or,  ce  qui  se  passa 
pour  le  chant  cévenol  a  dû  se  reproduire  maintefois,  et  il 
a  dû  souvent  suffire  d'un  homme  parcourant  à  petites 
journées  un  ^rnnd  espace  de  pays,  pour  répandre  un  chant 
qui  prenait  racine  partout  où  il  trouvait  des  esprits  favo- 
rablement  disposés. 

Ainsi  tout  ce  qui  tendait  à  mettre  les  populations  en 
rapport,  ces  foires  importantes  où  les  nations  se  donnaient 
rendess-vous,  ces  Pardons  où  ]*on  accourait  de  si  loin,  les 
fôtes,  les  romèrageSf  tout  jusqu'à  ces  bandes  d'aventuriers 
mercenaires,  raccolées  de  toute  part,  qui  composaient  alors 
les  armé^,  a  servi  à  généraliser  ces  chants,  a  été  la  voie 
par  laquelle  se  sont  éparpillées  ces  fleurs  de  la  poésie  po- 
pulaire. Les  sympathies  nées  d'une  môme  croyance,  l  obs- 
tinatioD  du  peuple  dans  ses  coutumes  ont  fait  le  reste. 

Damasjs  AKBAUD. 


(La  fin  au  prochain  numéro)* 


(1)  St^érôme,  écrivait  déjà  :  les  pèlerins  nnt  portas  en  <^t  ',  k  !a 
Bretagfoe,  les  uuuvellcs  ({u'avaleat  apprises,  au  prioteinps ,  les  Par- 
tbes  et  les  ^yptlens.  Contrà  V^Uanttum. 

Dans  une  romançc  catalane,  un  chevalier  réveille  une  jeone  feaune 

endormie  bous  un  pin  :  ^  , 
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LES  COUBS  LITTËRmES 

A  LÀ  FACULTÉ  DES  SGIËNGES 

DB  MARSBILLB. 


Une  ère  rénovatrice  paratt  à  Thorizon  de  la  littérature 
française.  Uaurore  en  est  brillante.  Il  faat  la  saluer  avec 
bonlieur.  Ce  réveil  desftmes ,  ce  retour  aux  saines  rég>ion8 
de  l'idéal  ne  seront  pas  les  moins  remarquables  bienfaits 

de  notre  tranquillité  intérieure.  L'infliicnce  d'une  long-ue 
pnix  est  féconde  pour  le  monrir»  intellectuel  commp  pour  le 
monde  physique;  et  lo  laurier  du  poète,  Innrus  Apollo  ^ 
fleurit  aux  marnes  fontri  e-  •lu  ^rolivier,  aux  branches  du- 
quel il  aime  à  marier  ses  rauie  iuK  parfuinés. 

Protbndémeut  troublées  par  des  agitations  et  des  orages 
politiques  encore  rapprocné-s  de  nous ,  les  âmes  étaient 
tombées  dans  une  sorte  d*engourdissement  ;  Tindifférence 
avait  étendu  son  épais  manteau  sur  la  pensée  »  tout  sem* 
blait  dormir;  mais  le  sig-nal  des  combats  retentit.  La 
France,  brusquement  tirée  de  sa  torpeur,  a  poussé  le  cri  de 
guerre,  elle  vole  à  de  nouveaux  triomphe>î.  Sortis  victorieux 
ae  deux  g^randeï?  hittes  ,  on  aurait  dit  (jue  non?  n'avions 
reconquis  notre  énerjjie  que  |)'»ur  nous  prfrijiiter  Hévreu- 
fcment  dans  les  seutiers  ianu'eux  de  l'aui^iotai/e.  Aiiri 
sacra  /"cn/if  s  semblait  être  devenu  rumquedovi^e.  Uocherclie 
effrénée  des  intérêts  matériels,  obtention  à  tout  prix  des 
jouissances  grossières,  dédain  du  juste  et  de  Thonnéte ,  il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  engendrer  une  maladie  morale 

3ui  menaçait  d'emporter  tous  les  nobles  instincts.  Cenen- 
ant  unevoi:(  austère  et  puissante  s'élève  au  milieu  de  ce 
vertige,  un  magistrat  émioent  n'a  pu  retenir  le  cri  de 
l'honneur  indigné  ;  cri  éloquent ,  auquel  répond  une  mi- 
norité jeune,  courageuse  ,  ardente,  comm^  toutes  les  mi- 
norités. Ces  quelques  soldats  de  l'idée  relèvent  fièrement 
le  drapeau  des  vraies  et  nobles  df^ctrines  ;  ils  font  appel  à 
la  jeunesse  française;  est-elle  jimais  restée  sourde  ii  la 
voix  de  l'honneur?  Non  Aussi  chaque  jour  voit  grossir  la 
brillante  pbalang^e.  Prêtres  de  la  pensée  qui  la  commandez, 

nntto    n,i    V  iH-i  TU \m tn.iri \nw'  nn'on  oit.il  Kh>a^iT»  ^  Vrtfl 
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Ainsi ,  les  lettres  triomplient  ;  les  ]irovinces  et  la  métro- 
pole s'empressent  à  Tenvi  de  relever  leurs  autels.  Un 
moment  éclipsées  par  les  sciences,  —  effet  inévitable 
d  une  époque  avant  tout  industrielle  et  positive,  —  elles 

ont  repris  le  rang*  qui  leur  est  dû. 

^Inis  pas  de  lutte,  pas  d'hostilité  entre  la  littérature  et 
la  science;  ce  serait  une  ^'uorrp  impie.  Chacune  d'elles 
n'est-elle  pas  la  nianriiififfuc  niiauieûtaiion  du  suuifle  divin 
vivifiant  la  pensée  h uiiiaiiiu?  Xe  sont-ce  pas  deux,  sœurs , 
deux  glorieuses  s<Êurs;  et,  la  main  dans  la  main,  ne  doi- 
vent-elles pas  marcher  h  la  conquête  des  domaines  de 
ridéal ,  cette  frontière  deTinfini? 

Marseille,  la  fille  de  la  Grèce,  Vantique  rivale  d* Athènes, 
ne  ])ouvait  rester  en  arrière  dans  le  mouvement  irrésisti- 
tible  qui  ramène  les  esprits  vers  le  culte  des  lettres.  C'est 
ce  qu'a  compris  le  fonctionnaire  éclairé  qui  préside  notre 
Académie.  M.  Dcsclozeaux ,  obéissant  h  une  heureuse 
inspiration,  il  a  pris  l'initiative  auprès  du  premier  ma  jjist  rat 
du  notre  département.  Cliacnn  connaît  la  liante  mission 
que  s'est  imposée  1  eminentmaiida'taire  du  pouvoir.  Rajeu- 
nir notre  cité ,  Tembellir  par  de  nombreux  monuments , 
renouveler  son  aspect,  telle  est  sa  noble  ambition.  LJocca- 
sion  s^olfrait  pour  lui  d'attacher  son  nom  à  la  renaissance 
intellectuelle  de  cette  môme  ville  ,  il  l'a  saisie  avec 
empressement.  Assuré  du  concours  de  Thonorable  chef  de 
Tédilité  marseillaise,  appuyé  par  un  Conseil  municipal 
aussi  ^jvnéreux  qu'intelligent  ,  M.  le  sénateur  de  Maupas 
a  porté  à  S.  E\c.  le  ministre  de  1  instrueiion  publique 
les  vœux  de  notre  po]»ulation.  La  ré[)on.sede  M.Rouland 
ne  ]>oavait  être  douteuse,  et  un  décret  a  bientôt  paru,  créant 
parmi  nous  trois  nouvelles  chaires  pour  renseignement  de 
la  littérature.  Avec  quelle  satisfaction  ce  décret  a  été  ac- 
cueilli y  il  est  ."^ui  iHu  de  le  dire.  Le  vide  qu'avait  laissé  la 
cessation  des  cours  de  l' Athénée  et  des  cours  communaux 
est  comblé ,  et  Marseille  possède  aujourd'hui  un  ens(Mg-ne- 
ment  littéraire  des  ]>lus  complets  comme  des  plus  bril- 
lant;^. Honneur  à  nos  autorités  ,  et  mille  remorcîments  à 
la  Faculté  des  scionre:^  dnnt  îcs  membres  (;nt  utlert  à  leurs 
collèj^nies  des  lelires  la  plus  cortliaîe  iH'S]utalité.  Les  uns 

et  les  autres  ont  bien  mérité  du  monde  littéraire*^.  i 
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interprètes  ,  diaciin  les  connnît.  Co  ^;ont  des  homme?  non 
seulement  remarquables  par  l'Mir  profonde  érudition,  ntais 
des  plus  habiles  dans  l'art  d'exprimer  nublemont  de  nobles 
conviction.s  et  doclmrmer  leurs  auditeurs  par  l'élég-ance 
dune  parole  toujours  distinguée,  souvent  éloquente. 
Ajoutons,  comme  le  plus  bel  élog-e  que  nous  puissions  faire 
d'une  telle  réunion  de  talents,  que ,  spiritualtstes  fervente, 
ils  sont  guidés  dans  leurs  investigatious  parréblonissante  . 
elarté  d'une  flamme,  inestimable  présent  de  la  Divinité. 
Echauffant  leurs  cimes  ,  elle  donne  à  leurs  pensées  l'ins- 
piration ,  à  leurs  peintures  l'éclat ,  à  leurs  descriptions  la 
force  persuasive.  Nous  avons  nommé  le  sentiment  reli- 
g-ieux  ,  ce  résumé  sublime  de  hi  ])*nisee  liuuaaine,  selon  la 
belle  expression  d'un  rrrand  pn.'-le  (  1 1. 

MM.  Laffaye  et  Bonat'o  is,  n  utretbis  professeurs  de  notre 
lycée,  nepouvaient  qu'Otre  revus  avecjoiepar  leurs aucieus 
élèves,  fidèles  à  leur  souvenir,  heureux  auiourd'hui  de  les 
retrouver  dans  une  sphère  plus  relevée,  dig^ne  récompense 
d'infatigables  travaux.  Quant  à  la  partie  de  leur  auditoire^ 
laquelle  ils  étaient  étrangers,  elfe  a  été  subjuguée  du 
premier  coup,  et  ce  ne  sera  pas  un  entraînement  passaprer, 
nous  pouvons  sans  hardiesse  nous  en  porter  garant.  Que 
dire  maintenant  de  M.  Méry  que  ne  dise  un  tel  nom  Avoir 
su  se  faire  une  réputation  personnelle  h  cOté  d  un  frère 
comme  le  sien ,  c'est  d'un  seul  mot  dépeindre  l'homme. 
M.  Méry  est  notre  compatriote ,  et  quand  d'une  voix  émue 
il  a  demandé  la  bienveillance  de  ses  auditeurs  au  nom  de 
ce  que  l'homme  a  déplus  cher^  la  patrie  commune,  la  famille, 
les  amis. . . . ,  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  lui 
ont->ib  répondu,  témoignages  d'une  irr&istible  sympathie. 

La  bienvenue  souhaitée  aux  nouveaux  professeurs, 
payons  un  tribut  reconnaissant  h  ceux  que  nous  connaissons 
déjà  :  MM.  .lolyet  Ouvré.  Ils  représentent  dans  la  Fanillé 
des  lettres  la  jeunesse  studieuse,  animée  de?  plus  nnl)les 
ambitions.  Ce  charme  irrésistible  du  talent  à  son  îiur'M-ea 
depuis  long"ternps  captivé  leurs  nombreux  auditeurs.  Et 
pourtant —  triche  rude  et  difficile  —  il  fallait  se  faire  écou- 
ter après  deux  hommes  tels  que  MM.  Roudeletet  Delibes, 
qui  ont  laissé  parmi  nous  d'ineffaçables  souvenirs.  Il  serait 
superflu  d'essayer  réloge  de  M.  Rondelet.  Chacun  a  présent 
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connaissances  les  plus  variées  ,  alimentée  par  d'infa^ 
ripgables  sources.  Que  fallait-il  le  plus  admirer  chez  le 
jeune  pofeFseur  :  rhnnuornieuse  beauté  de  la  forme  ou  la 
solidité  du  fond  ?  Kt  cette  conviction  religieuse  si  élevée, 
ce  spiritualisme  si  pur,  qui  pourrait  Favoir  oublié? 
M.  Hondelet ,  récompensé  par  une  chaire  de  littérature  à 
Ift  Faculté  de  Clermont,  auteur  de  deux  livres  récemment 
couronné,  est  resté  de  coeur  au  milieu  de  nous.  Ses  nom- 
breux amis  savent  quelles  précieuses  qualités  de  l'âme 
cachait  l'enveloppe  brillante  du  professeur. 

Le  talent  de  M  Deli])ps  n'était  pas  moins  apprécié.  Dès 
son  début ,  le  modeste  profes.seur  de  notre  lycée  s'était  posé 
au  premier  rang*.  Il  a])portait  dans  l'étudede  l'histoire  une 
érudition  extraordinaire  ,  un  jugement  des  plus  sains, 
une  admirable  clarté.  Sa  parole,  à  la  fois  grave,  limpide  et 
gracieuse,  s'échauflait  peu  à  peu  au  souffle  de  convictions 
ardentes  et  élevées  ;  forte  et  puissante,  elle  a*élevait  d'un 
vol  rapide  jusques  dans  les  régions  d'une  entraînante  et 
persuasive  éloquence.  Moins  heureux  que  I^ï.  Rondelet, 
M.  Delibes  attend  encore  un  poste  depuis  longtemps  mé- 
rité etnon=:  no  n  aignons  pnF5  cVavanrer  que  ?a  nomination 
de  professeur  de  Faculté  serait  accueillitMlanB  notre  vil Ip 
comme  la  rémunération  la  plu.s  justt^  et  la  plus  méritée 
d'un  talent  que  rehaussent  encore  la  modestie  et  l  abné- 
gation. 

C'est  à  de  pareils  hommes  que  venaient  succéder 
MM.  Joly  et  Ouvré.  Empressons-nous  de  constater  que  , 
sans  les  faire  oublier,  ils  ont  su  du  moins  adoucir  nos 
regrets  et  se  faire  applaudir  par  des  auditeurs  empressés. 

Ajoutons  que  les  dames,  gracieux  ornement  des  cours  de 

leurs  prédécesseurs, leurontcontinuéune  faveur  si  précieuse. 

Nous  avons  parlé  de^;  professeur?  ,  jetons  maintenant  un 
Con])-d'ieil  sur  leurs  leçons.  Les  h^nies  de  cet  article  nous 
forcent  à  (Mre  bref;  nous  tâcherons  cependant  d'en  donner 
une  analyse  exacte  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  été 
privés  d'y  assister. 

L'honorable  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Âix, 
M.  Lafaye ,  a  fait  l'ouverture  des  cours,  le  mardi  44  jan-> 
vier.  Après  quelques  phrases  flatteuses  à  l'adresse  de  Mar- 
seille et  de  ses  habitants,  il  a  annoncé  qu'il  comptait 
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sources  de  la  science  et  dépôt  des  traditions  antiques. 
Esquissant  rapidement  les  grands  traits  de  la  philoso- 
phie avant  Socrate,  il  les  a  ramenés  à  trois  caractères 

Î principaux.  D*abord  la  philosophie  prend  naissance  dans 
e«  îles  de  rArchipel,  les  colonies  de  TAsie-Mineure,  la 
prrande  Gr^ceet  la  Sicile;  le  continent  y  demeure  tM  ranger. 
Elle  s'occupe  en  seccnd  heu  do  l'onL''inr'  du  monde.  Troi- 
sièinompnt,  elle  *liviseen  deux  liTiindes  écoles  ;  école 
italique  ou  dorienne  et  école  ionique. 

Fondp(»  par  Pytliafrore  ,  l'école  italique,  —  propre  aux 
Doriens,  redet  de  leur  caractère  raide  et  sévère  ,  austère 
comme  leurs  arts ,  comme  leurs  poètes  Moschus  et  Stési- 
chore,— présente  un  caractère  reman^uaUe  d*inflexibilité, 
d*immobiIité.  Par  conséquent,  essentiellement  aristocrati- 
que, elle  enfantera  ]:i  îi  gislation  de  Lycurf^-ue.  Elle  suit  la 
méthode  à  priori ,  c'est-à-dire  qu'elle  va  des  idées  aux  récu- 
sations ,  du  dedans  au  dehor.<.  Pour  elle,  les  idée?;  sont  la 
cause  des  sensations  et  rorig-iiic  de  nos  rounnissances  ;  elle 
admet  un  principe  de  sériti  supéi  iiHii  c,  une  force  créatrice 
une  et  primitive.  Elle  est  donc  ratitmaliste ,  elle  présente 
une  tendance  marquée  vers  le  spiritualisme  qui  la  regarde 
avec  raison  comme  sa  mère  ;  c'est  une  mnoe  école,  bdle 
et  féconde,  qui  reconnaît  la  nécessité  de  l'idée  une  et  prend 
pour  base  la  tradition  du  genre  humain.  Sa  morale  est 
magnifique  :  dire  la  v(  ri  té,  faire  le  bien. 

L'école  ionique,  fondée  par  ïhalès  de  Milet ,  est  bien 
inférieure  à  colle  ddut  nous  venons  de  parler.  Propre  aux 
Ioniens,  cetie  docirino  est  cssPîiiiellt'iiient  sensualiste. 
Les  Ioniens,  ])cnplc démocratique ,  mobile  ft l'excès,  ayant 
des  mœurs  douces  ,  polies  ,  efféminées  ,  rechercbani  avant 
tout  la  grâce  dans  les  arls,  ont  une  morale  facile  et  sans 
grandeur.  Ils  ont  de  grands  poètes  toutefois ,  Hésiode, 
Homère.  Leurs  institutions,  profondément  démocratiques, 
auront  pour  législateur  Solon.  Mais  ils  n'en  resteront  pas 
moins  un  peuple  volag-e,  in'  onstant,  remuant.  Leurs  phi- 
losophes suivent  la  méthode  <)  posteriori.  Ils  placent  les 
?en.-a fions  en  première  lig-ne.  hr>  idées  ne  sont  que  le  reflet 
de  celles-ci  dans  rfîme.  Les  connaissnîirps  di»  Vliommeue 
sont  que  les  ini^frcs  des  choses  e\ti  rieures.  Cette  école 
pousse  nu  matérialisme,  k  une  morale  fort  relâchée  ;  elle 
e.st  avant  tout  sensualiste  et  déjà  au  plus  haut  degré. 
Quand  Thalès  cherche  l'origine  du  monde ,  il  croit  l'avoir 
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de  contact,  iront  se  divisant  déplus  eu  plus,  prendruul 
peu  à  peu  un  caractère  plus  tranché  dt  finiront  par  ôtre  à 
une  immense  distance  1  une  de  l'autre.  L'école  italioue  en- 
fantera Técole  éléatique  a^jant  pour  chef  Zénon  aElée , 
Méliasos  de  Samos,  Parméoide  et  Xénophane  de  Golophon , 
le  premier  en  date.  Ce  sera  l'école  de  Pythagore  j^oussée 
aux  plus  extn^mes  limites  de  l'idéalisme  pur»  jusqu'à 
arriver  au  panthéisme. 

Quant  à  i'école  ionique ,  elle  aura  aussi  un  successeur 

dans  Leucippe ,  fondateur  de  l'école  atomistique ,  avec 
Héraclite  d'Ephèse,  et  Déraocrite  d  Abdère.  La  jouissance 
est  déjà  proposée  comme  but;  la  morale  se  fait  matéria- 
liste. L'école  d'Epicure  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Au  commencement,  les  deux  écoles  italique  et  ionique, 
quoique  partnnt  de  principes  opposés  ,       toiicbent  par 
bien  des  points  :  ainsi  toutes  deux  clierclient  le  ])rincipc 
élémentaire  du  monde  par  l'expi'rienre  et  la  méditation 
appliquées  par  les  Ioniens  aux  sensations,  })ar  les  Doriens 
aux  idées.  Toutes  les  deux  admettent  des  sensations  et  des 
idées  »  mais  elles  varient  d'appréciation  quant  à  leur  va  - 
lenr.  Dans  les  deux  écoles ,  il  s  agît  d'étudier  le  monde  ex- 
térieur ;  Doriens  et  Ioniens  sont  physiciens ,  géographes , 
astronomes,  navigateurs,  mathématiciens,  car  le  mot 
ooftot  embrasse  un  cercle  immense  et  s'appUqae  &  l'uni- 
versalité des  connaissances  humaines.  Il  y  a  aussi  des  pen- 
seurs proprement  dits,  qui  écrivent  des  préceptes  ,  des 
sentences  ,  des  })roverbes  k  la  portée  de  tous,  faciles  à  re- 
tenir parle  peuple;  ce  sont  des  muialistes  eomnie  les  Sept 
Saf>^cs  nu  des  fabulistes  comme  Esope.  Ain;*!  les  princi|)es 
philosupbiques  sont  primitivement  à  l'état  iVagmeutaire , 
présentent  un  caractère  décousu ,  les  idées  sont  encore  iso- 
lées efëparses.  a  Enfin,  chez  les  philosophes  des  deux 
«  écoles,  la  philosophie  consiste  dans  la  recherche  de  la 
'«  sagesse  ;  elle  a  pour  but  Tétude  de  la  morale  et  de  la  na- 
«  ture,  la  connaissance  du  vrai  bien  et  des  causes  premiè- 
n  res,  l'application  des  théories  aux  cas  prntifpxes  de  la 
«  vie  (1).  )i  Ce  qu'il  y  n  de  tn^^s-remnrquable,  et  M.  Lafaye 
a  insisté  sur  ce  point,  c'<\st  i'iulluence  qu'ont  eue  sur  les 
mœurs  des  deux  g^raudes  races  grecques  les  doctrines  des 

J....  JC.I.^     A  ;..  *î  1»_  T\--î    1.  1. 
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Achéeiîs  et  les  Ioniens  du  Péloprmt'^se,  devinrent  les  Spar- 
tiate.^. Soumis  à  la  lég-islation  sévère  de  Lycnrgue,  ils  sui- 
virent naturel lemeut  la  philosophie  dorienue  et  len  doctri- 
nes de  Pythagore  ;  aussi  conservèrent*iis  des  mœurs  pures, 
un  caractère  énergique ,  un  gouvernement  aristocratique 
et  patriarcsl.  C'est  la  li&imion  de  ces  qualités  qui  les  fit 
triompher  des  Athéniens  après  la  longne  guerre  du 
Péloponèse. 

Au  contraire,  les  Ioniens,  réfugiés  dans  TAttique, 
sur  les  côtes  de  TAsie-Mineure  et  les  tles  de  la  mer  Egée, 
adoptent  la  philosophie  matérialiste  et  sensualiste  de 
Xhiuès.  Leurs  mœui*s,  qui  primitivement  n'étaient  que 
douces  et  policées ,  s'amolissent  peu  à  peu ,  deviennent 
efféminées;  leur  caractère  s'énerve ,  la  civilisation  la  plus 
raHiuée  ,  riyninf-iise  développenipnt  intellectne]  Hiif|uel  ils 
parviennent,  les  ^Tundeurs  du  siècle  de  Péncles  ne  peu- 
vent préserver  leurs  âmes  des  ravag-es  qu'v  font  le  culte 
du  plaisir  ,  la  recherche  des  jouissances  matérielles.  Li- 
vrés à  tous  les  excès  d'une  démocratie  sans  frein ,  ils  ou- 
hlient  les  sages  lois  de  Selon ,  et  les  Spartiates  finissent 
par  leur  enlever  cette  supériorité  dont  ils  étaient  si  fiers. 

Aprèsce  rapide  aperçu  de  Tétat  philosophique  et  moral 
des  esprits  dans  la  Grèce,  M.  Lara  je  a  abordé  un  sujet 
qui  nous  intéresse  vivement  ;  il  s'est  demandé  quelle  doc- 
trine suivaient  nos  pères  ,  les  premiers  Marseillais.  On 
sait  que  Phocêo  est  une  coloT^if' i'^iiipyine,  comme  Milet , 
sa  voisine  et  sa  rivale.  Les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille 
durent  y  apporter  la  ])hili)so])}iie  professée  dans  la  mère- 
patrie,  qui  était  lu  pailosophie  ionique.  Le  sensualisme 
contenu  en  germe  dans  cette  doctrine  ne  put  avoir  aucune 
influence  fdcheuse  sur  les  mœurs  des  liuirseillais.  Il  est 
évident  que,  à  ses  débuts,  le  sensualisme  était  pour  ainsi 
dire  à  l'état  naïf,  primitif;  il  ne  pouvait  être  que  peu 
dangereux.  Le  matérialisme  ne  prit  un  développement 
corrupteur  qu'avec  l'école  d'Epicure.  Nous  voyons  dans 
Cicéron  ,  dans  Tacite  Télop-e  qu'ils  font  des  Marseil- 
lais, de  leur  simplicité  de  moMirs  ,  de  leur  amour  pour 
l'étude.  Massilia  dut  ses  richesses  autant  à  l'ordre  etTéco- 
nomie  qu'à  son  commerce. 

Marseille,  a  son  tour,  fonde  des  colonies  importantes  Digitized  by  Google 
sur  la  mer  tvrrhénienne  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Tout 
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une  démocratie  sans  frein.  T^c?  mm^irs  f?ont  piires  et 
simples;  point  de  luxn  dmi?  lo.s  vôtenieiits;  rinq  ('cu.s  de 
joyaux  c'est  tout  ce  que  les  lois  soiiipliinircs  ])erriiettent 
aux  femmes  de  porter.  Cent  écus  siiflisont  yowv  la  dot  des 
jeunes  filles.  Les  études  prennent  un  rapide  c^sor,  et  Mar- 
seille, devenue  la  rivale  d'Athènes,  voit  arriver  au  milieu 
de  ses  écoles  les  fils  des  grandes  familles  de  Rome.  Les 
représentations  théâtrales  sont  prohibées,  leA  habitants 
arables,  hospitaliers,  tempérants,  méritent  qn*ondiseà 
Rome  :  mœurs  âfassiiienneSt  pour  indiquer  la  gravité  et 
rhonnêteté. 

Mais,  aveu  pénible  h  faire,  plus  tard,  les  mœurs  chan- 
gent, elles  dégénèrent;  les  Sfarseillnis  sont  clas>«'s  im- 
médiatement après  les  Sybarites,  ils  perdent  leur  lilierté 
avec  C'sar  nnrjuel  i]«  prèleiil  des  secours  contre  In  (  Jaiile; 
ils  perdent  aussi  leur  honneur  ;  devenus  mous,  ef^eininés, 
ils  sont  bien  loin  des  premiers  Phocéens,  (^uand,  en  Grèce 
ou  en  Italie,  un  jeune  houunc  a  une  conduite  mauvaise, 
déréglée,  on  lui  applique  uu  proverbe  peu  flatteur  pour 
les  Marseillais  de  ce  temps  :  il  paraît  qw  iu  viens  de  Mar- 
siille.  Et  ce  même  mot  de  mœurs  Massilliennes,  éloge  de 
la  simplicité  et  de  la  gravité  de  ses  habitants,  deyient  le 
synonyme  de  corruption  (4). 

Mais  rassurons-nous  ;  une  pure  et  éclatante  lumière  ne 
tardera  pas  &  surgir,  et  Tinfluence  puissante  du  christia- 
nisme va  nous  apporter  ses  admirables  bienfaits.  La  di- 
vine morale  ressuscitera  la  beauté  des  mœurs  antiques,  et 
y  ajout a  lui  caractère  de  grandeur  et  de  vertu  qui  leur 
manquait  autrefois. 

En  terminant  cette  première  et  belle  leçon,  le  «avant 
doyen  de  la  Faculté  d'Aix  ,  insiste  sur  l'influence 
de  la  théorie  sur  la  pratique,  iniUience  dont  il  faut  tenir 
compte,  rpi  il  serait  même  dant^ereux  de  négliger.  Nous 
sommes  des  êtres  libres,  penseurs,  intelligents,  (pii  aimons 
à  raisonner  nos  actes  et  j'i  les  modeler  sur  les  principes. 
«  Je  vous  ai  déjà  mis  en  garde,  messieurs,  a  dit  en  finis- 
«  sant  M.  Lafaye,  contre  cette  si  funeste  doctrine  du  sen- 
«  sualismequi  ne  conduit  qu'au  doute,  à  la  négation  uni- 
«  verselle,  àTamour  du  plaisir,  à  la  recherche  des  jouis- 
«t  sauces  grossières,  à  Tégolsme  le  plus  mon8tinii$iiiël$i  Google 
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«  Terons  dans  tous  les  temps  la  philosophie  spiritualiste 
«  et  la  philosophie  sensuahste  en  présence.  Je  suis  bien 
«  décidé  à  combattre  cette  dernière  partout  où  je  la  ren- 
«  contrerai,  à  la  combattre  aTec  la  plus  grande  ardeur, 
«  l'ardeur  d*une  conviction.  »  L*auditoire  ne  pouvait 
qu'applaudir  à  de  teUes  paroles,  c'est  ce  dont  il  s'est  acquitté 
ebaleurensement. 

Voilà  le  compte-rendu  aussi  fidèle  que  possible  de  cette 
premi^e  leçon  qui  a  laissé  dans  Vàme  de  tous  la  meilleu"» 

re  impression.  Chacun  a  pu  admirer  la  merveilleuï^e  clarté 
du  professeur,  son  habileté  à  se  meltre  h  la  j  ortée 
m^me  des  personnes  les  moins  familii'ros  ave  -  les  ahstrac- 
tions  de  la  philosophie.  Cl^acnn  a  su  appréciiT  et  tt(*  élé- 
gance de  la  phrase,  cette  orig  inalité  de  débit,  cet  ensemble 
plein  de  piquant  et  de  charme.  Et  puis  quelle  profondeur 
d'aperçus,  quelles  images  heureuses,  quelle  justesse  dans 
l'expression?  Cette  précision  des  termes,  cette  vérité  du 
mot  ont  rappelé  à  ses  auditeurs  que  M.  Lafaye  a  écrit  un 
livre  :  Us  Synonymes  de  la  langue  Française,  un  de  ses 
ouvrages  qui  font  progresser  une  langue  et  qu'eût  été  fier 
de  signer  Charles  Nodier. 

Le  lendemain ,  c'était  le  tour  de  M.  Bonafous  de  })reQdre 
la  parole.  Erudit  consommé,  rompu  à  toutes  les  finesses  du 
lan^ge,  doué  dune  remarquable  facilité  d'élocution , 
M.  Bonafous  estpeut^-être  Tun  des  hommes  qui  connaissent 

le  mieux  la  langue  grecque.  Elle  lui  est  certainement  ausBÎ 
familière  que  la  langue  maternelle ,  et  il  en  possède  tous 
les  secrets.  Sa  parole  inmgéf? ,  l'ampleur  de  sa  phrase  cor- 
recte et  élégante  ,  1  *  clal  de  .ses  comijaraisons  rr.jipelli'nt  en 
eflfet  les  beautés  des  discours  antiques.  Nul  mieux  que  lui 
n'était  capable  de  nous  faire  apprécier  et  de  nous  peindre 
en  tableaux  saisissants  les  splendeurs  du  siècle  de  Périclès. 
Le  sujet  est  magnifique,  mais  Thomme  est  à  la  hauteur 
du  sujet;  chacun  a  pu  s'en  convaincre  dès  le  premier  en- 
tretien. 

M.  Bonafous,  après  quelques  paroles,  très  flatteuses 

r»ur  Marseille,  a  dit  combien  il  s  estimait  heureux  d'avoir 
raconter  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  devant  les  des- 
cendants des  Phocéens,  et  à  parler  du  grand  Homère  aux 
fils  de  «PS  concitoyens.  11  a  en  quelques  mots  montré  Tex-      Digitized  by  Google 
oeilence  du  siècle  de  Pèriclès,  cette  réunion  si  prodigieuse 
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manifestations  de  l'esprit  humain.  Lettres,  arts,  philoso- 
phie, sciences,  tout  s'élève  à  la  fois  d'un  vol  magnitique 
vers  les  cîuies  les  plus  làauteà  et  les  plus  brillantes.  Ou  a 

Î>a  imiter  ce  siècle,  on  a  essayé  de  s'en  moprocber,  mais  ni 
esiècled'Augraste,  niceluide  Léoo  X,  ni  le  règne  de  Louis 
XrV,  n*ont  pu  le  surpasser,  ni  même  l'égaler.  Inutile,  pour  le 
moment  du  moins,  a  ajouté  M.  Bonufous,  de  citer  tous  ces 
grands  noms,  étoiles  radieuses  desàges.  Nous  aurons  plus 
tard,  faible  interprète  de  radiiiiratioii  des  siècles,  h  salner 
toutes  ces  «gloires,  à  chanter  leurs  trif)inphes.  ('oiuparez 
aujourd  hui  la  littérature  L'-recque,  aveii  la  littérature  de 
l'Inde  et  voyez  comme  celle-ci  est  obligée  de  céder  le  pas. 
Qu'est-ce  que  le  génie  Indien?  Une  ambition  orgueilleuse 
qui  voudrait  lutter  avec  l'œuvre  de  Dieu,  qui  espère  pou- 
voir égaler  au  moins  les  grandeurs  de  la  nature.  Ce  sont 
des  temples  taillés  dans  des  montagnes,  des  poSmesqui 
ont  deux  cent  mille  vers,  des  prêtres  qui  ne  font  aucune 
difficulté  d'accorder  à  la  vanité  numaine  des  millions  d'an- 
nées antérieures.  Tout  y  est  colossal,  monstrueux,  diffor- 
me, mais  tout  y  est  frappé  d'immobilité,  tout  y  est  écrasé 
par  les  man*nificenccs  de  la  création.  Le  génie  ;^-rcc  n*a 
jamais  tenté  une  lutte  si  folle,  si  impie.  Use  réchaufl'e  aux 
rayons  de  la  Divinité ,  il  s'y  éclaire,  il  s'y  purifie,  il 
s'en  inspire,  il  ne  la  brave  pas.  il  rapporte  tout  h  l  idée 
d'un  être  suprême,  il  s'efforce  de  se  le  rendre  favorable,  il 
implore  sa  protection  comme  ses  lumières,  il  se  sent  issu 
de  Dieu,  il  sait  qu'il  remontera  un  jour  vers  lui,  mais  ja- 
mais la  pensée  ne  lui  viendra  de  se  mesurer  avec  sa  puis- 
sance. Le  mobile  du  génie  grec  c'est  l'idéal,  le  mobile  du 
génie  indien  c'est  l'orgueil.  Aussi  voyez  tout  ce  qu'à  en- 
fanté le  génie  de  la  Grèce:  littérature  ^rrecque,  spiritua- 
lisme grec,  art  pTcc,  — éblouissante  trilo^-ie,  — littérature 
romaine,  art  romain,  philo.sophie  romaine,  langue  latine, 
renaissance  des  arts  et  des  lettres  aux  XVI*  siècle,  lan- 
gues, beaux-arts,  sciences,  littérature  de  nos  jours,  enfin 
la  civilisation  moderne  en  un  mot,  tout  cela  vient  de  lui. 
Qu'a  donc  produit  le  génie  indien?  Nous  Éuropéens,  fils 
de  la  Grèce,  noas  sommes  des  êtres  libres,  intelligents, 
civilisés,  VÎdA€  ne  nous  offre  que  des  barbares  ou  des 
esclaves. 

Si  donc  nous  devons  tons  rendre  hommage  au  génie  de  Google 
la  Grèce,  Marseille  doit  particuUèremeut  —  elle  la  fille  de 
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nos  rivages  les  lumières  de  la  civilisation,  quand  tout  le 
re>te  de  î;i  0:uile  était  plongé  dans  les  plus  é})aisses  ténè- 
bres. Xu.s  pèivs  ])ortant  dan?!  leurs  bras  1»  statue  d'Ho- 
mère, leurs  dieux  péuates  et  les  divinités  de  la  tirt'ce, 
renversèrent  les  monstrueuises  idoles  de  Teutatès,  et  brû- 
lant les  fbrfits  qui  abritaient  ses  sectateurs,  les  repous- 
sèrent loin  de  nos  côtes  et  fondèrent  TAthèneB  des  Gaules, 
Mamlia  dvitas.  Pouvons-nous  mieux  clore  cette  promîère 
séance,  a  dit  ]e  professeur,  qu*en  parlant  d'Homère,  en  sa- 
luant cette  imposante  fig-ure,  ce  père  de  la  littérature  grec^ 
que,  ce  grand  initiateur  delà  pensée  antique.  46  JoveprxiX' 
cipïuui.  on  ne  saurait  entamerVhiptoire  intellectuelle  et  ar- 
tistique (Itî  la  Grèce  sans  une  étude  préalable  d'Homère. 
Quelle  a  été  sa  vie,  où  est-il  né:,  sur  quels  rivages  a-t-il 

Sromené  ses  méditations?  Quelle  mer  a  niôlé  le  murmure 
e  ses  fiots  aux  accords  de  la  lyre  du  prince  des  poètes? 
Nul  ne  le  sait  ;  sept  villes  se  dispnstent  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  le  jour  :  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine, 
Ghios,  Ârgos  et  Athènes.  Sfois  l'image  d'Iiomère  n  appa> 
raît  que  plus  grandiose  aperçue  à  travers  la  brume  voilée 
des  âges. 

H.  Méry,  notre  compatriote,  porte  dignement  un  nom 
cher  aux  lettres.  Possédant  une  vaste  instruction  puisée 

aux  sources  les  plus  variées  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  douéd  ime  prodigieu:ve  niéniuire,  toutes  les  beautés 
des  littératures  ancienne,  française  et  étrangères,  lui 
sont  familière.5.  Savant  historien,  il  connaît  à  t*(;nd  les 
annaleà  de  nus  contrées.  Son  Histoire  de  Provence  a  été 
lue  par  tout  le  monde.  Fille  d'une  imagination,  m(lrie  au 
soleu  du  midi,  toujours  jeune  et  poétique,  sa  parole  chau- 
de, colorée,  servie  par  un  admiraole  organe,  s  anime  aisé- 
ment jusqu'à  Teninousiasme.  A  ces  brillantes  qualités, 
M.  Méry  joint  une  étonnante  activité  d'e.&prit,  k  laquelle 
n'ont  suffi  ni  les  travaux  littéraires  ni  les  études  histori- 
ques; nous  le  voyons  aujourd'hui  tenir  d'une  main  vail- 
lante la  plume  du  journaliste. 

L'émincnt  professeur  étudiera  cette  année  avec  nous  la 
littérature  nnglnise  au  XVIII'^  siècle.  Tous  nous  avons  lu 
Shakespeare,  Milton,  W'alter-Scottet  Byron  ;  niais  peu  de 
gersODues  connaissent  autrement  que  de  nom  Pope,  Dry-       j      by  Google 
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du  monde  ;  espérons  donc  qu  nue  alliance  cimentée  par 
une  sincère  amitié  ,  succédera  à  une  alliance  inspirée 
par  des  intérêts  communs.  Ne  nous  coiitentous  pas  d'é- 
changer les  produits  de  notre  industrie,  échangeons  ausn 
les  productions  de  Tesprit,  et  nous  autres  Français  ne 
restons  pas  plus  longtemps  sous  ce  rapport,  inférieurs  h 
nos  voisins  qui  conuaisaent  admirablement  nos  poètes  et 
nos  prosatears. 

S*îl  est  vrai,  a  dit  en  commençant  M.  Méry,  que  la 
littérature  soit  le  reflet  des  mœurs  d*un  peuple,  il  est  éga- 
lement vrai  que  souvent  les  grands  écrivains  exercent  sur 
leurs  contemporains  une  influence  puissante  et  décisive. 
Voyez  en  France  Descartes,  en  Angleterre,  Bacon;  ces 
deux  génii's  out  imprimé  h  leur  siècle  une  iuipulsiou  ca- 
ractcrii>ti(j[ue  et  remué  le  monde.  Ils  fout  tous  deux  table 
rase  des  routines  de  la  scholastique.  Bacin  inaugure  le 
règne  de  l'expérimentation,  et  ouvre  la  routo  où  vont  se 
précipiter  ses  concitoyens  à  la  recherche  du  progrès  ma- 
'  tériel  et  des  inventions  de  la  science.  Le  développement 
industriél  :  la  vapeur,  le  chemin  de  fer,  les  machines,  tant 
de  découvertes  admirables  sont  dues  à  Télan  donné  par 
Bacon.  Plus  beau  encore  est  le  rôle  de  Descartes.  Ressus- 
citant la  magnifique  doctrini;  de  Pytliagore,  de  Socnite  et 
de  Platon,  sur  les  idées  innées,  il  la  développe  et  h\  rend 
féconde.  Il  se  donne  pour  mission  la  découverte  de  la  vé- 
rité éternelle,  et  il  y  parvient  par  une  admirable  réflexion 
de  la  pensée  sur  ellc-môme.  Quel  service  pour  riiumauité, 
l'âme  a  retrouvé  sa  voie,  la  voie  qui  conduit  à  Dieu! 
Bossuet,  Fénélon,  Pascal  et  la  grande  philosophie  fran- 
çaise continueront  lœuvre  de  Descartes,  et  de  la  liberté 
morale,  don  du  ciel,  nattra  la  liberté  politique. 

M.  Méry  a  tracé  ensuite  une  esquisse  rapide  de  la  litté** 
rature  anglaise.  Il  a  examiné  les  caractères  qui  la  distin- 
guent entre  toutes  les  autres  littératures  ;  il  nous  a  fait 
saisir  son  type  dominant,  l'originalité.  Les  lettres,  en 
France,  sous  Louis  XIV,  et  en  Italie,  sous  Léon  X,  ne  fu- 
rent qu'une  heureuse  imitation  de  la  beauté  antique. 

Chez  nous  cette  imitation  se  continue  en  outre  pendant 

tout  le  XVIll''  piècle,  quoique  moins  sensible.  La  poésie, 

la  prose,  ratf oient  du  merveilleux  mythologique,  jusqu'au  Google 

moment  où  l'auteur  inspiré  du  génie  du  christianisme 
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toutes  ses  nmuifcstatioos,  artistinueâ  ou  littérf 
prit  y  a  j>uisé  l;i  force  productrice  m:iis  a  su  .< 
ae  soD  inîiueiicc  ;  il  a  admiré,  il  u'a  pas  imité.  \ 
kespeare,  aucuu  de  nos  tragiques  ne  peut  lui  ôt 
Goni«iIl«  senl  peat  sur  œrlaina  points  soutenir 
raison*  Mais  Sluikespeare  est  bien  plus  humain 
onîversel  et  bien  plus  impo.^aut.  II  a  écrit  lui 
tragédirs  aatiques,  Jules  César,  Cléopâtre,  C 
cependant ,  sans  repfernbler  aux  pièces  de  S 
d'Euripide,  elles  resplendissent  de  leur  prop 
^hakes]>eare  dont  le  théâtre  a  pour  public  un  i 
^^"htdsliommes  et  de  matelot?,  de  soldats  et  de  1 
de  maiohauds  et  d'industriels,  de  graudes  d 
boor^oises,  de  seigneurs  de  la  cour  et  de  porte 
nirablemeiit  oompru  son  époque,  etrhnmanit 
lièfe  se  déroule  sur  la  sotoe  avec  ses  petitesses  e 
deun,  ses  agitations  et  ses  espéranoes.  Mais,  a 
minant  M.  Méry,  nous  ne  nous  rendrons  bien 
«  roriginnîité  remarquable  de  la  littérature  ang 
«  tons  les  temps,  depuis  Shnlcpspcare,  Tbom£ 
a  Bacon,  jusqu'à  Macoulay  et  iurd  d  Israël  i, 
a  nous  aurons  étudié  sous  toutes  ses  faces  la 
«  glaise.  Après  avoir  admiré  sa  vitalité,  son  ; 
«  intelligent,  son  vif  amour  de  la  liberté,  son 
«  ment  moval  et  matériel,  l'énergie  de  ses  oro^f 
«  gieusss  et  politiques,  son  amour  du  progrès  • 
«  respect  des  grandes  traditions,  nous  applauc 
«  chaleur  à  la  plus  brillante  qualité  du  g^nie  a 
«  admirable  moralité,  n 

n  nous  £uidrait  maintenant  pour  être  con 

des  cours  non  moins  intéressants  de  MM.  Jol 

• 

mais  nous  avons  dù  donner  la  préférence  n\r 
venus  qui  sont  leurs  aiiciens  par  l'âge  et  la  i 
talent.  Ces  messieurs  voudront  bien  recevoir  n< 
nouô  avoua  l'espérance  de  pouvoir  nous  ac<^ultU 
fluvew  enxi 
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Touristes  et  rrovenraux,  coniiais^sez-vouK  cetto  zoiio  rie 
la  vallée  de  la  Duranco  (jui  s'étend  de  Peyrulles  à  Mériii- 
dolV  Je  sais  un  point  d'où  l'artiste  qui  l'embrasse  s'age- 
nouille devant  un  sjpectacle  (ju'il  n'a  pas  trouvé  partout. 
Une  Todie  élevée  qui  s'avance  dans  les  terres,  est  ce  point 
où  je  vous  transporte.  Devant  vous  se  développe  une 
plaine  immense,  tenninée  par  un  vaste  demi-cercle  de 
collines  au  pied  desquelles  coule  la  Durance  ;  des  coteaux 
fertiles  s'entrelacent  par  derrière,  et  laissent  voir  entre 
leurs  sommets  la  grande  chaîne  du  L*' héron,  bleue 
comme  l'azur  qui  se  dilate  entre  vous  et  elle.  C'est  une 
vue  splendide  assurément  que  celle  d'une  plaine  sans  ac- 
cidents, où  les  veux  pénètrent  jusqu'aux  profondeurs  de 
riiorizon  naturel ,  véritahie  nier  par  son  immensité,  et 
qu'on  reconnaît  être  la  terre  parce  qu'elle  ne  reflète  pas  le 
ciel.  Mais  si  vous  cintrez  de  collines  les  prairies  et  les  blés 
en  herbe  qui  composent  cette  étendue,  n*aure2-vous  pas 
enricbi  la  vue  d'une  nuance  nouvelle?  La  perspective 
n'est  plus  désolée  ;  la  plaine  ne  s'étend  pas  assez  loin  pour 
prendre  cette  couleur  grisâtre  qui  la  rend  si  triste,  et  se 
détache  hrusqucment,  toute  belle  de  verdure,  des  coteaux 
à  moitié  bleuis  ([ui  se  dessinent  sur  la  transparence  des 
cieux.  Placez  ensuite  sur  ces  collines,  à  l'orient,  Pevrolles, 
autrefois  célèbre:  h  l'occident,  un  caprice  de  la  montagne 
qui  liiil  deviner  Mériudol  ;  au  milieu,  Meyrur^iie^s  et  son 
antique  château,  la  haute  Venelles,  le  dernier  mur  d'une 
>  ancienne  tour,  Tantique  manoir  des  Forbin-Janson,  Tab- 
baye  de  Silvacanne  qu*une  lunette  peut  vous  montrer; 
faites  servir  ces  collines  de  repoussoir  au  sommet  d'une 
montagne  nue  et  stérile,  mais  célèbre  encore,  parce  que 
César  y  éleva  un  temple  à  la  Victoire  :  vous  aurea^ti|(fii^Goog[e 
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De  Cadenet)  que  nous  allons  explorer,  lavae  est  du  même 
genre,  mais  elle  est  moins  belle.  Cadenet  est  un  chef-lieu  de 
canton,  situé  dans  Vaucluse  (arr,  d'Apt),  sur  la  route  qui 
relie  Aix  à  Avignon  ,  en  passant  par  Pertuis,  Villelaure, 
Laiiris.. .  La  Durancn  termine  son  territoire,  au  raidi,  h  une 
distaiii  e  de  trois  kilomètres,  h  peu  \)vv?,  baignant  de  ses 
t»Hux,  eu  face  Cadenet ,  la  Roquivd'Antlieron ,  bîitie  sur  sa 
rive  f.'-auclie,  dans  Icis  Buuche:>-du-Khùne.  Si  vous  aimez  la 
viliégialuro,  laissez-moi  vous  dire  a  uej 'habitais  une  magni- 
fique villa  »  avec  un  ami ,  sa  famiue ,  un  autre  visiteur ,  et 
qull  n'est  personne  qui  n*eût  marqué  sur  son  livre  d'or  les 
journées  délicieuses  qui  s*y  sont  écoulées  bien  vite. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  s'égarent  à  peine  dans 
une  mer  de  vapeurs,  voile  de  la  terre  dans  les  matinées 
d'automne.  Apptiyés  déjh  mv  la  cauue  traditionnelle, 
nous  suivons  la  route  de  Gadenet ,  causant  des  yeux  avec 
la  nature.  Mais  détournez  vos  regards  ,  voyez-vous  dans 
cette  plaine  cet  immense  bâtiment?  Sa  cheminée  vous 
annonce  une  industrie ,  et  son  aspect  désole  une  industrie 
morte.  M.  le  marquis  de  Forbin  avait  fondé  là  une  raffi- 
nerie de  sucre  ;  ne  raj  pelons  point  de  tristes  événements , 
lui  et  son  œuvre  ne  sont  plus.  Qui  viendra  féconder  par 
Tindustrie  cette  belle  contrée ,  déjà  si  riche  jiar  l'agricul- 
ture et  qui  verra  bientôt  le  chemin  de  fer  des  Alpes  se 
refléter  dans  les  eaux  d'un  nouveau  canal  qui  Ja  sillonne? 
iiieu  if  o>t  triste  comme  une  ruine  moderne  :  elle  isole  tout 
ce  qui  1  Cntoure  ;  on  dirait  que  la  vie  du  sit-cle  s'est  retirée 
de  son  domaine.  —  Voici  quelques  débris  de  co(|uiIlages, 
des  pectens,  des  huîtres  fossiles  :  nous  examinons  rapide- 
ment, nous  pressons  la  marche,  et  le  village  s'offre  à 
notre  vue. 

Que  vous  aimiez  ou  non  la  photographie ,  cette  împri* 
niei'ie  des  arts,  vous  n'êtes  point  sans  avoir  jeté  les  yeux 
sur  les  musées  en  plein  vent  d'une  grande  ville,  je  veux 

dire  sur  les  gravures  dont  les  libraires  encadrent  leurs 
étalage  ;  et  vous  avez  sans  doute  rencontré,  au  moins  une 
fois,  une  vue  d'Alger  prise  des  bords  de  la  mer.  Placez- 
vons  sur  notre  route;  œtte  route  est  le  rivap-e,  la  plaine 
est  la  Méditerranée  ,  et  Cadenet,  c'est  Alger.  La  ressem- 
blance d'ailleurs  ne  frappe  qu'au  premier  coup-d'œil  ;  nous 
voilà  tflAfUihilfWît.  ^fiiiA  snniTnes  nui*  nn  f*li«>min  Tw>iidrA«iv 
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lidiimier  Elle  est  cuimiit'  suiis  Itî  nom  de  Notre- Dame-des- 
Aûges.  Le  torreut  presque  desséché  de  l'Aval  nous  en 
fiépaie;  nous  voici  auprès  du  temple.  L'extérieur  seul 
mérite  une  observation.  Les  murailles  ont  une  épaisseur 
très-considérable;  aux  murailles  nord  et  sud,  on  aperçoit 
les  vestiges  d*Qne  ouverture  aujourd'hui  murée,  et  cha- 
cune des  ouvertures  est  disposée  entre  deux  masses  de 
pierres  f(»rtpnini!t  liées  encore,  et  qu'on  reconnaît  t^tre 
l'orip-ine  de  murs  puissants  et  qui  devaient  soutenir  ime, 
lourde  maçonnerie.  On  distinj^:ue  il<*  j)lus,  au  nord,  entre 
ces  deux  massi'is  et  au-de».su.s  dv  la  j)orte  murée,  un  com- 
raenccmeul  de  voûte.  Le  style  du  tout  est  le  plein  cintre. 
A  quelques  pas  de  là,  aux  Vérunes,  vimlle  bastide,  nous 
remarquons  une  salle  voûtée,  (;t  une  porte  dont  rarcbî* 
volte  est  vraiment  digne  d'étude.  Faut-il  reconnaître  dans 
les  Vérunes  ou  dans  Notre-Dame  les  vestiges  d'un 
couvent? 

Le  sol  qui  les  environne  est  riche  d'antiquités  ;  on  nous 
montra  aux  Vérunes  des  médailles  iadéchitîrables,  <|ue  la 
bOcbe  y  a  soulevées;  dernièrement  encore  on  y  < h' couvrit 
une  urne  de  plumb,  des  vases  brises,  des  médailles. . . . , 
et,  à  une  époque  antérieure,  des  tombeaux,  que  1  on  re- 
connut, à  quelques  indices  et  aux  larges  tuiles  qui  les 
recouvraient,  pour  des  tombeaux  sarrasins.  On  en  voit  des 
frag-meutsau  bord  de  laroute,  en  face  de  Notre-Dame, 
deux  pierres  de  taille  grossièrement  creusées  et  super^io- 
posées  en  donnent  une  idée  exacte.  —  JdAi»  pourquoi  ces 
noms,  sarrazinset  mahométans,  qu'on  emploie  sans  dis-- 
tincîion?  Au  temps  des  empereurs  de  Conslantinople,  les 
^.•irraccMies  ou  Sarrazins  irétuieiit  c.n'nne  borde  belli- 
queii.-^e  (le  1  Ambif.  .Mahumet  les  ran^'-t-a  parmi  se-s  prosé- 
lytes; icpauthL-»  dès-lors  dans  l'Afrique  septentrionale,  ils 
cessent  de  former  une  tribu  distincte,  ils  envahissent  t-oute 
réteudue  méridionale  de  l'Europe,  et  leur  nom  demeure 
comme  une  qualification  générique  employée  parles  chré-> 
tiens  pour  désig-ner  tous  les  Musulmans. 

Puisque  nous  voilà  dans  le  domaine  de  Thistoire,  sui- 
vons-y les  traces  de  ces  Sarrazins.  L'Austrasie  venait  de 
tiiompher,  au  pays  des  Francs,  après  une  longue  lutte, 
et  le  pt>uvoir  élait  nnx  mnitis  de  Charles- Martel,  quand 

Ifs  di.H(-.inle.s  de.  Malianx^t  i^.ii<if.rpp«nt.  <»n  Ti'ai%ttn»r»û  Hj^^vjA*^-  , 
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lieux  la  mort  et  la  désolation.  Charles  les  arrête  enfin,  iltt 
quittent  la  Provence.  Mais  ils  ont  laissé  partout  des  traces 
de  leur  passag'e  ;  sœvtssimam  cladem,  dit  la  chronique  de 
Bède,  Sarraceni  Cmlliœ  întufcnint  :  îc^^  Sarrazins  se  Hvrè- 
rent  dans  les  (ïauleiî  à  d'affreux  carnag'es  ;  leurs  places 
priucipalea  tiaient  Narbonue,  Avignon,  Marseille,  Aîx, 
Arles.  ..  .  Plus  tard  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  infes- 
tent les  côtes  de  la  Méditerranée,  gardent  l'Atj^uitaine  en 
dépit  des  rois  du  nord,  et,  après  un  siècle  de  lattes,  ne 
cèdent  le  pas  qu'à  Charlemag^ne  et  à  sa  puissance.  On  les 
vit  plus  tard  encore,  sous  les  petits-fils  débiles  du  grand 
empereur,  ravager  la  Septimanie,  i)iller  Marseille,  et  re-* 
commencer  en  Provence  des  déprédations  que  Guillaume, 
comte  de  Marseille,  prévintii  jamais  en  détruisant,  en  972, 
la  colonie  de  Fraxinet,  près  des  Alpes-Maritimes,  oîi  les 
Musulmans  avaient  posé  leur  repaire. 

Comme  ils  a\ aient  occupé  la  Provence  bien  lonpfteraps, 
on  y  a  retrouvé  dt-pais  des  trAces  de  leur  séjour,  et  M. 
Maxime  Pazzis,  dans  un  Mémoire-statistique  sur  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  daté  de  1808,  écrit  à  Tarticle  des 
antiquités  :  «  .Contemporains  de  quelques-uns  de 
monuments  religieux  (couvents. . . ,)  et  peut-être,  s'il  faut 
en  croire  les  traditions,  d'une  origine  plus  reculée,  sont 
des  forts  bâtis  contre  ou  par  les  Sarrazins,  et  dont  on  voit 
les  ruines  Ji  . .  .  Pertnis.  »  Cette  phrase  jette  une  clarté 
nouvelle  sur  la  questiun,  et  je  crois  en  defiuiiive  que  les 
murailles  de  Notre-Dame-des-Aug-es  ont  fait  partie  d'une 
forteresse  sarraziue,  et  que  le  soi  on  on  a  trouve  les  tom- 
bes était  le  lieu  de  repos  qu'avaient  choisi  les  Arabes  au- 
près de  la  forteresse. 

Le  Gastellar  !  C  est  la  colline  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je 
TOUS  y  transporte  tout-à-coup.  Le  nom  seul  révèle  la 
chose,  et  ce  mot,  dérivé  de  Caslellum,  offre  de  lui-même 
l'idée  d'une  forteresse  détruite  et  qui  a  donné  son  nom  à 
la  colline  qui  la  supportait. 

D*après  l'histoire  et  la  tra'lition,  le  village  gaulois  était 
bftti  sur  cette  eollinc,  et  le  p';i[)ie  y  vivait  en  liberté, 
quand  Marseille,  antique  alliée  de  ivoiiie,  voulaut  devenir 
puissance  territoriale  aussi  bien  que  puissance  maritime, 
appelle  à  son  aide  les  liomains.  Ceux-ci  répondent  à  cet 
appel  avec  une  ardeur  que  nourrissent  trois  siècles  de 
haine  ;  ils  passent  les  Alpes,  battent  les  Ligures,  les  Ar-      oigitized  by  Google 
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et  les  CVveiines.  l'artoiit  ils  ùresseut  des  forliHcatioiiîî , 
partout  ils  6  entourent  de  muiaillos  ;  ils  élèvent  des  tours 
de  pierre,  dit  Fiorus,  sur  le  lieu  même  du  combat  ;  à  Ca- 
denet, ils  bâtissent  une  forterresse.  La  position  était  à 
souhait,  et  on  peut  remarquer  ici  quelque  chose  des  habi- 
tudes romaines.  Peu  éloigné  d'Aix,  métropole  militaire 
des  Romains,  le  Castellar  domine  la  vallée  de  la  Durance 
depuis  Mérindol,  de  sinistre  mémoire,  jusqu'au  château 
de  Meyrarfî:nps .  Au  midi,  à  l'orient  et  h  Toccident,  le 
Castellar  (\<t  inacee?:siblo  ;  du  seul  cûté  nord-ouest,  il  se 
relie  à  d"a litres  collines  par  une  cliaîne  praticable  et  peu 
élevée.  Il  offre  (îiifin  au  sommet  un  vaste  })Iateau,  oii  l'on 
iruQve  les  restes  de  la  citadelle;  il  serait  d'ailleur.sdiliicile 
de  la  décrire,  car  les  propriétaires  en  emploient  les  pierres 
à  des  murs  de  soutènement,  et  c*est  à  peine  m  Ton  peut 
distinguer  encore  la  base  de  quelques  tours  et  l'ensemble 
de  Penceinte . 

Ainsi,  les  Romains  dominèrent  le  pays.  II  passa  ensuite 
au  pouvoir  des  Bourg^uignons,  pour  tomber  à  celui  des 
Sarrazins,  et  n'a  dépendu  de  la  France,  en  définitive,  que 
vers  Tan  800,  ;\  peu  jjrès  sous  le  règ"ne  de  Bu/kh,  épf)qne  à 
laquelle  le  Castellar  fut  abandonné  pour  la  colline  où  nous 
retrouve  le  moderne  Cadenet.  On  sait  que  plus  tard,  en 
933,  Hugues  d'Arles,  successeur  de  Louis  fils  de  Bozon, 
céda  son  royaume  à  Bodolfe  II,  roi  de  Bourgogne  traus- 
juraane,  qui  réunit  par  cette  cession  la  Provence  ou  Bour^ 

fogne  cisjurane  à  la  précédente,  et  en  forma  le  royaume 
'Arles  ou  de  Provence.  Bodolfe  III,  en  1 033,  cède  à  son  tour 
ce  royaume;  à  1  empereur  Conrad  II  ;  la  Provence  alors  fait 
partie  du  St-Einpire-Romain.  Mais  les  ^Tnnds  vassaux  y 
sont  indépendants  ;  on  remarque  parmi  eux  le  comte  de  Pro- 
vence, le  comte  de  Savoie,  le  comte  de  Bourgop-no.  .  .  La 
plupart  de  ces  comtés  tombent  peu  a  ]>eu  au  sceptie  des 
Capétiens,  pour  être  plus  tard  réunis  à  la  cjuroiuie;  la 
Provence  le  fut  de  fait  en  1481,  de  droit  en  1480.  Cade- 
net avait  été  érigé  en  vicomté  par  Guillaume,  comte  de 
Forçai  quier,  en  4425.  M.  de  Castellane,  propriétaire  des 
Aygalades,  et  mort  à  Marseille  en  4801,  était  le  fils  du 
dernier  seigneur  de  Cadenet;  il  y  naquit  le  jour  môme  ou 
son  père  allait  émigrer. 
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passées  :  ~  Voici  un  fiiiti  nous  âit-il,  qui  pourra  vivre 
dans  votre  souvenir  comme  il  a  vécu  dans  le  miao.  Il  est 
de  mon  &gfe ,  mais  lui  et  moi  ne  sommes-nous  point  le 
pa?sé  pour  vous!  Regardez  le  château  de  notre  ville,  par 
delà  ces  grands  peupliers  du  grarieiiK  vallon  de  l'Aval. 
Parmi  ceux  qui  le  livrèrent  an  pillape,  était  un  homme  à 
l'ardente  et  sombre  imagination.  Jacobin  extrême,  quand 
Bonaparte  eût  dissous  le  Direftoire,  il  crut  à  la  ruine  de 
la  liberté.  Une  sorte  d'égarement  s'empara  de  sou  esprit, 
et  il  se  reltira  seul»  avec  ses  souvenirs  sanglants,  eu  ce  lieu 
mâme  où  vous  évoques  Thistoire  à  la  vue  des  ruines  qui 
nous  environnent.  Il  y  bâtit  une  hutte,  dont  Tœil  là-oas 
peut  encore  distinguer  les  restes.  Son  fîls  chaque  jour  hii 
portait  sa  nourriture;  il  demeurait  quelques  heures  avec 
lui;  puis  il  regagnait  le  villa^-e,  laissant  son  père  h  .m 
morne  solitude.  Cet  homme  a  véeu  ainsi  jusqu'à  un  âge 
avancé,  sans  voir  d'autre  être  humain  que  son  tiis  ou  les 
rares  visiteurs  de  ces  débris  iiiiiores.  Que  trouvez-vous 
dans  03  fait,  qui  ressemble  à  une  légende  bien  plus  qu  à 
une  réalité  ? 

Nous  quittâmes  le  Gastellar  en  rêvant  à  ce  récit,  que  la 
nature  poétisait,  et  qui  devenait  un  enseignement  dans  la 
bouche  du  vieillard. 

II. 

Une  nuit  s  est  écoulée,  iiou»  nui relions  par  une  mutinée 
aussi  belle  que  celle  d'hier.  —  Voici  le  village.  Il  s'étend 
devant  nous  avec  ses  places  irrégulièi^,  son  silence,  ses 
rues  montueuses  ;  le  blanc  clocher  de  son  temple  frappe 
nos  reopards,  dirige  nos  pas,  et  nous  arrivons  la  porte 
de  l'égiise.  (Nous  irons  de  l'église  à  la  colline  des  Four- 
ches, qui  est  à  sa  droite,  et  nous  ne  verrons  le  reste  du 
pays  qu'après  cette  course.  Pour  qui  connaît  les  lieux,  cette 
marche  est  la  plus  naturelle.  ) 

Le  millésime  de  l'église  est  gravé  au  sommet  de  l'an- 
rienne  tour  :  '1538  et  le  21  mars.  Le  style  en  est  ogival. 
Quelques  personnes  l'uttribueut  au  XIIP  siècle  et  la  tour 
seule  au  XVI*.  L'église  n'avait  primitivement  (]^u*une 
seule  nef  et  deux  chapelles  formant  avec  le  grand  vaisseau 
une  croix  latine;  les  nefs  latérales  furent  ajoutées  en  1744.    omzed  by  Google 
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sans  curiosité.  Ils  forment  les  deux  tiers  d  une  cuve  ellip- 
tique et  sont  en  marbre  blanc.  Ce  marbre  est  scuipté.  On 
y  voit,  à  droite,  sur  un  char,  Vénus  souriant  au  dieu  Pan 
et  à  un  Centaure  ;  le  dieu  Piin  tient  dans  sa  main  une  hou- 
lette recourbée;  le  Centaure  traîne  le  char,  dont  une  roue 
est  visible.  Vénus  en  dirige  lee  rdnes  de  sa  main  gauche  ; 
elle  a,  dans  sa  main  droite,  un  bâton  orné  de  bandelettes 
flottantes.  Derrière  elle,  sur  le  char,  est  un  enfant  qui 
saisit  le  bout  du  bâton  et  qui  pourrait  êtreTAmour.  Apol- 
lon vient  ensnite,  qui  détourne  la  tfHe  pnnr  considérer  le 
personnag-e  suivant,  et  qni  ])resî>:e  une  Ivre  entre  ses  bras. 
L'ne  rupture  du  njarbrc,  grus.sièrenient  déguisée,  le  sépare 
de  ce  pei-sonna^c.  Celui-ci  porte  sur  son  épaule  un  enfant, 
qu'il  regarde  avec  complaisance  ;  il  a  dans  sa  main  un 
petit  bAton  ;  une  vaste  draperie  couvre  son  dos.  Tout^à- 
coup  la  scène  s'attriste.  On  aperçoit  un  bûcher  allumé,  un 
vieillard  en  pleurs;  aux  pieds  du  vieillard,  un  enfant  de- 
bout, dont  la  tête  est  mutilée;  au-dessus,  un  génie  couché 
sur  une  guirlande;  puis  une  énorme  tôte  de  lion,  très 
saillante,  et  qui  exprime  évidemment  la  douleur:  sous 
cette  tftte,  une  femme  étendu^'  par  terre  et  qui  paraît 
morte  :  ses  jambes  sont  envelopi^  es  d'un  linceul  ;  après 
elle,  cncure  un  vieillard  qui  ver>e  des  larmes,  et  un  se- 
cond centaure,  enfin,  (^ui  jette  un  regard  farouche  sur  un 
dernier  personnage  qui  le  suit. 

La  sf^ne  gaie  est  moins  bien  exécutée  que  la  scène 
triste,  qui  dénote  un  certain  talent.  Le  dieu  Pan  est  raide 
à  déconcerter  une  momie  égyptienne  ;  les  mains  de  Vénus 
sont  d'une  puissance  à  faire  trembler  le  centaure.  On  ne 
sait  d'ailleurs  d'aucune  manière  h  quoi  le  marbre  était 
destiné  (il  ne  Tétait  pas,  h  con])  sur.  à  un  baptême)  ;  on 
ignore  le  lieu  oii  on  1*^  trouva,  sa  date  <'t  son  origine. 
Nous  n'avons  pu  deviner  l'intention  du  sculpteur  dans  ses 
coups  de  ciseau. 

Où  va  donc  cette  jeune  fille,  qui  passe  devant  Téglise 
au  moment  où  nous  en  sortons?  C'est  un  vrai  type  Spar- 
tiate ;  or,  j'ai  la  passion  de  chercher  des  types.  On  dirait 
qu'elle  n'est  brnue  qu'accidentellemeut,  par  un  reflet  de 
soleil. 


Qu  elle  dorme  sur  une  gerbe,  ^  . ,   ^ ,  ^  , 
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raarclie  traînanto  me  rnppolh»  le  rpy)OS  du  p-ynécép.  Cette 
iniiulence  de  deinarclie  u  jujurtaul  quelque  cliu^e  de  sé\ 
re ,  qu  ou  ne  retrntive  ]Kiint  chez  lu  femme  tunjue,  dfs;i[»- 
prise  ausîsi  à  inantber  p  u-  l  liabitude  du  Iiarem.  Je  pense 
lOTolontairement  à  Tliéopliiie  Gautier  poursuivant  une 
nujue  adorable  dans  les  rues  de  sa  Venise  ;  je  voudrais 
suivre  ma  Spartiate  jusques  en  Grèce,  jusqu'à  Misistra,  en 
passant  parce  lac  Majeur  où  les  lavaiidijires  savonnent  le 
ange  à  frenuux  au  bord  du  lac ,  comnte  pour  iui  demandêr 
pardon  de  cet  outrage. 

Elle  .t  était  éloip'iiée  déjà,  et  nous  Lrravissinns  la  rolline 
des  Fouiches^  qui  ssH  dresiie  au  nord  du  pfiys,  tantôt  >ui- 
vont  un  étroit  sentier,  tantôt  fran*  iiis>.sim  des  talus  rapi- 
des^ qui  exerç^aient  toute  notre  aj^iiité.  Skiais  lu  nature  est 
si  ricne  sur  ce  coteau  que  nous  oubliions  la  fatifrue  en 
l'admirant.  L'olivier  8*y  montre  partout  avec  son  feuillage 
pftle  et  sévère;  il  y  atteint  la  force  et  presque  la  hauteur 
des  oliviers  de  Cannes,  de  Grasse  ou  d'Antibes.  La  vigne 
s'y  développe  h  souhait,  sa  grappe  douce  et  savoureuse 
donne  un  vin  délicieux:  des  pins  couronnent  les  sommets, 
et  qnelques  «grenadiers,  par>eîiinnî  ne  rnu^-(s  rtenrs  leur 
verdure  vive  et  pi'iiU'jni'-'c.  para  .-«r-eiit  mêler  au  >"uvenir 
des  dieuv  de  la  Grèce  les  beautés  de  la  chaude  l^spatrne. 
D'ici,  je  devine,  dans  une  ondulation  de  ce  coteau  qui  se 
développe  àrborizon,  à  quelques  kilomètres  de  Cadenet, 
une  maison  de  campagne  qu'on  a  défîgrurée  du  nom  de 
Malconseil.  Nous  y  avons  vu,  dans  une  autre  excursion, 
une  antique  chapelle  à  créneaux.  La  chapelle  est  divisée 
aujourd'hui  par  un  plancher;  l'o^-ive  })ourtanl  y  dénote  sa 
destination,  et  rappelle  au  vi^^iieur  ce  X"  .-ii^i'le.  terrible 
et  si  corrompu,  où  les  existences  individnt  l'cs  m  .-tant  ]j1us 
protégées»  par  un  pouvoir  unique  et  tort,  se  iaic^aient  jus- 
tice elles-mt^mes,  où  les  châteaux  se  nuiltipilaient  en  tous 
lieux  comme  de  .sanglants  repaires,  et  oà,  la  terreur  do- 
minant toutes  les  pensées,  on  fortifiait  tout  &  la  fois,  les 
montagnes  et  les  fleuves,  les  ruines  et  les  monuments,  les 
églises  et  les  abbayes.  Chaque  o^  ive  eu  ruine  me  semble 
mie  larme  versée  sur  une  foi  qui  s'en  mi. 

Nous  atteignons  cependant  le  but  de  notre  ascension, 
et  des  fossiles  s'ofîVent  à  nos  v^ux,  amoncelés  sur  une 
pente  de  terrain  ou  io  laboureur,  le^  exhumant  du  sol 
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secundtiire,  ou  plutôt  au  terrain  tertiaire  inférieur,  carac- 
térisé ausïsi  par  la  jiréseuce  de  la  lumlelin  unbru-atariaf 
fossile  qui,  précisément,  se  retrouve  au  Castellar.  Mais  je 
n'ogeeatrer  dans  des  détails  trop  scientifiques,  et  rémets 
simplement  une  remarque  qui  pourrait  servir  dlndlcation 
à  d^  géologues. 

Beâignons  le  village  en  laissant  au  nord  la  colline  des 
Fourdies,  et  suivons  TancieD  chemin  qui  conduisait  au 
manoir.  Nous  jetons  un  regard  h  la  culline  (le^^  Oardis, 
d'où  les  insurgés  1»'  ranonnèi*ent  en  93,  et  nous  arrivons 
sans  difficultés  au  château,  je  devrais  dire  aux  lieux  où  il 
fut.  [1  ne  reste  en  etFet  qu'une  de  ses  murailles  àn  roté  de 
l'occident,  le  tracé  de  son  immense  fa<;ade,  la  base  d  une 
de  ses  tours,  les  vestiges  de  sa  glacière,  sou  grand  puits  à 
demi  comblé,  d'od  la  superstition  a  va  sortir  plus  dVn 
fantôme,  des  fossés  desséchés  et  quelques  débris.  Prêts  à 
descendre  au  village,  nous  sommes  happés  du  coap-d*œil 
qu'il  nous  présente.  Il  retrace,  à  mon  avis,  une  idée  bien 
nette  de  la  façon  dont  au  moyen-âge  les  malheureux,  ha* 
bitants  de  la  campagne  se  groupaient  antonr  des  sei- 
gneurs. (^)uan(l  nn  l'examine  du  sommet  des  vieilles  mu- 
railles, on  H.st  sur  [tris  de  sa  gradaticm  de  sa  régularité. 
Ses  maisons  s  adossent  eii  demi  -  cercle  à  la  colline  seigneu- 
riale ;  elles  forment  ainsi  des  rues;  ces  rues,  d'une  part, 
sont  bordées  par  ces  maisons,  de  1  autre  par  un  parapet; 
au*des80UB  du  parapet  8*élèvent  d'autres  maisons,  naissent 
d'autres  rues;  on  communique  queUiuefois  de  Tune  à 
Tautre  par  des  marches  qui  contribuent  à  donner 
à  ces  lieux  Taspect  des  gradins  d'un  amphithéâtre.  Les 
rues  inférieures  ont  cependant  des  maisons  de  part  et  d'au- 
tre; et  les  rues  les  plus  élevées  sont  aussi  les  plus  ancien- 
nes, car  les  habitations  cimngent  radiealement  d'aspect  à 
mesure  qu'elles  se  rapproclient  de  la  ])laiue  en  s  t'ici^-naut 
du  point  où  nous  sommes  phurs;  elles  sont  basses  en  g*'»- 
néral ,  percées  irrégulièrement  ;  ciuelques-uues  sont  fort 
fort  belles  à  l'intérieur.  Ou  continue  aujourd'hui  le  mouve- 
ment primitif;  les  bfttiments  nouveaux  se  développent 
dans  la  plaine,  et  la  population  abandonne  insensiblement 
le  flanc  escarpé  de  la  colline  pour  se  rapprocher  du  sul 
que  féconde  son  travail.  Un  ancien  couvent  de  Domini- 
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Je  rapporte  l'orig-ine  de  Cadenet  à  l'époque  f  X*'  siècle)  à 
laquelle  Guillaume  de  Marseille,  dont,  j'ai  parle,  expulsa 
les  Sarrazins.  Guillaume,  eu  etî'et,  investit  alors  de  vastes 
domaines,  laissés  vides  pur  les  ennemis  en  fuite,  certains 
seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  ;  ceux-ci  appelèrent 
des  cidtiTaftedire  qui  défrichèrent  le  sol  et  vinrent  asseoir 
leur  humble  demeure  auprès  de  celle  des  premiers  maîtres. 
Quelques-unes  de  ces  agglomérations  sont  devenues  des 
hameaux,  d'autres  des  villages  ;  d'autres  se  sont  disper- 
sées. Telle  est  l'origine  de  plusieurs  localités  provençales. 

Les  heures  pourtant  s'écoulaient  avec  rapidité,  et  nous 
nous  bâtame-s  de  redesc^'udre  à  travers  le^;  vieilles  rues. 
Un  spectacle  sinp-ulier  ralentit  nos  pas.  Cette  portion  du 
villa^-equi  s'étend  aux  ])ieds  du  ^-hàteau  et  à  son  midi,  est 
habitée  par  la  plus  etranjore  p(jpulaUuu.  Ou  n'y  voit  pas 
de  maisons  en  maçonnerie,  mais  de  simples  grottes  creu- 
sées 80U8  des  roches  menaçantes.  Là»  toute  uue  famille  vit 
confondue  ;  une  seule  pièce  suffit  à  tous  les  hesoinii,  un 
seul  lit  à  tous  les  sommeils  ;  un  énorme  chien  veille  tou- 
jours à  la  porte,  et  ce  chien  quelquefois  est  moins  farouche 
que  les  maîtres  qui  le  nourrissent.  Ceux-ci  forment  une 
trihu  exotique,  qui  ne  fréquente  qti'elle  seule  et  ne  se  mMe 
jamais  aux  autres  l^nlritants  du  pays;  ce  ne  sont  pas  des 
bohémiens  proprement  dits ,  c'est-à-dire  des  familles  qui  ' 
errent  partout  sans  se  fixer  nulle  part,  mais  des  familles 
assises  et  vivant  pourtant  de  la  vie  des  bohémiens  purs, 
pillant  la  nuit,  se  cachant  le  jour,  et  regardant  tout  ce 
qui  n'est  pas  eux  comme  une  race  étrangère  et  ennemie. 
Les  faibles  soins  de  Tautorité  n'ont  pu  parvenir  encore  à 
se  délivrer  de  leurs  brigandages  ;  cette  tribu  cependant 
s*effEàce  avec  les  années,  elle  commence  à  se  mêler  au 
reste  de  la  population,  ses  méfaits  sont  moins  fréquents,  et 
on  peut  espérer  de  la  voir  disparaître  bientôt  dans  une 
fusion  comj)lèie. 

Nous  passâmes  de  ce  quartier  à  une  rue  ])etite  et  misé- 
rable, dont  les  modestes  maisons,  tristes  et  froides  du  cùté 
du  nord,  s'élèvent  au  midi  sur  les  vieux  remparts  du  vd- 
lage  et  permettent  à  l'œil  d'embrasser  de  ces  hauteurs  la 
laine  entière  qu'elles  dominent.  Sur  la  porte  de  lune 
'elles  est  une  tête  sculptée  :  là,  naquit  Félicien  David. 
La  tète  est  l'œuvre  de  son  frère.  On  ma  raconté  la  mer-      Digitized  by  Google 
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qu'il  était  permis  d'attendre  d'antres  chefs-d'œuvre  d'une 
ausî^i  belle  or<*'aiiisatiyn.  Cadeiiet  d'ailleurs  ti^t  un  j^ays 
de  iiiusicii  ns,  des  faTnille.s  entières  v  conservent  la  traili- 
tion  de  l'art.  Le.  diinanclie ,  dans  le.s  après-midi  d'été, 
quelques  jeunes  gens  choisis  traversent  la  ville  en  dansant 
au  son  d*uu  orchestre  improvisé;  c  est  Tinvitation  an  bal, 
et  les  jeunes  filles  y  répondent.  Cliantsz,  dansez,  fils  des 
tronbadonrs.  Il  fut  un  temps  où  votre  langue  que  Ton 
méprise  faillit  être  choisie  par  Dante  pour  la  Dinna  cm' 
medin  ;  il  fut  un  temps  où  le  poète  Cadenet  était  la  </loire 
de  vos  aïeux,  et  il  resté  de  lai  plus  d'une  stance  déli- 
cieuse. 

Non  loin  de  là  est  la  mnison  du  Tambnnr  d' Aréole. 
Vons  savez  (pie  Hoinijuirtf;  avait  essayé  vainement  inif 
premir-re  fois  de  pa.ss^er  1  Alpon  au-dessous  d'Aréole.  Le 
ne  fut  que  le  surlendemain,  37  hrnmîiire  (17  nov.  17ï)f>), 
que  le  passage  fnt  emporie.  Eii  lneu,  celui  que  je  nomme 
ici  le  tambour  d'Aréole  eut,  dans  cette  journée  mémorable 
d*une  de  nos  plus  belles  campa<jrnes,  une  grande  inspira- 
tion. De  son  propre  mouvement,  il  passa  TAlpon  en  un 
point  masqué,  et,  parvenu  sur  l'autre  rive,  y  fit  entendre 
aussitôt  un  roulement  prolonge;  l'ennemi  surpris  croit 
que  l'armée  entière  va  déhonclier.  il  recule  :  l'.Xlpon  est 
franchi.  Est-ce  la  lip-ne  de  ni>nji])arte,  ou  la  ligne  d'Au- 
gereau,  jiostée  à  l'extrême  droite,  près  de  l  embouchure 
de  l'Alpcm  dan.s  1  Adige,  qui  a  été  témoin  de  cet  héroïs- 
me? Je  n'ose  me  prononcer;  mais  on  comprit  que  cet 
héroïsme  était  diffne  des  exploits  de  cette  noble  époque, 
et  le  tambour  d*Âroole,  Etienne,  figure  sur  Tare  de  triom- 
phe de  TEtoile. 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  môme  des  villages  les  plus 
ignorés  on  rencontre  quelquefois  de  grands  souvenirs. 
Et  voilà  précisément  ce  qui  fait  l'utilité  des  histoires  par- 
tielles. Ces  liistoires,  en  exposant  des  faits  qui  forceraient 
trop  le  cadre  d'une  histoire  générale,  complètent  celles-ci. 
et  la  rendent  à  la  fois  ])lns  vraie,  pins  morale  et  plus  inté- 
ressante. Ces  histoires  même  mwi  iiidisjiensnbles  h  Véeri- 
vain  sérieux  qui  décrit  une  pliase  entière  des  annales  de 
l'humanité;  elles  lui  dessinent  la  physionomie  d'une  épo- 
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ENTRE  DEUX  PARAVENTS 

THÉÂTRE  DES  SALONS  DE  FAMILLE. 

9AB  L.  D.  L.  AUDIVFRBT. 


n  vient:  il  est  venu  celui  que,  pour  eiapldver  la  locution 
populaire,  les  l'als  n'onl  jamais  manfjê.  L'hiver,  bien  que 
tardif  cette  aunée,  ii  est  euHn  abaUu  parmi  nous  avec 
son  cortège  de  bises  piquantes,  de  brouillards  glacés  et 
do  longues  nuits  aux  dures  gelées.  Toutefois  à  ces  fléaux 
il  ^  a  des  compensations  ;  c*est  le  règne  des  salons  et  du 
coui  du  feu  ;  c'est  Tépoque  où  les  invitations  se  croisent, 
où  parents  et  amis  se  rapprochent  et  se  réunissent.  Que 
faire  cependant  dans  un  salon  durant  les  interminables 
soirées  de  janvier  et  de  février?  V  jouer!  Fi  donc!  Lais- 
sons le  jeu  il  ces  ato^jcniblées  exclusivement  masculines  que 
Ton  nomme  des  cercles;  les  cercles  sont  les  ennemis  des 
dames  et  par  conséquent  des  salons,  dont  ils  ont  amené, 
sinon  la  ruine,  du  moins  la  décadence.  Laissons^le  aux 
réunions  officielles  oit  il  est  toléré  comme  une  nécessité 
fâcheuse  mais  passagère.  Voudrions-nous  inoculer  à  nos 
femmes,  à  nos  filles,  ii  nos  sœurs,  la  contagion  du  bac* 
carat?  Voudrions-nous  exposer  nos  foj^ers  domestiques 
aux  convoitises  de  ces  grecs  éhontés  contre  lesquels  les 
cercles  eux-mêmes  ont  tant  de  ])eine  à  se  défendri; Et 
quand  môme,  au  lieu  de  s'appeler  baccarat  ou  chemin  de 
fer,  le  jeu  se  nonunerait  wist  ou  écarté,  en  serait-il  })lus 
innocent  pour  être  plus  ennuyeux  !  ison ,  non ,  pas  de 
jeu. 

Si  Ton  ne  joue  pas  dans  un  salon,  au  moins  pourra-t-on 
y  causer.  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  qui  sachent  causer 
aujourd'hui?  cercles,  dont  nous  venons  de  parler, 
n*ont-iU  pas,  en  grande  partie,  fait  oublier  cette  urbanité 
de  mnni^^es.  cette  délicatesse  de  pensée  et  de  langage 
sans  lesquelles  il  e:it  impossible  de  tigurer  convenable^  ^ 
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ils  sont  rares  et,  qui  pis  est,  ils  ne  sont  plusjeuues. 
causeur  par  excrlkmce,  le  seul  qui  puisse  toute  une  nuit, 
snns  hé^iitation,  sans  relarlic,  tenir  une  société  entière  sous 
le  charme  de  s»i  pan>le  toujours  imprévue,  toujours  spiri- 
tuelle, toujours  (  uiiveiiallle,  que  les  salons  de  Paris  se 
tlisputent,  qui  est  marseillais  et  que  l'on  devine  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  désigner  aatrement,  car  sa  renommée  est 
européenne,  ce  causeur  sans  pareil  a  passé,  hélas  la 
soixantaine  et  nul  ne  voit  à  rborizûn  poindre  son  succes- 
seur. Causons  pourtant,  le  moins  mal  que  nous  pourrons, 
ne  fut-ce  que  pour  rapprendre  ù  causer;  cela  vaudra  tou- 
jours mieux  que  déjouer,  et  en  tons  cas  ne  nous  en  pre- 
nons qu'à  nons-inihnes  si  une  soirée  coniniencée  sous  d'a- 
gréables auspices  se  termine  en  (jueue  de  poisson,  c'est-à- 
dire  par  de  l'ennui  plus  ou  moins  avoué. 

Le  jeu  faisant  défaut  et  la  convei'sation  langui&sant, 

Sourquoi  n'aurait-on  pas  recours  à  la  danse?  Va  pour  la 
anse  !  s'écrie  tout  ce  qui  est  jeune,  alerte  et  dispos.  Ce- 
pendant, tandis  que  la  jeunesse  danse,  valse,  galoppe, 
polke,  seotische,  et  que  sais- je  en  »re,  que  deviennent  les 
papas,  les  mamans,  les  douairièresettoutecette  nombreuse 
et  resppctal)lc  série  h  laquelle  est  acquis  le  triste  droit  de 
répéter  avec  la  chanson  : 

A  présent  nous  Kommps  lourds. 
On  ne  danse  pas  toujours. 

Que  devienneiît  ces  infortunées  qui,  sans  être  laides, 
on  sait  qu'il  n'y  a  jamais  de  laides  dans  un  salon,  sont 
moins  jolies  que  les  autres  et  se  voient  condamnées  au 
supplice  de  faire  tapisserie  en  dissimulant  leurs  bâille- 
ments sous  la  broderie  de  leurs  mouchoirs  ou,  ce  qui  est 
plus  humiliant  et  plus  cruel  encore,  sont  utilisées,  c  est  le 
mot,  pour  compléter  parfois  un  quadrille?  Puis,  à  moins 
ue  a  avoir  un  orchestre  salarié,  ce  qui  est  fort  dispen- 
icnx,  on  danse  ordinairement  au  son  du  piano  et  ordi- 
nairement aussi,  c'est  la  demoiselle  de  la  maison  qui  est 
sacrifiée  à  cet  emploi,  tro])  lieureuse  s'il  se  trouve  dans  la 
réunion  une  amie  complaisante  ou  un  jeune  homme  de 
bonne  volonté  pour  la  soulap-er  de  temps  à  autre  dans 
cette  rude  corvée.  Et  l'on  appelle  cela  un  art  d'agrément  ! 
murmurait  dernièrement,  en  se  mettant  au  piano,  une 
jeune  personne  qne  des  amis  tro]  ]jcu  discrets  s'étaient 
obtinés  à  vouloir  entendre.  La  pauvre  enfant  avait  bien 


elle  avait  eu  toute  une  soirée  de  bal  en  perspective  !  Que 
concluez-vous  de  tout  ceci,  me  dira-t- on?  Qu'il  ne  faut 
pas  danser?  Non,  nia  coni  lusion  sera  moins  rigoureuse 
et  je  la  formulerai  en  peu  de  mots  :  Faut  d'ia  danse,  pas 
trop  n'en  faut. 

Il  est  un  autre  genre  de  passe-temps  aussi  attrapant 
qu'il  paraît  facile  à  pratiquer,  se  prêtant  à  des  travestisse* 
ments  qui  peuvent  être  d  autant  plus  comiques  qu'ils  sont 
toujours  improvisés  et  dans  lequel  cliacun  tour-a-tour  est 
libre  de  donner  carrière  à  sa  verve  et  h  sou  imag^ination  ; 
ce  sont  les  charades.  La  charade,  e*il  faut  m  croire  les 
indiscrétions  de  certains  journaux,  se  serait  impatron isée 
en  très  haut  lieu  et  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 
Tout  ce  qui  se  présente  spirituellement  est  sur  d'être  bien 
accueilli  en  France;  or,  si  l'esprit  y  court  les  rues,  à  plus 
forte  raison  doit-il  courir  sous  les  lambris  dorés  auxquels 
on  a  fait  allusion.  Mais  c'est  peut-être  parce  qu'il  se  plaît 
dans  les  rues  et  daas  les  palais  qu'U  ne  s'arrête  pas  tou- 
jours dans  nos  modestes  demeures  et  que  maintes  fois  on 


vertissaotes,  se  sont  fourvoyées  dans  le  burlesque  et  le 

trivial. 

Qu'est-ce  du  reste  qu'une  charade,  sinon  Tine  sorte  de 
comédie  impromptu  ?  i'ourquoi  donc  ne  pas  jouer  tout  bon- 
nement la  comédie?  Le  théâtre  de  société  n'a-t-il  pas  tou- 
jours été  en  honneur  dans  notre  ville?  Sans  remonter  aux 
beaux  jours  de  la  Colonne^  de  la  Hoquette  et  de  lu  rue  d'Au- 
bagne,  beaux  jours  devenus  de  l'histoire  ancienne,  aurait- 
on  oublié  déjà  les  succès  de  l'hiver  dernier  et  croirait-on 
qu'il  fût  bien  malaisé  de  prédire  ceux  de  la  saison  actuel- 
le? N'est-ce  pas  d'ailleurs  le  noble  représentant  d'une 
illustre  famille  marseillaise  qui  a  inauguré  à  Paris  la 
restauration  de  la  sc^^^ne  bourg-eoise  dans  son  hôtel  de  la 
rue  Faubourg-St-Honoré,  actuellementen  vente?  Combien 
de  fois  celui  qui  écrit  ces  lig-nes  n'a-t-il  pas  entendu  feu 
le  comte  de  Castellane  tirer  vanité  de  sou  thé:Ure  et  ra- 
conter comment,  à  son  exemple,  M.  de  Rotâcliild  d'abord 
et  bien  d'autres  après  avaient  fait  jouer  la  comédie  chez 
eox.  Enfin  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile,  en  cherchant 
ou  même  sans  chercher  ni  sortir  du  cercle  des  rédfiis^ilffl^y  Coogle 
habituels  de  cette  revue,  de  dti  -uuvrir  'xi  (nn.'luic  tUCiâtro 


y  a  fait  des  charades 
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bonneura  avec  autant  dMntelliffence  et  de  ^ût  que  pan 

nue  des  célébrités  qae  je  viens  n'indiquer. 

Ce  8ont  là  des  exceptions,  dira- ton.  Hé  bien!  laissons 
les  exceptions  et  abordons  les  g-énéralités  :  si  tout  le 
mnnde  ne  possède  pas  un  hotol  on  nne  villa  av»"*  nîie 
^al'.c  de  spectarlo,  loiit  le  rnondr  u  un  salon  et  deux  para- 
vents îl  n'«Mi  faut  pas  davantage  pour  jiaier  la  comédie  ; 
lion  le  drame  etfaré  dont  le  moindre  inconvénient  est  de 
durer  cinq  heures  et  de  nécessiter  une  léyion  d'acteurs , 
non  la  comédie  prétendue  d'actualité ,  cjue  Ton  devrait 

SlutOt  appeler  d'immoralité,  non  le  vaudeville  égrillard 
ont  la  gaité  véreuse  fait  roug'ir  même  des  fronts  étonnés 
de  pouvoir  rougir  encore.  Y  eut-il  assez  de  place  entre 
deux  paravents,  tel  n'est  pas  certainement  le  répertoirequ'un 
mnîtrf'on  nr\p  maître^spde  innison  voudrait  intronîserdans 
se.-i  réunions  de  famille.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont  des  scènes 
sauô  fracas,  gaies  de  cette  g'aite  de  bon  aloi  qui  permet  à 
tous  de  rire  tout  haut,  qui  ne  blessent  ni  le  français  ni 
rinnocence  et  où  il  y  ait  assez  d'esprit  pour  que  chacun 
des  jeunee  acteu»  puisse  mettre  un  peu  du  sien  dans  sa 
manière  de  les  interpréter. 

Mais  où  trouver  (  e  rare  oiseau,  ce  phénix  des  répertoi> 
res,  un  recueil  de  pièces  réunissant  toutes  ces  conditions? 
Ce  recueil  exi.ste  :  il  est  là  près  de  moi  sous  la  forme  d*un 
charmant  petit  in-octavo,  sorti  des  presses  d'Arnaud  et 
Cie.  rue  Canebière,  11).  Le  but  (lue  l  antcur,  M.  L.  I).  L. 
AuditTret,  a  eu  eu  vue  est  si  clairement  exposi*  dans  l'a- 
vant-propos  de  la  première  éditiun,  car  le  livre  eu  a  déjà 
eu  deux,  que  le  mieux  qu'il  y  ait  à  faire  est  de  le  trans- 
crire ici.  Que  le  lecteur  se  rassure,  au  mérite  de  la  luci- 
dité il  joint  celui  d'être  bref.  Voici  donc  comment  s'ex- 
prime M.  Audifiret  : 

«  Les  pièces  qui  composent  ce  recueil  ne  sont  ni  longties 
tf  ni  compliquées;  elles  tiennent  le  milieu  entre  la  corné- 
c  die  et  le  proverbe.  » 

K  Nous  ne  demandons  pour  elles  ni  soins  de  mises  en 
«  sc^iDC,  ui  cliangements  de  décorations.  Deux  paravents, 
«  sauf,  en  quelques  cas  fort  rares,  le  simulacre  d'une  porte 
€  ou  d'une  fenêtre,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'elles  exi- 
c  gent.  » 

«  Nous  avons  prévu  le  cas  où  des  hommes  seuls  se  dé- 
«  dderaient  à  fiure  les  frais  d'une  soirée.  Six  de  ces  pièces 
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«  une  grande  circonspection.  Ausci,  les  sujets  que  nous 
«  avons  traités»  ne  i^auruieut  éveiller  la  liioindre  succepti- 
«  bilité.  Mais»  nous  n'avons  pas  entendu  faire  un  cours  de 
«  morale.  Quand  la  morale  6*est  présentée,  nous  Tavona 
«  accueiUîe  ;  hors  de  là,  nous  nous  sommes  borné  à  la 
«  respecter.  » 

a  Les  réunions  intimes  emploient  souvent  i)lus  de  temps 
«  à  choisir  la  pièce  qu'elles  joueront  et  à  la  retouclier 
«  qu'elles  n'en  mettent  à  l'apprendre.  Pour  en  agir  ainsi, 

elles  unt  sans  doute  d'excellents  motifs.  Ce  livre  pourra 
«  leur  épargner  les  difficultés  du  choix  et  l'ennui  des  mu- 
«  tilations.  m 

M.  Audiltret,  au  rebours  de  beaucoup  d'écrivains,  a 
tenu  bien  au  delà  de  ce  que  paraissait  promettre  ce  mo- 
deste pru^^ramme.  La  premito  édition  de  son  livre  conte-* 
nait  quinze  pièces;  il  y  en  a  dans  la  seconde  dix-huit, 
dont  douze  pour  hommes  et  femmes,  et  six  pour  hommes 
seulement;  on  y  trouve  la  musique  de  quarante-quatre 
airs  composés  exprès  par  M.  Ch.  Ricaud,  musicien  d'un 
talent  incontesté.  Les  rhrllimes  des  divers  couplets  sont 
combinés  de  telle  façon  <juo  pln-^ienrs  de  ces  airs  s'y  adap- 
tent toujours.  Ainsi  se  tiuuve  écartée  une  difficulté  sou- 
vent sérieuse,  la  nécessité  de  se]>rocurcr  la  Clef  du  Caveau, 
cette  partition  devenue  rare  et  qu'où  n'est  pas  toujours 
Sûr  de  rencontrer. 

Ce  qui  précède  s* applique  naturellement  à  la  partie  ma- 
térielle de  rœuvre  de  M.  Audifiret.  Quant  à  la  partie  in- 
tellectuelle» on  est  frap{»êtout  d'al)()i*d  de  Textrême  variété 
des  sujets  (jue  Tauteur  a  embrassés.  On  j  remarque  un 
drame,  le  pere  du  proscrit,  une  pièce  sentimentale,  Jean 
Perrin,  que  l'on  dirait  avoir  appartenu  comme  son  homo- 
nyme, MicJiel  Perrin,  au  rq)ortoire  de  Bouffé,  de.s  comé- 
dies d'iutrig-ue,  feu  de  paille^  La  solUude^  etc.,  dc6  co- 
médies de  mœurs,  /  ne  chambre  de  reserre,  Les  jeux  de 
Bourse,  etc. ,  des  pièces  anecdotiques,  Maynard,  Albert 
Durer,  etc.,  enfin  des  comédies  dites  à  tiroir,  telles  que 
La  comédie  au  châtean,  et  L'épretm,  Il  y  en  a,  comme  1  on 
voit  pour  tous  les  goûts.  Une  récolte  si  abondante  parmi 
des  genres  divers  ou  opposés,  dont  chacun  est  traité  dans 
la  gamme  qui  lui  est  propre,  démontre  chez  M.  Audiflret 
11TIA  flntmlMWA  dp.  talAnt  nui  Tmit  r/indiiit.  à  do  haii|^ti^j^y  Google 


moâertîe  «t  de  taknt  »  Mé 
s  donné  à  noi  salooui,  à  i 
leur  manqnait,  on  répo 
diable. 

Je  me  résume  :  en  l'étal 
tioii,  de  DOS  habitudes,  la 
tuelle,  la  causerie  vraimen 
possible  (îans  un  salon.  ' 
n  oserait  faire  des  invita 
convefsation  et  qu'il  faut 
immole  de  nombieosee  tIc 
mm  qui  souffirent  d'autan- 
pour  dinimuler  ]eni8  floi 
ment  a  ses  martyrs  ;  on  en 
il  y  en  a  bien  souvent  ans 
dont  une  musifjnp  d'amat* 
moindre  pitié.  iNe  prosf^ri 
les  carte»  dont  h  dessein  j 
Parlons  bien  ou  mal  ;  aurt 
savoir  eanaer;  dansons  m 

Î^ue  arec  diaciétion  ;  mais 
ortaiie  que  veut  bien  non 
ses  pièces»  car  la  comédie  < 
toute  une  société  puisse  jo 
de  sacrifice  de  la  part  de 
monde  sana  regrets  et  sau. 
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.  |Que  votre  force  précipite  •  .  , 

.    .  La  croix  de  fer. 

•       ^Oette eront  lourde  qui  e'ôianee    '  ' 
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Efforts  superflifc  ,  «ïrtott^#elfe  ■•'•*»-.'>  i  'i»iî'»'if 

Veillent  les  saints  , 
Rangés  en  phalange  lidèl? , 

Bt  les  emims 
Des  ançcs  gardiens ,  dont  le  glsiye 

Meurtrit  nos  fronts , 
Chaque  fois  que  l'enfer  soulève 

Ses  escadrons. 

Lbs  Cloches. 

Laudo  Deum  verum  ! 
Plebem  voco  I 
Congregoelerunil 

LUCXFBB. 

Fins  bas,  plus  bas ,  hordes  Taillaiktesl 

ue  votre  mam 
Btouffe  des  cloches  bruvantes 

U  yoix  d'airain. 
Bbranlez  leurs  supports  de  pierre:  Oigitized  by  Google 

La  haute  tour 


1 


Maigre  tes  cris  et  tm^MMm^I 

Bues  resteront, n  ^uii,p)iN^,   .  ( 

O  UwMer!  '  -  ;  ..Mo  i 
Lmu  sainte  et  l'huiJe  puri^o^t^if 

Leurs  v«^)L^p  iUiiftSi ,  .i,.io') 
JogrmiBes,  elle4Bw».4?ft^i.o<,) 

Entends  leun  ebanir. 

Les  CM^çpjW«.|.-./.l 

Pestemfugoî  ^  ' 

Faste  dacqtp,; , .  { 

Brisez  la  fehêtrt  d^lYtllB:' 

Et  les  vitraûT,  ' 
EtTor  qui  serpente  en  spftale^  '  '-  •  '  * 
•     .  Sous  les  aroesd*.''^  " 
Dépouille^  lé»  autél^'dë'iiMiVto''' 

Comme  ,  l'hlVèt,  ■  '  ' 
Le  vent  du  nord  i^yi^fc/à  Tarbre 

Son  manteau  verit.  ,  . 

I'."!  •  .ji  I»  •  {'.'  •  . •  I»  «^r.'l 

'».',:,r.«r»  »"  lift.  1  k;:^   -..t'it'  iriilit(i':|  <il 

Ta  nous  commandes  l'hnpMf&iMcf  ; 

0kaqueT)iiier  iii-  >;.  <. .  >i 

Porto  d'unarchan^  $ffvisîll»iii'l 

LebotfoHôr.  J«f«î-  H 

Michel  brandit  Tardente  épéct'''''^  . 


ue  qui  le  leu 
D'égaler  DMWy*" 

Les  Cloches. 

Funcra  plang^»'.    m-ui  ji  / 
.   Fulguru  frangol 
Saboate  plango! 

1W^   •»tl'l     1    1       •'t);i  I'        Ï'UCI^E^.  V\i<(M.\    *.l  '.i' 

.  -  .  'JoVdttR  croyais  dea  mwM pIlf^^fTOii»  t  -..«  I 

Je  me  trompais! 
.  Rompez,  du  moins,  des  grandes  portes 

j^^g  11013^  épanr  i  k  r  "  i 

OjbhPi^^'»»l*^*<^«W^«^  ouvrez  les  tombes,  '      ''^  '-oogie 

Foulez  les  morts. 


-  58  - 
,Voix. 

hiB  apôtres  ,  sereins  el  calmes , 

Les  confesseani , 
Les  martyrs  parés  de  lears  fialmes , 

Les  saints  docteurs  , 
Sontrangés autour  dp  l'entrée; 

Ils  veillent  tous  ; 
Oontie  cette  porte  sacrée 

Que  pouTODfr-noiis? 

Lb8  Clocrbs. 

Kxcito  lentes' 

DisBÎpo  ventos  ! 
Paco  cruentos  ! 

Lucifer. 

Vaincu p  vaincus  !  ô  moquerie  l 

Le  temps ,  un  jour, 
Plus  fort  que  nous  en  sa  furie , 

Broiera  la  tour. 
Ce  clocher  qui  fuit  vers  la  nue 

Bera  détruit  !...  • 
Partons  avant  que  soit  venue 

La  sombre  nuit. 

Voix. 

La  brise  des  nuits  nous  earesse , 

Fuyons  ,  volons, 
RépaQduos-iiuu8  dans  Tombre  épaisse , 

Les  bois  profonds , 
Leehftteuu  .  la  ferme  OÙ  valttire 

Plus  d'un  fnnal  ; 
11  faut  piller,  il  luut  détruire  , 
Faire  du  mal  1 

(  iU  s  évatMuigsent,  On  entend  un  vhant  yréyorien  accompagné  par 

Vùrgue») 

Lk  Chœur. 


Nocte  surgentcs, 
VigilemuB  omnes  (4). 


X. 


(1)  La  Légende  dnrée  dont  on  vient  de  liix>  le  prologue,  est  une  de*  œurret  Ut 

Jlns  turieuïCi  du  ci^li  bn-  J>o^l<•  AiiK-ricaiii  l.oii^çfi-lldw,  RoM  ef|iéroiM  *   "  * 
BM  tocteon  1m  é|>iiodcs  les  j»la»  rcmarqaable. 


,   ^ ,         ,  J  by  Goosle 

Le  Gérant  :  J.  J^atbxbu. 


m  lA  POÉSIE  POPUUI&B  EN  PBOVENCE. 


{SuUe.J 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup  d*art  dans 
les  compositions  populaires.  Sœurs  des  fleurs  de  la  mon* 
tagne,  comme  elles  elles  ont  des  couleurs  beartées,  une 
saveur  parfois  amère,  un  parfum  quélque  peu  sauvage  qui 

ne  conviennent  pas  tnnjniirF  aux  délicats,  mais  qui  ne 
rebutent  pas  les  forts.  Les  paysans  Angio-saxonscliantaient 
la  romance  du  Saule  avant  que  Shakespeare  se  l'appropriât, 
ChAteaubriant  avait  appris  du  peuple  les  airs  qu  il  plaça 
daus  le  dernier  Abencerage,  et  Uoetho  est  venu  cher- 
cber  jusque  dans  notre  Provence  la  chanson  de  folle 
que  Marguerite  chante  dans  sa  prison.  Ne  demandez 
pas,  d'ailleurs,  au  poète,  qui  souvent  ne  sait  pas  même 
lire ,  les  coupes  Savantes ,  les  périodes  harmonieuses , 
les  rimes  ingénieusement  combinées,  les  raffinements  de 
suspensions  liabilement  ménagées  ;  il  voit  son  but,  il  y 
marche  franchoment ,  ?ans  dévier,  sans  s'arrêter.  «  Les 
M  uv^u  tomItPT-t  pressés,  dit  M.  Ticknor,  puissants,  liardis 
«  c(»iiiiije  les  cuups  de  l'épée  vengeresse,  comme  les  batte- 
«  ments  du  marteau  sur  le  fer  ardent  ;  chaque  parole  vaut 
«  un  acte  ;  l  épithète  est  dédaignée ,  point  de  descriptions 
«  point  d  efforts.  lie  drame  marche  seul,  les  faite  suocfe- 
«  dent  aux  faits.  Vous  êtes  transportés  de  la  caverne  pro- 
«  fonde  dans  les  paliûs  des  rois,  et  des  rives  de  la  mer  au 
«  sommet  des  montagnes ,  sans  que  Tauteur  dai^e  vous 
«  rendre  compte  de  ses  intentions.  H  marche,  ii  marche 
«  toujours;  il  se  contente  d'éclairer  les  sommités  de  son 
«  sujet  et  de  dorer  le  front  des  montagnes  ;  l'obscurité  rè- 
«  gue  daub  les  vallées,  le  nuage  vaporeux  sur  le  penchant 
tt  des  collines  \  vous  ne  verrez  se  dessiner  que  les  cîmes,  ce 
«  qui  est  nécessaire  pour  comprendre  le  récit  du  poète  :  ne 
€  cherchez  rien  de  plus.  »  (1)  Dénuées  quelles  sont  de 


(1)  TiOKN(Hi:  Poéùu  popukUrts  tUt  races  Uutouiquê*.  North  aiua- 
ricsn  reviow.  5  ^  ,     j  by  Google 
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toub  les  ornenKMit-  dont  parent  les  poésies  artistiques  et 
qui  serven  ttroj)  M)uv(Mil  à  masquer  leur  pauvreté,  leur  poé- 
sie à  elles  est  toute  dans  les  sentiments  qu'elles  fout  naître 
dans  rftme,  dans  les  figures  dont  elles  frappent  Timag^ina* 
tion,  dans  les  émotions  dont  elles  agitent  le  oœnr.  Ecoutez 
le  Slabai  Mater ^  même  interprété  par  Pergolèse  et  tous 
vous  demanderez,  avec  M.  Cousin,  ce  qui  tous  émeut  le 
plus  de  la  musique  du  maître  ou  des  paroles  de  Thumble 
Fra  Jacopone.  Ces  chants  ont  en  outre  aujourd'hui  pour 
nous  un  clinrme  de  phis  :  la  poésie  des  soiivpTiirs  ;  en  les 
eutendant  nous  éprouvons  une  sensation  analogue  à  celle 
que  produit  l'aspect  des  ruines,  et  nous  nous  surprenons  à 
ressentir  cet  attendrissement  (pii  g-nf^-nait  Rousseau  quand 
vieux  et  cassé,  il  retrouvait  dans  sa  juemuire  los  petite  airs 
dont  sa  pauvre  tante  Suzon  aTaît  caressé  son  emance  (1). 

Comme  pour  faire  mieux  voir  que  toute  la  Taleur  artis- 
tique des  chants  populaires  est  en  dehors  d'eux-mêmes , 
leur  rhythmeest  aussi  monotone  que  leur  forme  est  heurtée; 
et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  uoiTent  renfermer  quelque 
idée  générale  et  profonde  qui  les  a  sauvés  de  l'oubli,  quand, 
malgré  ces  imperfections  ,  ils  sont  arrivés  juscju'à  nous  à 
travers  une  lon;j:-ue  suite  d'années.  On  nous  permettra , 
nous  l'espérons  ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce 
rhythme  qui  est  connu  un  à  toutes  les  poésies  populaires,  au 
moins  dans  les  langues  néolatines,  et  dont  quelque^i  règles 
importantes  n'ont  pas  été  clairement  définies  jusqu'ici. 

La  strophe  se  compose  d'un  vers  unique  ,  complétant  la 
pen>éo  ou  au  moins  un  membre  de  la  pensée.  Ce  vers  de 
douze  ou  de  quatorze  syllabes  (quelquefois  d'un  plus  grand 
nombre],  est  coupé  par  une  césure  tellement  marquée  qu'on 
a  pris  cnaque  hémistiche  pour  un  \  ers  distinct,  alors  qu'il 
n'y  avait  en  réalité  qu'un  vers  brisé  en  deux  (2). 

Si  Ton  étudie  avec  auelque  attention  les  chants  popu-> 
laires  qui  ont  été  publiés  (3) ,  on  s'apercevra,  en  eflbt, 
qu'ils  sont  composés  alternativement  de  vers  blanos  et  de 
vers  rimés.  Si  on  réunit ,  au  contraire ,  ces  fragments  qui 
n'auraient  jamais  dû  être  séparés ,  on  obtient  une  de  ces 
tirades  nionorimcs  si  caractéristiques  de  l'ancienne  poésie, 
preuve  nouvelle  de  l'antiquité  de  ces  chants. 

(1)  J.  -J.  BotJSSBAir  *•  Cmtfniimu,  V  partie,  livra  i-, 

(1)  •  Quelquefois  ont  trouve  alternativement  un  vers  qui  rime  et 

Digitizêd  by  Google 


Jésus  a  jnn»*t  crnntc»  jours  —  sîitis  prendre  soustenanço , 
Qnftiid  les  cranto  jours  souut  p&s^ats — Jésus  prend  8(»ûsteDanço, 
^reiidvamottreaou  de  pan  beinet— per  sa  dêspai  juuanço. 

Ifen  maridouB  Fiuranço  —  la  fiour  d'aquest  pavs , 
La  mftrîdoun  tant  jouino—»  se  saup  pa  nca  vcstir  ; 
Soun  mnrit  vni      truerro  —  per  h\  laissar  îrrnndir 
Lou  diluns  la  'spou-udo —  !im  dimars  est  j»aitit.,. 

La  bello  Margoutoun  —  bouen  inatiu  hqs  levado , 
A  près  soun  broc'd'argent  —  l  laifruo  n'es  anado:  • 

Quand  es  i^^lad'  au  pous  —  a  vist  î  ai^':uo  trouhlado 
tSus  un  pichot  banquet —  elo  s'es  assetado... 

11  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  ces  exemples  pris  au  hasard, 

et  nous  eussions  pu  les  multiplier,  j)Our  voir  que  si  l'on 
brise  le  vers  à  rbéniistiflu»  on  n'n  ]ilus  mAnie  des  asso- 
nances, i:iiidis  qu  eu  les  écrivant  comme  nous  venons  de  le 
faire  iU  aunt  régulièrement  rimés. 

La  césure  ne  coupe  d'ailleurs  pas  toujours  le  vers  en 
deux  hémistiches  ég-aux  ;  circonstance  qui  apporte  quelque 
variété  dans  le  rhythme.  Ainsi,  dans  le  premier  exemple 
que  nous  citions ,  la  coupe  tombe  après  le  quatrième  pied , 
tandis  que  le  second  hémisticlie  n'en  a  que  trois.  D'autres 
fois ,  au  contraire,  c'est  celui-ci  qui  est  le  plus  long  : 

N'en  sount  très  fraires  —  n'ant  qu'uno  Boaer'  h,  maridar. 

mais  dans  tous  les  cas  la  coupe  adoptée  d  abord  est  rigou- 
reusement suivie  dans  tout  le  morceau.  Les  exi^eances 
d'un  air  fortement  cadencé  rendaient ,  il  est  vrm  ^  cette 
régularité  obligatoire  (^  ), 

Le  seul  artifice  qui  rompnla  monotomiedecelongverset 
de  ces  rhythmesù  très-peu  près  identiques,  c'est  l'introduc- 
tion à  la  fin  et  au  milieu  du  couplet  de  ces  llotis-flons  dont 
le  mnmton  mironiaine  deMalbroug-h  est  un  exemple  connu 
de  tout  le  monde.  Aussi  la  poésie  ])opiilaire  fait-elle  un 
fréquent  usag^  de  cette  espèce  de  refrain,  insig-nitiant  à  la 
lecture  et  qui  n  a  été  introduit  que  dans  l'intérêt  de  la 
phrase  musicale.  Mais  on  ne  saurait  induire  de  sa  présence 
entre  deux  }iéniis*ir-hes  que  ceux-ei  ferment  des  vers 
séparés,  puit^u'on  le  voit  parfois  entrer  'oi usquement  au 
milieu  d'une  pln  astî,  d'un  mot  même,  et  que  ceux-ci  sem- 
blent s'arrêter  peur  lui  faire  place  et  poursuivre  tranquil- 
lement leur  marche  aprè«  que  cet  intrus  est  passé.  La 

(l)  I>aDS  l'anciauuè  vcrsilic.niou  le  jjIuo  «jucnt  de  Ju  c.'sure  u'était 
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chanson  de  La  Jeune  Fille  au  Cresson  ,  dont  les  réponses 

narquoises  décèlent  assez  rorifrinc  noi-mande  bien  qu'elle 
poit  cnniiiio  dnns  tonto  l;i  France,  fournit,  parmi  tant  d'au- 
tres que  nous  pournoiib  citer,  des  exemples  de  toutes  ces 
coupes  : 

Quand  j'étais  chez  mon  père  {bis) 
Petite  à  la. . . 
Titi  mariti ,  tnfa  marita, 
Petite  à  la  maison. 

J'allais  à  la  fontaine 
Pour  cueillir  du. ..  titi. . . 
Pour  cueillir  du  creesoD. 

La  fontaine  était  creuse 
Je  suis  coulée  au. . .  titi. . . 
Je  suis  coulée  au  fond. 

Par  le  chemin  il  passe 
Trois  chevaliers. . .  titi. .  • 
Trois  chevaliers  barons. 


Que  donnez-vous,  la  belle, 
Nous  vous  reti. . .  titi. . . 
Nous  vous  retirerouB. 


Quand  In  hvV  fut  tirée 
S'encourt  à  la. . .  titi. . . 
S'encourt  à  la  maison. 

Se  met  à  la  fenêtre 
^  Leur  chante  une. titi. . . 

Leur  chante  une  chanson. 

Ce  n'est  pas  ça,  la  belle,, 

Qae  nous  vous  df^. . .  titi. . . 
Que  nous  vous  demandons. 

C'est  votre  cœur  en  gage 
Dit  s-nous  si  nous. ..  titi. .. 
DitVnous  si  noua  l'auronB. 

Mon  cœur,  répondit-elle, 
Kest  pas  pour  des. . .  titi. . . 
K'est  pas  pour  des  poltrons. 

C'est  ponr  des  gens  de  guerre 

Qu'ont  la  barbe  au. . .  liti. 
Qu'ont  la  barbe  au  menton. 

Le  fusil  snr  l'épaule  ■* 
L'épéc  au  ceint. . . 
Titi  mariti,  tan  ta  marita, 
L'épée  au  ceinturon  (I). 

(1)  L'air  de  cette  chanson  est  notd  dans  les  poinm  et  ehanU  inafêt^  Google 
per  M.  de  Lalandelle.  Page  m. 


Nous  choisiflfions,  de  préférence,  nos  exemples  eu  dehors 
de  la  poésie  provençale  parce  que  nous  cherchoos  à  établir 
que  la  poétique  populaire  est  la  n^^^me  partout  ;  fait  remar- 
quable, car  de  cette  c  Vin  •iden -e  il  faudrii  couclure  ou  que 
cette  forme  dérive  de  la  uature  même  ,  ou  que  toutes  ces 
poésies  ont  une  source  commuae  ;  de  là  à  l  unité  des 
races  ,  il  n'y  u  pas  loin. 

Chaque  fois  que  le  vers  est  masculin  la  césure  est  inva- 
riablement féminine  on  plus  exactement  sourde ,  e^est-à* 
dire  tombant  sur  une  syllabe  qui  suit  immédiatement  la 
ayllabe  accentuée,  et  chaque  fois  que  le  vers  est  féminin 
la  césure ,  au  contraire ,  est  tcwjours  masculine  :  de  telle 
sorte  qu'en  hrisaut  le  vei*s  comme  on  a  coutume  <le  le  faire 
(et  comme  nous  ravon?^  fait  noa>-niO;iie  pour  nous  con- 
formera l'usa<i:e)  on  a  altt  riiativi':ne!it  un  vers  masculin  et 
un  vers  féminin  ,  ou  mieux  une  t(MMniuaison  accentuée  et 
une  teriiuLiausun  suurde  (1)  ,  disposition  tellement  iieu- 
reuse  pour  l'harmonie  qu'elle  a  fait  illusiou  à  tous  ceux 
qui  se  sont  oceupés  de  poésie  populaire.  Cette  règle  est 
générale  et  si  Ion  rsncontre  des  exceptions  on  peut  hardi- 
ment affirmer  qu'elles  sont  le  fait  des  modifications  qu*a 
subies  la  langue,  et  un  peu  d*attention  suffit  le  plus  souvent 
pour  retrouver  la  rédaction  })rimitive. 

Cette  forme,  d'ailleurs,  n'est  pas  propre  h  la  poésie  popu- 
laire provençale  ,  elle  lui  est  commune,  au  contraire,  avec 
la  poésie  populaire  française  et  peut-être  avec  celle  de 
toutes  les  langues  dont  le  vers  ne  repose  pas  sur  lu  loi  de 
la  quantité.  Que  l'on  étudie  à  ce  point  de  vue  les  Instruc- 
tiens  rédigées  par  M.  Ampère  et  Tou  verra  combien  sont 
nombreux  les  exemples  de  cette  disposition.  Lisez  cette 
ronde  dont  nous  nrtrouvons  une  variante  en  Provence  : 

Derrière  chez  mon  père  —  y  a  un  arbre  fleuri , 

Tous  les  oiseaux  du  monde  —  vont  y  faire  leur  nid, 

La  cnille,  la  tourt'relle  —  la  jolie  perdrix  , 

Et  la  jolie  colombe  —  qui  chante  jour  et  nuit  - . . 

(1)  La  lanonie  provençale  n'avnnt  pas  de  lettres  muettes  n'a.  par 
couséqueiit,  ni  t«'nninai«ons  féuùnines  i»i  vofk  fi'uunins  dans  Tac- 
ceptioii  (loniifo  à  ct's  mots  par  la  prosodie  fraïu-  iisi',  Miiis  d  un  iiiitro 
oOté  l'wxent  tonique  porte  souveut  sur  ravant-dcrniôre  syllabe  et 
éun  ce  cas  la  prononciation  de  celle  <tui  suit  devient  Boarde  et 
presque  nauettc.  sont  Cf*s  terminaisons  qut*  nous  appelons  ft-inl- 
nines.  tandis  que  nous  appelons  vers  iiiasctilins  c^'ux  dont  d'Tuiôre 
nrllabe  est  forte.  e'est-.Vdiro  relevée  parl'acc.  iit  toniiiuiv  Klle  cor- 
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Et  cette  chanson  de  Biron  recueillie  en  Breta^e  par  le 
docteur  Roulin  ,  dans  laquelle  l'exemple  est  d'autant  plus 
frappant  qu'on  y  trouve  à  la  fois  des  vers  masculins  et  des 
Te»  féminins  : 

Le  roi  fut  averti  —  par  un  de  ses  gendarmes 
— .  DonTin7:-vmis-  hi^n  'If  £:;ii  le  —  du  uinri'clml  Biron 
Il  vous  f  rait  des  attaires  —  qui  vous  coûteraient  bon. 
Quelle  entreprise  a-t-il?  —  dis-l©  moi ,  capitaine. 
—  Faire  mourir  la  reine  —  et  Monsieur  le  Dauphin 
Et  de  votre  couronne  ,  —  il  veut  avoir  la  fln. 
Dessus  ce  propos  la  —  voila  Diron  qui  entre , 


Mille  doublons  d'Kspagne— que  vous  m' allez  gagaer...  (I). 

Et  cette  cantinelle  de  la  Claire  Fontaine  qui ,  née  en  Bre- 
tagne ou  en  Franche-Comté  (l'une  et  l'autre  la  revendi- 
quent) ,  est  devenue  la  chanson  nationale  des  Canadiens 
français  : 

En  revenant  des  noces  —  bien  las ,  bien  fatigué , 
Près  la  olairt'  fontuine  —  je  me  suis  rpposr  , 
A  la  claire  fontaine  —  lus  mains  me  suis  lavé 
A  la  feuille  d'un  chêne  —  me  les  suis  essu  vé  ; 
A  la  la  plus  haute  branche— le  rossignol  chantait  : 
Chante,  rossif^nol.  chante  —  puisqu'  tu  as  le  cœur  gai, 
Le  mien  n'est  pas  de  même  —  car  il  est  attligé , 
C'est  pour  mon  ami  Pierre — qu'avec  moi  s'est  brouillé» 
C'était  pour  une  vo>c  —  que  je  lui  refusai  ; 


Kt  que  mon  ami  Pierre  —  l  ut  encore  îi  m'aimer. 

Les  traces  de  cette  rli>]io>itiou  se  retrouvent  dans  les  plus 
anciennes  chansons  populaires  de  France ,  dans  celle  de  ce 

 Petit  homme— qui  s'appelait  Guilleri 

Qui  s'en  fut  ;i  ]:i  clin^-pe  —  îi  la  clinspc  aux  perdrix. 
Qui  montât  sur  un  arbre —  pour  voir  ses  chiens  courir. 

et  même  dans  celle  de  Malbrongh  ,  variante  fort  altérée 
d'un  chant  dfi  mnvnn-fip-p  qui  est  arrivé  jusqu'il  nous 
en  passant  par  la  rhan^im  du  duc  de  Guise  ,  chanson  qui  , 
plus  rapprochée  du  te\.te  orii^inal  ,  a  conservé  plus  com* 
plèteniHiit  la  facture  primitive 

Nous  laissons  à  d'autres  ])lus  vei^sés  que  nous  dans  les 
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reconnaissieiit  cette  loi  de  l'alteruance  des  terminaisons 
sourdes  et  des  tei  uiujaigons  accentuées  à.  lu  sure  et  à  la 
rime,  comme  elles  obéisseiit  à  celle  du  Lrisemeut  d'uu 
grand  vero  unique  {\  );  qu'il  nous  sufHfle  de  la  constater 
oans  les  deux  rameaux  de  la  langue  romane  qui  se  sont 
développés  simultanément  sur  cette  terre  qui  est  aujour- 
d'hui la  France,  et  de  tirer  de  cette  coïncidence  une  nou- 
velle  preuve  de  leur  origine  commune. 

La  césure  était ,  d'ailleurs  ,  traitée  comme  la  rime.  La 

Sjrllabe  sourde  ^ui  termine  toujours  le  premier  hémistiche 
n  vers  masculin  n'était  pas  plus  comptée  dans  le  mètre 
que  celle  qui  finit  le  vers  féminin.  «  Quelques-uns  ont 
c  estimé,  dit  Estienne  Pasquier,  que  ces  hémistiches  ou 
«  demi-vers  étaient  de  pareille  nature  (]np  la  fin  dn  vers 
o  et  que  (|uaud  ils  se  terminoitMit  p  u*  i  e  fémium ,  il 
«  ne  tallûit  point  craindre  de  les  faire  suivre  d'une  con- 
«  sonnante,  comme  si  cest  e  se  fust  mangé  de  soy-mesme, 
*  tout  ainsi  qu'en  la  tin  du  vers.  Nous  appelons  ceste 
0  césure,  qui  tombe  en  l'e  féminin,  ht  coupe  feminime  » 
La  poésie  populaire  n'était  pas  seule  à  prendre  cette  licence  ; 
lea  poète»  français  en  ont  joui  jusqu'à  Marot ,  et  les  Pro* 
Tençaux,  allant  plus  loin,  ne  comptaient  pas  dans  la  mesure 
même  deux  syllabes  quand  elles  suivent  un  accent  toni* 
que  (3). 

Fréqnenti?  dans  la  poésie  narrative  romane  ,  la  rmipe 
fémiîiine  est  au  contraire  fort  rare  dans  les  œuvres  lyriM^es 
des  troubadours.  Si  elle  est  devenue  la  r^g•le  des  chants 
populaires ,  c'est  que  le  mélange  rég-ulier  de  syllabes 
éteintes  et  de  syllabes  accentuées  est  d'un  effet  harmo- 
nique fort  sensible  et  que  placer  la  muette  à  la  césure ,  en 
la  comptant  dans  le  mètre ,  c'est  snj)pi  imer  la  syllabe 
d'appui,  c'est-à-dire,  rompre  toute  l'harmonie  du  vers.  La 
poétique  raffinée  des  troubadours  préféra  ce  dernier  parti  ; 
l'oreille  du  peuple,  moins  instruite  mais  plus  déhcate,  lui 
fit  adopter  le  second  (4).  C'esrt  que  ses  poésies  à  lui  étaient 
composées,  en  fredonnant,  par  un  auteur  illetré  à  (jui  l'air 
enseignait  instinctivement  la  prosodie,  et  que  la  musique 

(1)  Voir  au  post-scriptum. 

(•)  E.  Pasquieb,  Hecherches  sur  la  France,  t  i.  p.  712. 

(âl  Voir  pour  den  exemples  :  OuiciiisttA.T ,  iratù  tU  Vorsific(UUm 
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eiige  impénettsement  un  placement  régulier  des  accents 
pour  que  le  môme  timbre  s'adapte  ocmTeDablement  à  cha^ 
que  couplet. 

Fant-il  croire  avec  M.  Edelestand  du  Méril ,  que  ce 
grand  vers  de  la  poésie  populaire  (en  espagnol  il  y  en  a  de 

20  syllabes)  dérive  de  la  forme  trochaïque?  N*est-il  pas 

plus  probable  que  le  peuple  ,  qui  entendait  chanter  les 
psaumes,  a  calqué  sa  poésie  sur  le  i-liythnic  (]ui  frappait  le 
plus  habituellement  son  oreille  ,  et  qu  il  a  brisé  son  vers  à 
sa  césure  comme  le  verset  est  coupé  à  la  in^^diante.  Les 
deux  Nostradamus  nous  appiviment  que  leur  leuips  ou 
entendait  «  réciter  iiux  pauvres  Jeniaudant  i'aumo.-iue  aux 
tt  portes,  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  le  martyre  de  sainct 
«  Estieiiiie  ,  quand  les  félons  lou  hpidavan  ,  les  sept 
«  pseaumes  pénitentiaux  et  mille  autres  belles  et  vieilles 
«  choses  (  4  ).  »  Ne  doit-on  pas  supposer  que  dans  cette  tra* 
ductions  des  psaumes ,  malheureusement  perdue,  on  avait 
conservé  le  chant  du  texte ,  surtout  quand  nous  voyons 
quelques-uns  des  cantiques  que  nous  avons  recueilli  cal- 
ques sur  de.-^  hymne?  âp<  séquences  de  l'Eglise  ,  quand 
nous  savons  que  c  e- 1  u:  1  air  du  Veni  Creator  qu'on  chante 
encore  à  Aix,  à  la  messe  du  peuple  ,  ces  Plmwhs  de  sani 
Esleve  que  vient  de  rappeler  notre  vieil  historien. 

Dans  beaucoup  de  cas  au  contraire  les  paroles  et  le  chant 

s'unissent  d'une  manière  si  intime  ,  forment  un  ensemble 

tellement  harmonique  qu'on  ne  saurait  décider  lequel  des 
deux  menibre.s  de  celte  uuiou  a  précédé  l'autre  et  qu'on  est 
porté  à  croire  ({ue  la  poésie  est  sortie,  aruiée  desa  musique, 
du  cerveau  de  leur  auteur,  a  Le  chaut  marié  ù  la  parole , 

q^uelqudfois  pour  rime  à  un  vers  de  leur  strophe ,  qui  en  mancjtiait . 

ainsi  qu'on  pi'ut  le  voir  dari.s  Ci'  morceau  d'une  fiictuif  si  i-i  i  i  i  l  'ie 
qui  commence  le  récit  dans  le  poème  sur  la  Vie  de  satnt  Honorai , 
par  Raymond  Féraud  : 

Al  temps  alcianor.  so  retrays  rescriptura, 

(>ur  Maumet  ik'  M.  rliu,  uialvaysa  croaturn. 
h  JuiiâUH  Gaunes  leron  ley  de*faLi»a  tigura 
De  peecat  et  d'error; 

Don  foron  l'erinat  mau  dux  c  man  poraant  : 
Pinabel  de  Bu}jia  ot  Sidrac  d'Oriaiit, 
Marsili  de  Maruc  am  son  frayre  Aygx)lant, 

Que  foron  tey  clamât   Digitized  by  Google 
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«  dit  M.  de  la  Villeioarqiié  ,  est  Texpressiou  de  la  seule 
«  poésie  vraiment  populaire.  Soa  union  avec  la  muaique 
«  est  £i  intime,  que  si  l'air  d'une  chanson  vient  à  se  perdire, 
c  les  paroles  se  perdent  également ,  nous  en  avons  fait 
«  mille  fois  Texpérience  ;  mille  foU  nous  avons  vu  le  chan- 
«  teur  s'efforcer  vainement  de  rappeler  dans  sa  mémoire 
n  les  nutts  (lu  ('liant  qu'il  voulait  nnu>;  faire  connaître  et 
«  ne  parvenir  h  les  retrouver  qu'en  retrouvant  î.m  nîéhi- 
«  die  (II.  »  C"e.st  en  entendant  ces  vers  si  nHiàicalenieuî 
rhythmés,  en  éeoutautcêtte  m  lodie  aus>i  cadencée  et  aussi 
naïve  que  les  paro'es  qu'on  comprend  la  vérité  du  vieux 
mythe  grec  qui  faisait  d'Apollon  le  dieu  de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Dans  cette  partie  délicate  de  notre  œuvre  nous 
n'avons  jamais  perdu  de  vue  les  instructions  si  claires  et 
si  précises  rédigées  par  le  comité  du  ministère  l'Instruction 
Publique  :  nous  avons  recommandé  aux  personnes  qui  ont 
bien  voulu  non?  prêter  ]pur  concours  intelligent  de  s'y  con- 
former ])onctnellenient  (  î)  et  nous  les  reproduisons  ici  pour 
expliquer  et  pour  justifier  notre  travail  : 

Le  romitc*  doit  sif_''n;ilor  îi  so>  correspondants  un  ocueil  contre 
lequel  pourraient  so  trouver  arrêtées  quelques  personnes,  très- 
bonnes  musiciennes  d'ailleurs  (et  précisément  par  eela  même 
quelles  sont  musiciennes),  mais  qui  n'ayant  point  fait  une 
étude  spéciale  de  l  art ,  ignorent  que  les*  formes  mélodiqueg 
adoptées  aujourdliui  généralement,  exclusivement  même,  ne 
«ont  pourtant  qu'une  particularité  au  milieu  des  formes  nom- 
breuses et  t)i*Mi  jilus  variées  pur  Icsqu'elles  elles  ont  i)u  pnsser 
tians  Ja  séne  des  àg-es.  Mais,  sins  entrer  dans  des  détails  qui 
seraient  ici  hors  de  propos  sur  la  nature  et  sur  l'histoire  du 
rhjtbme  et  de  la  tonnlité,  nous  nous  bornerons  k  dire  que  beau* 
coup  d'anciens  airs  différent  des  airs  modernes  .  non-!?eulcment 
par  l'absence  d'une  mesure  et  d'un  rU;^thme  bien  déterminés , 
mais  par  deux  circonstances  caractéristiques  :  La  première  que 
Fair  peut  tinir  autrement  que  sur  la  tonique;  la  deuxième  que 
Vftir  peut  n'avoir  point  de  note  sensible,  e'cst-h-dire,  que  le  deji^ré 
namediatement  inl'eiieur  à  hi  tonique,  au  lieu  d  en  dfifférer  d'un 
demi*ton  seulement,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  la  tonaUté 
moderne ,  notamment  dans  le  mode  majeur  et  même  dans  le 
mode  mineur  quand  lajprugressioa  est  ascendante,  en  diS'ère,  au 
contraire ,  d'un  ton  plem. 

(1)  H.  os  LA  viLLBsiAeQUle,  BraïaZ'Brtiz.  Introd.  L'VII. 

(S)  Nous  Bcmroea  heureux  de  pouvoir  témoi{irner  notre  reconnais- 
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«  Ces  (leu\  circonstances,  ij!iêm«  o«Ue  qui  regarde  Tabseiica 

ou  rirréi^ruljiriti"  du  rlivthmR,  peuvent  s'exprimer  d'unn  ma- 
nière simple  et  pratique,  en  disant  qu'elles  font  ressembler  U 
cantilène  a  un  air  de  plain-chant. 

m  Or,  quand  une  mélodie  présente  ces  caractères  ^ui  sont 
pour  elle  comTnp  nn  cachet  d'antiquité,  on  conçoit  combien  0  est 

inipnrrqnt  do  1  ■>  lui  r'on-crver.  Mais,  comraf»  nous  l'avons  in- 
dique plus  haut,  les  umsiciens  non  archéologues,  entraînée  par 
leurs  habitudes,  éprouvent,  malgré  eux.  la  tentation  de  fkire  dia- 

Imraître  cette  nniille  prérioust',  ('ruyHnt  enlever  une  tache.  Pour 
es  prémunir,  il  nous  suttirn  tie  leur  adresser  cf  tto  ■simple  rceom- 
mandation  :  Ecrivez  l'air  tel  que  vouit  ienteiidcz  chanter,  et  ne 
^umgêz  Hm  (I).  » 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusquMci  s'applique  surtout 
aux  chants  de  la  première  époque  h  ceux  qui  constituent 
la  vraie  poésie  ])(>pulaire.  Mais,  si  nous  nous  étions  borné 
à  cet  ordre  de  compositiou,  notre  tableau  eût  été  incomplet, 
nous  aurions  laissé  dans  l'ombre  tout  un  côté  du  caractère 
national,  celui-là  même  qui  constitue  son  individualité, 
les  poésies  religieuses  étant  plutôt  Texpression  de  ce  fonds 
d'idées  morales  qui  est  le  lot  de  tous  les  peuples.  Le  pro- 
vençal est  vif ,  gai ,  loyal ,  hospitalier,  expansif ,  railleur, 
mordant,  voire  même  Vu  peu  hâbleur  et  quelque  peu  mé- 
disant, et  tout  cela  a  dû  se  réfléter  dans  ses  chants,  d  au- 
tant plus  qu'en  Provence  le  peuple  a  été  de  tout  temps  et 
poète  efchanteur.  Malheureusement  ce^î  productions  ,  qui 
ne  reposent  plus  sur  des  idées  p'énérales  ,  sont  mobiles 
commme  la  société  dont  elles  sont  l'image  et  la  généra- 
tion suivante  les  oublie  imrce  que,  ne  re{)ondant  plus  h 
ses  idées,  elles  ont  perdu  pour  elle  toute  leursaveur.il 
faut  bien  reconnaître  d'ailleurs  que  la  poésie  populaire 
déchoit  dès  qu'elle  ne  s'appuye  plus  sur  la  tradition  histo- 
rique ou  religieuse  ;  c'est  la  liane  qui  rampe  et  salit  ses 
corolles  dans  la  poussière  s'il  lui  manque  l'arbre  auquel 
elle  enlaçait  ses  rameaux.  Le  trait  qui  distingue  oette  p  tésio 
domestique  de  la  poésie  populaire  ,  c'est  l'absence  de  la 
forme  dramati([ue  qui  caraftérise  celle-ci  et  l'auteur,  qui 
s'effaçait  dans  l'autre,  est  au  contraire  presque  toujours 
en  scène  dans  la  première.  Ses  allures  sont  plus  vives  ,  sa 

forme  nlus  variée .  ses  toui*»  dIus  oritrinaux  .  son  exprès-  , 
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Banyer  de  roubli.  Nons  avons  choisi  parmi  ces  diansoDS 
badines  celles  qui  nous  ont  présenté  les  caractères  les  plus 
tranchés  de  la  poésie  populaire ,  mais  nous  ne  voudrions 
pas  It  .<  donner  comme  des  types.  lintons-nous  toutefois 
«le  le  remarquer,  et  c'est  pour  nous  un  devoir  comme  un 
bonheur,  mAme  dans  ses  jn-odiictions  les  plus  lélr^^es  la 
muse  proM'iirale  garde  une  dérence  et  une  reti  inu'  qui 
riiouoreut  ;  jamais  elle  n'a  haute  les  bouges  où  des  ilh 
abâtardis  ont  cru  trop  souvent  la  rencontrer  ;  jamais  elle 
ii*a  parlé  cette  langue  de  Torgie  que  depuis  deux  siècles 
ils  lui  ont  prêté  avec  une  complaisance  coupable  ;  jamais 
elle  n*a  traîné  sa  robe  dans  la  noue  des  ruîsbeaux,  et  si , 
dans  des  moments  qu'excusent  les  folies  du  carnaval ,  el!e 
laisse  (quelquefois  tomber  ses  voiles,  son  g(?ste,  comme  celui 
de  la  Vénus  de  Cléomène,  prouve  qu'elle  a  su  conserver  la 
pudeur.  Ce  n'est  pas  (pi'on  ne  rencontre  ,  m'îne  dans  les 
cantiques,  des  expressions  <| ne  notre  guut  cuuié  condamne; 
mais  c'est  la  iaute  de  la  langue  qui  a  vieilli  et  non  celle 
du  poète  qui  l'emplovait  naïvement.  D'ailleurs  l'immo- 
ralité d'un  écrit  est  dans  les  pensées ,  Tobscénité  dans  les 
images  et  non  pas  dans  les  mots;  c'est  môme  quand  les 
mœurs  se  perdent  que  la  langue  devient  prude  ,  et  Ton  ne 
s'effarouchera  pas  plus  d'une  expression  dont  Ui  naïveté 
paraîtrait  malsonnante ,  qu'on  ne  â'alarme  de  la  nudité 
innocente  des  enfants  ou  des  anges. 

Daus  cette  résurrection  du  passé  h  laquelle  nous  nous 
nous  sommes  voués,  il  nous  a  semblé  que  nous  ne  pouvions 
pas  admettre  les  innovations  parfois  trop  élastiques  de 
Fortbograpbe  moderne.  Notre  travail  aurait  perau  son 
caractère,  et  nos  chansons,  comme  de  vieilles  coquettes 
cherchant  à  masquer  leur  rides  sotis  do  modernes  atours, 
n'auraient  plus  eu  la  physionomte  de  leur  îtge  que  nous 
tenions  à  leur  conserver.  Nous  avons  dnnc  scrupuleuse- 
ment suivi  l'ortliograplie  etyiiu)''i^-i(jiit> ,  celle  du  Lfrique 
HoiiMin  de  IxHyiinnard  et  du  DlrHonnaii'c  de  la  Lan(iuc  d'oc 
d'Honnorat.  Nous  ne  nous  sommes  peiuiis  qu  uu  correc"- 
tion  ;  nous  avons  remplacé  par  Yo  la  terminaison  a  carac- 
téristique des  féminins  ;  et  en  cela  nous  n'innovions  pas , 
car  ce  changement  remonte  à  la  iin  du  xv<  siècle  ,  et  Nos- 
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«  iioncent  Ve  mais  un  peu  plus  crudmeot  et  tout  à 

«  plain(l  ).  » 

Nous  avons  respecté  une  forme  qui  paraît  propre  à  la 
poésie  }K)pulaire  et  que  celle-ci  suivait  généralement  autre- 
foie  .  nous  en  avons  la  conviction;  c*est  celle  qui  change  en 
B!o  la  terminaison  àda  des  féminins.  C'est  la  même  trans- 
formation queRaynounrd  a  signalée  dans  les  mots  romans 
qui ,  en  s'introduisent  dans  la  langue  française,  ont  perdu 
leur  D  intérieur  et  remplacé  par  é,e  Va  pénultième  et  l' ^ 
final  de  la  forme  romane,  —  fée  venant  do  fnda  ,  armre  de 
armnda  (^i. —  Et  ({u'on  ne  croie  pas  que  cette  forme  soit  le 
résultat  de  la  faiitai^ie  d'un  chanteur,  nous  l'avons  ren- 
contrée trop  fréquemment  et  en  trop  de  lieux  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  générale ,  bien  qu'elle  ne  soit  guère  sortie  de  la 
langue  chantée  par  le  peuple  (3).  Dans  quelque  cas,  d'ail- 
leurs ,  il  serait  impossible  de  revenir  à  la  forme  ordinaire 
sans  détruire  la  rime  : 

Lou  plus  jouine  des  très  —  aqueou  l  a  demubcio 

La  mouento  sur  grisoun  —  sur  la  blanc*  haqueneio  (4) 

La  meno  autant  laench — einquanto  doues  jouroeios. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  la  rime,  ajoutons  uue 
observation  qui  ne  sera  peut-6tre  pas  inutile  pour  les  per- 
sonnes peu  mmilières  avec  nos  anciennes  poésies.  Les  au- 
teurs des  chants  populaires,  si  scrupuleux  pour  la  cadence, 

ont  été  fort  peu  sévères  pour  la  rime  et  se  sont  souvent  con- 
tentés d'une  simple  assonnaiiCB,  c*est'à-dire,  suivant  la  défi- 
nition de  Raynouard,  «  delà  correspondance  imparfaite  et 
«  approximative  du  son  final  du  dernier  mot  du  vers  avec 
«  le  m^me  son  du  vers  qui  ])réft'rle  ou  qui  suit.  f5».  » 
Quelquefois  mt^me  l'assoiniauce  a  disparu  emportée  par  les 
variations  de  la  langue  ;  ainsi,  dans  le  premier  couplet  du 

(1)  C.  N08TRADAMUS,  op.  cit.  313. 

(2)  Kaynouauu.  Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours,  t.  6» 
p.  S4. 

(3)  On  trnuvo  quelquefois  cotte  forme  dans  les  (pnvres  dramatiqaM 
Uu  commencement  du  xvii*  siôclc  -. 

...  Tau  que  pouërto  lou  relous 
Lou  cliqûau  ,  la  pointo  ooupeyo 

Leys  papachoua  et  may  Tespeyo.  Digitized  by  Google 

Zbbbik.  eomdie  /      ^alo  à  chut  vmimnwiit. 
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chnnt  qui  ouvre  notre  recueil  il  suffit ,  ])our  hi  rétablir,  de 
reveuir  à  raocieune  terminaisou  féminine  (I  ). 

Le  poète  populaire  ne  s'effraye  pas  de  la  rencontre  de 
deux  voyelles.  Tantôt  il  accepte  bravement  l'hiatus  : 

Adam  n'en  prend  Is  ponmo 
N'en  monero*  un  mownou  , 

tantdt,  pour  amortir  le  choc ,  il  intervalle  entre  les  deux 
vojellee  une  lettre  euphonique,  réminiscence  évidente  delà 
langue  greo^ue.  D'autrefois  les  deux  voyelles  sont  pro- 
noncées, mais  ne  comptent  que  pour  une  syllabe,  éhsion 

prosodique  et  non  phonétique  qui,  dans  certains  cas  ,  se 
combine  avec  l'éîision  vraie,  de  telle  sorte  que  trois  S3ilabes 
écrites  et  prononcées  ne  comptent  que  pour  une  dans  la 
mesure  : 

£il&vau  Tr/  a  'n  jardinier 
Qu'  a  'no  tant  belo  filho. 

L'éîision  vraie  porte  d'ailleur-  tantôt  sur  la  première  et 
tantôt  sur  la  seconde  des  deux  voyelles;  parfois,  pour 
arriver  à  l'éîision  ,  on  supprime  une  consonne  finale  afin 
de  mettre  les  deu  v  voyelles  eu  présence  et  ramener  ainsi 
le  vers  à  l'un  des  cas  précédents  : 

N'es  ya  'na  'n  casse—  ses  très  chins  blancs  n'en sount  equi. 

et  quelquefois  même  on  supprime  une  voyelle  initiale  buw 
autre  motif  que  les  exigences  de  la  mesure.  Pas  n*e8t 
besoin  d'ajouter  que  les  chanteurs  populaires  prennent 

sans  scrupules  toutes  les  libertés  que  se  permettait  la 
poésie  écrite ,  et  Dieu  sait  si  elle  en  était  chiche  l 

Bien  qu'un  grand  nombre  de  chansons  populaires  puis- 
sent, comme  Tobserve  fort  judicieusement  M.  Rathéry  (2), 
passer  pour  historiques  en  ce  sens  (qu'elles  servent  à  This- 
toire  des  mœurs ,  des  croyances ,  des  passions ,  des  erreurs 

même  de  l'humanité  ,  nous  avons  avec  ce  savant  réservé 
'•e  titre  aux  chants  qui  se  rapportent  à  un  fait  précis,  à  un 
personnage  connu  de  l'histoire  de  Provence.  Ils  ont  été 
nombreux  et  on  en  trouve  des  indications  assez  fré- 
quentes dans  nos  historiens  et  dans  nos  chroniqueurs. 
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Malheurensoment  ils  ont  duré  ce  qu'a  duré  la  mémoire 
des  évèneininils  qu'ils  nippeluient  et  la  plupart  on  péri. 
Des  recherches  suivies  diius  les  bibliothèques  et  dans  les 
riches  cabinets  de  quelques  bibliophiles  ii1)li^^eants  (1  j  nous 
ont  cependant  encore  donné  \m(*  moisson  satisfaisante.  Si 
dans  la  première  partie  de  notre  recueil  nous  avons  rejeté 
tout  ce  qui  n'était  pas  l'œuvre  du  peuple  ,  ici  nous  avons 
été  moins  sévères  et  nous  avons  donné  Thospitalité  à  tout 
ce  oui  se  rapporte  à  un  fait  de  notre  histoire,  tdcliant 
d'édaircir  par  des  notes  les  détails  ,  les  allusions  qu'on  y 
rencontre.  Nous  avons  même  accueilli  des  pièces  en  lan^e 
française,  car,  pour  ces  compositions,  nous  borner  aux 
chansons  provençal e<.  c'était  de  notre  plein  gré  nous  con- 
damner  à  être  incomplets. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'on  nous  signalait  im  vieillard 
riche  en  chansona  du  temps  passé  ;  nous  courions  l'inter- 
roger, quand  au  seuil  de  sa  modeste  demeure  nous  rencon- 
trâmes son  cercueil.  La  mort  nous  avait  devancés  

Ainsi  s'en  vont  un  à  un  les  dépositaires  des  traditions 
d'autrefois.  Pour  en  sauver  les  derniers  veslig-es ,  il  faut 
donc  se  hâter  avant  que  la  tombe  ait  tout  eng-louti.  Aussi, 
faisons-nous  appel  h  tons  ceux  qui  ,  comme  nous  ,  ont  à 
cœui'  I  l  o-loire  de  notre  chère  Provence;  d  autres  gardent 
soifi^neiisenieiit  dans  des  musées  les  fraprments  de  sculp- 
tures les  frustes  ,  les  inscriptions  les  plus  effacées,  réunis- 
sons avec  le  même  zèle  dans  un  livre  les  derniers  restes  de 
la  poésie  de  nos  jaïeux.  Le  culte  des  tombeaux  a  été  de 
tout  temps  le  culte  des  hommes  de  cœur,  et  c'est  mieux  que 
leurs  cendres  y  c'est  la  vie  même  de  nos  pères  »  c'est  leur 
âme  que  nous  voulons  honorer.  D(\j:i  de  généreux  collabo- 
rateurs sont  venus  à  nous  les  mains  pleines  ;  qu'ils  reçoi- 
vent nos  remcrcîments  iT'  ;  mais  cela  ne  peut  suffire  et 
nous  en  aj)pelons  de  nouveaux  ;  la  Provence  est  trop  aimée 
de  ses  enfants  pour  (jue.  notre  voix,  tant  faible  soit-elle,  ne 
réveille  pas  d  échos.  Pour  nous,  nous  n'ambitionnons 

(1)  An  pt^ier  rang*  de  eeuz-ei  11  est  juste  de  placer  M.  L.  de 

Croret,  qui  h  rais  à  notre  disposirinii  t(ruto=;  les  richesses  bibliogra- 
phiques qu'il  nossèJe.  avec  nue  libc  ialué  que  notre  reconnaissance 
ne  pourra  pas  égaler,  bien  difltircnt  de  ces  avares  qui  gardent  jaioQi» 

sèment  des  trésors  inutil»>s  ihuis  leurs  mains. 

(t\  tionn  avoDR  scruouleusRiunnt  indiuuû  à  la  suite  iïtin  C^jfMz|jâ% 
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qu'un  h<Hinoar  :  celui  d'avoir  éclairé  la  route,  d'avoir 
appris  à  beaucoup  qu'autour  d*eux,  dans  leur  maison  peut* 
être ,  sont  les  restes  d*une  antiquité  digne  de  leur  sollici- 
tude, d'une  antiquité  qui  ^  a  s  effaçant  cnaque  jour.  Que 
notre  appel  soit  entendu  et  elle  ne  périra  pas  toute  entière 
cette  poésie  dont  notre  nourrice  berçait  notre  premier  som- 
meil ,  cotte  poésie  qui  aiiimait  cer5  douces  réunions  de 
famille  où  lu  gaitt'  ];i  pins  vive  ne  faisait  jamais  oublier  le 
respect  qu'où  doit  aux  aïeux  ,  cette  poésie  qui,  aux  jours 
de  fête,  faisait  retentir  les  voûtes  de  nos  égrlises  rustiques  ; 
ue  notre  a})pel  t»oit  entendu  et  nous  pourrons  à  notre  tour 
ire,  comme  le  yieux  chanteur  de  Mirèio  ; 

^  E  vaqui ,  quand  Marte  fielavo , 
Lî  cnnsoun ,  lors ,  que  se  cantavo  ' 
Eron  beUOj  o Jouvènt,  e  tiravon  de  long... 
Ver  8*eî  wi'n  pau  vièi ,  mai  qua  provo? 

Aro  n'en  canton  de  pu  novo  , 
En  frunchim'in  ,  ounte  p'ntrovo 
De  mot  forço  pu  lin. . .  mai  (^uau  i  enteud  t^uicoa? 

Damasb  âRBAUD. 
{Ut  ckamUaHfrackaémnmiiro.) 

Jfdwiotfiw,  19  jonvitr  1862. 

P.  S.  Au  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves,  nous 
raeeroM  la  l^tre  suivante  de  M.  MilÀ  y  Fontanals,  juge 
si  compétrait  pour  tout  ce  qui  regarde  la  poésie  romane  et 
les  chants  populaires.  L*approbation  donnée  à  nos  obser^ 
vations  par  le  savant  professeur  de  Barcelonne  nous  est 
trop  prédeuse  pour  que  nous  négligions  de  nous  en  pié* 
valoir: 

a  On  peut  diviser,  ce  me  semble ,  votre  règle  métrique  de  la 
poésie  populaire  dans  les  propositions  suivaataa  : 
I*  La  strophe  est  composée  d'un  vers  unique  ; 
t*  Ce  vtrs  complète  ainsi  la  pensée  ou  un  membre  de  la  pensée  i 

3*  Le  vers  est  divisé  par  une  césure  très^prononcée  ; 

4*  Cette  césure  est  masculine  quand  le  vers  est  féminin  et 
vict'-vênà. 


nurimes.  Elle  est  fondée  sur  la  nature  de  la  poésie  populaire  ^ui 
procède  par  les  moyens  les  plus  simples. 

T  Je  crois  aussi  très-juste  la  deuxième  pruposition.  Il  est 

natuit'l  que  quelqncf'  is  doux  \cts  et  peut-être  plusieurs  soient 
unis  jKir  le  sens,  mais  cela  ne  s'opjiose  jms  h  !n  valeur  indépen- 
dante de  chacun  d'eux.  Cette  union  de  deux  vers  a  donne  u  la 
longue  une  division  presque  tétras trophiquo  au  romonce  castillan, 

ce  que,  malprô  d'imposantes  autorités,  je  persiste  ù  regarder 
couime  indifférent  au  caractère  primitif  do  cette  poésie. 

3"  Nul  doute  sur  cette  proposition.  Il  va  sans  dire  que,  dans  le 
système  définitif  de  la  poésie  populaire,  le  vers  étant  parisylla- 
bique  n  riiLrc  quelques  exceptions),  la  césure  coupe  le  vers  k 

un  point  tixf . 

4'  Vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  croire  que  j  avais  observé 
cette  règle  dans  plusieurs  poésies  populaires ,  sans  appuyer  sur 
cette  observation  ,  d  aboriJ  j)!uce  que  je  m'attachai  surtout  K 
prouver  les  rapports  de  la  versitieation  populaire  avec  celle  des 
chanson  de  yeste,  et  ensuite  parce  que  je  ne  croyais  pas  celte 
règle  aussi  générale  que  je  la  crois  aujourd'hur d'après  votre 
ob^^crvntion.  Je  la  crois,  en  etfet ,  exacte  en  ^'énéial  pour  la 
poésie  populaire  française  et  pour  la  poésie  piémontaise  dont  je 
n*ai  pas  dans  ce  moment  les  exemples  sous  les  veux  ,  mats  dont 
je  me  rappelle  la  forme.  Quant  à  la  poésie  catalane  ,  je  viens  de 
parcourir,  un  ])ori  trop  rajjidoment.  mon  r<i/nanr/?n7/o,  et  je  trouve 
avec  la  césure  uou  aci  eutuée  ou  lémiiiiiic  et  le  vers  masculin  les 
numéros  2,  4,  5,  C,  13,  il,  30,  31,  35  ,  36  ,  37,38  ,  39  ,  40,  43.  46. 
48,  52.  îi4,  5î) ,  57;  de  la  même  espèce  avec  quelques  césures 
exceptées,  tt,  U,  42,  il\  avec  la  césure  accentuée  ou  masculme 
et  le  vers  féminin,  les  numéros  3, 45,  20,  2iL,  26.  41,  45.  47, 
49  ,  50,55,56,  58  6î«  ,  ")'.>;  de  la  même  espèce  avec  fiueluue» 
césures  exceptées ,  7,  44 ,  44,  49  ,  20  ,  28  ,  29  ,  32 ,  :v.\  ot  M  .  \  ous 
donnez  une  explication  de  ces  exceptions,  je  crois  quon  peut 
aussi  rexpliquer  parles  irrégularités  naturelles  et  fréquentes  de 
la  poésie  populaire  que  masque,  d'ailleurs,  le  débit  musical. 

Je  crois  donc  que  cette  règle  subsiste  mnl^rré  les  exceptions 
qu'ofirent  quelques  vers  dans  certaines  poésies.  Je  la  crois  aussi 
très-naturelle ,  comme  offrant  le  mo^en  le  plus  simple  de  dis- 
tinguer prosoJiquemcnt  les  deux  parties  du  s  ers,  et  très-uccom- 
înooée  aux  oppositions  de  ton  dans  le  chant  de  ces  deux  parties. 
Je  vais  jusqu  îi  croire  que  celles  des  mélodies  populaires  aux- 
quelles on  peut  plus  .exactement  donner  ce  nom ,  c'est-4-dire , 
qui  ne  peuvent  se  confondre  avec  un*'  simple  mélopée  ou  can- 
tilènef  sont  faites  pour  des  vers  construits  scion  cette  règle.  Je 
croîs  donc  TOtre  observation  très-intéressante  pour  l'étude  de  la 
nature  de  la  poésie  populaire  et  aussi  pour  l'histoire  de  la  même 
poésie. 

Néanmoins ,  on  conçoit  qu'il  y  ait  des  exceptions.  Ainsi  les 
numéros  40  et  27  du  rômanceriUo  offrent  des  irrégularités  trop 
fréquentes  à  la  césure  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme 
sujettes  à  la  rèple.  Le  romance  castillan  et  p  jrtu^ais  ne  la  sui- 
vent pas.  On  trouve  des  romances  castillans  avec  la  césure  fémi- 
minlniB  et  la  finale  masculine  : 


—  ra- 
mais on  trouve  d  autres  romancer,  et     les  CTûlâ  jplus  nomb 
qui  ont  féminines  les  deux  purtiea  : 

Preso  ea  â  Fernan  Gonzalez  —  el  buen  Coude  Cu.stelIauo, 
A  Cblttnva  la  Vi^a — la  oombaten  eastellanos. . . 

Dtas  l6B  deux  eae  on  trouTe  qnelqueB  eétnres  maeenlines, 

c'est  simplement  une  irrécrularité  que  se  permettent,  i 
aujourd'lnn  ,  quelques  versificateurs  de  romances  ?irîi~*^iqu4 

Oa  pourrait  donner  des  conjectures  ?iur  cette  nature  ] 
culière  do  la  poésie  populaire  castillane  ;  pour  le  raomeut  , 
Têtu;  invoquer  â'aiié<es  explications  que  celle  du  ^rand  ne 
de  tenninai^onç;  gravfs  ou  Hanas  ,  c'est-à-dire  fénuniaeB  0 

accentuées  dans  la  langue  castillane. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  j  a  quelques  autres  ù 
de  Twiificatûm  populaire. . .  » 

Beroelomie,  M  janvier  ISM. 
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DE  1/ INFLUENCE 
Des  anoiftiuies  lois  Marseillaises 
SUR  NOTRE  LâaiSLATION  GOMUBRCIALB  ACTUBLLB. 


DISCOURS 

^»RONo^cé 

A  LA  GONFÉaEîiGË  DES  AYOClATâ  DE  MARSEILLE.  0) 


Après  riionneur  d'apparteuir  à  Tordre  des  avocats ,  un 
avantage  dont  nous  avons  à  juste  titre  le  droit  de  noua 
glorifier,  c'est  d  être  membre  du  barreau  de  Marseille. 

Notre  patrie  semble  près  d'Bvoir  atteint  le  fiitte  de  la 

Ërospérîté.  C'est  que  depuis  ving-t-cinq  sièdes  qu'elle  existe, 
[arseille ,  pressentant  la  niagniBc][ue  destinée  qui  devait 
être  la  sienne ,  n'a  cessé  de  se  montrer  digne  de  sa  crois- 
sante élévation.  Son  influence  a  été  considérable,  et  elle  Ta 
toujours  uiise ,  avec  une  générosité  sans  exemple  ,  au 
service  des  i^raudes  et  nobles  causes,  «  Acfibus  tmmensis 
*  urbs  fubjel  rnassilirnsis  ,  «  disait  dans  sa  iière  npJveté  la 
devise  antique  de  nos  |)eres.  Les  merveilleux  progrès  de 
Marseille  n'uni  clé  qu'une  récompense. 

Par  une  prédestination  qui  n'entre  qu'à  de  rares  inter- 
valles dans  les  vues  de  la  Providence ,  et  contrairement  à 
cette  règle  qu'il  n'y  a  de  stable  ici-bas  que  les  empires  ou 
les  villes  dont  les  origines  ont  été  modestes,  notre  cité 
n'eut  pas  d'enfance  ;  Mnssalia  fut  grande  presque  aussitôt 
que  fondée.  Elle  reçut,  dès  le  principe,  le  sceptre  du  com- 
merce et  de  îa  navip-ation  ,  qu'aucun  Etat  rival  ne  lui  dis- 
puta en  ()  (  ident  ;  1  éclat  de  ses  conquêtes  dans  le  domaine 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ceignit  son  front  d'une 
auréole  ;  mais  elle  marqua  surtout  sa  royauté  par  les  bien- 
faits de  la  civilisation  qu'elle  répandit  sur  l'une  des  plus 
belles  contrées  du  monde ,  la  Gaule.  Toutes  ces  grandeurs 
ont  eu  leurs  historiens  ;  et  en  feuilletant  nos  glorieuses 
annales,  il  nous  est  venu  la  peaisée  d'examiner  si  Marseille, 
alors  qu'elle  vivait  indépendante  et  couronnée  de  toutes  les 
illustrations,  n'avait  pas  été  célèbre  aussi  par  la  législation 
qu'elle  s'était  donnée. 

(1)  Co  discoura  prononcé  par  notre  collaborateur,  lo  s  j:iiivicr 
de  cette  aunëo  ,  a  la  séance  de  rentrée  de  la  Cooférencc  des 
avocats ,  a  ddjà  obtenu  une  trés-flatteuse  distinction  :  le  Conseil  d9by  Goosle 

flisciplinc  on  u  ordouni^  l'inîprc-sioii  aux  frais  iIc  FOrilrt-.  Mais  comme 
OiPttA  ('t-ndri  sur  Ip.^  anoitMun^-t  lois  (l*^  MarRfMlle  n  ;l  rLiMilTcrtr  uu'aux 
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Hmâwm ,  1m  lois  que  les  Marseillais  ont  fiiitas ,  aux 
âiTefMS  époques  de  leur  lû^toire,  ont  été  d*admirablei 

monuments  de  droit  écrit.  Le  texte  do  unes ,  sinon  leur 
esprit  ,  a  disparu  ;  les  autres,  à  travers  les  siècles,  sont  par- 
venues entières  jusqu'à  nous.  Main  si  leurs  dispositions  ne 
sont  plus  aj)plif|uées  aujourd'hui  tdles  qtio  jadis  elles 
furent  édicti  es ,  nous  retrou vuu?  ces  loi?»  vivantes  encore 
dans  la  législation  qui  nous  rég'it  actuellement.  Nous 
venons  essayer  de  vous  montrer  la  filiation  qui  unit  une 
partie  de  notre  droit  moderne  aux  anciennes  lois  mar8eil-> 
laises  ;  nous  pensions  que  votre  patriotisme  seul  pourrait 
trouver  quelque  intérêt  à  nos  recîierches,  et  uous  avions  à 
ocBur  de  mériter  autant  qu'il  dépendait  de  noe  efforts  la 
sympathie  que  vous  nous  accorderez. 

Lorsque  six  cents  ans  avant  notre  ère ,  la  trirème  plio- 
céeuue  qui  emportait  les  fondateurs  et  les  premiers  habi- 
tants de  Marseille  leva  l'ancre ,  fuyant  à  tout  jamais  les 
rivagres  de  l'A^^ic  mineure  ,  —  cette  contrée  répandait 
depuis  longtemps  sur  le  monde  une  vive  splendeur.  Ses 
Tilles,  Phocée,  Smyrne ,  Ephè^e,  Milet,  étaient  puissantes 
et  illustres,  étendant  au  loin  le  pacifique  empire  de  leur 
commerce.  Tous  les  dons  qui  font  la  ^^ndeur  des  peuples 
semblaient  prodijj'ués  h  cette  terre.  Homère  lui  devait  son 
berceau  ,  et  depuis  le  divin  rlmpsode  ,  la  poésie,  dont  l'in- 
fluence est  nécessaire  î\  la  jeunesse  d'une  nation  parce 
qu'elle  a  le  merveilleux  pouvoir  d  aiioncir  les  cœurs  et 
d'élever  les  âmes,  la  poésie  y  avait  rég-né  avec  Archiloque, 
Alcée,  Sapho,  Anacréon.  L  architecture  s'y  était  enrichie 
de  l'ordre  ionique  et  de  l'ordre  dorien,  la  nmsique  du  mode 
lydien.Thalës  deMHet,  à  la  fois  philosophe,  mathématicien, 
astronome ,  j  fut  le  complet  représentant  de  la  science. 
Enfin  le  droit  floris  ait  si  bien  dans  l'Asie  mineure  que 
Lycurgue,  avant  de  donner  un  code  à  Sparte,  voulut  y 
séjourner  plusieurs  années  pour  y  étudier  ;  et  phis  de  deux 
siècles  apr^s  lui,  Solon  on  fit  le  but  de  l'un  de  ces  nombreux 
voyages  qu'il  entnq)rit  lorsqu'il  résolut  de  perfectionner  la 
lég-islatiou  atliénienne.  La  civilisation  de  la  Grèce  ne  fut 
que  le  ^'ayunnement  de  la  civilisation  asiatique,  et  voilà  à 
quelle  lumière  les  Phocéens  avaient  allumé  le  ftambeau 
avec  lequel  ils  allai^t  éclairer  les  ténèbres  de  la  Gaule. 

Mais  quelle  dut  être  la  douloureuse  surprise  de  nos  pères, 
•  quand,  iiabituôs  encore  aux  maoruificences  de  la  mère- 
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port  oè  les  vents ,  les  hanes  de  la  mer,  ta  disposUion  des  eâtei 
ardament  de  toucher  (i) ,  la  destinaient ,  il  est  vrai,  à 
devenir  la  reine  du  commerce  méditerrannéen  ;  mais  le 
territoire  y  était  pauvre  et  aride,  la  nature  ingrate,  rebelle, 
d*iine  infertilité  désolante,  ti  offrant  presque  point  de  res- 
sources. Et,  cliose  bien  pîii.>  triste  pour  les  tils  de  réî(^^ante 
Phoeée,  toute.-  les  peupbides  qui  habitaient  aloi*s  la  Cclto- 
Li^iirie  vivaient  encore  à  l'état  sauvag-e.  La  barbarie  , 
comme  un  tiot  montant,  grondait  de  tous  les  côtés  autour 
de  la  naissante  colonie  ;  et  s  ils  n'eussent  été  liés  par  un 
serment  redoutable ,  s'ils  se  fuss^t  sentis  moins  forts,  nos 
ancêtres  sans  doute  auraient  été  découragés  par  des  diffi- 
cultés qui  paraissaient  insurmontables.  Ils  avaient  besoin, 
en  efiK$t ,  d'une  grande  énergie  poiir  les  vaincre.  Montes- 
quieu ,  mesurant  avec  le  coup  d'œil  du  génie  leur  position 
hérissée  de  toutes  ces  difficultés,  a  dit  :  «  Il  fallait  qu'ils 
«  fuî<sent  laborieux  pour  suppléer  à  la  nature  qui  se 
«  refusait  ;  (ju'ils  fussent  justes  pour  vivre  paiini  les 
o  nations  barbares  qui  devaient  faire  leur  prospérité  ; 
«  qu'ils  fussent  modérés  pour  que  leur  gouvernement  fût 
0  toujours  tranquille;  enfin,  qu'ils  eussent  des  mœurs 
a  frugales  pour  qu'ils  pussent  toujours  vivre  d*un  oom- 
«  merce  qu*ils  conserveraient  plus  sûrement  lorsqu'il  serait 
«  moins  avantageux  (2).  « 

Les  Massaliotes  furent  tels,  grâce  à  la  perfection  des  lois 
qu'ils  surent  établir.  Ils  s'inspirèrent  assurément  du  génie 
qui  avait  fait  de  l'Asie  mineure  la  «rénératrice  de  la  légis- 
lation si  renommée  de  la  Grèce.  Leurs  lois  civiles  fondèrent 
une  société  vertueuse,  austère  et  forte  ;  leurs  lois  commer- 
ciales, —  les  seules  dont  nous  nous  occupions  ici,  —  étendi- 
rent de  proche  en  proche  leur  autorité,  et  jouirent  bientôt  ie 
la  même  rénutatîon  que  le  célèbre  code  nautique  des  Bho- 
diens  dont  fantiquité  nous  a  légué  quelques  fragments  (3). 
Nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  posséder  les  lois  commer- 
ciales des  Marseillais  ;  elles  ne  sont  point  arrivées  jusqu'à 
nous.  Cependant,  comme  les  lois  sont  un  reflet  de  la  vie, 
des  mœurs,  de  l  liistoire  d'une  nation,  nous  pouvons  ju^rer 
aujourd  bui  de  l'ancienne  législation  de  Marseille  par 
l'esprit  de  haute  sagesse  qui  guida  toujours  nos  aïeux. 

(1)  Montesquieu. 
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Lors  de  la  fondation  de  Marseille ,  avons-nous  dit ,  les 

Gaulois  étaient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  bar* 
barie.  Ils  ignoraient  les  arts,  ne  vivaient  que  des  produits 
de  leur  chasse  ou  du  butin  qu  ils  faisaient  ;i  la  oruerre  ,  et 
professaient  im  souverain  mi'^pris  pour  k  cciminerce  dont 
ils  considéraient  comme  il-slionorantes  les  spéculations. 
Les  Marseillais  coiiiprircnt  (pie  le  commerce,  au-dt3ssus  de 
ses  résultats  vuk^aires,  a  pour  effet  d'améliorer  les  hommes 
en  les  auissaut  par  des  rapports  continuels,  en  les  dirigeant 
▼ers  la  culture  des  arts,  en  leur  montrant  combien  le  tra- 
Tail  a  de  prix.  Ils  tentèrent  de  civiliser  au  moyen  de  leur 
négoce  le  pays  qui  leur  avait  donné  l'hospitalité  sur  ses 
rivages.  Cette  mission ,  à  laquelle  ils  se  dévouèrent  coura- 
geusement, ne  fut  point  stérile.  Nous  avons  vu  ce  qu'était 
la  f  î;nilp  !ors4ue  les  Phocéens  y  avaient  abordé  ;  quelques 
siècles  plus  tard,  quand  César  s'en  empara,  elle  était  jjeu- 
plée,  riche,  cultivée.  Ces  progrès  étaient  dûs  au  commerce 
des  Marseillais. 

Ce  ne  fut  point  par  des  guerres  et  des  invasions  que  nos 
ancêtres  imposèrent  leur  domination.  Ils  ne  combattirent 
*  que  pour  se  défendre  contre  des  tribus  que  la  jalousie 
arma  contre  eu\ ,  ils  furent  constamment  beureux  dans  ces 
campagfnes,  uniquement  entreprises  pour  conquérir  la  paix» 
et  ils  purent  donner  à  leurs  champs  de  bataille  le  nom  de 
la  vicloire.  —  C'est  par  leurs  lois  qu'ils  r^'irnèrent.  Pour 
propag-er  leur  inliueuce  ,  ils  fondèrent  pacitiquement  des 
colonies  qu'ils  eehelonnèrent  de  distanee  en  distance  sur 
les  cotes  de  la  ^léditerranée.  Le  géographe  Slrabon  nous  a 
fait  connaître  quelles  furent  les  conditions  d'existencei^e 
ces  établissements.  La  métropole ,  comprenant  combien  il 
est  juste  et  nécessaire  qu'un  peuple  participe  lui-même  & 
Texercice  de  sa  puissance,  laissait  ;\  chacune  de  ses  colonies 
la  plus  complète  indépendance.  La  colonie  s'engageait 
seulement  à  garder  la  religion  et  à  se  f:rouverner  par  les 
lois  de  Marseille ,  à  recourir  à  elle  daus  les  circonstances 
importantes  ,  à  lui  fournir  les  moyens  d'accroître  sa  pros- 
périté. Kn  retour,  Marseille  jjromettait  secours  et  protection 
à  sa  colonie.  Les  lois»  et  la  reconnaissance  étaient  le  seul 
lien  qui  rattachât  la  cité-mère  à  ses  succursales. 

Les  Marseillais  ne  se  fixèrent  pas  seulement  sur  le  lit- 
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derinrant  des  villes  qui  adoptèrent  les  usages,  les  lois  com- 
merdales  des  Marseillais ,  leurs  poids  et  leurs  mesures  » 
leur  monnaie  et  jusqu'à  leur  langage 

Les  lois  de  Marseille  eurent  soin  de  lui  assurer,  à  l'in- 
térieur, un  gom  enieinent  ns?ez  débonnairo  poni-  Mre  aimé, 
assez  fort  pour  être  r('S]i(H't6  de  tous,  et  r  •^  Irn  iit  avec  une 
extrême  sagespe  la  politique  extérieure.  Marseilic  s'appliqua 
à  demeurer  l'alliôe  constante  de  Rome,  h  laquelle,  dans  les 
conjonctures  périlleuses  que  celle-ci  eut  à  traverser,  elle 
prêta  des  secours  efficaces;  mais,  fidèle  à  l'esprit  de  modé- 
ration qui  rayait  empêchée  de  faire  des  conquêtes ,  elle 
refbsa  le  plus  souvent  les  agrandissements  territoriaux  que 
la  gratitude  des  Romains  lui  proposait. 

Mais  ce  qui  sera  rétemel  nonneur  de  Marseille  ,  c'est 
d'avoir,  à  cette  époque  reculée ,  devancé  toutes  les  nations 
ses  rivales ,  par  une  générosité  inconnue  jusqu'alors. 
«  Marseille  ,  «lit  M.  Pardessus,  «o  distingua  surtout  par  sa 
«  justice  et  stjii  respect  j)our  les  droits  des  autres  peuples. 
«  Dana  un  temps  oii  c'était  presque  un  phénomène  qu'un 
«  Etat  navigateur  ue  dirigeAt  pas  son  ambition  vers  un 
a  commerce  exclusif,  Marseille  ne  combattit  jamais  que 
«  pour  assurer  la  liberté  des  mers.  Lorsque  la  politique 
«  constante  de  Carthage^  héritière  de  celle  des  Phéniciens, 
«  tendait  à  couvrir  d'un  voile  impénétrable  la  connaissance 
«  de  ses  découvertes  et  des  Heux  où  s'exerçait  son  corn- 
«  merce ,  Marseille  semblait  n'encourager  les  entreprises 
a  hardies  de  ses  navip-ateurs  que  pour  jeter  de  nouvelles 
'f  lumières  dans  le  monde  (2  .  »  Te!  ftit ,  en  effet ,  îe  but 
def  voyages  célèbres  de  Pjthéas  et  d'h^utbymène.  Leurs 
lointaines  expéditions  furent  probablement  ordonnées  et 
soldées  par  1  Etat  ou  par  un  corps  de  négociants ,  dans 
lequel  nous  retrouvons  l'origine  de  notre  Chambre  de 
Gommeioe  et  qui  était  intéressé  à  découvrir  de  nouveaux 
pays  pour  élargir  le  cercle  de  ses  relations. 

Vouà  ce  que  fut  Marseillepar  ses  lois.  Grande,  respectée» 
florissante  et  libre»  elle  connut  toup  les  genres  de  gloire  et 
devint  une  des  premières  cités  du  monde.  Elle  tomba  devant 
César  et  dut  subir  le  iouîr  de  l'illustre  conquérant  ;  mais 
César,  dont  les  armes  virtin  i<Mises  ne  s'étaient  pas  effrayées 
de  la  force  militaire,  stratégique  et  navale  de  Marsgi^«|^g 
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IfanelUe,  vaincae  comme  puiasaoee  lépablicame,  gard» 
la  souvemmeté  des  aitd  et  du  commerce ,  et  l'historieD 
Âgatbia<i ,  écrivant  au  yi*  siède  après  Jéâu»-ChriBt ,  eut 
le  droit  de  dire  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  son  antique 
Bplendeur  (1). 

Lof5  plus  hnnnx  p'(^n!f»î<  de  rnntiquité  s'étaient  occup<5s 
des  loi.s  uiîU'îieillaises.  Domosthène  en  avait  publiquement 
fait  i'élo're.  Aristote- écrivit  un  livre  sur  la  république  de 
.  Marseille,  qu'il  voulait  proposer  comme  un  sujet  d'admi- 
ration et  uu  modèle  au  monde  entier.  Kt  le  grand  avocat 
de  Rome  —  qui,  ému  de  pitié  en  voyant  traîner  derrière  le 
ebar  triompbal  de  César  1  image  de  Marseille  enchatnée,  fit 
entendre  dans  ses  Philippiqueg ,  en  £»veur  de  notre  ville , 
une  si  éloquente  protestation,  —  avait  dit  en  parlant  de  ses 
lois  qu'il  était  plus  facile  de  les  louer  que  de  les  imiter  (%), 
Quels  regrets  ne  devons-nous  pas  éprouver  en  pensant  que 
ces  magnifique?  t  émoi  images  et  le  souvenir  de  la  irrandeur 
que  sa  léfrislation  dounn  à  Marseille  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  aujourd'hui  de  ces  lois,  qui  ont  péri  dans  le  naufrage 
du  passé,  et  sont  h  jamais  perdues  pour  nous  1 

Mais  nous  nous  trompons,  messieurs;  l'antique  légis- 
]ati<in  marseUlaiBe  n'a  point  péri,  a  Nous  pouvons  nous 
«  glorifier  que  nos  ancienoes  lois  nautiques  ne  sont  pas 
«  perdues  ;  elles  avaient  été  gravées  sur  la  pierre  :  eorum 
c  Uges  ionico  more  erant  pubUeè  propositœ  ;  elles  ont  été 
«  transmises  d'âge  en  âge  parles  mœurs  des  citoyens  et  par 
«  l'esprit  de  commerce  qui  rend  Marseille  toujours  plus 
M  florissante.  »  ('"est  notre  Kinéri^ron  qui  l'atteste  (3j ,  et 
les  études  profondes  (ju'il  avait  faites  sur  les  orijcrines  du 
droit  maritime  lui  ont  permis  d'<is>urer  que  les  anciennes 
lois  de  Marseille  se  retrouvent  tout  entières  dans  les  éta- 


eflbt ,  nous  a  transmis  un  corps  de  droit  marseiliâiB  qui 
beureusement  est  parvenu  complet  j  usqu'à  nous  et  contient 
des  dispositions  trop  belles  pour  n  ôtre  pas  le  fruit  d'une 
sagesse  séculaire. 

Les  événements  qui  vinrent  bouleverser  le  monde  et 
inaugurer  la  transition  des  temps  finriens  i\  l'ère  nouvelle, 
eurent  peu  d'infîtienee  sur  Marseiilo.  Lorsque  les  Francs 
s'en  furent  em})arés,  elle  continua  de  marcher  avec  couraf^-e 
et  âuccèa  dans  la  même  voie  que  jadis.  Grégoire  de  Tours     j      by  Google 
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et  Sidoine  -  Apollinaire  nous  apprennent  qu'elle  était  le 

principal  intermédiaire  du  commerce  de  la-  France  avec  le 
Levant ,  et  que  les  étranjrers  y  venaient  en  foule ,  amenés 
par  l'excellence  de  son  port  et  la  sécurité  qu'une  police 
fiévère  y  faisait  régner. 

Mai  ^eille,  heureuse  dans  «es  entreprises  commerciales  et 
industrielles,  parv  int  peu  à  peu  à  faire  une  grande  couc^uôte 
daDB  Tordre  politique.  Les  rois  francs,  qui  avaient  eux- 
mômes  respecté  ses  libertés,  lai  donnèrent  pour  gouverneurs  . 
des  vicomtes  dont  la  souveraineté  ne  fut  bientôt  que  nomi- 
nale. Les  Marseillais  eurent  le  droit  d'administrer  leur  cité, 
de  faire  des  lois  ,  d'élire  leurs  magistrats  ,  de  déclarer  la 
guerre  oti  de  conclure  la  paix,  de  signer  avec  les  étrMr!«:'-er8 
des  trait é.s  de  commerce.  Vinrent  les  croisades  f[iii  accrurent 
merveilleusenieut  la  puissance  et  la  richesse  de  Marseille. 
Le  port  se  couvrit  de  navires  ,  len  chantiers  se  peujtlèreiit 
d'ouvriers  ,  la  fabrication  des  armes  devint  une  nouvelle 
branche  d'industrie,  les  croisés  arrivèrent  en  grand  nombre 
pour  s'embarquer  et  l'argent  afflua.  Mais  à  la  différence  des 
républiques  d'Italie,  qui  ne  firent  qu'exploiter  à  leur  profit  le 
mouvements  des  croisades,  si  les  Marseillais  en  tirèrent  des 
avantages,  ils  s'associèrent  autrement  que  par  le  négoce  k 
œs  généreuses  entreprÏFes  ,  oii  ils  prodiguèrent  leur  sang 
et  leurs  richesses,  line  troupe  de  croisés  marseillais,  son?. 
la  conduite  d'Aicard,  petit-fils  du  vicomte  GeotlVoy,  assista 
à  la  prise  de  la  ville  sainte.  Pendant  toute  la  domination 
des  rois  de  Jérusuleui,  Marseille  ne  cessa  de  leur  fournir  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  ;  aussi  reçut -elle  en 
échange  de  nombreux  privilèges  ,  cession  de  territoires  et 
de  places ,  exemption  d'impôts ,  immunités  et  franchises. 
Possesseurs  t^ientôt  de  trésors  considérables,  les  Marseillais 
en  firent  un  noble  et  patriotique  emploi.  Ils  achetèrent  tous 
les  droits  seigneuriaux  de  leurs  vicomtes  et  conquirent  ainsi 
la  liberté.  Les  négociations  avec  les  maîtres  qui  leur  vea- 
daieijt  l'aflVancbissement  Vureut  longues  et  diliiciles,  en- 
gendrèrent des  luttes  et  des  eui barras.  Mais  par  leur  fermetti 
nos  ancêtres  triomphèrent,  et  Marseille,  qui  n'avait  jamais 
entièrement  perdu  l'habitude  de  l'indépendance ,  se  cons* 
titua  définitivement  en  république. 

Les  formes  du  nouveau  gouvernement  furent  ess^tieU . 
lement  républicaines.  On  confia  bien  le  nouvoir  exécutif  a 


—  81  — 


Lorsqu'on  eut  or<:>-anisé  rKtat ,  ia  première  pensée  des 
Marseillais  fut  de  se  donner  des  luis  ,  ou  plutôt  de  réunir, 
de  codifier  les  lins  anciennes  auxquelles  ils  obéissaient.  Eq 
l  :228,  sous  le  podestat  Guy  Marratius  de  Saint-Nazaire,  un 
des  premiers  citoyens  de  Marseille,  Bertrand  BoDafoussous, 
fut  chargé  de  rédiger  un  statut,  «  ad  reformandum  ei  me- 
«  Uorandum  Ètaium  iotius  civitatis  ei  yniversUaiis  JUIassiïiœ 
m  in  6onos  et  antiquùê  mores  rétro  et  à  r^astris  majorÀbus 
«  per  antiqua  têtnpora  apfn'obatos  et  eonsuetos.  »  Ce  statut 
qui  semblait  annoncer  par  ces  mots  une  réforme  complète 
des  lois  marseillaises,  ne  contient  que  des  règlements  par- 
ticuliers MU  sujet  des  tarifs  de  douane,  et  n'a  d'iuterét  que 
parce  qu  il  montre  î'exteution  qu'avait  à  cette  époque  le 
commerce  de  Marseille. 

Mais  ving^inq  ans  plus  tard ,  en  4253,  on  entreprît  la 
rédaction  d*un  autre  statut»  qui  est  le  monument  capital  du 
droit  marseillais.  Ce  statut,  véritable  corpus  juria,  renferme 
toute  la  législation  de  Marseille  eu  matière  civilei  commer- 
ciale, administrative,  pénale.  Il  fut  composé  par  une  com- 
mission de  légistes,  h  la  téte  de  laquelle  fifrurait  Jean  Blanc, 
célèbre  juri«ronsulte  (pii  avait  étudié  le  droit  à  l'université 
si  renommée  de  Bologne,  l'avait  lui-même  professé  k 
Naples  ,  était  l'auteur  d'un  ouvrag*e  estimé  sur  les  fiefs  , 
Epiiomc  jtutiormn,  et  avait  joué  un,  grand  rôle  h  Marseille, 
comme  avocat  ou  comme  arbitre ,  dans  des  contestations 
delà  pins  haute  importance.  Guillaume  Boton,  Bertrand  de 
Buceo,  Guillaume  Basselin  et  deux  autres  avocats  l'aidèrent 
daus  ce  travail  qui  ne  fut  terminé  qu'en  4255  (4). 

Ce  statut  est  le  Code  qui  a  longtemps  gouvmé  les  Mar- 
seillais. Il  a  été  plusieurs  fois  publié,  traduit,  commenté  (9). 
Quelques-unes  des  grandes  bibliothèques  de  l'rnm  e  eu 
possèdent  des  manuscrits;  mais  le^  archives  de  notre  i^ôtel- 
de-Ville  conservent  l'exemplaire  même  qui  fut  fait  au  xiii* 
siècle,  probablement  lors  de  la  promulgation  du  statut,  pour 
servir  à  la  municipalité.  On  aperçoit  encore ,  sur  l'un  des 
côtés  de  la  couverture  protégée  par  de  larges  clous  de 
cuivre,  les  traces  de  la  chaîne  qui  le  tenait  attaché,  suivant 
l'usage  du  temps ,  au  pupitre  de  la  salle  des  délibérations. 
Au  point  de  vue  de  l'exécution ,  ce  manuscrit  ne  présente 

(t)  ijrtand  «  Dùi«rtatim  historiaue  tur  la  Uaùlatiùn  de  MarstiUe. 
Beeoeil  de  VAcaAétûïe  de  Marseille ,  176S.  —  Pardessus ,  Lùi$  «mH* 


88  — 


rien  de  remarquable;  on  n'y  trouVe  pas  ces  miniatures 
élégantes  qui  donnent  tant  de  prix  aux  livres  du  moyen  âge; 
il  eôt  sévère  et  simple  comme  il  convient  à  un  recueil  de 
lois.  Mais  on  est  saisi  d*un  respect  involontaire  en  ouvrant 
cet  in-folio  de  six  siècles ,  en  parcourant  ces  feuillets  de 
parchemin  jauni  qui  ont  vu  passer  tant  de  générations  et' 
qui  nous  attestent  la  grandeur  et  la  gloire  d'une  autre 
époque . 

Nous  aurions  voulu  ,  niosi^ieurs ,  \ou>  exposer  tout  le 
droit  établi  par  notre  st^itut  de  Marseille.  Mais  nous  soranies 
obligé  de  nous  restreindre  aux  lois  commerciales  ,  objet 
spécial  de  cette  étude.  C'est  là  que  nous  découvrirons  ces 
lois  nautiques  de  Marseille  qui  firent  l'admiration  de  l'an- 
tiquité (1).  La  stabilité ,  on  Ta  justement  remarqué ,  est 
de  l'essence  même  du  droit  commercial  ;  il  n'est  point 
soumis  aux  exigences  souvent  capricieuses  ,  il  n'a  pas  à 
obéir  aux  nécessités  quelquefois  injustes  de  la  loi  politique. 
Le  caractère  d'universnîitf''  qu'il  doit  pns5îéder  est  cause 
qu'il  ne  peut  rien  prescrire  d  arbitraire  ;  il  ne  peut  reposer 
que  sur  la  liberté  (2) ,  l'équité  ,  la  bonne  foi  ;  il  n'est  que 
l'eiiscaible  de  règles  fondées  et  sanctionnées  par  l'expé- 
rience des  âges.  Ces  considérations ,  si  nous  n'avions  le 
témoignage  d*Kmérigon  ,  suffiraient  nour  nous  faire 
admettre  Que  l'ancien  droit  commercial  des  Marseillais 
revit  dans  le  célèbre  statut  de  4253.  Ce  qui  prouve ,  d'ail* 
leurs ,  que  telle  a  été  la  source  du  droit  formulé  par  le 
statut,  c'est  qu'il  n'est  pas,  comme  la  plupart  des  légis- 
lations du  moyen  Al-*^  ,  iM'e  imitation  serviîo  dos  lois 
romaines.  Il  a  une  orij^inalité  qui  lui  est  propre  ;  on  sent 
que  ses  dispositions,  nées  d'un  besoin,  sont  essentiellement 
vivaces  ,  si  vivace?.  que  la  plupart  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nous  et  oui  été  reproduites  par  le  droit  qui  nous 
régit. 

Les  premières  dispositions  du  statut  de  Marseille  qui 
appellent  notre  attention  sont  relatives  à  rétablissement 
des  consuls  en  pays  étranger.  L'institution  des  consulats , 

(1)  a  La  république  de  Marseille  se  gouv$ma  toujours  avec  sagtsu 

t  et  conserva  ses*pnncipes.  Les  statuts  raunlcipaux  qui  furent  promul- 
t  çrués  dans  le  treizième  siècle  renferment,  au  sujet  do  la  naviicration 
«  ri  <lrs  contmts  maritimes,  plusieurs  chapitres  sont  ili^-iu  s  de 
«  l'antiquité  la  plus  éclairée.  »     Emërigvn,  Traite  des  Assurances  ,  " 
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institution  (éminemment  f(^rnnd(;  et  qui  a  rendîi  h  tons  les 
peuples  de  ?i  p-rands  services,  est  due  aux  Mnrseillnis  (1). 
Parmi  les  nombreux  privilèg-es  que  leur  accordèrent  les  rois 
de  Jénisalem ,  de  Chypre  et  les  auti  os  souverains  latins  du 
I>evant  ,  nos  ancêtres  obtinrent  le  droit  d'entretenir,  dans 
les  Etats  de  ces  puissances  alliées,  des  Marseillais  investis 
d'u&e  autorité  pirticulière  et  ayant  mission  de  protég^er 
les  navigateurs  et  les  commerçants  de  Marseille.  Tellemt 
Torig^e  du  consulat.  L'idée  première  de  cette  admirable 
création  appartient-elle  à  Marseille  ?  Nous  avons  le  droit 
de  le  croire  ;  mais  dans  tous  les  cas,  c'est  à  notre  statut  que 
reviont  î'hoimeur  d'nvoir  ré^rlemeiité  îe  ]>remier,  et  d'une 
manière  complète,  cette  remarquable  institut  j>ii  {"2\. 

Les  fonctions  de  consul  n'étaient  cniifit'es  qu'à  des  hom- 
mes recommandables  h  tous  les  titres.  Ils  avaient  ])')ur 
mission  de  prendre  dans  les  lieux  où  ils  étaient  établis  la 
défense  des  intérêts  de  leurs  compatriotes.  Ils  rendaient  la 
justice,  et  leur  juridiction  s'étendait  non-seulement  sur  leurs 
nationaux  qui  résidaient  dans  le  district  du  consulat,  mais 
encore  sur  les  capitaines  et  les  matelots  des  navires  mar- 
seillais qui  y  abordaient.  Ils  étaient  chargés  de  faire  Tîn- 
ventaire  des  biens  de  ceux  qui  mouraient  sans  héritiers 
dans  le  pays  «onmis  îi  leur  autorité  ;  ils  devaient  aussi ,  en 
cas  de  naufrage,  inventorier  les  effets  que  l'on  parvenait  à 
sauver. 

On  ne  pouvait  nommer  consul  près  d'un  gouvernement 
étranger  celui  qui  avait  reçu  de  ce  jrouvernement  des  pri- 
vilèges ou  des  faveui's.  On  refusait  aussi  aux  capitaines 
de  navires  le  consulat  dans  les  pays  où  ils  allaient  faire 
des  voyages. 

Les  consuls  avaient  un  conseil  formé  d'un,  ou  mieux,  de 

(1)  Outre  les  consnls  dont  nouR  notis  occupons  ici.  institués  pour 
BuuvcK'.irder  à  létriinirer  les  droits  de  leurs  nationaux,  il  v  avait 
encore,  au  ninycM  fi^o,  di  ux  sortes  de  consuls  •  les  consuls  de  mer, 
ehartfés ,  dans  certaines  villes,  déjuger  les  causes  commerciales  et 
nuuitimés  :  ils  remplissaient  des  fonctions  analof^nes  à  celles  de  nos 
tribunrnix  de  commerce,  otlc  consul  sur  lucr,  '  nuii^istrat  maritime, 
«  marchant  avec  le  navire,  et  muni  de  pouvoirs  qui  faisaient  de  lui  le 
c  chef  presque  absolu  de  l'expédition.  »  On  trouve  dans  la  Biblio-' 
Ihéque  de  l'Ecole  des  Chartts  (  4*  série,  vol.  III)  une  intéressante  notice 

£ubliée  au  sujet  des  consuls  de  mer  et  dus  consuls  sur  mer,  par  M. 
ouïs  Blancard,  avijooMl'hili  archiviste  du  département. 
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deux  Maneillaifl,  et  ils  devaient  toujours,  avant  de  prandr» 
une  décision ,  lecourir  à  ce  conseil.  H  fallait  de  plus  qu'Ûs 
eussent  pour  chancelier  un  notaire  ou  au  moins  un  écriyaîn 
de  navire. 

Les  senteDces  Tendues  par  les  consuls  n'étaient  pas  en 

dernier  ressort.  Elles  étaient  juprées  en  appel  parlesmao^îs- 
trats  de  Marseille.  Mais  celui  qui  prétendait  mal  fondée  la 
décision  consulaire  devait,  pourqueson  appel  fût  recevable, 
le  former  dans  le  mois  de  son  retx)nr  à  Marseille  ;  passé  ce 
délai ,  le  jugement  consulaire  acquérait  l'autorité  de  la 
chose  jugée. 

Lorsqu'il  n'existait  pas  de  consuls  dans  un  pays  où  rési- 
daient au  moins  dix  Marseillais ,  ceux-ci  avaient  le  droit 
d*en  choisir  un  parmi  eux.  Le  consul  ainsi  élu  était  investi 


C'est  surtout  au  droit  maritime  que  se  rapportent  les 
principales  prescriptions  du  statut  en  matière  commerciale. 
Elles  sont  trop  nombreuses  pour  les  analyser  toutes  ;  nous 
ne  pouvons  qu  exposer  les  plus  importantes.  Suivons  le 
navire  depuis  le  luornent  où  il  se  prepiirc  k  quitter  le  port 
et  examinons  les  dispositions  légales  dont  il  va,  à  différents 
points  de  vue,  être  robjet. 

Et  d'abord ,  avant  de  mettre  à  la  voile ,  le  navire  doit 
être  visité.  L'obligation  de  faire  visiter  son  navire,  imposée 
aujourd'hui  au  capitaine  par  l'article  2â5  du  code  de  com- 
merce, n'est  que  la  reproduction  de  ce  qu'avait  ordonné  le 
code  marseillais.  «  Trois  hommes  probes  et  versés  dans  la 
a  science  nautique,  dit  le  statut,  seront  charg-és  de  visiter 
«  soigneusement  les  navires  (jui  se  disposent  à  faire  un 
«  voyage.  Ils  reconnaîtront  si  ces  navires  sont  en  état 
«  d'entreprendre  le  voyage  ;  ils  s'assureront  du  nombre 
€  de  pèlerins  et  de  chevaux  qui  peuvent  y  entrer  et  des 
«  places  qui  leur  sont  afibetées;  ils  inspecteront  les  vic- 
«  tuailles;  enfin  ils  examineront  si  rien  n'est  fait  en  fraude 
«  des  pèlerins ,  auxquels  ils  feront  toujours  rendre  justice. 
«  Avant  d'entrer  en  charge  ,  ils  prêteront  serment  de  ne 
f  jamais  céder  à  la  faveur,  à  la  crainte  ou  à  la  haine  ; 
«  ils  ne  pourront  recevoir  des  patrons,  des  écrivains  do 
«  navires,  des  matelots  on  des  passagers  que  ce  que  leur 
«  accorde  la  loi.  ils  jureront  de  dénoncer  au  gouvernement 


des  mômes 


les  consuls  nommés  par  le  gou< 
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les  loyers  des  inHtt4ots  qni  devaient  former  l'équipaq-p  du 
navire. —  Les  matelots  ou  les  ouvriers eiifragés  mo;)'eiinant 
un  salaire  doiveut  l'aire  tout  ce  que  preiicrit  l'usage.  S'il  se 
brise  un  mât,  le  timon ,  une  vergue  du  navire,  si  une  voie 
d'eau  se  déclare,  les  gens  de  l'équipage  seront  tenus,  sans 
pottToir  exiger  une  augmentation  de  loyer,  d^ezécuter  les 
travaux  supplémentaires  auxquels  ces  événements  donne- 
ront Heu.  Dans  le  cas  où  ils  auraient  exigé  et  reçu  cette 
augmentation  ,  ils  la  restitueront.  —  Le  matelot  ne  peut 
abandonner  le  vaisseau  avant  la  fin  du  voyag*e  pour  lequel 
il  a  été  enfrag-é  ;  s  ii  proiul  la  fuite,  il  rendra  tout  le  salaire 
(fu'il  a  touché  et  remboursera  de  plus  au  propriétaire  ou  à 
l  atirLleur  du  navire  ce  que  celui-ci  aura  payé  à  un  autre 
matelot  pour  ie  remplacer.  Si  l'on  peut  s'emparer  du 
fugitif,  on  aura  le  droit  de  l'enchaîner  et  de  ramener  aux 
ooDsols  de  Marseille,  mais  sans  le  frapper  ni  le  blesser.^ 
Si  le  maître  du  navire  laisse  Quelque  part  un  homme  de 
l'équipage ,  sans  qu'il  y  ait  faute  de  celui-ci ,  il  devra 
lui  payer  tout  le  loyer  convenu  et  de  plus  lui  rembourser 
les  dépenses  que  ce  marin  abandonné  aura  faites  pour 
revenir  à  ?^fnrseille.  —  Lorsque  celui  qui  a  eng-agé  des 
uKiielots  vend  son  navire  dans  le  lieu  où  il  l'a  conduit ,  il 
paiera  à  ses  matelots  tout  le  salaire  convenu  et  les  frais  de 
retour  à  Marseille,  à  muiiis  que  le  bâtiment  n'ait  été  vendu 
à  deâ  Marseillais,  ou  uue  le  vendeur  u'eu  achète  un  autre, 
auxquels  cas  les  matelots  demnt ,  au  même  prix  achever 
le  voyage  commencé  (2). 

Noua  avons  tantôt  prononcé  à  diverses  reprises  le  nom 
d'écnvatn  de  navire,  A  répoc|ue  où  fut  rédigé  le  statut,  les 
connaiâsancea  qui  nousparaissent  aujourd'hui  éLémentaires 
étaient  peu  répandues ,  même  dans  les  sphères  sociales 
élevées.  Il  fallait  cependant  que  les  contrats  commerciaux 
et  maritimes ,  aussi  bien  que  les  actes  importants  de  la  via 
civile,  fussent  constatés  par  des  écrits  ;  or,  le  plus  souvent  ' 
ni  1^  négociants  ,  ni  les  armateurs  ,  ni  les  capitaines  ne 
savaient  écrire.  Le  législateur  avait  remédié  aux  inconvé- 
nieuta  qui  résultaient  de  Tig^uMrance  gtoérale ,  par  Tinstî- 
tution  des  écrivains  de  navire.  —  Tout  patron  était  tenu 
d*avoir,  à  Tépoque  oii  il  chargeait  son  naviro,  un  écrivaiii 
bon  ,  apte  et  loyal ,  dit  le  Statut,  qui  devait  inscrire  sur  un 
caitulaure  toutes  les  marchandées  embarquées  à  bord  du       Digitized  by  Google 
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uu  les  marcliaiiJiacs  étaient  churj^ees  ;  il  reproduisait  sur  Id 
oartulaire  les  marcjucs  des  objets  à  transporter.  —  Nom 
retrouvons  ici  l'ongine  du  connaissement  et  vous  aures 
déjà  remarqué,  messieurd,  la  confivmité  de  ces  dispositions 
avec  Tarticle  de  notre  code  de  commerce.  —  Les  écri- 
vains de  navire  ne  pouvaient  se  dessaisir  en  faveur  de  per* 
sonne  de  leur  cartulaires  qu'ils  devaient,  en  cas  de  besoin, 
montrer  aux  magistrats  de  Marseille;  mais  ils  étaient  tenus 
de  délivrer  sans  dt'lai  copie  de  ce  qu'ils  avaient  écrit  sur  le 
cartulaire  à  tous  ceux  qui  avaient  un  juste  motif  de  le  savoir. 
En  cas  dt^  perte  des  marchandises,  les  maîtres  du  bâtiment 
étaient  condamnés  à  payer  sans  retard  au  propriéiaire  de 
ces  marcliandises  le  montant  de  leur  valeur  dans  le  lieu  o& 
le  navire  opérait  son  déchargement.  * 

Chaque  bfttiment  ayant  couverte  naviguait  avec  un 
écrivain  qui  enregistrait  les  marchandises  chargées  dans 
le  cours  du  voyage,  et  inscrivait  également,  mais  sur  deux 
cartulaires,  aussi  clairement  et  exactement  que  possible  et 
sans  abréviations ,  les  noms  et  prénoms  des  pèlerins  em- 
barqués et  le  nombre  dp  leurs  chevaux.  Quand  ces  deux 
cartulaires  étaient  remplis ,  l'écrivain  en  remettait  un  au 
gouvernement  de  Marseille. 

•  Dans  certains  cas,  les  aLtn butions  des  écrivains  de  navire 
étaient  fort  importantes.  Ils  avaient  la  faculté  de  recevoir 
le  testament  de  ceux  qui  décédaient  à  bord  du  navire  ;  et  le 
-statut  portait  que  foi  serait  ajoutée  aux  dispositions  testa- 
mentaires écrites  sur  le  cartulaire,  lorsque  deux  témoins 
qui  y  auraient  assisté  déposeraient  sous  serment  de  leur 
exactitude  (1).  —  L'article  988  du  code  Napoléon  ,  relatif 
aux  testaments  faits  sur  mer,  en  cours  de  voyage ,  est  1a 
reproduction  textuelle  du  statut. 

Le  code  marseillais  contenait  d'excelletile>  dispositions 
au  sujet  du  fret.  Celui  qui  avait  nolisé  un  navire  pour  le 
condiiiic  ou  l'envoyer  dans  un  lieu  déterminé  ne  pouvait, 
sans  une  juste  cause ,  dépasser  cet  endroit ,  à  peine  de 
répondre  Sr  tout  ce  qui  amverait  au  navire  et  d'être  con- 
damné à  payer  un  fret  supplémentaire ,  calculé  d'après  la 
distance  parcourue  au-delà  du  terme  fixé*  Si  le  naviva 
n'allait  pas  jusqu'à  l'endroit  désigné ,  le  fret  convenu  n*en 
était  pas  moins  payé  en  entier.  L'affréteur  n'était  pas  tenu 
d!i  dommage  qui  arrivait  sans  sa  faute  au  navio^ni^^^y^oogle 
forfait. 
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qu'un  avec  obligation  do  l'amener  dans  toi  endroit  et  h  telle 
éporjue  à  l'affrétenr,  n'exocntuit  cotte  obli^'-ation  ,  par  suite 
d'un  juste  empéclieoieut ,  qu  après  le  terme  L'onveuu ,  l'af- 
fréteur n'en  était  pas  moins  tenu  ,  qu'il  chargeât  ou  non 
le  navire,  de  payer  le  fret  stipulé.  S'il  u'jr  avait  pao  uu 
juste  empdcshemeut ,  le  propriétaire  du  navire  devait  alors 
indemniser  Tafirétear  de  toat  le  dommage  que  le  retard  lai 
fiûaait  éprouver.  —  On  entendait  par  juste  empêchement 
la  maladie,  la  prise,  l'arrêt  par  ordre  du  prinoe  ou  du  juge, 
sans  qu'il  y  eût  faute  de  l'anTétear,  et  autres  motifs  sem* 
Wables. 

î/armateur  qui,  après  avoir  loué  son  navire,  ne  voulait 
plus  le  livrer  que  moyennant  une  au^nnentation  de  fret,  était 
condanué  à  restituer  cette  au<rmentati()u  s  il  l'avait  perçuSi 
et  à  payer  une  somme  égale  à  titre  de  peine  {\  ). 

Sous  cette  rubrique  :  «  De  pignore  dato  in  nambus  pro 
«  aliaud  fecuniâ,  »  un  des  chapitres  du  statut  (^)  contient 
une  tuéorie  complète  des  contrats  à  la  grosse.  «  Dans  le  cas 
ft  où  un  prôt  ayant  été  fait  pour  un  voyage,  aux  risques  et 
c  pérUs  du  prôteur,  et  un  gage  spécialement  donné  sur  le 
«  navire  par  l'emprunteur,  le  navire  ou  la  majeure  partie 
«  du  chargement  arrive  à  bon  port  ,  Tempnintenr  reste 
«  tenu  de  la  somme  prêtée.  —  Si  le  navire  ou  le  ciiarge- 
«  ment  atfer-té  comme  g:aire  général  à  un  emprunt  vient  à 
t  périr  par  ais  fortuit  ])endant  le  voyage  ,  le  débiteur  ne 
«  sera  plus  tenu  de  sa  dette  que  jusqu'à  coucurreace  de  la 
c  valeur  des  effets  sauvés  dn  naufrage ,  de  quelque  ma- 
«  nière  qu'ait  eu  lieu  le  sauvetage.  —  Dans  le  cas  ob  un 
c  gage  spécial  ayant  été  donné,  le  navire  ou  le  char^^ement 
t  vient  à  périr,  l'emprunteur  est  tenu  de  satisfaire  son 
«  créancier  sur  ce  gage  spécial.  »  —  Nous  voyons  dans  les 
articles  315,  320  ,  325  et  'Sil  du  code  de  commerce  ,  au 
titre  des  contrats  à  {a  grosse,  des  dispositions  semblables  à 
celles  du  statut  de  Marseille. 

Les  principes  qui  dans  le  statut  règlent  le  jet  et  la  con- 
tribution sont  encore  les  mômes  que  ceux  du  code  de 
commerce.  Les  articles  440 ,  4 li,  445  et  41 7  ne  s'expri- 
ment pas  aittnpnent  que  le  chapitre  «  De  jaeêa  mtmum  in 
«  mon'  (8)  :  Dans  le  cas  où  le  dan^  de  la  tempdte ,  1* 
«  crainte  des  corsaires  ou  d'autres  justes  causes  obligent 
«  à  jeter  à  la  mer  les  marchandises  chargées  sur  le  navire, 

(i)  statut,  Uv.  IV,  chao.  VU,  VIU,  IX  et  X. 
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a  si  lo  jet  a  été  opéré  avec  le  commun  accord  de  tous  les 
«  marchands,  ou  de  la  majorité,  ou  des  plus  raisonuableâ 
«  d'entre  eux ,  le  dommage  résultant  de  ce  jet  et  la  perte 
c  des  marchandises  chargées  seront  répartis  au  sou  la  livre 
«  sur  la  totalité  du  chargement  resté  dans  le  navire  au 
«  moment  du  jet,  le  navire  sauvé  devant  être  compté  dans 
«  cette  contribution  :  le  chargement  jeté  et  les  marehan- 
«  dises  perdues  seront  estimés  d'après  la  valeur  qu'auront 
<  les  marchandises  de  même  nature  au  lieu  où  le  navire 
«  fera  port  et  décliargera  les  objets  sauvés.  » 

Il  était  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  charger  volontaire- 
ment des  marchandises  sur  le  tillac.  Dans  h»  rns  où  des 
marchandises  chargées  fut  le  tillac,  non(»]»^t;uU  cette  dé- 
fense et  par  la  volonté  expresse  de  leur  propriétaire,  étaient 
jetées,  par  juste  crainte  de  la  mer  ou  des  corsaires,  le  pro- 
priétaire ne  recevait  rien  et  ne  pouvait  act.ouner  ceux  qui 
avaient  fait  le  jet. 

«  Lorsque  le  propriétaire  de  marchandises  chargées  à 
c  hord  d'un  navire ,  nrétendant  que  ces  marchandises  ont 
c  péri  par  la  &ute  de  l'armateur  ou  du  capitaine ,  ou  par  le 
«  vice  propre  du  navire,  a  déposé  une  plamte,  Tafiaire  doit 
«  être  entendue  et  terminée ,  sans  procédure ,  de  piano , 
c  tant  à  Marseille  devant  les  tribunaux  qu'à  1  étranger 
«  devant  les  consuls  ;  les  magistrats  ou  les  consuls ,  par 
«  eux-mêmes  ou  par  des  experts  qui  ne  soient  suspects  à 
«  aucune  des  parties  ,  examineront  la  vérité  à  ce  sujet  et 
«  ordonneront,  suivant  bonne  et  juste  estimation,  sans 
«  bruit  de  ju^-ement ,  sine  slrepUu  judicii ,  ce  qui  paraîtra 
«  devoir  été  ordonné  (1).  » 

La  matière  des  sociétés  commerciales ,  traitée  dans  le 
statut  avec  de  très-longs  développements  i'î) ,  est  intéres- 
sante à  étudier  à  cause  des  détails  qui  y  sont  donnés  sur  les 
principes  de  la  commandite.  Vous  savez,  messieurs,  quelle 
fut  Torigine  de  cette  ingénieuse  combinaison.  Au  moyea 
âge  les  commerçants  avaient  Thabitude ,  qui  leur  était 
imposée  par  la  force  des  choses ,  d'accompagner  eux-mêmes 
les  marchandises  qu'ils  exportaient  dans  les  contrées 
éloignées  ;  mais  à  cette  époque  les  voyages ,  —  surtout 
les  voyages  d'outre-mer,  —  offraient  de  graves  périls ,  et 
tout  le  monde  n'osait  pas  les  entreprendre.  Ceux  qui 
n'AffrAvalAnt  ainsi  d'une  expédition  lointaine  confiaient 
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qu'il  les  vendtt  dans  les  pays  étrangers  ou  les  échangeftt 
contre  d'autres  marchandises.  Le  propriétaire  de  cee  mar- 
ehandisea  restait  inconnu  des  tiers  ,  n  'était  responsable 

envers  eux  d  aucun  enp-anremortt  ;  il  s'exposait  seulement 
à  perdre  en  qu'il  avait  Iiasardé  (ians  l'entrepriHC.  T>e  là  h  ce 
que  luxjs  nommons  nnjonrd'hni  la  commnndtlc  il  n'y  avait 
qu'un  j)a8  à  tVancliir  :  ;  ni)Stitner  un  capital  eu  ar;_'-eut  aux 
niarcliaudises  en  nature  coutiécâ  à  celui  qui  tentait  une 
opération  commereinîu. 

Celte  «ociéte  8'apj>eiait  commande.  Le  soin  avec  lequel  le 
statut  règle  tout  ce  qui  y  est  relatif  prouve  qu'elle  florissait 
depuis  longtemps  à  Marseille.  On  a  attribué  h  l'Italie 
rhonneur  de  cette  découverte.  Mais  M.  Troijlong-  a  com- 
battu cette  opinion,  en  se  servant  pour  cela  de  notre  statut 
marseillais.  «  On  trouve  la  commande  dans  toutes  nos 
«  villes  maritimes  de  la  Provence  et  du  Languedoc. . .  On 
«  a  voulu  en  faire  honneur  à  F  Italie  ;  —  c'^t  une  erreur. 
«  La  commande  n'est  pas  plus  italienne  que  provençale  ; 
«  elle  n'est  pas  plus  d  origine  marchande  que  d'origine 
«  civile  ;  on  la  rencontre  sinndtauément  dans  toutes  les 
«  diret  lions  industri<d]e4  et  dans  la  dphère  d'intérêt  de 
«  toutes  les  cnntr(M\«: 

Le  statut  de  Mars  'ille  reufernie  enc  Die,  hur  divers  points 
de  droit  coinmeiri;il  ,  rebitiveuienl  ,  par  exenijile  ,  aux 
différentes  proi'es.-ii»ns  (jni  inr«''ressent  le  commerce  ,  des 
règlements  empreints  d  une  prolonde  sagesse  :  nous  y  trou- 
vons parfaitement  établis  les  droits  et  les  devoirs  des  cour- 
tiers ,  des  changeurs  ,  des  constructeurs  de  navires ,  des 
calfots.  Ce  serait  peut-être  outrepasser  les  bornes  de  cette 
étude,  et  trop  demander  de  votre  bienveillance,  <^ue  devons 
faire  entendre  Texposô  de  la  législation  marseillaise  à  ce 
sujet. 

Mais  il  est  des  dispositions  dont  nous  n'avons  vouhi  vous 
parler  a  n  'en  dernier  lieu  pour  pouvoir,  d'une  manière  toute 

Sirticulière,  apneler  sur  elle  votre  sympathi([ue  attention, 
arseille  fut  fidèle  à  ces  grands  et  généreux  principes  de 
droit  international  qu'elle  avait  déjà  proehimés  daîis  l'an- 
tiquité ,  lorsque  par  ses  lois  et  son  iuliuence  elle  faisait 
reirn^T  partout  la  liberté  du  coninierce.  Au  moyen  âge  les 
g?i'  ri  es  entre  des  Ktats  voisins  ou  rivaux  étaient  tVt'tpR'ntes 
et  implacables.  Profiter  de  la  ^lieire  pour  enlever,  piller    ûigmzed  by  Google 
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comintîrciales,  plus  que  les  autres,  se  trouvniVnt  exposées 
èk  des  dangers  inceàt^aiits  ,  et  le  coiniiipri^e  t^oiiirrait  beau- 
coup de  cet  état  de  choses.  Les  Marseillais  eurent  la  gloire 
d'y  porter  remède.  Sous  ce  titre  :  «  De  rébus  foritaneorum 
R  saimndis ,  i>  un  des  derniers  chapitres  du  statut  consacra 
cette  admirable  loi  : 

«  Nous  avons  décrété  par  ce  statut,  qui  devra  être  invio- 
«  lablement  observé,  que  si  dans  la  suite,  lorsqu'une  guerre 
<c  éclatera  entre  la  cité  de  Marseille  et  un  autre  Etat  ou  le 
a  seigneur  d'une  terre  ,  des  étrang-crs  ont  livré  h  titrp  de 
«  dépôt  ou  de  conimande  ,  ou  en  vertu  de  quelque  auti*e 
«  contrat,  à  un  citoven  de  Marseille,  du  blé,  des  denrées  , 
c(  de  l'argent  ou  d  autres  objets ,  à  l  exceptiou  du  bétail  , 
«  lesdits  objets  demeureront  saufs  à  ces  étrangers ,  parce 
a  qu'il  est  plus  avantageux  pour  les  citoyens  de  Marseille 
«  de  posséder  les  biens  et  l  urgeut  des  étrangers  et  de 
«  réaliser  des  gains  en  commerçant  avec  eux ,  que  d*6tre 
«  privés  de  cês  choses  (^).  » 

Voilà  pour  les  bleus  des  étrangers,  mais  il  fallait  encore 
protéger  leurs  personnes  ;  le  moyen  le  plus  effîcace  était  de 
leur  assurer  un  délai  t^uffisant  \m\r  j)OUvoir  quitter  Mar- 
seille en  cas  de  «g  uerre.  C'est  ce  que  fît  le  chapitre  suivant 
du  statut  :  <■(  J)t'  spnlio  rifjiud  dierum  riando  mercaioribus 
«  qui  esscnt  in  Massili'i  (emijore  (juenœ  : 

M  Lorsque  ,  au  uioment  où  éclatera  la  guerre  entre  la 
«  cité  de  Marseille  et  un  autre  Etat  ou  le  seigneur  d'une 
«  terre ,  des  marchands  étrangers  se  trouveront  dans  la 
«  ville  de  Marseille ,  ils  auront,  à  partir  de  l'épot^ue  où  la 
«  déclaration  de  guerre  leur  aura  été  connue  ou  signifiée, 
«  un  délai  de  vingt  jours  pour  sortir  de  la  ville  et  emporter 
«  leurs  marchandises  ;  ils  auront  le  droit,  pendant  ces  vingt 
«  jours  ,  de  vendre  ou  de  mettre  en  dépôt  leurs  marchan- 
«  dises,  de  les  alit  ner  ou  de  les  placer  de  la  manière  qu'ils 
«  voudront  ;  passe  ce  délai  de  vin^t  jours  lesdits  marchands 
«  ne  pourront  demeurer  à  Marseille  tant  que  durera  la 
<t  guerre  ,  à  moins  de  volonté  contraire  du  recteur  ou  du 
«  Conseil  supérieur,  et  dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas 
«t  offensé  des  citoyens  de  Marseille  dans  leurs  personnes  ou 
«  dans  leurs  biens  » 

Le  statut  de  \  253 ,  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
nrincimlM  déniftinnft  Ha  Amît  nnmjn0rt*\»]  Wact  Google 
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moyen  âge .  On  peut  revendiquer  pour  Marseille  la  gloire  de 
nous  avoir  donné  un  autre  code  célèbre  :  nous  vouions 

parler  du  livre  si  connu  sous  le  nom  de  Consulat  de  la  mer. 
Ce  code ,  qui  renferme  une  législation  maritime  complète , 
juste  ,  élevée  ,  a  eu  loiiQ'tî-mps  sons  >on  empire  toutes  les 
nations  chrétiennes  cnmmeryant  i;ur  les  rives  de  la  Médi- 
terranée. Plusieurs  villes,  vous  le  savez,  messieurs,  se  sont 
disputé  l'honneur  d'avoir  produit  le  Consulat.  Quelle  en  est 
la  véritable  patrie?  11  ne  nous  appartient  pas  déjuger  la 
question ,  notre  rOle  doit  être  seulement  de  résumer  les 
débats.  M.  Pardessus  ,  qui  tout  d'abord  avait  sans  hési- 
tation décidé  que  le  Consulat  est  Vœuvre  de  Marseille  (4) , 
abandonnant  plus  tard  cette  opinion ,  après  un  long  examen, 
l'a  attribué  à  Barcelonne  (2j ,  mais  il  a  avoué  en  même 
temps  que  les  raisons  qui  militent  pour  cette  ville  sont  aussi 
des  arguments  dont  on  peut  se  servir  en  faveur  de  Marseille. 
Cette  question ,  du  reste,  n'a  pas  pour  nous  une  importance 
absolue  ;  en  concédant  môme  que  le  Consulat  de  la  mer  ait 
été  rédigé  dans  un  autre  lieu ,  il  serait  hors  de  doute  que 
Marsc'iîle  a  apporté  h  cette  eollcction  de  lois  maritimes  des 
éléments  considérables,  lin  ^-rand  nombre  de  chapitres  de 
ce  recueil  ne  sont  que  la  rejiruduction  fidèle,  ou  quelqueibis 
une  paraphrase  du  statut  de  1  i;33.  Et  d'ailleurs  ,  le  Con- 
sulat ,  j)ar  l'application  constante  qu'en  fit  Marseille,  qui, 
la  première  ,  le  publia  et  le  traduisit  (3; ,  n'était-il  pas 
devenu  un  code  marseillais  ? 

Après  vous  avoir  dit  quels  furent,  à  différentes  époques, 
les  travaux  législatifs  des  Marseillais  ;  après  vous  avoir 
signalé»  dans  le  statut  de  4  253 ,  qui  résume  tous oes  travaux, 
les  dispositions  qu'a  reproduites  notre  code  dfe  commerce 
actuel ,  il  nous  reste  à  vous  montrer  le  lien  direct  qui  rat- 
tache les  anciennes  lois  de  Marseille  à  notre  grande  légis- 
lation moderne. 

Quand  la  France  eut  com])lété ,  après  de  longs  siècles, 
l'œuvre  difficile  de  son  unité,  le  génie  de  ses  liommes  d'Etat 
entreprit  de  lui  donner  une  législation  uniforme.  Colbert 
réalisa  en  partie  ce  dessein  au  moyen  de  Tordounauce  de  la 

T 

(\)  Cours  de  droit  commercial,  i'  éditiou. 
[i)  Lois  marilinus. 

(3)  Ce  fat  MU  rnrin'hand  de  Marseille.  nomm<'  (înillaumo  (iiraim. 

aui  entreprit  de  publier  et  de  fain;  traduire  vn  ir.uiçitis  lo  Consulat 
e  lu  mer.  «La  traduction  en  tut  coDfiëe  par  Ouillaunio  (iii  uul  u 
"  François  Mays?o:  i.  l'uvor-nt      plus  <>n  renom  du  b.irroan  marseil-      Digilized  by  Google 
«t  lais  de  celte  cpu<juc .  et  1  mipruh&ion  a  l'icrre  Roux,  qui ,  totit 
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marine  de  4684.  La  première  pensée  du  célèbre  ministre, 
avant  de  commencer  &  rédaction  de  cette  ordonnance,  avait 
été  de  faire  rassembler  partout ,  en  matière  de  droit  mari- 
time ,  les  éléments  épars  dont  la  réunion  devait  former  un 
des  plus  beaux  codes  qui  aient  existé.  «  Comme  travail 
t  préparatoire,  dit  M.  Cresp  (4] ,  il  avait  fait  compiler, 
a  extraire  et  coordonner  tout  ce  qui  éteài  alors  connu  sur 
c  cet  objet  :  les  lois  que  Rome  nous  a  transmises ,  les 
«  recueils  tle  coutumes  du  moyen  Ôg-e,  les  règlements  plus 
«  modernes  ,  enfin  ,  les  avis  de  divers  docteur?.  Des 
«  ronmiissaires  envoyés  dans  nos  ports ,  d' autres  envoyés 
«  dans  les  port?  étrnn^^ers,  y  avaient  roctieilli  tout  ce  qui 
a  concernait  les  usnu'cs  et  la  jurisprudence  nautiques.  » 
Messire  Henry  Lambert,  seiii-neur  d'Herbigny,  marquis  do 
Thibouville,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  maître  des 
requêtes  ordinaire  do  son  hôtel ,  fut  cliai^i;  de  visiter  les 
villes  maritimes  d'une  partie  de  la  France  pour  y  réformer 
Vadministration  de  la  justice  et  y  recueillir  tous  les  docu- 
ments nécessaires  aux  travaux  préparatoires  de  Tordon- 
nance.  Une  instruction  donnée  à  M.  d*Herbigny  par  le 
ministre  de  la  marine ,  et  (|u'a  publiée  M.  Pardessus  {%) , 
lui  traçait  ainsi  ses  obligations  : 

«  Ledit  sieur  d'Herbi^'^ny  sera  donc  informé  que  S.  M.  a 
«  quatre  fins  principales  dansTexécution  de  sa  commission: 
«  La  première  de  reconnaître  les  différentes  qualités  de 
«  tous  les  otRciers  qui  rendent  la  j  ustice  de  l'amirauté  dans 
«  toutf»  l'étendue  des  côtes  de  son  rovaunie. 

«  La  seconde  d'examiner  et  de  reconiuiître  la  jurispru- 
dence,  les  statuts,  règlenients,  ordunnauees  et  arrêts  dont 
«  iesdits  ofiiciers  se  sont  servis  jusqu'à  présent. 

«...  Pour  la  seconde  fin  ,  S.  M.  veut  qu'il  examine 
a  avec  soin  les  edits  et  ordonnances  ,  rèp"lements  ,  statuts 
«  et  autres  actes  qui  servent  auxdites  affaires  ;  qu'il  en 
«  remarque  avec  soin  tous  les  défauts  ;  qu'il  en  envoie  sea 
«  avis  et  ses  remarques  aux  commissaires  qui  sont  établis 
a  par  S.  M.  pour  examiner  le  tout  et  former  ensuite,  et 
«  dans  le  cours  de  son  voyage ,  un  corps  d'ordonnances 
«  complet  qui  puisse  servir,  à  Tavenir,  aux  différents  offi* 
a  ciers,  sans  avoir  recours  aux  ordonnances  étrangères  qui 
c  leur  ont  servi  jusqu'il  présent. . .  » 

Une  commission,  siégeant  à  Paris,  avait  été  instituée 
pour  recevoir  et  examiner  les  pièces  envoyées  par  M^d^Hn^oo^^ 


.  03  — 

qQ*il  s'était  fait  adjoindre  pour  les  travaux  du  ministère  de 
u  marine,  et  nu'il  initiait  à  ses  grands  projets  : 

M  A  l'égard  de  la  juris])riuleiice  |)our  las  causes  mari- 
ft  times ,  nos  rois  n'ont  ^aère  fait  d'orduininnctvs  t^iir  cette 
rt  inatitTC  :  il  e^t  Tiivessairo ,  n<^anmoiîis,  dt'  lire  avct-  soin 
«  tout  ce  4ui  a  été  fait.  .  .  Cumrae  toutes  ce»  pic(■l^s  .sont 
a  étrangères  ,  le  roi  a  rt'solu  de  faire  un  corp.s  d  urJou- 
t  uances  eu  son  nom  ,  pour  rég-ler  toute  la  jurisprudence 
€  de  la  marine.  Pour  cet  effet .  il  a  envoyé  dans  tous  les 
t  ports  du  rojjraome  M.  d'Herbigny,  maître  des  rejjuôtes, 
t  pour  examiner  tout  ce  qui  concerne  cette  justice ,  la 
«  réformer,  et  composer  ensuite ,  ^m-  toutes  les  connais- 
t  sanoes  qu'il  prendra  ,  un  corp.s  d'ordonnances  ;  et  pour 
«  s'y  prendre  avec  d'autant  plus  de  précautions,  S.  M.  a 
«  êtal»!i  (ies  commi?^înirçs  à  Paris,  dont  le  chef  est  M.  de 
«  Morang-i.'?  ,  pour  rcc, -voir  et  dolilir^rer  sur  tous  les  mé- 
«  moires  tpn  seront  envoyée  par     lit  (i'Ur'rbijrny.  » 

Le  marquis  de  Tliibouvilld  ne  parcourut  'jue  le.s  ports 
situés  sur  l'Océan.  Nous  avons  découvert  dauà  Icà  archives 
de  notre  Préfecture ,  une  copie  des  lettres-patentes,  en  date 
du  8  janvier  4671,  qui  lui  conféraient  les  fonctions  de 
commissaire  royal  :  «  Nous  vous  avons  commis ,  ordonné 
t  et  député ,  commettons ,  ordonnons  et  députons  par  ces 
€  préfentps,  signées  de  nostremain,  pour  vous  transporter 
«  en  toutes  les  costes  de  nos  mers  du  Ponant  et  y  visiter 
«  les  villes,  eliasteaux  et  places  inarii  iuies,  jiorts,  îiavreset 
«  rades  de  nos  provinces  dp  l'irardie  ,  pays  coniiiiis  et 
«  reconquis,  Norniandie  ,  l'oit  tou  ,  Auluis  ,  Xaintonge  et 
•  Guyenne,  de|niis  Dunkerque  jusques  ji  Audaye(i).  » 

M.  d'Herlii^uy  ne  vint  donc  pas  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Les  richesses  législatives  qu'offrait  Marseille 

(1)  Les  archives  d^parteïnentale.«:  iiouBunt  l'ourni des  détiiils  inédits 
et  trÔH-lntt'resî.ants  f!ur  lu  ^li^.sioIl  conflue  à  M.  d'iïerhip^^ny.  Le  roi 
paraissait  faire  j>i-an<l  cas<iofe  personriiig"»}.  a  on  jup-<-r  par  les  termes 
des  lettres  patentes  du  ë  janvier  luîl  :  «  .  A  cea  caimes  et  piain  de 
«  eoDflaiMse  en  l'ostre  capacité  probité,  fid<î!ittf  et  affection  à  nostre 
«  Kervjco.  (!r>nt  vous  nous  '  nui»' des  maniuo!*  duns  les  fonctions 
t  de  vos  Chartres  et  autres  t  iiijfloi^s  dont  vous  vous  estes  acquittai  à 
c  Boittresatîitraetion,  et  pour  autres  bonnesjconsidëratioTts,  nous  vous 
«  avons  conimi>«  ..»'Au  nonibre  'le^  pmivoirs,  «  xcosslvcnient  étendus, 
dont  rinvestis-iùeiit  les  lettres-patentes,  le  marquis  «le  Thihouvillo 
Stait  le  (Intit  <le  juj;"er  «  en  dernier  res-ort  et  sans  apnel,  cluns  un 
«  prt'sidial  »  tous  les  officiers  de  Vaniiranté  prévenus  uc  crimes  on 

délits  dans  l  exercice  de  leurs  fonctions.  Le  commissaire  royal  eut        n  »  I 
plusieurs  fois  à  M-vir  contie  des  nia^ristrats  coupaldes.  Nos  archives        Uigilized Dy  v^OOgie 
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étaient  si  nombreuses  et  si  importante.'; ,  qu'il  fallait  pour 
les  étudier  et  les  recueillir  un  commissaire  spécial,  chargé 
uniquement  de  ce  soin,  et  surtout  devant  participer,  d'une 
manière  plus  directe  que  M.  d'ITerhigny,  à  la  rédaction 
de  l'ortlonnancp.  Ce  fut  M.  de  Seipî-nelay  liii-iiii^me  qiw  le 
iiiinistre  envoya  dans  notre  ville;  il  y  arriva  luie  première 
fois  le  novembre  1670;  il  y  retourna  en  lOTt).  Un 
registre  des  archives  de  Tllôtel-de- Ville .  le  registre  dit  du 
Cérémonial ,  auquel  nos  ancêtres  confiaient  le  souvenir  des 
honneurs  qu  ilt;  avaient  rendus  aux  ])ersonnag:es  de  dis- 
tinction venus  chez  eux  ,  mentionne  ainsi  les  vuva-^es  du 
fils  deColbert  h  Marseille  :  «  Le  vingt-quatrième  novembre 
«  4670,  Monseigneur  le  marquis  de  Sénelé  [sic)  est  arrivé 
«  en  cette  Tille  de  nuict ,  qui  est  cause  qu'on  n*a  pas  pu 
«t  faire  tirer  les  boettes  que  messieurs  les  consuls  lui  avoient 
tt  faict  nréparer  le  long  des  murailles  d  e  la  ville  pour  témoi- 
ff  gner  la  joye  publique  qu*on  a  voit  de  la  venue  de  ce  sei- 
«  ^neur. . .  —  Le  onzième  octobre  1 676 ,  monseig:neur  de 
«  Senellay, iilsde monseigneur Colbert,  secrétaire  d'Estat , 
«  est  arrivé  en  ceste  ville  venant  de  la  coup  tout  de  nuict 
«  avec  la  pluye,  ce  qui  a  destourné  les  préparatifs  de  mes- 

«  cliemiso.  et  à  f;:ononx.  dim  ot  dosclru  cr  quo  faulRcmont  et  nialitîou- 
t  seuieiit  il  a  fait  <'t  fabriqui'  la  sonteiice  du  '^  décembre  1G67. ..  Ce 
«  fait,  l'avons  banny  et  bairnissons  à  p»M'p»''tiiite  du  ressort  de  la  R<»iïé- 
«  chaussée  de  UouUenois  et  ronîliu  ti,  l'  ivoiis  descluré  rt  drselarons 
«  incapable  et  indigne  de  ijos^t  ilei-  iiv  exi.'reer  aucune?-  eharj^es  d« 
<  justice...  i  Mcssire  d'Herhi^ny,  eonime  on  le  voit,  usait  larf^cnieilt 
des  pouvoirs  qui  lui  -n  in  iit  «  té  ronnés  et  rendait  àehacun  bonne  jus- 
tice: nul  doute  d  ailleurs,  qu  eu  frappant  ee.'*  frrauds  coups,  il  ne  flt 
une  chose  très<^r<$able  au  roi  et  à  8ou  ministre.  —  Il  fut  moins  heu« 
reux  en  exerçant  un  autre  droit  que  lui  donnait  sa  commission,  celui 
de  «I  faire  jjur  provision  les  réjjrlcniens  que  vou?>j uni  rez  nécessaires» 
M.  d'Herbiiirny  promulgua  deux  ordonnances  qui  excitèrent  au  plus 
haut  deg:ré  le* mécontentement  de  Colbert.  Le  ministre  de  la  marino 
lui  écrivit,  le  4  septenibre  107 1,  ces  belles  paroles:  «  Il  y  a  dix  ans  en- 
«  tiers  que  .S.  M,  travaille  a  cstablir  «lans  son  royaume  une  liberté 
«  entière  de  eomuiérce.  et  ouvrir  ses  ports  ù  t<»utes  les  nations  jwur 
«  l'aug-menter,  et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  ordonnances  qui  nft 
îdidcii  rrsti-riiulît'  cette  liberté i  i:>r  i.'a  mi.  1):t  ( \»m mi:i:ck.  etsans 
«  laquelle  il  ne  peut  subsiBier,  »  11  p«ira!l  que  M.  d'H.erbitjrny  essaya  de 
J  ustiflcr  ses  ordonuaoces  Colbert  lui  répondit  le  S5  septembre:  «Je  tous 
»  répiMo  encore  une  fois  que  l'une  ni  l'autre  des  ordonnances  que  vous 
«  avez  rendu  pour  la  préférence  du  fret  et  1  enroUeinent  des  matelots 
«  ne  se  peuvent  soutenir  en  aucune  feçon. Prenez  bien  g-ardeà  Taye- 
«  nir  de  n'en  délivrer  aucune,  do  nuclque  nature  que  ce  soit,  sans  en 
«  avoir  cscrit  et  reeeu  les  ordres  un  roy..J'ai  fait  un  mémoire  suc- 
«  cint  de  toutee  que  vous  debvez  faire  pour  l'exécution  plus  rt^gruliere 
«  ae  Tostre  commission,  sur  lequel  le  sieur  FoucaulCa  dregi^é  un 
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«  sieurs  l6s  échevins  qui  avoient  ordonné  des  boettes  et 
«  fidt  un  oonvoy  pour  l'aller  recevoir  à  la  porte  ;  et  le  len- 
m  demain  douzième ,  ils  le  sont  allés  vizitter  en  chaperon 

«  suivi»  de  quant itté  d'iionneates  gens  dans  la  maison  de 
«  M.  Brodîirt ,  intendant  des  g'allères,  où  il  a  pris  log-e- 
«  ment,  et  où  M.  Lion,  assesseur,  Va  tràs  bien  harang'ué, 
u  et  ensuite  messieurs  les  esclievins  luv  ont  euvové  le 
«  préiiant  double  consistant  en  douze  boettes  coutitures 
a  seiches^  douze  bouteilles  vin  rouge,  six  douzaines  flam- 
«  beaux  de  table.  » 

Le  marquis  de  Seignelay,  conformément  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  son  père  et  que  nous  avons 
rapportées,  réunit  aux  documents  pris  ailleurs  les  anciennes 
lois  qu'il  trouva  à  Marseille,  et  c  est  ainsi  que  ces  lois  ont 
concouru  à  faire  de  Tordonnance  de  1  (\H{  un  monument 
qui  a  valu  à  la  France  l'admiration  de  l'Europe  entière. 

Avoir  établi  ,  messieurs,  que  notre  antique  lé<:'islntiot\ 
marseillaise  a  été  fondue  dans  l'ordounance  de  l;i  niurine, 
c'est  vous  avoir  démontré  que  nous  la  possédons  encore 
dans  le  code  de  commerce  actuel.  Ce  code,  nul  de  nous  ne 
1  ignore ,  n'a  été  que  la  reproduction  de  l  ordonuauce.  Les 
légialateuiB  de  1807,  se  flattant  d'avoir  adopté  une  mé- 
thode préférable,  changèrent  Tordre  de  ses  dispositions,  et 
la  disloquèrent,  pour  nous  servir  d'une  expression  énergique 
employée  par  M.  Cresp,  le  savant  professeur  de  droit  com- 
mercial à  la  Faculté  d'Aix  (1)  ;  mais  les  conseillers  d'Etat 
Bégouen ,  Maret  et  Corvetto,  dans  leur  exposé  des  motifs, 
déclarèrent  hautement  qu'ils?  l'avaient  presque  toujours 
copiée  :  «  .  .  .  Nous  avons  conservé  tous  les  principes  de 
0  l'ordonnance  de  ItiSi  u  cuusacrés  ,  en  quelque  sorte,  en 
«  ce  qui  tt)uclie  les  contrats  maritimes. . .  Nous  uc  nous 
«  sommes  permis  qu'un  petit  nombre  de  changements  qui 
«  nous  paraissent  j  ustifîés  par  ceux  mêmes  qu'ont  éprouvés  ' 
<  le  commerce  et  la  navigation  dans  le  laps  d'un  siècles. . . 
«  et  si  c'est  avec  confiance  que  nous  venons  soumettre  ce 
«  projet  de  loi  à  votre  examen ,  cette  confiance  nous  est 
«  inspirée  par  notre  admiration  même  pour  l'ordonnance 
«  sur  laquelle  nous  nous  appuyons.  » 

Voilà,  messieurs  de  quelle  manière  notre  vieux  droit 
marseillais  est  devenu  l'un  des  rameaux  de  l'arbre  généa- 
logique de  nos  lois  actuelles.  La  mission  législative  de  nos     oigitized  by  Google 
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que  cet  boxnmage  fût  digne  d'eux. —Nous  n'aTons  plus 
maintenant ,  comme  les  Marseillais  des  temps  anciens ,  de 
lois  spéciales  à  faire  ;  mais  n'envions  rien  au  passé.  Une 
autre  tâche  nous  est  réservée  ,  dont  F  accomplissement  doit 
satisfaire  nos  plus  chères  ambitions  Nous  sommes  aujour- 
d'hui réo-is  par  une  code  uniforme  :  mais  ce  code  ,  quoique 
achevé  qu'on  le  suppose,  tîp  pont  prôvoir  toutes  les  qnes- 
tions  qne  font  naître  des  situations  nouvelles  dans  le  mou- 
vement des  aflaires  ;  imparfait  d  ailleurs,  à  Tég'aJ  de  toutes 
les  œuvres  hnniaiues,  u'a-t-il  pas  besoin  d'une  autorité  qui 
vienne  éclairer  ses  dispusitious  souvent  obscures  et  insuÛi- 
santes?  La  loi  commerciale  est  donc  nécessairement  suivie 
d'une  jurisprudence  commerciale  qui  la  complète  et  la 
féconde ,  et  vous  savez,  messieurs ,  que  c'est  Marseille,  la 
reine  du  comme  français ,  qui  a  presque  le  monopole  de 
cette  jurisprudence.  Ce  sont  les  entreprises  de  plus  en  plus 
importantes,  de  plus  en  plus  hardies,  des  négociants  et  des 
armateurs  marseillais,  qui  produisent  des  questions  impré* 
vues;  c'est,  à  notre  trihunal  de  commerce  qu'il  appartient 
de  résoudre  ces  questions,  et  les  décisions  de  ce  tribunal 
ont  tnie  influence  h  ]  um  droit  resjH  Clée,  grâce  aux  lumières 
et  à  la  sa^-osse  des  magistrats  qui  v  sièîront.  grâce  au  zèln 
des  membres  de  notre  brarenn  qui  apportent  devant  les 
juges  consulaires  le  fruit  de  leurs  intelligentes  et  longues 
études ,  de  leur  expérience  accrue  par  les  travaux  de  plu- 
sieurs générations.  Vous  le  voyez,  messieurs  ,  si ,  en  ma- 
tière commerciale  et  maritime,  nos  aïeux  ont  fait  dei»  lois, 
nous  concourons ,  nous ,  à  créer  la  jurisprudence  de  notre 
époque,  et  nos  attributions  sont  dignes  encore  de  la  gran- 
deur de  notre  cité. 

Messieurs ,  en  vous  racontant  ce  qu*ont  été  les  Marseil- 
lais d'autrefois  »  en  vous  parlant  du  rôle  qui  nous  est 
dévolu ,  nous  avons  cédé  à  une  pensée  d'orgueil  ;  mais 
vous  le  reconnaîtrez  avec  nous ,  cet  orgueil ,  qui  est  tou- 
jours légitime,  bien  souvent  devient  sabitaire.  La  carrière 
nous  avons  à  parcourir  est  semée  d'épreuves  amères  et 
multipliées ,  —  qui  d'entre  vous  ne  les  a  traversée-^  ou 
pressenties?  C'est  pour  nous  surtout  que  la  vie  est  une 
lutte,  et  tfiute  lutte  peut  entraîner  des  défailhuK'Os.  Kt 
lorsaue .  uour  nous  affermir  contre  d'inévitables  ébraule- 
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La  première  fois  qu'on  plaça  au  clocher  ée  nos  cathô" 
drales  et  de  nos  paroisses,  des  horloges  sonnantes,  les 
hommes  intellip-ens  d'entre  le  peuple  devmVnt  si;  demander 
quel  était  le  nu'L'aiiiîime  qui  mettait  en  mouvement  le 
marteau  destiné  à  frapper  les  lienres  .<iir  l'extrême  bord 
de  la  cloche  séculaire  —  car  eiitiu  le  marteau  ne  pouvait 
s'ébranler  ni  agir  de  lui-même,  —  et  la  raison  exig-eait 
que  dans  quelque  coin  du  clocher,  il  y  eût  un  moteur  caché 
à  l'énergie  duquel  on  pût  attrihoer  le  jeu  de  la  machine  — 
ce  moteur  dans  les  horloges  sonnantes  est  ce  qu*on  appelle 
le  contrepoids.  —  Mais  dans  les  horloges  portatives  qu'on 
appelle  montresi  c^est  le  grand  ressort  qui,  enroulé  autour 
d  un  axe  fixé  au  milieu  d'un  tambour,  produit  par  l'effet 
de  sa  tension,  une  force  motrice  suffisante  pour  mettre  en 
activité  tous  Jp'  muages  de  ce  petit  mécanisme  élaboré  par 
Tart  le  plus  raiiiné. 

De  même,  h  la  vue  du  télég:ra])lip  électrique  qui  se  pro- 
longe de  Paris  à  Marseille  en  traversaut  notre  comnuine, 
l'homme  de  campagne  tant  soit  peu  intelligent,  doit  s'être 
posé  plusieurs  fois  cette  question  :  comment  est-il  possihle 
que  des  dépêches  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins 
complètes,  parviennent  presqu'instanténémeni  d*une  de 
ces  grandes  villes  à  l'autre,  à  l'aide  de  fils  de  fer  immobiles, 
tendus  sur  des  potaux  alignés  le  long  de  la  grande  route? 

Evidemment  il  doit  y  avoir  an  point  de  départ  et  au 
point  d'arrivée,  des  mécanismes  semblables  exécutant  les 
mêmes  signaux  :  car  c'est  surtout  par  des  signes  que  les 
dépêches  sont  formulées  :  ces  signes  peuvent  sans  doute 
indiquer  des  lettres  de  l'alphabet,  mais  ils  peuvent  aussi 
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munication  l'une  avec  l'autre  à  l'aide  de  fils  de  fer  courant 
sur  des  poteaux  en  bois  depuis  un  Ijout  de  la  France  jusqu'à 
Tautre  :  voilà  dans  toute  sa  simplicité  et  dépouillé  de  ses 
nombreux  accessoires  l'appareil  du  télégraphe  électrique 
qui  s'offre  à  notre  vue  à  chaque  instant  de  la  journée. 

Quant  on  veut  se  rendre  compte  d*une  chose,  il  faut  la 
réduire  à  sa  plus  simple  expression  :  car,  moins  une  chose 
est  compliquée  et  plus  elle  offre  de  prise  à  la  compréhen- 
sion de  l'esprit.  —  Ainsi,  il  est  facile  de  comprendre  une 
montre,  quand  on  vous  dit  que  c'est  un  cadran  divisé  en 
1?  parties  formant  chacune  une  heure  ou  la  24-*  partie  du 
jour  astmnfimique  :  cadran  adapté  à  un  petit  système  ^le 
rouag-e  nus  eu  mouvement  par  un  ressort.  — Lors  m. nie 
que  la  notion  de  la  montre?  se  bornerait  à  cette  simple  for- 
mule, on  en  saurait  assez  pour  se  faire  uue  idée  nette  de  ce 
bijou  et  ne  point  paraître  trop  étonné  du  service  rju'il  nous 
rend  en  nous  instruisaut  du  moment  précis  de  la  journée  : 
car,  il  n'y  a  plus  de  mystère  dès  lors  qu  on  sait  qu'au- 
dessous  du  cadran  se  trouve  un  mécanisme  mis  en  jeu  par 
un  ressort  —  de  même ,  pour  comprendre  le  télégtaphe 
électrique,  il  n'est  pas  nécessaire  n'en  faire  une  analyse 
détaillée,  comme  pourraient  le  faire  d'habiles  physiciens  ; 
mais,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  il  sufHt  de  savoir  qu'il 
n'est  autre  chose  qu'un  fil  de  fer  qui  unit  deux  mécanis- 
mes placés  à  deux  stations  différentes  et  cela  sans  la  moin- 
dre solution  de  continuité.  Je  dirai  bientôt  quelle  est  la 
force  !nf)trice  ([ui  fait  agir  ces  mécanisnu^s,  rar  rien  dans 
l'ordre  physique,  ou  si  vous  voulez  dans  Tordre  maî^  i  ii»l, 
ne  s'accomplit  sans  l'intervention  d'une  force  de  môme 
nature  —  je  jjarle  seulement  d'un  fil  de  fer  et  vous  allez 
me  dire  qu'il  y  en  a  3  au  télégraphe,  —  ici  je  vous  dirai 
en  i^assant  que  la  dépêche  est  transmise  par  un  seul  til  ; 
mais  si  vous  en  voyez  trois,  c'est  que  le  premier  transmet 
la  demande,  le  second  la  réponse;  à  l'égard  du  troisième 
fil,  il  n'est  là  que  comme  un  eu'-cas  supplémensaire  dont 
les  employés  se  serviraient  s'il  arrivait  quelque  rupture 
aux  deux  premières  lignes.  (4  ) 

Les  principaux  agens  du  télégraphe  électrique  sont  deux 
fluides  aéri  formes  et  impondérables  dont  les  physiciens 
ont  constaté  depuis  longtemps  les  merveilleuses  propriétés. 
On  range  dans  la  catégorie  des  fiuides  impondérables  :  4"* 
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Le  fluide  calorique,  dont  est  formé  le  feu  répandu  dans 
toute  la  nature;  Le  Iluide  lumineux,  ou  la  luuiière,  dont 
les  astres  qui  brillent  au  firmament  sont  un  foyer  inépui- 
sable; 3^  Le  fluide  nmgnétiqae.  qui  a  la  vertu  de  commu* 
ntquer  au  fer  des  qualités  précieuses  dont  l'art  de  la  navi- 
gation a  tiré  un  si  grand  profit  ;  i""  Enfin  le  fluide  électrique, 
ou  rélectricîté»  qui  est  run  des  principaux  éléments  qui 
entrent  dans  la  combinaison  delà  foudre  et  du  tonnerre.  — 
Ces  floidesqu'on  ne  peut  ni  saisir  ni  manier,  ne  sont  connus 
Que  par  leurs  propriétés  ou  par  raction  qu'ils  exercent  sur 
1  organisme  humain  et  sur  lo=;  antres  corps  de  la  nattire 
orgpanique  ou  inorganique,  en  y  produisant  des  modifica- 
tions rapides  qui  seules  le^î  rendent  perceptihle<  aux  organes 
de  la  sensibilité.  —  ("oninie  dans  tous  les  ordres  qui  com- 
posent ce  vaste  univer>^  ^orti  de  la  main  de  Dieu,  toute 
diversité  va  se  ré.soudre  eu  uue  unité  supérieure  où  les 
différences  s  effaceut  radicalement  :  ainsi  les  fluides  dont 
il  s'agit  vont  s'absorber  dans  un  fluide  logiquement  et 
chronologiquement  antérieur  à  lui,  k«juel  les  contient  tous 
dans  sa  n>hère  immense.  Ce  fluide  primordial  est  Téther, 
dont  les  t  autres  ne  sont  que  des  modifications,  et  qui  est 
à  leur  égard  ce  qu'est  le  genre  aux  espèces  et  Vespèce 
aux  individus.  Ainsi  des  quatre  fluides  impondérables  qui 
sont  le  fruit  de  la  filiation  de  l'éther,  l'électricité  et  le  ma- 
gnétisme interviennent  seuls  dans  le  fonctionnement  du 
télégraphe  assujetti  en  ce  moment  h  notre  examen. 

Avant  de  pousser  ])lns  avant,  il  faut  vous  dire  un  mot 
des  propriétés  du  magnétisme  et  de  l  électricité  •  sans  cette 
notion  préalable,  les  explications  qui  vont  <iuivre  devieu- 
draieiit  pour  vous,  mes  dieis  paroissiens,  du  ^rec  et  de 
riiébreu.  —  Le  fluide  magnétique  a  le  pouvoir  d'aimanter 
le  fer,  en  sorte  qu  a|>rès  cette  opération,  une  aiprnille 
d'acier  suspendue  sur  un  pivot  de  même  métal,  se  dii  ige 
iannédiatement  vers  le  Nord,  en  fesanttt)utefoisun  certain 
nombre  d'oscillations  isochones,  —  et  puis,  un  morceau 
defer  umanté  a  la  faculté  d'attirer  un  autre  morceau  du 
même  métal  non  aimanté»  et  cela  avec  d'autant  plus  d'in- 
tensité que  Topération  a  été  exécutée  dans  des  conditions 
plus  favorables. 

A  l'égard  de  l'électricité  qui  est  l 'agent  principal  »  grâce  ^ 
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tant  à  ce  corps  quelque  surface  uue  de  la  peau,  on  y  éprouve 
une  sorte  d'effluve  que  l'on  compare  au  contact  d'un 
corps  léger,  comme  d'une  toile  d'araignée:  mais  si  Faocu^- 
mulation  du  fluide  est  pins  considérablei  alors  il  s'échappe 
avec  bruit,  sous  forme  de  points  lumineux,  d'étincelleB  pé- 
tillantes d'une  temte  bleudtre,  portant  une  odeur  fainle 
assez  analog-ue  ti  celle  de  l'ail,  —  recueilli  en  plus  grande 
quantité  et  soutiré  tout  à  coup,  ce  fluide  détermine  tous  les 
phénomènes  de  la  foudre,  il  détruit,  il  déchire,  il  brûle, 
il  met  en  fusion,  il  volatilise  les  métaux;  iî  consnmo,  il 
tue  les  animaux  instantanément;  il  renverse,  il  brise  tout 
ce  qui  s  oppose  à  son  passage. 

Aiîisi  rien  de  plus  certain  que  la  ressemblance  parfaite 
du  tiuide  mis  en  jeu  ])ar  nos  mncliinc?,  avec  celui  que  les 
nna<res  contiennent  dans  leurs  entrailles,  et  la  ])reuve  de 
cette  vérité  en  e-t  acquise  dans  les  nombreuses  ex|Hiriences 
faites  par  les  savants  afin  de  le  déga^rer  de  ces  masses 
flottantes,  et  de  le  mettre  par  cela  même  à  portée  de  leurs 
minutieuses  investigations. 
Ces  eflfets  grandioses  de  l'électricité  ne  se  produisent 
'  que  dans  des  conditions  particulières  que  la  science  a  le 
pouvoir  de  faire  naître  à  son  gré.  Hors  de  là,  ce  fluide  se 
comporte  avec  plus  de  modestie,  et  les  eflets  qui  s'en  sui- 
vit quoique  toujours  dignes  de  l'attention  des  observa- 
teurs sont  loin  de  rivaliser  d'importance  avec  ceux  que  je 
viens  de  signaler.  — C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut 
ranger  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  fonction- 
nement du  nonvcati  télégraphe.  —  On  y  trouve  sans 
dnnte  fin  merveilleux  ca])ahle  d'étonner  l'inia^'-ination  ; 
mais  ce  merveilleux  ne  s'cli  ve  ])as  jusqu'au  grandiose  qui 
constitue  le  sublime  dvuamiqae.  —  Ici,  la  seule  chose  (pii 
sur]  >renne,  c'est  ]a  ra])idité  de  ce  courant  mystérieux  à  l'aide 
duc^uel  une  dc'péclie  franchit  les  plus  grandes  distances 
et  cela  dans  un  cliu-d'œil,  m  momcnto^  in  ictu  octili.  Sup- 
posez en  efl'et  le  til  de  fer  qui  court  de  Paris  à  Marseille, 
mis  en  communication  avec  un  foyer  d'électricité  ;  le  fluide 
qui  s'en  échappe  parcourt  la  distance  qui  sépare  ces  deux 
grandes' villes  avec  une  vitesse  d'environ  400  mille  kilo* 
mètres  par  seconde,  —  vitesse  prodigieuse,  mais  bien  in- 
férieure cependant  à  celle  de  l'esprit  humain  qui.  d'un  seul 
bond  par  la  seule  force  de  sa  pensée,  s'élève  vers  les  ré- 
gions idéales  de  l'infini  :  vitesse  au  moyen  de  laqnelie^^gl^ 
nous  nouvons  comnrendre  Ci.)uibien  s'accordent  avec  la 
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de  St-Paul,  attribuent  aux  corps  «rlorieux  après  leur  rrsur- 
rection.  —  A'wiA ,  il  pst  acquis  h  la  science  qu'un  flot 
d'éle'^tririté  eoniiuuniqué  dans  Paris  à  la  li<rnp  de  fer  sus- 
|>eniiuc  dans  l'air  arrive  à  Marseille  presque  dam  le  môme 
instant  et  sans  rien  perdre  de  son  intensité. 

L'idée  d'une  télcg-raphie  électrique  n'est  pas  nouvelle: 
dèi  qu'on  eut  reconnu  mie  Télectncîté  pturcourait  les  corps 
avec  une  extrftme  rapidité,  Franklin  imagina  qu'on  pou- 
vait l'appliquer  à  la  transmission  des  dépèches.  Ce  n'est  pas 
cependant  ce  grand"  physicien  qui  a  formulé  l'idée  en  sys- 
tème applicaWo.  On  trouve  pour  In  promii'^rp  foif?  une  dis- 
position réalisable  du  télégraphe  cL  ctrique  dans  une  note 
très  courte  pul>liée  par  un  frnncaiï--  m  1774. 

Ce  télégraphe  se  compdsail  de  24  fils  séparés  les  uns  des 
autres  et  noyés  dans  une  matière  isolante,  •—  chaque  fil 
correspondait  à  un  électomètre  particulier.  En  fesant  pas- 
ser, suivant  le  besoin,  la  décharge  d'une  machine  électri- 
que ordinaire,  à  travers  tel  ou  tel  de  ces  fils,  on  produisait 
à  l'autre  extrémité  le  mouvement  réprésentatif  de  telle  ou 
telle  lettre  de  l  alphahet.  Ce  systt'^me,  si  je  ne  me  trompe, 
fut  étahli  sur  une  échelle  restreinte  dans  les  environs  de 
Madrid  par  M.  de  Bettancourt. 

La  machine  électrique  ordinaire,  source  intermittente 
d'électricité,  peut  être  actuellement  remplacée  par  une  pile 
voltaïque,  d'où  émane  un  courant  continu  susceptible  d'ôtre 
transmis  par  des  fils  métalliques;  des  savans  disting-ués 
songèrent  aux  applications  dont  ce  courant  serait  succep- 
tible  pour  transmettre  des  dépêches,  —  les  deux  systèmes 
qu'on  imagina  avaient  l'inconvénient  d'exiger  un  assez 
C^rand  nombre  de  fils  isolés.  —  Le  télégraphe  à  Tinstalla- 
tion  duquel  le  gouvernement  vient  de  mire  mettre  la  der- 
n^re  main,  n*a  qu*un  fil.  —  G*est  avec  un  seul  fil  qu'on  a 
réussi  à  créer  tous  les  signaux  nécessaires  pour  la  trans- 
mission des  dépêches  les  plus  complètes.  Mais,  vous 
allez  me  dire,  il  y  a  trois  fils  au  télégraphe  qui  traverse 
notre  commune.  —  C'est  vrai,  et  votre  observation  ne  dé- 
truit mon  assertion,  car  ces  fils  fonctionnent  d  une 
mniil-  re  indépendante  l'un  de  l'autre  et  transmettent  cha- 
cun les  dépèches  qu'où  leur  confie  sans  rien  emprunter  de 
leur  voisin  ;  seulement  le  premier  til  est  employé  pour  lea 
dépêches  du  gouvernement  ;  le  second,  pour  les  dépêche» 
du  public,  quant  au  troisième  il  reste  dans  l'inaction,  tant 


Digitized  by  Google 


-  402  — 

de  produire  une  grande  diversité  de  signes,  de  manière  à 
leur  faire  parler  un  langage  articulé.  C'est  \h  le  nœud  de 
la  difficulté.  Mais,  pour  vous  aider  à  le  délier,  le  rapport 
du  cél"bre  Ara^^o  va  me  servir  de  guide,  —  il  ne  s'ag-it  de 
votre  part,  que  de  bien  écouter  et  de  bien  suivre  le  iii  de 
mes  explications. 

Il  est  clair  que  si  un  courant  d'électricité  aménagé 
d'une  mnnière  convenable  peut  produire  une  force  inter- 
mittente, uiie  force  susceptible  d'être  suspendue  au  gré 
de  la  main  qui  le  dirige,  dès  lors  le  problême  est  ré:>olu  ; 
car,  la  force  en  variant  iie&  repos  et  en  devenant  pour 
«inei  dire  une  vitualité  articulée  est  apte  à  exprimer  les 
signes  qu'il  nous  plaira  de  transmettre  à  un  correspondant 
D  ot  il  suit  que  la  première  question  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  révisât  à  celle-ci  :  de  quelle  manière  un  courant 
peut-il  donner  naissance  à  une  force  intermitente  ?  car  la 
reproduction,  au  point  d'arrivée,  d'un  signal  exécuté  au 
point  de  départ,  ne  peut  s'opérer  qu'à  l'aide  d'une  force 
mécanique. 

Les  pnysiciens  ont  reconnu  que  lorsqu'on  fait  circuler 
un  courant  électrique  le  long  d'un  fer  plié  on  spirale  tout 
autour  d'une  lame  d'acier,  on  ainumte  la  lanie  d  une  ma- 
nière permanente;  au  lieu  de  recourir  à  un  aimant  artiti- 
ciel  pour  aimanter  des  aiguilles  de  boussole,  on  peut  se 
servir  aiussi  avec  avantage  d'un  courant  voltaique  dégage 
d'un  appareil  dont  la  notion  est  à  peu  près  connue  de  tout 
le  moncte.  Mais  au  contraire,  lorsque  la  pièce  de  métal  au- 
tour de  laquelle  circule  Télectricité,  est  en  fer  doux,  c'est- 
à-dire  non  encore  passé  à  Tétat  d*acier,  raimantation  est 
transitoire  et  non  permanente.  Pendant  que  le  courant 
circule,  le  fer  est  aimanté  :  il  a  ses  pôles  comme  une  ai- 
guille de  boussole  ;  mais  à  peine  le  courant  a  cessé,  que  le 
ferre  vient  à  l'état  ordinaire  en  perdant  toutes  les  préroga- 
tives dont  il  avait  été  un  moment  investi. 

Or,  personne  ne  l'ignore  :  deux  masses  de  fer  non  ai- 
mantées, mises  en  présence  Tune  de  l'autre,  ne  réagissent 
point  entr  elles.  En  outre,  tout  le  monde  sait  aussi  qu'une 
masse  de  fer  aimantée  attire  une  masse  de  fer  neutre.  Donc, 
toutes  les  ibis  que  le  courant  dans  l'une  des  stations  pas- 
sera dans  une  sjjirale,  autour  d'une  masse  de  fer  doux, 
cette  mas^^e  de  fer  deviendra  momentanément  un  aiiçagt^^ 
Ai  cÂle  nourra  produire  un  effet  mécanique.  C'est  par^  ce 
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Ce  principe  peut  conduire  à  des  systèmes  très  divers 

entre  lesquels  le  gouvernement  h  dû  faire  un  choix.  — • 
Voici  celui  qui  me  parait  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à 
saisir. 

Concevons  qnh  la  station  où  l'on  doit  recevoir  la  dé- 
pêche on  ait  une  long-ne  ])an(lt'  de  papier,  mobile  entre 
deux  rouleaux,  h  l'aide  d'une  force  mécanique  quelconque. 
La  \)'\vce  de  fer  dont  je  parlai.-,  lout  a  l'heure,  cette  pièce 
deàtinée  à  être  successivement  aimantée  et  non  aimantée, 
est  placée  au-dessus  du  papier  et  par  son  mouvement  de 
bascule  entraîne  un  pinceau  imprégné  d'encre.  —  Le  cou- 
rant passe-t-il,  la  piie  alors  aimantée  est  attirée  par  une 
main  de  fer  stationnaire»  elle  bascule  et  pousse  le  pinceau 
ius4]tt'au  papier  :  le  courant  n*a-t-il  duré  qu'un  instant, 
le  pinceau  ne  marque  qu'un  point  :  l'aimantation  a-t-elle 
eu  quelque  durée,  le  pinceau  avant  de  ?e  relever  aura 
marqué  un  trait  d'une  longueur  sensiljle  sur  le  papier  mo- 
bile. \'ous  pouvez  ainsi  à  100  lieues  de  distance  faire  suc- 
céder sur  le  papier  de  votre  correspondant  un  point  à  un 
point,  un  point  à  uu  trait  ,  intercaler  uu  point  entre  deux 
traits,  et  engendrer  les  signaux  qui,  suivant  M.  Foy, 
doivent  suffire  &  la  correspondance  télégraphique  la  plus 
variée. 

Veut-on  se  faire  une  idée  générale  de  l'appareil  employé 
dans  le  nouveau  télégraphe?  Encore  un  moment  d'atten- 
tion et  Ton  va  être  satisfait. 

Concevons  dans  la  localité  où  l'on  fait  les  signaux  un 

cercle  jrradné  rotatif  où  chaque  division  représente  une 
lettre  de  l'alphabet  :  c'est,  par  exemple,  la  lettre  supérieure 
qu'il  fant  lire  au  moment  des  repos  du  cercle  ponr  avoir 
la  dépêche,  —  les  repos  de  la  station  du  départ  devant  se 
produire  dans  le  même  ordre  sur  le  cercle  de  la  station 
d'arrivée  :  ainsi,  la  lettre  signalée  par  l'envoy  eur,  sera 
représentée  au  lieu  du  destinataire,  et  cela  parce  que  les 
machines  étant  disposées  de  la  même  manière,  la  force  qui 
les  met  en  jeu  estd  une  identité  parfaite. 

Pour  résoudre  le  problème,  le  cercle  de  la  station  d'ar- 
rivée est  lié  à  un  engrenage  arrêté  par  une  pièce  de  fer 
doux,  cette  pièce  est  déviée  à  volonté  et,  dès  lors  l'eng^re- 
nage  s'avance  d'une  dent  toutes  les  fois  que  le  morceau  de 
fer  voisin  devient  un  aimant  par  l'action  du  courant  élec-  Digitized  by  Google 
trique  qui  circule  autour  de  lui  dans  une  spirale.  —  Le 
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A.  KàBSBILLE  (1). 


Dans  l'été  de  177*2,  nu  t1it'';ttro  qui  occupait  alors  rem- 
piacement  de  la  balle  (  les  Delacroix  ,  on  joua  l'opéra- 
ballet  qui  a  pour  titre  Zrmire  et  Azor  et  dout  la  musique 
est  de  Grétry.  Oq  l'avait  donnée  pour  la  première  fuis  à 
Paris  en  décembre  4771 .  Le  sujet  en  était  pris  d'uu  conte 
de  Madame  de  Villeiit  uve  ,  la  Belle  et  la  Ik'te.  Ce  conte  se 
trouve  également  dans  le  Magasin  des  Enfants ,  et  de  la 
sorte  pourrait  appartenir  aussi  bien  à  Madame  Leprince 
de  BeaomoDt. 

L'auteur  de  ce  conte,  que  tout  le  monde  connaît»  a  voulu 
prouver  que  la  bonté  est  à  la  longue  une  qualité  à  laquelle 
personne  ne  résbte ,  et  que ,  même ,  sans  être  relevée  par 
la  beauté,  elle  se  fait  aimer  pour  elle-même. 

Le  conte  est  fort  bien  fait  ;  on  ne  pouvait  en  dire  au- 
tant du  livret  d'opéra  qu'en  tira  Marraontel.  De  mauvais 

{)lai&ants  dirent  que  la  musique  était  «  la  beile,  »  les  paro- 
es  «  la  hHe.  -1 

Ce  fut  le  troisième  acte  de  Zf'mlrcpt  Arorquifitla  fortune 
de  cet  opéra,  et  dans  ce  troisième  acto  le  trio  du  tableau 
magique  entre  le  père  et  les  deux  filles  qui  lui  restent.  Ce 
morceau  n'est  accompagné  que  ])ar  des  clarinettes ,  cors  et 
bassons,  placés  derrière  le  tableau  ma<^ique.  Ce  morceau , 
d'un  charme  tout  particulier,  produisait  toujours  le  plus 
grand  effet. 

Â  propos  de  Zémire  et  Azar,  un  rimeur  malin  disait  : 

Pour<juoi  s'étonner  qn'ime  bête 
De  Zemire  ait  fait  la  conquête. 
La  bête  avait  beauconp  de  bien , 
Et  d'ftillears  des  façons  honnêtes  ; 
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La  belle  ne  manquait  de  rien  : 
Palais,  bijoux,  parures,  fêtes j 
Tout  cela  méritait  très-fort 
De  sa  part  un  petit  etfort. 
Telles  qui  font  les  délicates , 
S'il  se  préfldntait  un  A:£or, 
Envisageraient  pnn  trésor 
Et  voleraient  entre  ses  pattes. 

A  cette  époque ,  il  y  avait  fermentation  politique  dans 
toute  la  France  à  cause  de  la  suppression  des  parlements, 
prononcée  en  4771 . 

Fatigué  des  remontrances  politiques  de.n  parlementaires 
de  Paris  et  de  ceux  de  province ,  qui  les  imitaient ,  le 
chancelier  Maiipeou  avait  persuadé  à  Louis  XV  qu'il  impor- 
tait do  «  retirer  sa  couronne  du  greffe  ;  »  il  avait  hardiment 
supprimé  l'ancienne  ma g-istrature  et  remboursé  les  charges 
qui  é1  aient  alors  une  propriété  ,  comme  le  sont  encore  les 
otiices  de  Dotaires ,  d'avoués  et  d'huissiers.  De  nouveaux 
corps  judiciaires  avaient  été  créés.  Désormais  plus  de  vé- 
nalité des  cliariras  ;  le  ressort  immense  du  parlement  de 
Paris  restrei lit  dans  do  justes  limites,  d'utiles  réformes 
dans  l'administration  de  la  justice ,  voilà  pour  le  bien  ; 
mais ,  d'autre  part ,  plus  de  remontrances  publiques,  plus 
d'indépendance  dans  la  magistrature ,  plus  de  contrepoids 
au  pouToir  royal ,  voilà  ce  qui  fut  proclamé  mal  et  crime 
par  l'opinion  philosophique  et  l'esprit  révolutionnaire  déjà 
infiltré  dans  les  masses.  On  ne  voulut  pas  de  cette  justice 
meilleure,  aux  dépens  de  ce  qui  restait  de  vieilles  libertés. 
Les  parlements  nouveaux  furent  bafoués  et  le  vieux  parl^ 
ment  exalté  outre  mesure. 

L'opposition  se  manifestait  eu  tout  et  partout,  soiis 
n'importe  quel  prétexte;  à  Marseille,  elle  fit  explosion  dans 
lesétranj^es  et  terribles  circonstances  que  voici  : 

L'opéra  eonii'pie  en  vng*ue  pour  le  moment,  Z émir e  et 
Asor,  devait  être  joue,  sur  l'invilatiou  de  Madame  d'Al- 
bertas  ,  venue  d  Aix  pour  entendre  cette  nouveauté.  Mais 
Madame  d'Alber tas  était  femme  d'un  des  magistrats,  cou- 
pibles,  aux  yeux  de  l'opinion  publique ,  de  pactiser  avec 
le  chancelier  Maupeou.  Son  mari  avait  accepté  les  fonc- 
tions de  premier  président  du  conseil  supérieur  institué 
pour  remplacer  le  narlement  d*Âix.  C'en  était  assez  pour 
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}X)ur  y  prendre  une  ros  ^ltition  importante.  Dans  T après- 
midi  ,  la  foule  s'y  porta.  Les  meneurs  exposèrent  l'objet  de 
la  convocation,  et,  dans  l'intervalle  de  copieuses  libations, 
il  fîit  ooQveiia  qu'on  empdcberait  les  acteon  de  jouer 
l'opéra  condamiié. 

On  ne  Toulait  qu'un  scandale»  on  eut  un  massacra. 
Voici  dans  quelles  circonstances  eut  lieu  cette  scène  déplo* 
rable.  L'acteur  Desforges  en  a  consigné  la  relation  »u 
milieu  des  mille-et-un  récits  libidineux  qui  composent  ses 
Mémoires.  Nous  rempruntons  à  cet  ouvrage  curieux  autant 
que  cynique  ,  intitulé  le  Puete  :  (I) 

Nous  lie  cluiiig-eons  rien  au  style  ni  à  la  pensée  qui  por- 
tent bien  le  cachet  de  l'époque.  Il  est  aisé  tl  ailleurs  de  faire 
la  part  de  l'exaspération  dans  ces  lijj'nes  tracées  par  un 
spectateur  sûrement  moins  impartial  que  tout  autre. 

«  Un  acteur  était  vtmu  annoncer,  le  samedi  28  novem- 
bre 1772,  pour  le  lendemain  dimanche,  une  nouvelle 
représentation  de  Zémire  et  Azor, 

«  Le  lendemain  dimanche ,  par  une  mesure  lûen  peu  po- 
litique dans  un  pays  comme  Marseille,  on  mit  sur  Taffiehe  : 
Zèmire  et  Azor,  et  ces  mots  entête  et  en  très-gros  caradè- 
rea  :  pab  obdbb  supbbibub.  Les  jeunes  gens,  déjà  montés , 
passèrent ,  de  la  chaleur  qui  fermentait  en  eux  à  une  indî- 
g^nation  qu'on  aurait  dû  prévoir,  mais  que  rien  ne  concou- 
rut à  modérer. 

«  A  troiâ  heures,  la  salle  du  spectacle  était  pleine  ainsi 
que  la  rue  des  Cannes  où  elle  était  située.  Je  fus  oldi^ré  de 
aes<'endre  par  une  f'uétre  de  mon  lo!^''ement  qui  donnait 
sur  la  cour  du  théâtre  pour  aller  m'habiller,  car,  à  tout 
événement ,  nous  ikjus  tînmes  prêts  à  jouer  Zémire  rt  Azor. 

a  A  l'heure  oîi  commence  ordinairement  le  spectacle, 
l'orcliestre  joua  l'ouverture,  que  le  public  écouta  sans  rien 
dire;  mais  aussitôt  que  Sander  et  Ali  (2y  parurent ,  on  les 
pria  de  se  retirer  en  leur  disant  les  choses  les  plus  honnêtes. 

c  ÏA  loga  des  échevins  se  remplit  en£n  et  le  chaperon 
parut  aux  yeux  du  public  sans  1  intimider  beaucoup  (3). 
La  garde  bourgeoise  eut  ordred'entrer  dans  le  parterre, 

(1^  Fils  adultérin  du  célèbre  médecin  Petit.  Desfor^es  eut  pour 
profenscurt,  au  collège  Louig-le-Orand,  Deliilc  et  TbomM.  Devenu 
comédien  par  ^oût.  il  courut  la  province  et  l't'traiifrcr.  y  compris  la 
Russie.  Ce  fut  à  son  rot^)ur  de  ce  pavs,  ITHT,  (lu'il  cessa  déjouer  les 
piôœe  des  autres  pour  on  faire  lui-môme.  Ih»  ses  nouibrfux  ouvra<j:es, 
e'Mt  tout  au  u]\i<  si  (hux  ou  trois  ont  survi  eu  :  Le  Sourd  oul'Aur-  ûigitized  by  Google 
herçe  pleine,  l  Epreuve  viU<i'jcois9  et  la  (eiHm$  jalouse.  Oesforgeâ  uiou* 
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dont  les  habitants  la  chassèrent  doucement  à  coups  d*épau- 
les.  Cependant  le  tinnultfî  allait  croissant  :  1*^  public  s'obs- 
tinait à  vouloir  une  traj^'-édie;  et  les  ma^nstrats  à  In  lui 
refuser.  Trois  fois  l'ouverture  avnit  ete  recommeiuee  et 
paisiblement  écoutée,  trois  fois  les  acteurs  aimés  s  étaient 
moDtréset  avaient  été  amicalement  econduits. 

«  Enfin ,  un  des  échevins,  dont  le  nom  sera  pour  jamais 
en  horreur  aux  êtres  sensibles,  oubliant  qu'il  est  le  père 
du  peuple ,  et  qu'une  condescendanoe  qui  n'avait  rien 
dlmmiliant ,  pouvait  le  calmer  en  une  seconde ,  osa  preur 
dre  BUT  lui  d'en  devenir  le  bourreau  ;  il  envoie  demander 
au  commandant  du  château  un  détachement  de  deux  cents 
hommes  armés  :  i's  ;irrivent.  M.  le  comte  de  Pilles, quiles 
condui^^:lit ,  les  remit  à  lechevin  ,  et  lui  dit  : 

«  Souvenez- vous ,  monsieur,  qu'il  s  agit  ici  de  vos  en- 
fants; vous  ni  avez  demandé  du  secours  ,  en  voilà!  quant 
au  reste ,  je  m'en  lave  les  mains,  w  II  monta  rapidement 
dans  sa  luge.  Le  farouche  mag:istrat  laisse  cent  hommes 
dans  la  rue ,  qu'ils  bordent  des  deux  côtés ,  et  Uit  entrer 
les  cent  autres  dans  le  parterre ,  par  les  deux  portes ,  àfi 
sorte  que  le  parterre  était  enveloppé  ;  il  donne  pour  consi- 
gne aux  soldats  :  «  Mettez -les  à  la  raison  morts  ou  vifs.  » 

«  Oui ,  cet  effroyable  mot  a  été  prononcé  h  Marseille ,  le 
29  novembre  1772  ,  par  un  magistrat  nommé  Cadière. 

a  Cependant  les  grenadiers  ,  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil ,  se  sont  glissés  dans  le  jiarterre  ,  sous  la  voûte  des  pre- 
mières loLres  ,  et  l'ont  cerné  ;  un  coup  de  feu  se  fait  enten- 
dre et  est  suivi  de  plusieurs  autres;  j'en  ai  compte  huit 
bien  distinctement  ;  le  rideau  était  levé  ;  j'étais  sur  le 
théâtre,  et  les  balles  me  sifflaient  aux  oreilles....  Les 
baïonnettes  se  joignant  au  feu,  le  sang^  coulait  de 
toutes  parts  dans  le  parterre.  Un  jeune  homme,  cherchant 
à  s'accrocher  à  l'amphitliédlre ,  est  percé  par  derrière  et 
tombe  mourant  aux  pieds  de  son  bourreau  ;  il  expire  ,  la 
nuit  même.  X'n  autre,  franchissant  l'orchestre,  arrive 
près  de  nous  ,  sur  le  théâtre,  avec  la  cuisse  fendue,  depuis 
le  genou  jusqu  à  la  hanche;  uu  autre  enfin,  l'infortuné 
Rémusat,  déjà  blessé  d'un  coup  de  l'eu  qui  lui  traversait  la 
mamelle  droite  jusqu  à  roniopiale  gauche  et  d'un  coup  de 
baïonnette  dans  les  flancs ,  se  défendait  encore  appuyé  sur^ 
un  des  piliers  du  parterre  et  sur  un  de  ses  genoux  :  énu^  ^ 
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«  Ifallienreux  Bémnsat!  ta  n'aTsis  pas  voulu  mecroire» 
le  matin  du  jour  fatal,  où  je  te  trouvai  au  jeu  de  paume  et 
où  je  te  représentai  les  suites  terribles  de  Finoendie  que 
tu  te  proposais  d'allumer  !  Comptant  sur  tes  dix-neuf  ans, 
sur  ta  taïUe  gigantesque  et  ta  force  prodigieuse^  tu  voulus 
essayer  de  vaincre  et  tu  fus  vaincu ,  bien  lâchement  il  est 
vrai,  mais  ton  lit  ne  t'en  a  pas  moins  vu  luttant ,  deux 
jours  entiers  ,  contre  des  douleurs  insupportables...  Tes 
obsèques,  uc'Ci  iiipagnées  de  toute  la  ville  en  larmes,  attes- 
taient des  regprets  universels. . . 

«  Les  soldats  furieux ,  sans  savoir  pourquoi,  chassaient 
devant  eux,  avec  leurs  Wionnettes  sanglantes  ,  une  fuuie 
Ireuibluute  et  sans  armes.  Un  officier  de  drag-ons,  nommé 
d'Ozembrune ,  se  précipite ,  l  épéti  à  la  laaiu  ,  de  1  amphi- 
théâtre dans  le  parterre,  et,  sans  s'apercevoir  qu'il  s  est  foulé 
le  pied ,  se  jette  au-devant  des  grenadiers  ;  il  leur  crie  que 
e*e8t  la  loge  des  éehevins  qu  u  faut  adresser  leurs  coups, 
que  ce  sont  là  les  ennemis,  les  bourreaux  qu'il  faut  exter^ 
miner...  Ici  le  carnage  s'arrêta,  et,  pour  ^)rix  de  son  hé- 
roïsme, d'Ozemhrune  vint  chercher  àminutt  un  asile  chez 
moi  et  fut  obligé  de  s'enfuir ,  une  heure  après ,  pour  en 
chercher  un  plus  sûr  h  Nice. 

«  On  év^ue  le  nombre  des  morts  à  8  et  celui  des  blessés 
à90. 

«  Un  bon  capitaine  hollandais  ,  qui  de  >a  vie  n'avait  été 
h  la  comédie,  y  vint  ce  jour-là  pour  son  malheur  ;  n'ayant 
aucune  idée  d'une  chose  qu'il  n'avait  jamais  vue,  il 
croyait  que  tout  ce  train  était  la  comédie  nu^ine,  et  ne  fut 
détrompé  qu'en  recevant  un  coup  de  feu  qui  lui  creva  la 
cuisse;  il  mourut  la  auit  mùmo,  eu  protestant  que,  s'il 
avait  cru  que  cela  était  sérieux,  il  en  aurait  tué  au  moins 
une  demi-douzaine  pour  sa  part.» 

Le  thé&tre  rouvrit  six  jours  après. 

Le  nom  de  Téchevin,  auteur  du  massacre,  motiva  des 
manifestations  hostiles  qui  se  prolongèrent  en  dépit  de  la 
police.  Gomme  on  ne  pouvait  rencontrer  nulle  part  le  Tin- 
digne  magistrat,  attendu  qu'il  avait  quitté  précipitamment 
Marseille  pour  aller  se  cacher  Nice,  on  pendit  des  chai- 
se-s  (caûftérc  en  provençal)  sur  toutes  les  places  publique:^ 
et  dans  tontes  les  rues.  Personne  n'aurait  osé  les  détacher. 
On  inscrivait  au-de>soîm  les  deux  vers  suivants  : 

E>i  la  cadiero  .senso  sagno  (paille)  Digitized  by 

Que  n'a  douna  tint  de  iftpfno  (souffirance). 
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sous  Louis  XTV.  A  l'occasion  des  cruelles  scènes  du  29 
novembre ,  on  colporta  (sous  le  uiauteau,  bien  entendu) 
une  série  d'emblèmes  avec  devises.  Voici  les  plus  saillants  : 

BmMmat,  un  antd.  Sanguis  elamai.  (Le  sang  crie.) 

Cadiere ,  un  bouc  émîsëaire.  Vooc  popuU  wkd  Dm.  (La 
voix  du  peuple  »  voix  de  Dieu.) 

D$  PiueSt  un  singe  qui  se  sert  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marrons  du  feu. 

Roman ,  échevin  ,  la  cinquième  roue  du  carrosse. 

Pastoret,  assesseur.  Une  enclume.  Gramrei  durioit, 
(Plus  lourd  et  plus  dur.) 

Thicrs ,  arcniviste.  Actéon  chang-é  en  cerf.  Levia  si 
deaurata^  i  La  dorure  polit  les  cornes  ou  les  rend  plus  légè- 
res à  porter.) 

Le  capitamt  de  (quartier,  des  vers  sur  une  charogne.  Ex 
putredine  vita.  (Lb,  pourriture  les  fait  vivre.) 

La  ville,  une  horloge  mal  réglée.  Inierno  laborat  vitio. 
(Elle  souffre  d'un  vice  interne.) 

Le  conseil  f  un  aveugle  et  son  chien.  Ubinam  sumus  ?  (Où 
sommes-nous  ?  ) 

La  police ,  un  bois  de  Guges*  Vita  oui  emmena.  (La 
bourse  ou  la  vie  !  ) 

La  patrouille ,  un  lièvre  qui  fuit.  In  fugâ  salue.  (Le  salut 
est  dans  la  fuite.) 

Void  maintenant  le  récit  que  donna  la  GazeUe  de  France 
du  4  4  décembre: 

«  Samedi ,  29  du  mois  dernier,  les  comédiens  annoncè- 
rent la  quinzième  représentation  de  Zêmire  et  i4sor,  de- 
mandée par  des  personnes  de  considération.  Le  parterre 
souhaita  qu'on  jouât  une  autre  pièce,  et  Ton  promit  le 
Comte  de  Warwwk.  Les  échevins ,  informés  de  l'espèce  de 
tumulte  qu'avait  occasionné  ce  changement ,  crurent  de- 
voir, pour  le  bon  ordre  ^  fain^  jouer  la  pi^^e  qui  avait  d'a- 
bord été  annoncée.  QuCifju(\s  jeunes  «reus  formèrent  le 
projet  de  s'y  opposer.  Cette  circonstance  attira  un  Tinrnbrc 
prodigieux  de  spectateurs  à  la  comédie.  La  garde  de  police, 
quoi'iue  doublée  et  renforcée  de  six  cavaliers  delà  maré- 
chausiiée  ,  se  trouva  tellement  pressée  par  la  foule  qu'elle 
fut  obligée  de  se  retirer. 

«  On  tenta  deux  fois  inutilement  de  commencer  la  pièce. 
Les  acteurs ,  qui  ne  pouvaient  se  faire  entendre  au^g^W 
lieu  des  clameurs  du  parterre ,  quittèrent  la  seine. 
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truitsdece  qti!  se  passait,  3iî?nt'>rpnt  une  réquisition  pour 
iôgrenadier^  qui  furent  nc(  *)idé.>.  Taudis  que  ce  renfort 
marchait  de  Tarsenal  à  la  comédie  ,  leséchevins  s'y  rendi- 
raitref?dtu8  des  marques  de  leur  dignité. . 

«  Les  offiden  de  ville  distribamni  lêe  postes  aux  sol- 
dats. Dou2e  de  ces  derniers ,  précédés  d*nn  caporal  et  sui- 
vis de  Quelques  gardes  de  police ,  pénétrèrent  par  les  deux 
portes  du  partorre,  juscju'à  Torchestre,  les  armes  hauteset 
la  baïonnette  an  bout  du  fusil.  Un  jeune  homme  qui  se 
crut  maltraiti'  ,  appela  son  frère  h  î?on  secrnirs  Ce  dernier 
ayant  mis  l'épee  a  la  main  ,  l)lessa  légèrement  à  la  cuisse 
un  soldat,  qui  lâcha  contrtj  lui  un  coup  de  fusil,  dont  ce  ci- 
toyen mourut  le  lendemain.  En  mémo  teints,  le  fusil  d'un 
^lenadier,  pressé  et  poussé  par  la  foule ,  parut  de  lui- 
rnAme.  A  oe  bruit,  les  deux  escouades  p^étrèrent ,  non 
sans  blesser  plusieurs  personnes  avec  la  crosse  de  leurs 
fusils ,  leurs  sabres  et  leurs  baïonnettes ,  dans  le  parterre 
et  se  réunirent  au  centre . 

c  On  prétend  qu'on  cria  d'une  loge  de  faire  feu.  On  dit 
aussi  qu'il  y  eut  un  coup  de  pistolet  tiré  du  parterre.  L'or- 
dre de  tirer  fut  suivi  de  cinq  coups  de  fusil.  On  conçoit 
l'alarme  des  femmes  placées  dnns  leslofî-es,  les  cris  du 
reste  des  spectateurs  et  les  .suites  iuuebies  fjue  ce  désordre 
dut  occasionner.  Les  officiers  de  la  j[,'-arde  ordinaire  et  du 
renfort,  descendus  précipitammuut  au  parterre  ,  contin- 
rent les  soldats  et  firent  sortir  la  foule  avec  le  plus  d'oi  di  e 
qu'il  fût  possible. 

«  Les  échevins  furent  conduits  chez  eux  avec  une  escorte, 
n  y  a  eu  deux  uersonnes  tuées  de  ooups  de  feu.  Quelques- 
unes  ont  été  blessées  grièvement  et  vingt  ont  reçu  des 
blessures  légères.  » 

Quant  nu  journal  qui  se  publiait  alors  à  Marseille ,  il 
est  complrti  numt  iriiiet  sur  révénement.  Nous  compléte- 
rons les  i\  (  ils  qui  précèdent,  en  citant  une  lettre  inédite , 
écrite  pendant  les  jours  qui  suivirent  le  massacre.  Elle  en 
trace  un  tableau  non  moins  saisissant  et  plus  vrai  d'expres- 
ibn  que  celui  qu'on  doit  au  comédien  Desforges. 

Cette  lettre  était  adressée  à  son  frère  Xavier,  officier  de 
Biarîne ,  alors  en  oourse ,  par  Madame  de  Baux  dont  un 
autre  frère ,  M.  de  Lantier,  auteur  du  Voyagé  d'Antèwr  et 

Àa  A)k«**»M«t4-M  MUMmuwi  4ltA4i««M*lAa    n  %^i»mX        «.m«m  Aa-  Digitized  by  Google 


I 


—  \\%  — 

M 786)  et  un  choix  fort  bien  fait  de  Lettres  édifiantes  (1 883). 

Par  un  sentiment  de  modestie  ,  exag-éré  autant  qu'il  est 
ppii  rommun  ,  M:i:inmn  dv  Bmix  ne  voulut  jamais  prendre 
dans  le  monde  littéran*e  le  rang-  auquel  l'appelait  nn  ta- 
lent dont  sa  famille  et  ses  amis  cm  ent  seuls  le  secret  et 
qui  lui  survit  heureusement  dans  sou  neveu ,  M.Ue  baron 
Gaston  de  Flotte,  un  de  nos  écrivains  et  poètes  marseillais 
les  plus  justement  aimés. 

Voici  ce  qu'écrivait  à  son  frère  Madame  de  Baux  : 

«  P'conte  et  frémis.  Il  y  a  une  pièce  fameuse  dont  on  a 
donne  duuze  représentations  presque  de  suite  ;  à  la  trei- 
zième ,  le  parterre  murmura,  mais  on  laissa  jouer  ;  à  la 
quatorzième,  de  même  ;  mais  à  la  quinzième ,  on  perdit 
patience  et  on  demanda  que  la  pièce  fût  changée  ;  les  ac-> 
teurs  promirent  à  la  place  le  Comte  d$  Warwiek,  Chacun 
se  retira  satisflût. 

«  Il  f&ut  te  dire  que  Madame  d* Albertas  avait  fait 
mander  cette  pièce  célèbre.  La  directrice  lui  fit  espérer 
qn*en  s'adreasant  aux  échevins ,  on  pourrait  la  jouer.  Les 
consuls  y  consentirent  ;  mais  on  mît  sur  l'affiche  :  Zémire 
et  Azor  (nom  delà  pièce  dont  on  ne  voulait  plus)  par  ordre 
de  MM.  les  échevins.  Cette  afïï<'lH»  piqua  tous  nos  jeunes 
gens.  Ils  s'unirent  pour  empô<  lier  cette  représentation  et 
allèrent  au  spectacle  armés  seulement  de  sifiiets. 

•  «  Jamais  l'asseinhlée  n'avait  été  plus  brillante  ;  tout  se 
passa  fort  tranquillement  jusqu'au  moment  où  la  scène 
s'ouvrit ,  mais  dès  qu'on  vit  les  acteurs  paraître  ou  com- 
mença à  siffler.  On  baisse  la  toile  et  on  envoie  chercher 
les  consuls  ;  ils  viennent  dans  leurs  loges  en  chaperon,  on 
yeut  continuer  la  pièce  »  les  sifflets  recommencent  de  plu» 
helle  ;  alors  M.  Cadière  Téchevin  s'adresse  au  parterre  et 
lui  demande  ce  qu*il  veut.  Quelqu'un  répond  :  «  Pas  de 
Zémire  !  mais  le  ConUe  de  Warwick  !  »  Notre  très-digne 
consul  réplique  :  «  Qui  a  parlé?  Qu'il  se  fasse  connattre^  > 
On  lui  crie  :  «  Il  est  sorti  i  »  Un  autre  gros  Provençal 
ajoute  :  «  Es  pas  tanc  »  Le  reste  de  l'assemblée  hua. 

«  Les  échevins,  piqués,  envoient  leurs  valets  de  ville 
dans  le  parterre  ;  on  se  presse  et  à  f^onps  de  coude  on  les 
met  dehors.  On  eut  recours  à  un  il  larliement  de  soldats  , 
mais  ici  la  plume  me  tombe  des  mains. 

«  Comment,  mou  ami,  te  peindre  la  confusioni,,kjjroti-t;oogie 
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te  disais  donc  qu'ils  pn%'oyt»nMit  dans  le  parterre 
des  soldats  qui  ,  avec  des  baïonnettes,  se  jetèrent,  coninie 
des  forcenés,  sur  tout  le  monde  ;  nos  jeunes  gens  voulurent 
se  défendre  et  on  entendit  partir  des  coups  de  futil.  Ou 
chercha  son  salut  dans  la  fuite ,  mais  tu  dois  bien  penser 
aue,  dans  une  telle  foule,  ne  se  sauire  pas  qui  veut.  Il  fallut 
aooc  chercher  à  se  défendre.  Quelques-uns  mirent  l'épée 
à  la  main,  entre  autres  M.  de  Remusat ,  fils  de  celui  qui 
mourut  échevin.  Les  soldats,  exaspérés  de  la  résistance , 
se  jettent  sur  ce  malheureux  et  l'égorgent.  Un  officier 
de  dragons ,  qui  ^tait  sur  le  tliéîltrt» ,  voyant  ee  inassacre  , 
sauta  Tépée  nue  dans  le  parterre  pour  arriHeria  fureur  du 
soldat.  Il  ne  fut  pas  à  temps  pour  sauver  le  pauvre  Remu- 
sat, mais  nu  moins  il  fit  cesser  le  carnage.  Ces  hommes 
altérés  de  sang  respectèrent  son  uuiforuie. 

«  Ne  me  demande  point  ce  que  faisaient  pendant  ce 
temps-là  nos  indignes  consuls.  Tranquilles  dans  leur  loge 
aur  le  désastre,  mais  tremblants  pour  leurs  jours,  us 
criaient  :  «  Saisissez-les ,  morts  ou  vifs  !  »  Ils  ne  furent 
que  trop  obéiâ.  Je  ne  pourrai  jamais  te  peindre  l'horreur  de 
cette  cat<astrophe  ;  je  n*en puis  moi-môme  jufrer  que  par  les 
personnes  que  j'en  vis  revenir.  J'étais  chez  Madame  Ran- 
goui  ce  soir-là;  Anibroise  Siau  s'était  sauvé  des  premiers; 
grâce  à  sa' petite  taille,  il  avait  évité  une  balle;  la 
grande  foule  le  fit  tomber,  et  il  sortit  de  la  comédie  se 
traînant  sur  les  genoux.  Il  vint  bientôt  d'autres  jeunes 
gens  les  habits  déchirés,  sans  chapeau  ;  l'un  était  estropié, 
Fautre  blessé;  je  n'ai  jamais  ressenti unetélle  indignation. 

c  Chacun  tremblait  pour  son  fils,  son  père  ou  son  mari. 
Comme  je  pensais  à  toi  dans  ce  momentl  C'est  la  première 
ibis  que  je  me  suis  trouvée  heureuse  de  ne  pap  t'avoir  dans 
le  pays. 

«  Mais  revenons  à  notre  scène.  C'est  sur  un  tas  de 
blessés  que  je  t'ai  laissé  ,  mais  ne  crois  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
que  ceux  qui  se  défendirent  qui  excitèrent  la  fureur  des 
soldats  ;  ils  tuèrent  tout  indistinctement. 

«  Deyglun  l'aîné  était  avec  des  dames  oui  voulurent 
sortir  ;  il  leur  donnait  la  main  ;  la  foule  les  nt  bientôt  dis- 
paraître ;  il  dierche  à  les  suivre  et  se  trouve  à  côté  de 
quelques  jeunes  gens  qui  avaient  l'épée  à  la  main.  Un 
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Deygiun;  il  n'a  survécu  que  vingt-quai ro  licures  à  son 
assassinat,  de  môme  qu'un  pauvre  capituiiio  liuUandais 
arrive  de  la  veille.  Ou  se  jeta  sur  lui ,  on  le  laissa  cur  le 
carreau.  Il  y  eutuB  autre  capitaine  ponantais qu'une  balle 
frappa  au  genou  ;  on  le  porta  au  café  de  la  Comédie  qui 
se  trouva  fermé ,  et  comme  les  soldats  poursuivaient  tou- 
jours, chacun  le  foulait  aux  pieds  sur  le  seuU.  Lavabre  le 
cadet  passait  par  là.  Le  ponantais  le  tira  par  Thalùt  en 
lui  disant  ;  «  Je  me  meurs,  faites-moi  secnurir...  »  Lava- 
Ire  eut  le  coiirafre  d'enfoncer  la  porte  du  rnfé  et  d'y  faire 
entrer  ce  malheureux,  S'il  eût  été  trouve  enfonrant  la 
porte  ,  c'était  fuit  de  lui  \  Le  ponautais  n'est  })lus  eu  dan- 
ger, mais  il  sera  estropié  pour  le  reste  de  sa  vie. 

a  De  uersounes  connues  qui  aient  été  blessées ,  il  n'jr  eu 
a  point  aautres  ;  cependant  on  en  compte  une  vingtaine , 
ce  qui  est  peu ,  vu  la  bagarre. 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  te  parler  de  la  frayeur  des  fem- 
mes; la  moitié  étaient  évanouies.  Tout  m  se  serait  pas  passé 
à  la  comédie  si  les  échevins  n'avaient  pris  la  précaution  de 
se  bien  faire  escorter:  on  voulait,  quand  ils  se  retiraient , 
les  insulter  sur  In  route ,  mais  ils  étaient  sur  leurs  gardes. 

«  Il  faut  maintenant  voir  la  suite  de  cette  atîaire.  On  a 
écrit  en  cour,  la  famille  de  liemusat  poursuit  contre  les 
auteurs  de  ce  carnage.  La  comédie  a  été  intei  diie  pendant 
quel(jueâ  jours,  mais  on  a  commencé  à  représenter  hier. 

On  dit  qu  il  n*y  avait  pas  cent  personnes  Les  échevins 

y  sont  allés  en  corps,  excepté  H.  Cadière  que  l'on  regarde 
comme  l'auteur  du  massacre.  Ooirais-tu,  mon  ami,  qu'ils 
ont  été  applaudis  dès  qu'ils  ont  paru?  Beaucoup  de  gens , 
fort  étonnés ,  disent  qu'on  paie  pour  cela.  » 

A  la  suite  de  ces  scènes  sang*lantes,  \me  instruction 
judiciaire  fut  faite,  et  troi-^  soldatâ  du  régiment  de  la  Sarre 
furent  mis  en  accusation  devant  un  conseil  de  jruerre, 
il  résulta  de  l'information  et  notamment  de  la  déposition 
sieur  Lsuard,  secrétaire-général  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Marseille,  que  le  premier  coup  de  feu  \^un  coup 
de  pistolet),  fut  tiré  sur  les  soldats  par  un  spectateur  placé 
au  parterre»  Ceux-ci  ne  firent  feu  qu'après. 

Les  trois  soldats  inculpés  furent  acquittée  à  Funanimité 
par  le  conseil  de  guem. 
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Le  goût  du  chant  se  répand  de  plus  en  plus  dans  notre 
population.  Il  est  peu  de  vUlag'e  qui  n'ait  sa  société  chorale. 
Voulant  nous  associer  à  cet  heureux  mouvement  et  contri- 
buer à  la  variété  des  répertoires ,  nous  iiisérous  deux  pièces 
de  poéflie  oomjposées  tout  exprès  pour  être  misée  en  musique. 
Il  sera  iBcile  m  lee  couper  en  solos  et  en  chœurs. 

{La  Dirûotiûn)* 

I. 

rORAOE. 

Dans  le  fond  du  vallon  le  feuillage  frémit  ; 

Le  souffle  des  autans  souffle  autour  dn  vÏPUxdlAas; 
Le  ciel  perd  aoa  azur,  l'ouragan  se  dediaiue. 
D*im  ills  encore  absent  la  mère  en  lueurs  gémit. 

La  pluie  k  longs  flots 

Sur  les  montn  rui-sellej 
liergers  et  troupeaux 
^     Tombent  sous  la  grêle. 

Tout  tremble ,  tout  fuit 

La  mort  qui  menace  ; 

Une  horrible  nuit 

S  étend  dans  l'espace. 

Soudain,  soudain  un  four  affreux 
Succède  aux  ténèbres. 

Des  éclairs  funèbres 
Embrasent  l'air  de  leurs  livides  feux.. 

Eateu<iez-vous?  entendez- vous/ 
C'est  le  cri  plaintif  de  la  pèlerine  : 

f  0  Vierge  divine, 
Me  laisses -tu  pénr  k  tes  genoux  ? 
Dissipe  l'orage 
Qui  brise  mon  cœur  d'effroi.  • 
Dans  un  ravon  du  jour  montre  ton  doux  visage; 
Au  seuil  paternel  guide-moi.  » 

Ëlle  a  dit.  Le  soleil  sort vainc^ueur  delà  nue, 
Sahit ,  salut ,  astre  du  jour  I 

De  tes  feux  remplis  l'étendue  ; 
Inonde-nous  de  iumiore  et  d'amour. 

IL 

GHAKT  GUERKIBU, 

Sons  les  pas  des  guerriers  la  terre  a  résonné. 

Bn  aeoordséclatantale  clairon  crie  :  «  Aux  armeet  • 
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La  pltine  étineelle 

Des  feux  de  l'acier^ 
L'îip-ile  coursier 
Au  frein  est  rebelle, 
II  hennit  d'ardeur, 
Bondit  de  fureur, 
Frémit  et  s  agite  ; 
Sonne,  sonne  vite, 
Signal  du  eombat  qu'appelle  «m  cceur  1 

En  avahti  en  avant!...  D'où  part,  d'où  part  ce  cri? 
C'est  la  voix  du  héros  ,  la  voix  de  la  victoire. 
D'ivresse ,  de  bonheur,  le  Français  a  souri  ; 
n  vole ,  haletant ,  dans  lea  ehampa  de  la  gloire. 

Dana  lea  ai»  obscureia  1  ah  1  quel  horrible  orage 

Jette  ses  sombres  feux  ! 
La  foudre  des  humains  ,  du  sein  d'un  noir  nuage. 

Frappe  des  coups  affreux 

Devant  elle  arrêtez  votre  marche  homicide , 

Murs  vivants,  de  fer  hérissé» î 
Arrêtez  1...  Mais  ripjh  ,  déjà  d'un  pas  rapide, 
L'un  contre  l'autre  ils  se  sont  élancés. 

Avec  plus  d  élan  , 
Du  vaste  Océan 
Yaguea  écumantea , 
Dans  votre  courroux , 
Dites ,  battez-vous 
NoB  rivea  tremblantea? 

L'homme  a'eat  tu.  Seul  ruf^t  le  oaaon , 

Interrompant  l'eifrovabîe  silence. 

Du  soldat  la  docte'  vaillance 
N'obéit  plus  qu'aux  accents  du  clairon. 
Mais  quels  nouveaux  accords! 
Ecoutez  !  écoutez  !  Victoire  !  cieux!  victoire! 

Nos  ennemis  s'éloiprncnt  ou  sont  morts. 
Braves  !  ceignez  vos  fronts  des  palmes  de  la  gloire. 

Triomphe,  ô  ma  patrie  I 

Vous ,  baignez  de  vos  pleurs, 
Hère ,  épouse ,  ces  corps  qu'atMmdonne  la  vie! 
C'est  pour  vous,  c'est  pour  nous  qu'en  ces  nobles  douleurs, 
Ils  meurent  en  ce  jour,  pour  vivre  dans  nos  cœurs. 

Guerre ,  que  tes  brillants  succès 
A  la  terre  coûtent  de  larmes  1 

Sciences,  beaux-arts,  douée  paix. 
Qu'elle  j?oûte  plutôt  vos  charmes  ! 
Par  vous ,  des  iours  purs  et  sereins 
Se  lèveront  sous  le  ciel  delà  Franee. 
Chante  cet  âge  d'or,  chante ,  chère  Provençal 

Prélude  au  bonheur  des  humains.*  Digitized  by  Google 
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(Suite  et  fin.) 


APPENDICE. 


LA  PUITO  fin  EOYPTO. 

ModifaïQ.  Staccato. 


Sant     Jaii  -  se     c   -  me  Ma- 


-  rt-0,  Tous  doiu  i*eD  fan  vo»-ya-gear,SantJau* 

h=—  ■  ^  t-'X^eiN-^-^ 


i 


-  so    e  -  me     Ma  -  ri  -  o,    Eh  !  ti  -  to  lou 
ml  Tons  doits   s'en   van     tob  «  ja- 


-  gcar,  Vi  -  vo   lou  rcil  al  -  le -lui  -  a! 

Sant  JaiiBe  eme  Mario, 

Tous  dous  s'en  van  vouyagear, 

Sant.Tause  eme  Mario, 
Et  vivo  lou  rci  (1}  ! 
Tous  (Joua  s  eu  vau  vouyagear, 
Vivo  lou  m  I  AlMtna  ! 


Dîna  la  villo  au'arriv 
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Ly  agut  au*uno  pauro  Teoiiso  (2) , 
Diiis  restable  les  a  lougeats.  ... 

—  Te  remerrinm  ,  Margarido  , 
De  l'hounour  q^ue  nous  as  fach  

Jamai ,  tu ,  ni  ta  familho  » 
Jamai  reo  tous  manquara.*... 

La  Yierg-i  sVs  aimdo 

Eme  souu  eufant  au  bras  ;  

D'eiça  Yen  bouyer  brav'  homme  | 
Yen  de  samenar  soun  blad  :  

—  Ount'  aaatz  ,  ma  belo  damo  , 
Qu'un  tant  bel  cufaut  pourtatz?.... 

—  Ob  I  di^o ,  bouyer  brav*  lunnme 
Lou  Youdries-tucounservar  f  

—  Metetz-vous  souto  ma  capo  , 
Degun  vous  descurbira  

—  Retourno  ,  bouyer  brav'  homme 
Vai-t-en  meissounar  toun  blad;...* 

Lou  poussible ,  belo  damo  , 
Es  pas  'Dca  tout  ëumenut 

—  Vai-t-en  querrer  toun  aurame  » 
Toun  blad  se  Tai  madurar  

N'en  es  pas  lou  quart  d'un'  houro 
Fouguet  iluuritet  uousat  ;  

N^en  es  pas  lou  quart  d*un*  autre , 
Fouguet  lest  à  meissounar  

A  la  premiei'o  gavelo 

L'y  aguet  cent  panaus  de  blad  

A  la  secoundo  <^avolo 

L'aut  pas  pousqut  estremar  

D*eiça  ren  cavalario, 
Tous  de  judiotts  renégats 


—  4<9  — 

As  pas  vist  passar  Mario  , 
£me  80UQ  eolant  au  bras  ?  

—  Ant  paaaat  quand  samenave , 
Quand  samenaTe  monQ  blad 

' —  Alors,  tmmi(.'m-s(' .  hrugado, 
Aquo-u-ero  1  an  pissat , 

Alors  tournem-Be ,  lircgado , 
Bt  vivo  lou  rei  I 

Aquo-n-rro  Van  passât, 
Vivo  lou  rei  !  Alléluia  ! 


NOTES  ET  ÉCLAIHCISSEMENTS. 


(1)  rvoELl  était  autrefois  uue  acclamation  dont  ou  saluait  les  rois  à 
Itar  passage  ;  plus  tard  on  lui  a  Bubstittu!  le  cri  de  Vive  h  Bùi!  Ne 

peut-Hon  pas  8uj)|)nsrr  que  la  môme  iransform.ili'iri  s",  st  opiir<?e  dans 
ce  refrain  qui ,  iinmitivement,  aurait  été  ;  et  nouvel!  nouvel! 

(i)  «Quand  ils  furent  entrés  en  une  (arramle  eitt\  en  laquelle  ils 
demenrérent  plus  de  sept  ans.  Notre  Dame  se  log^ea  en  l'hôtel  dune 
:  I  M  IV  •  t  d*>nieurèr(>nt  un  an.  »  Bnfaïuê  â»  Notr»  SêiffMUr. 
Voir  aussi  HuMr*  d9  la  fiativtté^  chap.  jcxvi. 


Ce  joU  noël ,  dont  il  existe  une  version  française ,  a  été 

fort  répandu  en  Provence ,  et  ou  le  chante  parfois  encore 
devant  les  crècAexdea  é^'-lisi  s  de  village.  Il  s'est  évidem- 
ment inspiré  de  ces  recueils  de  prodig-es  que  le  moyen-âge 
aimait  tant.  Nous  lisons  dans  un  de  ces  livres  :  «  Après 
«  que  Notre-Dame  cheniinait,  ils  vont  trouver  un  labou- 
•  reur  qui  seiniiiait  du  blé.  L'Enfant  Jésus  mit  la  main  au 
«  sac  et  jeta  son  plein  poinsi  de  blé  au  chemin;  inconti- 
«  Dent  le  blé  fut  si  grand  et  si  meûr  que  s'il  eût  demeuré 
tt  un  an  à  crottre ,  et  quand  les  gens  d'armes  de  Hérodea 
t  qui  quéraient  Tenfant  pour  Toccire  vinrent  à  celui  la- 
«  DOUieur  qui  cueillait  son  blé  ,  si  lui  vont  demander  B*il  r  i 

«  avait  noint  vu  passer  une  femme  oui  oortait  un  Bnîtmt  •       Digitized  by  Google 
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c  retournèrent  arrière  (4).  »  Le  germe  de  cet  épisode  du 
semeur  w  retrouve  dans  les  a'pocryplies  qui  racontent  que 
Jésus  ayant  semé  un  grain  de  blé,  ce  seul  grain  en  pro* 
duifiit  cent  choros  (2). 

Dans  une  autre  version  ,  la  lég  ende  est  divisée  en  deux 

parties  :  le  voyage  à  Betlilceni  oii  la  Vierge  eufaote,  et  la 

fuite  en  Egypte  qui  cumnience  à  l'arrivée  du  laboureur. 

Nous  extrayons  de  la  première  partie  un  épi.-oiie  qui  se 

rapporte  à  un  autre  prodige  raconté  par  Ludolphe  dans 

sa  Vie  du  Christ. 

La  boueno  Viergi  Mnrio  —  dim  la  nueoh  se  voou  caufar. 

Dis  à  Jause  debinniéu  i  —  de  fueo  fou  anar  cercar. 

N'es  nimt  euco  d  un  fabrc  —  que  n'y  a  jris  vougnjt  dou&sr; 

—  Ana  iico  de  la  fahrc  sso  —  que  vous  refusera  pas. 

La  fabresa'  eme  rudesso  —  très  parados  n*y  a  grltat. 

Voilà  comment  s'exprime  le  cantique  ;  voici  les  paroles 
du  clironiqueur  :  «  Notre  Dame  est  dans  l'étable  obscure 
«  de  Bethléem ,  elle  désire  du  feu  et  de  la  lumière ,  Joseph 
«  va  en  chercher  ;  mais  il  trouve  toutes  les  portes  fermées. 
«  Il  s'adreese  à  un  maréchal  qni  le  repousse  avec  menaces  ; 
«  la  fémme  du  maréchal ,  plus  compatissante,  décide  son 
a  mari  à  satisfaire  Joseph ,  à  condition  que  1  époux  delà 
«  Vierge  emportera  le  feu  dans  son  manteau.  Joseph  nlein 
«  de  foi  ouvre  son  manteau  et  y  reçoit  un  charbon  araent. 
«  Mais  quelle  est  sa  surprise  quand  ,  en  rentrant  dans 
«  rétable,  il  la  trouve  éclairée  par  deux  cierges  que  deux 
«  ang-es  avaient  apporté  pendant  son  absence  !  A  son  ani- 
«  vée,  Notre-Dame  luy  dict  :  «  Joseph  ,  jnon  doux  aray, 
«  en  avez-vous  le  feu  ? —  Hélas  !  Marie,  veez  leicv  en  mon 
«  manteau  ;  >>  et  (|uand  il  ouvrit  le  giron,  il  fusttout  plein 
«  de  rose»,  i  i  .1  seph  luy  dict  :  «  Hélas  1  Alarie,  je  cuydoie 
«  apporter  du  feu  et  ce  ne  .sont  que  roses.  (3).  »  Le  livre  de 
V Enfance  de  Notre-Seifineuv  que  nous  citions  plus  haut 
attribue  ce  miracle  à  Jésus  enfant. 

Nous  publions  dans  le  second  volume  une  autre  version 
de  cenoël  que  nous  devons  à  M.  Allègre  et  dans  laquelle 
on  trouve  d'autres  épisodes  des  apocryphes ,  notamment 
celui  des  larrons  et  celui  de  Tenfant  lépreux  guéri  par 
Teau  qui  avait  servi  à  laver  Tenfant  Jésus. 

(1)  Enfance  de  Nolre'Seignmrt  cité  dans  le  dict.  des  opoeiypltes  , 

U.  383. 
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LA  POURGHEIRBTO 


^    àniarUHto,  . 


N*cs  Guil-IiLMu 


dû  Beau 


I 


-  re    que    so  roou 


ma  <•  n  - 


-  dar,      La  prcntant  jou-vc  -  ne    -    to  se 


saup  |ias 


cour  •  (le 


hir. 


N^es  Ouilhem  de  Beauvoire  (f  ) 

Que  se  voou  maridar, 
Lîi  protï  tant  joiiveneto, 
tSe  saup  pas  courdelar. 

La  pren  tant  jouvenctOy 
Se  Bîuip  pas  courdelar. 

An  ))oiit  (If  cinq  fomanoa 
Âjaguerr'  es  auat. 

A  sa  (lono  de  mero  {9) 
La  vai  reooamandar  : 

— •  VoaB  recoumonde ,  mero , 
De  liren  faire  far; 

La  fi'tz  pas  an'  ù  l'aigu, 
Ni  fierar,  ni  pastar, 

Mandetz  la  à  la  messo, 
Fasetz  la  ben  dinar , 

Eme  les  autres  damoa 
Mandetz  la  proumenar. 

Au  bout  de  dnq  eemanos 
Lea  pouerca  IL  a  faeh  gardar. 
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De  tant  ben  que  (  antavo 
Fai  resclantir  lu  mar. 

Et  Guilhpm  de  lieaiwoire 
Qu'es  de  delà  la  mar  : 

Semblarie  qu'es  ma  fremo 
Que  s'es  mess'  à  cantar  ? 

—  Oh  I  pagî,  moun  beou  pagi , 
La  fau  aoar  trouYar  ; 

Mette  le  sello  rougeo , 
Les  estrious  argentats; 

Jou  passarai  par  t«rro , 
Tu  passara^par  mar. 

A  traversât  mouutagnos , 
Moiintagnos  et  la  mar  (3). 

—  Big-atz  .  la  pourrheireto, 
Me  fariittz  pas  g-oustar  ? 

—  Ai  que  de  pan  d'avoino 
A-n^ua  cruveou  passât , 

Et  de  trempo  pourrido  ; 
Mes  pouercs  Tant  refuaad'. 

—  Digatz ,  la  pourcheireto , 
Voua  Toudriatz  retirarf 

—  Mes  sept  fuayos  de  soyo  (4) 
Soun  encar'  à  fierar. 

Et  niuun  fagot  de  verno 
Es  encar*  à  coupar. 

Desranco  soun  espeio 
Soun  fagfot  li  a  coupât. 

—  Digatz,  la  pourcheireto, 

Qu  me  n  tirara? 

—  Anetz  veiro  l'IiousteSBO 
Que  vous  retirara. 

—  Bounsoir,  damo  rhoustesso, 
Me  voudriatz  retirar  f 

— Dins  uno  belo  diambro 
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—  L'y  a  qne  la  poureheirato 
Que  Tau  pas  Teaperar. 

—  Fau  que  aie  pas  grand  ca-vo 
Se  Yau  pas  Teaperar. 

Venetz ,  lu  pourcheireto , 
Veneta  vous  dounc  soupar. 

En  se  mettent  à  tauro,  .  - 
Klo  fai  que  plourar. 

—  Qu'avetz  ,  la  pourcheireto, 
Que  fetz  ren  que  plourar  ? 

—  L'y  a  sept  ans  qu'à  la  tauro 
lou  n'en  ai  plus  soupat. 

T—  Digatz  ,  damo  riiousteaso, 
L'y  a  degim  per  couchar? 

—  L'y  a  que  la  pourcheireto , 
î^L  la  vouretz  nieimr  ? 

Eovi  la  prend  et  l  i  ;l.^r;lS80, 
Em'  eou  la  fai  mouutur. 

Boou  Ixech  à  la  fenestro 
Elo  se  vai  gitar. 

—  0  Guilhem  de  Beaunoire , 
Que  sies  delà  la  mar, 

Se  Biou  te  fai  la  grai;! 
De  pousquer  retournar, 

Tu  cTuelo  de  mero 
M*a  ben  abandouuat. 

—  Oh!  taisetz-vmis,  madamo, 
Siou  ce  que  desiratz, 

—  Ah  !  mounstrctz  me  la  ba^o 
Que  iou  vous  ai  dounat  (5j. 

Quand  Yen  la  matinado , 
Lou  jour  per  se  levar  : 

—  Levo-te ,  pourcheireto , 
Les  pouercs  vene  gardar , 

Sount  darrier  la  gatiiuto 
Que  fan  ren  que  renar. 


^  424 

Se  n'eriatz  pas  ma  mero , 
Vous  fariou  pendoum, 

Mai  coumo  sîatz  iim  mero 
lou  vous  fa  nu  murur, 

Entre  les  doues  TiinralhOB 
L'aigiiier  raUiara. 


NOTES  ET  ÉCLmCISSEMENTS. 

(1)  Il  existait  en  Daupbiné  une  famille  de  Beauvoir,  aujourd  hui 
éteinte.  Un  Guillaume  de  Beauvoir,  par  son  testament  fait  en  1268, 
lég-ne  60  livres  viennoiî?o«  nux  fonvents  do  Die  pour  l'acqui^iitiori  de 
quelques  volumes  (Dai  nou  .  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  A7//« 
êiicle,  p.  60)  ;  Jans  une  donation  do  1239  qui  nous  a  6té  signalée  par 
le  savant  biblioth<^caire  de  Grenoble,  M.  Gariel.  un  Gmllelmus  dt 
Bello  videre  ,  peut-<?tre  le  mt*me  ^ue  le  préof^dent.  se  Qualifie  de 
miles  cruce  signalus.  Serait-ce  le  héros  de  notre  romance  '?  Nous  i^-no- 
rons  d'ailleurs,  si  l'on  trouverait  dans  les  annales  de  cotte  famille 
quelque  fait  ayant  pu  donner  naissance  h  la  U'ï^-ende  de  to  Pour- 
cheireto. 

(i)  Les  deux  derniers  liémistiches  de  chaque  couplet  se  répètent  eu 
tête  du  couplet  nuivant. 

(3)  Une  vari.'into.  pcnl-Stre  tin  iion  \)]n<i  innrîonio  (lo  forme,  et  dans 
laquelle  la  jouiu'  fi'iiime  des  luoiitons,  ajmito  ici  ; 

Oh  !  la  jeune  beraére  —  de  qui  sont  les  moutons  ? 
Soon  de  Louis  ae  Bam§9if$  —  qu'es  de  delà  la  mar. 

Dans  cette  variaut4i,  le  siro  de  Beauvoir  a  uum  Louiii  au  li*ni  de 
Guilhem. 

('«)  Mes  sept  fusiet  de  soie.  Le  mot  toya  appartient  encore  au  dia- 
lecte ifascon. 

(5)  Cette  reconnaissance  d'un  époux,  longrtcmps  absent,  au  moyen 
d'un  anneau,  rappelle  la  vieille  romance  picarde  du  Sire  de  Crèqui. 
La  même  circonstance  se  rotroiive  d'ailleurs  dansbi^aucoup  de  chants 
populaires,  notamment  dans  la  romance  de  3fiVïnsoun  et  ic  cautiiiue 
de  saint  Alexis  qui  font  partie  de  notre  second  volume.  —  Voir,  en 
outre,  le  chant  breton  :  la  Ceinturé  dit  ATocri^ubliépar  M.  de  la  Ville- 
marqué,  et  les  premiers  Tem  du  poôme  do  uérard  de  BossUlon, 


Cotte  romance  fournit  nii  p^:cnipl(*  remarquable  rie  la 
diffusion  extrôme  de  certains  chants  populaires ,  car  nous 
la  retrouvons  à  la  fois  en  Bretairne  et  en  Cataloo^ne  Dans 
le  chant  breton,  c'est  le  sirp  de  Faouet  rpii,  partantpour  la 
croisade,  confie  sa  jeune  femme  à  son  beau-frcre.  A  peine 
est-il  pai  li  iju  elle  est  réduite  à  garder  les  troupeaux. 

Pendant  Kept  ans  elle  ne  fit  que  pleurer;  au  bout  de  sent  ans  elle  )Ogle 
se  mit  à  chanter  —  et  un  jeune  cnevalicr  qui  revenait  ae  l  aniiée 
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moi ,  jeune  flllp  qui  g-ardez  les  iiioutons,  daiiB  ce  manoir  que  voilà 
j;ourr:ii-jL'  »'tn'  \oy:t'- !  —  Oh!  oui ,  sOrenient  mou  seigriieur,  vous  y 
trouverez  un  gîte  et  une  belle  écurie  pour  mettrevos  chevaux.—  Vous 
y  iMiTes  lin  bon  lit  de  plume  pour  ▼ous  reposer,  comme  moi  nutrefoUi 
quand  j  avais  mon  mari,  je  ne  couchais  p;is  alors  dans  la  crèche  parmi 
les  trou]>eau\  ;  je  ne  mang-eais  pii»  alors  dum»  l'écuelle  du  chien.  • 

Cependant  la  jeune  femme  reconnaît  son  mari  à  ses 
longs  cheveux  blonds  ;  ils  rentrent  au  manoir;  le  beau- 
frère,  embarrassé,  n.'^r^ur'^  nu  croisé  que  son  épouse  est  allée 
assister  à  une  noce  à  Quuuperlé  : 

Tu  mens  !  car  tu  l'as  envoyée  comme  une  vile  mendiante  prarder 
!e8  trouneaux  ;  tu  mens  par  tes  deux  yeux  î  car  elle  est  derrière  la 
Ijurtt'.  elle  est  lùqui  sanylote.  —  \";i-t-eii  caclu'r  tu  îionto .  va-t-en, 
frérc  maudit!  tou  cœur  est  plein  de  mal  et  d  infamie  1  8i  ce  n'était 
ici  la  maison  de  ma  mère  et  de  mon  iièic,  je  rougirai  mon  épée  de 
ton  sang  (1)  ! 

I«a  ressemblance ,  on  le  voit ,  ne  saurait  dtre  contestée. 
L'identité  entre  le  chant  provençal  et  le  cbant  catalan  est 
plus  frappante  encore  ;  même  fond ,  môme  forme,  mêmes 
détails.  Quelques  vers  suffiront  pour  la  faire  ressortir  : 

—  t  Pastoreta ,  pastoreto,  —  va  es  hora  de  rolirt*.  » 

—  «  Faré  encare  très  fusados* —  y  uu  ft  ix  de  llematambo.  » 
Ab  la  punta  de  l'espada  —  uu  feik  de lienya  li  'a  fe.. .. 

*(  él^^'^toreta,  pacttoreta,  —  ahont  hl  hauriaun  hostalé?  » 

—  I  ^*a;_•■in  aqui  a  rasa  el  so^rre  --  hona  vida  solen  fé', 
i>«î  raiiuiiïiv  degrallinas  — y  alyun  poliuHtre  també  .. 
*—  '■.  Pasloretîi:  pastoreta — *que  t'en  donau  per  menji^? 

—  «  Una  coca  de  pa  d'ordi  —  que  prou  V  hatx  de  menestë.  » 

—  «  ;,  Hostalera.  nostalera  —  <|ui  vendra  ab  mi  à  supé?  » 

«  Que  \iiiL:ui  la  imstra         —  ma  filla  l'en  g'UMVilar»'.  » 

—  «  Set  auys  uo  hi  uiaigat  en  taula  — y  altres  Het  mou  cstaré. 
Set  ntiy»  no  hi  manjat  en  taula—  ni  en  taula  ni  en  taulé 
Sino  dessota  la  taula  —  com  t^i  fos  un  {jos  Uebré. 

—  «  i,  Hostalera,  hostalera  —  qui  viudra  ab  mi  al  llité?  » 

—  Que  Tlnpui  la  nostra  jm  <-  —  uia  flila  l'en  j^ruardaré, 
f.  Antcs  yn  no  hi  anaria  —  de  fi  nostra  cm  tiraré. , . 

A  la  porta  de  la  cambra  —  lui  ancll  li  entreguë, 

Ya'n  vanffirar  la  claueta  —  y  al  llit  s'en  varen  flqné*. 

L'endema  a  la  matinada  —  la  sogra  ya  la  cridc. 

€  Llcvat.  llevat.  porquerola.—  que  'Js  porcells  ya  'n  grunyanbe 

Yo  ten  poso  st-t  fus  u!as  —  yinifeix.dt'  lliMiva  també.  » 

—  €  Feu-hi  auar  la  vostra'  liUa  —  ma  mullèr  l'eu  guardaré. 
Si  no  *n  fosaitt  mare  meba  —  yo  os  en  farla  oremé, 

Y  la  condra  qu'en  farieu—  un  mal  tent  se  l'emporté  (i) 


(1)  Ljl  YiLLEM ARQUE,  BonûS'Bràt.  I,  SS9,  l'Epouse  dn  croisé. 

(J)  Berporette .  bergerette ,  voilà  l'heure  de  rentrer.  —  J'ai  à  faire 
encore  troi';  fasi     et  aussi  un  fagot  do  bois.  —  Avec  la  pointe  de 

IVpre  il  lui  a  fiiit  uu  iairot...  iiergerettc,  bergeretto.  où  y  aurait-il  un  n,niti7flfi  hv  Clnnait- 

fftie?'  Allez  &  la  maiaon  de  mon  beau-nArA.  on  v  fiât,  ordinaire-  ^'9ii'^e<3  ^OOgiL 


M.  MÛà  j  Fontanals  remarque  que  les  nombreuses  ter- 
minaÎBons  en  é  qui  se  trouvent  dans  son  texte  et  qui  n*ap- 
partiennent  pas  au  pur  catalan ,  font  supposer  une  version 
française.  Sans  nier  l'existence  de  celle-ci ,  nous  croyons 
devoir  observer  que  les  poésies  populaires  ont  des  tour- 
nures, des  expressions  qu'elles  afft  rtionnent ,  et  que  cette 
terminaison  pu  é,  ^tran<r^^e  an  provençal  comme  au  cata- 
lan ,  est  pourtant  fn'qiK'ute  dans  nos  chansons.  Ainsi  nous 
avons  des  fragoients  d  une  version  de  la  Pourclieireto  dans 
laquelle  cette  terminaison  prédomine  ; 

N'es  Giiilbom  dn  Beauvoire —  tant  jouynea  pros  molber, 
La  preu  tant  jouveueto  —  se  saup  pas  courdeitir. . . 

Mais  «  comme  l'observe  fort  judicieusement  M.  Hîlà  lui- 
même»  les  cbants  populaires  ont  un  langage  conventionnel 
dont  ils  usent  sans  qu'on  puisse  en  donner  la  raison.  Ne 

serait-ce  pas  une  trace  de  leurs  longues  pérégrinations , 
et  nViuraient-ils  pasgardé  Tempreinte  des  divers  pays,|ui 

les  ont  adoptés ,  à  peu  pn''s  comme  cette  lang-ue  franque 
qu'on  pnrîo  dnns  les  ports  de  la  Méditerranée  et  qni  n'est 
qu'un  mélange  des  idiomes  divers  dont  ou  se  sert  sur  ses 
rivages  ? 

M.  de  la  Villemarqué  croit  pouvoir  faire  remonter  la 
composition  do  ce  chant  jusqu'à  la  première  croisade  ,  en 
remarquant  que  le  poète  breton  fait  porter  sur  Tépaule ,  à 
chaque  chevalier,  la  croix  rouge  (|ui  ne  fut  prise  qu'à  la 
première  des  guerres  saintes.  Sans  attacher  à  ce  détail  plus 
de  valeur  qu'il  n*en  doit  avoir,  il  nous  semble  que  l  énu- 
mération  des  travaux  dont  on  devra  dispenser  la  jeune 
épouse  sont  des  traits  caraetéristiqnes  d'une  haute  anti- 
quité, et  que  ces  nohîes  dames  (|n'  ^fint  ]iuiser  de  l'eau, 
qui  pétrissent  et  qui  filent  doivent  étie  contemporaines  de 
la  relue  Berthe. 


m'en  passerai ,  Rfpt  ans  jon'ai  in:iiiî:(' à  tahlc,  àlabl-  ;irandooupetite; 

— mais  toujours  sous  la  table  comme  si  j  étai»  uo  cliien  lévrier  

hôtelière ,  boteliére .  qui  viendra  an  Ht  avec  moi  ?  —  que  notre  bru 
y  aille,  nia  Aille  je  leu  eni|j6<'herai  ;  -  plutôt  que  d'y  aller,  jr-  me 

jetterai  de  la  fciiôtre  à  la  l'orte  de  la  chambre,  il  lui  a  donne  un 

anneau  —  fU  ont  alors  tourne  J  i  r\é  et  au  lit  ils  se  sont  mia.  —  le 
lendtMnain  au  matin  la  belle- màre  Ta  appelée  :— lève ,  RieëM  t>y  ^^^â^^ 
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XJB£TO. 

Él  ÀlUgro.  
^^^^^^^^ 

Ib  •  d«  -  mei  -  m  -  1»    Li  - 
-at«to  Smw    pnmHBM  -  nir,Ha-da> 


"  mA  •  te  -  io    L)  -  M  -  to  «*en  tai 

prott-mo  <-   -   nar,  iienvai    prou>me  - 

-nar,  La-ri-re-to,  S^enni  proa-ina-iiar. 

Madameiselo  Liseto  (i)  |  ^ 
S'en  vai  proumenar,  ) 
S'en  vai  proumenar, 

Larireto, 
S'en  vai  proumenar. 

Et  très  galauta  d'Allemagne 
La  youent  deraubar  

Se  se  disoim  Tiin  à  l'autre 
CouDio  pournaii  far  

//  faut  faire  une  clochette 
Tout  d'or  et  d'argent  (2) 

Etaaar  de  pouert*  en  pouerto 
L'oumoino  demandant  

—  Ah  !  fetx-nous  un  pau  d^oumoino, 
Damo  de  lians  (3) 


image 
not 
a  vailable 
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CHA.N80N 

SUR  LE  PABLEMEMT  DE  PAOVENCDB 

SUPPBIMi  XX  1771 , 


Sur  rair  :  Dins  Avignon  ^  etc. 

De  dedins  Aix , 
Lou  jour  de  saa  Jlrome ,  [1  ) 
Es  arriba  un  gentilhomme, 
Son  nom  tous  diray  ; 

Yen  frAvi2;îum  ; 
Porte  (le  bellei  lettre 
Dedio  son  pouchon  ; 
A  demanda, 
Quan  es  iata  à  la  porte , 
Moussu  deHontela. 

D'abord  l'y  a  dit  : 
—  F^rene  leou  voste  canne , 
Ana  Yotts  en  à  Bourganne  ;  (S) 

Aqui  restarès 
Et  plantarès 
De  caulets ,  de  salade, 
Tant  que  voudred , 
Et  puis  farès 
De  grandes  remonstranoes 
A  vostei  variés. 

Moussu  la  Tour  (3) 
Eisso  change  de  face , 
Se  vei  plus  aucune  trace 

Devoste  grandeur  ; 

Non  sias  plu  ren 
Et  dedin  la  Provence 
Ky  en  parlainen  ; 

Moussu  le  Noir 
Vous  a  fa  la  moustache 
San  gin  de  razoir. 

Sieur  Castillon  , 
Qu'in  chaugeaineu  de  scène , 
A  la  fin  portes  la  peine 
De  ta  rébellion  ; 
As  blasphéma 
Souven  contn^  In  g:leyse 
Dins  tes  imprima; 
Lou  ciel  tç  poun. 
Ah  I  malheur  quau  regimbe 
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Qu*hausaves  tan  la  taste , 
dies  tomba  de  ta  beatto 
Dedins  un  moumeii; 
La  ville  d'Aix 
A  vis  seusou  te  plaigne 
Ton  damier  baday  ;  (5) 

T*anentarra 
EtàtcdfuneraiUe 
Degronn'apbiira. 


Nous  avons  trouvé  cette  chanson  dans  un  recueil  de  piè- 
ces détaf'hées  conservées  à  la  bibliothèque  d'Avifmon. 
Nous  reproduisons  l'orthographe  du  mnnnscrit  ,  quelque 
irrégulière  qu'elle  soit,  parce  quelle  peut  mettre  sur  la 
voie  du  pays  oh  la  chanson  a  été  composée. 

(1)  L'édit  qui  supprimait  le  Parlemeat  fat  ooreffistré  le  1*'  octo- 
bre 1771,  à  huit  hour^i  du  matin.  Il  fut  porté  par  le  sieur  marquis 

do  Rochechoiiart,  lieutenant  ^roin-ral  dos  armoes  du  roi,  commandant 
eu  chef  daus  sou  naja  et  Comté  de  Provence,  Avignon  et  Comté 
VenaiBsin .  assisté  au  sieur  Leuoir,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
maîiro  dos  roqu.^tcs  ordinairos  de  son  liAtel.  qui  arri\ {^r.  ut  h  Aix  le 
SO  septembre.juur  de  la  fôie  de  saint  Jérôme.  —  Hegistre  dê  la  Com- 
«iictsfoii,1771.  BibUoth,  d'AJx,  99%, 

(t)  A  rissue  de  la  séance  d'enregistrement  tous  les  œagistvate 

reçurent  une  lettre  do  rnoliet  qui  It's  oxilait  dans  leurs  terres  et  ne 
leur  laissaitqu'uu  dt  lui  de  quaraiito-huit  heures  pour  quitter  la  ville. 
Le  procureur  |;rénëral  Uipert  de  Muuclar  dut  se  retirer  ù,  son  château 
de  Bourp^nno .  h  Saiiit-S  iturnin-lès-Apt,  OÙ  il  mourut  le  II  février 
1773,  pendaut  i  exil  du  l'uriement. 

(3)  Des  Gallois  de  la  Tour,  reçu  premier  président  le  14  mai  1748. 
Il  reprit  son  siège  lors  du  rétrililissenioiiT  du  Piirlrnient  on  1775.  et  le 
conserva  jusqu'à  l'abolition  des  Cours  souveraines.  On  assure»  dit 
M.  Charles' de Ribbe,  qu'il  devint  simple  juge  de  paix.  — >FMCWt 
liage  sao. 

gU)  Leblanc  de  Castillon  fut  oblig-fî.  en  qualité  de  premier  avocat 
enérai,  de  présenter  ^  l'enregistrement  l  edit  de  suppression  par 
ès-exprôs  commandement  du  roi.  «  Il  le  fit.  dit  l'abbé  Coriolis,  dans 
undisiCDurs  fort  toucliant  qui  attendrit  tous  los  auditeurs.  «Ses  luttes 
pour  le  maiii tien  des  maximes  de  i  i^glise  gallicane  sont  connues  et 
c'est  à  elles  qu'il  est  fait  allusion  dans  cecouplet.  11  fiit  nommé  pro- 
cureur général  le  30  mars  1775. 

(il  T.oppu}do  d  Aix  (pii  s'était  mis  en  révolte  toutes  los  foÎBCiue  le 
pouvoir  royal  avait  voulu  toucher  au  Parlement,  vit  avec  indifférence 
le  changement  qui  s'opérait  -,  les  hautes  classes,  au  contraire,  l'ac- 
cneillirentavec  joio,  s'il  faut  en  croire  nno  relation  manuscrite  faite 
pur  l'abbé  Coriulia  et  cuaservée  à  la  bibliothèque  d'Aix.  Notre  chan- 
son vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  Mais  If  Parlement-Maupeou  de- 
vint bientdt  irnoonulaire  témoins  les  cris  do  ioïa  .  lus  iUiiminationA 
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Recherches  historiques  sur  le  Commerce. 


I. 

.  ORIGINE  DE  LA  LETTRE  DE  CHANGE 


On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  lettre  de  ehange  au  point 

de  vue  delà  jurisprudence  —  et  cela  se  conçoit;  —  îl  y 
avait  plus  d'un  intérêt  pour  les  négociants  et  les  hommes 
d'affaires  à  trouver  dans  dfls  ouvrages  spéciaux  tout  ce 
qui  se  rattache  à  cet  acte  commercial.  Mais  ce  n'était  j)oin^ 
un  motif,  selon  nous  ,  pour  néirHirer  absolument  b  partie 
historique  •.  et  c*»  qui  a  surtout  lieu  de  surpreudre ,  c'est 
que  cette  nég-lig-tuice  ait  éi^  h  la  fois  g-éiiérale  et  volontaire 
de  la  part  des  ecrivuius  qui  oui  traité  de  la  matière. 

Les  auteurs  du  Code  de  commerce  se  bornent  à  décla- 
rer, les  premiers ,  que  les  &its  historiques  sont  très-incer- 
tains à  l'égard  de  la  lettre  de  change  et  de  son  origine. 
Dans  son  Histoire  de  l'Economie  politique  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nos  jours  ^  M.  Blanqui  aîné  n  attribue  à  la  fixation 
de  cette  origine  qu'un  médiocre  intérêt  sous  le  rapport 
économique  :  <  La  date  d'une  telle  découverte,  en  suppo- 

(!)  L'auUjur  de  cet  article  vient  d'être  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses 
amis  par  une  mort  aussi  imprévue  que  raptde.  Casiisir  Bousquet 
était  uu  homme  d  iiitellig-encf  <  t  de  cil'U!"  qui  pouvait  encore  se  i)ro- 
mettre  de  longs  jours  consaci  »  s,  comme  li  faisait  si  bien,  à  des  tr;^ 
vaux  utiles.  Il  a  suocombé  à  la  flciur  de  Tà^e ,  mais  sa  vie  était  d^à 

f>l6ine.  et  de  bons  souvenirs  1  honoreront.  Dôs  ses  plus  jeunes  ans, 
1  avait  compris  qu'il  n'y  a,  dans  les  provinces,  qu'un  seul  avantap-e 
et,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  but  pour  les  hommes  de  lettn-s  c  ost 
l'étude  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  locales.  Quels  succès  notre 
ami  n'eût-ll  pas  obtenus  dans  cette  carrière .  si  la  mort  ne  Teût 
ms  frappt'  sirôt.  lui  unitnône  tant  de  dévoilmont  et  de  tant  d'orrlntir. 
lui  plein  d  unt*  int'aiigabie  activité  toujours  mise  au  service  de  la 
ville  qui  l'avait  vu  aattre?Que  dirons-nous  de  Bon  commerce  si  sûr. 


—  432  — 


«  Srint  qu'on  put  la  lixer  d'une  manière  authentique, 
«  n'aurait ,  dit-il .  qu'un  simple  attrait  de  curiosité.  »  Si 
une  pareille  doctrine  devait  prévaloir,  il  n'y  aiyait  pas  de 
raison  pour  i)roscrire  toute  excursion  dans  le  domaine  de 
l'histoire  ,  pour  condamner  tout  travail  d'archéolo^'ie  ; 
heureusement  il  n'en  est  point  ainsi  et  le  fâcheux  exemple 
d'indifférence  et  de  mollesse  prêché  par  certains  écrivains 
n*a  pas  prévalu.  Loin  de  là.  A  aucune  époque ,  les  études 
historiques  n*eurent  autant  de  partisans  qu'aujourd'hui  ; 
jamais  Tesprit  de  recherche  et  d'investigation  ne  fut  poussé 
aussi  loin.  Grâces  à  cette  ardeur,  k  ce  zèle  qui  se  déploie 
en  môme  temps  dans  la  capitale  et  en  province,  des  mains 
laborieuses  sont  parvenues  à  dissiper  les  ténèhres  du  passé; 
un  jour  tout  nouveau  éclaire  actuellement  les  périodes  les 
plus  obscures ,  les  plus  ignorées  de  nos  annales. 

Dans  une  ville  commerçante  ,  c'est  du  commerce  et  do 
se.s  institutions  qu'il  convient  de  parler.  Nous  commençons 
donc  une  série  d'études  relatives  à  cette  branche  impor- 
tante de  l'histoire  des  peuples  et  de  la  civilisation.  Quoi 
qu'en  ait  dit  M.  Blanqui  aîné,  il  y  a  dans  de  pareils  tra- 
vaux quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  allrait  de  curio- 
sité; la  science  arcliéolog-it^ue  ])orte  toujours  des  fruits;  les 
souvenirs  du  paisse  contiennent  de  sages  leçons;  l'histoire 
est  pleine  de  salutaires  enseignements. 

Le  commerce  ne  consistait  originairement  que  dans  des 
échanges.  Plus  tard,  l'on  inventa,  pour  lepuementdes 
marchandises  ^  certains  signes  qui  en  représentaient  la 
valeur.  V(m  employa  particulièrement  à  cet  usage  les  mé- 
taux ;  et  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  fer  servirent  de  si- 
gnes convenus  pour  l'achat  et  la  vente.  Cette  convention 
une  fois  adoptée ,  le  législateur  donna  à  ces  signes  des 
formes  déterminées  ;  il  en  fixa  le  titre  et  le  poids ,  en  ga- 
rantit la  valeur  par  le  type  dont  il  les  revêtit  ,  et  Von  ap- 
la  c(\^  pièces  de  métal  :  monnaies.  C'est  là  rorigine  du 
monétaire. 

Mais  ,  à  mesure  que  le  commerce  reçut  une  extension 
progressive,  que  les  dettes  actives  et  passives  se  cumulè- 
rent, les  espèces  métalli(i nés  ne  suffirent  plus  aux  besoins 
commerciaux.  Le  défaut  de  communications  augmenta  la 
difdculté  des  envois  en  numéraire ,  mûme  dans  l'intérieur 
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inconnue  que  leur  inventeur  même  ;  divers  auteurs  ,  ce- 
pendant ,  s'appuyant  de  deux  passages  des  lettres  de  Cicé- 
lOQ  à  Âtticus,  croient  trouver  déjà  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  quelques  traoes  de  l'usage  des  lettres  de 
change  {\). 

D'autres  {%)  en  attribuent  Tinvention  aux  juifs ,  qui , 
80US  les  règnes  de  Dagobeft  P"",  Philippe*Auguste  et  Phi- 

lippe-le-Lonji-,  dans  les  années  040,  4484  et  1316  ,  furent 
bannis  de  la  France  et  se  réfugièrent  enLombardie.  De  là, 

disent  les  partisans  de  cette  opinion ,  ces  proscrits  cher- 
chèrent à  retirer  la  valeur  des  biens  qu'ils  avaient  laissés 
entre  les  mains  de  leurs  fimis  ,  et  la  nécessité  leur  fit  in- 
venter une  fonmil(*  de  lettre,  de  fort  briève  rédactimi,  peu 
différente  par  la  forme,  des  lettres  de  change  usitées  de 
nos  jours,  et  dont  ils  charcreaient  les  vova^i'eurs  ,  les  pèle- 
rins et  les  niarcliands  étranirers.  Mais  l'on  ne  précise  point 
lepoque  il  laquelle  les  juifs  auraient  fait  usage  de  ces 
lettres  de  change. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  les  juifs  aient  été 
mventeurs  des  lettres  de  cbangc,  puisque  le  but  de  leur 
proscription,  en  France  et  ailleurs,  était  de  s'emparer  de 
hors  biens.  Supposé  même  qu'ils  eussent  laissé  de  l'argent 
on  des  objets  de  valeur  entre  les  mains  de  leurs  amia , 
personne  assurément  n^eût  pris  de  leurs  lettres  de  change 
etn'eheûtpajé  le  montant ,  d'autant  plus  qu'alors  il  ne 
régnait  aucune  espèce  contiancei  et  que  des  dettes  réci- 
proques ne  pouvaient  galère  exister  entre  deux  nations. 

D'autres  écrivains  encore  re^ï" ardent  comme  inventeurs 
des  lettres  de  cliange  les  Lombards  on  Florentins  qui  , 
pour  échapper  ai.x  troubles  causés  par  les  factions  rlrs 
(luelfeset  des  Gibelins  ,  abandonnèrent  l'Italie  vers  le  mi- 
lieu du  XTII-  siècle,  pour  se  réfugier  en  grand  nombre  à 
Paris  ,  Lyon ,  Amsterdam  et  Londres,  où  ils  s'établirent. 

C'est  de  ces  Florentins  que  la  place  publique  d'Amster- 
,  où  ils  avaient  coutume  de  se  réunir,  fut  appelée 
place  des  Lombards,  nom  qu'elle  porte  encore  de  nos  jours. 
lÀ  ils  négociaient  leurs  lettres  de  cbànge,  qu'ils  appelaient 
P^sa  dicambio  (police  de  change)  pour  réaliser  la  for- 

(1)  Cicéron,  voulant  envoyer  Bon  fll«  Marc  h  Athènes,  pour  étudier 

•ouii  Cretippe.  s'iufornia  près  d'Atticiis  s'il  ciovait  convenable  de 

«mettro  au  jeune  étudiant  l'ament  oui  lui  était  nécessaire,  ou  8i       Digiuzed  by  Google 
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tune  qu'ils  avaient  laissée  dans  leur  pays.  Les  rues  des 
Lombards ,  h  Paris  et  h  Londres  ,  leur  doivent  également 
leurs  noms.  Comme  ils  prêtaient  aussi  sur  gages,  les 
maisons  do  prêt ,  aujourd  hui  Monts-de-Piété,  furent  ap- 
pelé.^ lombards ^  et  les  négociants  florentins,  banquiers  gibe- 
lins. L'usure  qu'il?  exerrnient  les  fit  à  plusieurs  repri^îp^ 
expulser  do  France,  d'ivsjiag-ne  et  d' Ann-lt^terre  ;  mais  on 
finissait  toujours  p?ir  l.^-  y  recevoir  de  nouveau  (4). 

Le  nom  de /^o/?i6a/£i.s"  était,  au  moyeii-fig-e,  synonime 
d'usurier  et  employé  comme  un  terme  de  mépris.  Dans  le 
romande  Gérard  de  Rousaillon  ,  il  est  question  d'une  ba- 
taille ou  tout  fut  employé,  sans  dédaigner  ni  Gascons,  ni 
Lombards  j  ni  eu  verts  (espèce  de  serfs),  ni  môme  les  bâ- 
tards. On  lit  dans  le  Grand  TêskifnmU  de  Villon: 

Je  les  aime  tout  d'un  tenant 
Ainsi  que  fait  Dieu  le  Lombabd. 

Quelles  que  soient  les  opinions  des  auteurs,  relativement 
à  l'origine  des  ieltres  de.  change  ,  il  paraît  neaumoiUîà 
constant,  en  partie  {)ar  les  statuts  des  villes  et  républiques 
d  Italie  ,  en  partie  par  le  langage  mercantile  même ,  que 
les  lettres  de  change  sont  dVigine  italienne.  11  résulta 
des  savantes  recherches  que  M.  de  Mortens  (2).  anclea 
professeur  de  droit  public  à  rUniveraité  de  Gœlting'ue ,  a 
faites  sur  Torigine  de  la  jurisprudence  des  lettres  ém 
change  ,  que  leur  usage  remonte  au  temps  des  Croisa- 
des (3),  époqun  h  laquelle  le  commerce  en  général,  et  ce- 
lui d'Italie ,  de  France  et  d'Ëspagne ,  en  particulier , 
commencèrent  à  fleurir. 

Le  défaut  d'institutions  qui  favorisassent  un  trafic  stir 
et  prompt  d'uîi  pays  à  l'autre,  ou  dans  le  pays  même;  la 
confusion  qui  régnait  dans  les  systèmes  monétaires:  la 
mauvaise  administration  de  la  justice  dans  ces  temps  d'i- 
gnorance» introduisirent,  dans  ces  pays,  l'usage  des  foireê^ 

(l)  Les  ordonnances  du  XIV*  siàcle  sont  remplies  de  dispoaitio&i 

qui  les  concernent  et  qtii  prouvent  la  défiance  qu'inspiraient  ce» 
usuriers  et  en  môme  temps  le  besoin  qu  on  avait  de  leur  industrie. 
(V.  Ordonnances  des  rois  dt  France,  I.  96,  299,  490.  5S4,  749  et  776  ,  II , 
69,  148.  144,  441.  fti3  et5i4  ;  III,  30, 142.  04i,  645  et 647;  IV,  80.  699,  eto.) 

'  '  '  '      * '  Digitized  by  Google 


—  495  — 

qui  offraient  h  l  aclieteur  et  au  vendeur  l'occasion  de  se 
réunir  à  des  époques  déterminées  ,  en  de  certaines  places, 
soit  pour  traiter  de  leurs  affaires  ,  soit  pour  les  renouveler 
et  les  éteudre. 

Il  û'est  pas  inutile,  croyons-nous ,  de  donner  quelques 
détails  sur  cette  institution  commerciale. 

Les  foirea  avaient ,  au  moyen-4ge ,  une  importance 
qu'elles  n'ont  on  conserver  dans  les  temps  modernes.  A 
une  époque  oîi  les  communications  présentaient  de  gran- 
des difticultéa ,  il  était  nécessaire  qu'à  des  jours  fixâ ,  les 
habitants  des  campagnes  pussent  venir  s'approvisionner 
dans  quelques  centres  principaux.  La  France  avait  plu- 
sieurs foires  annuelles  très-renommées.  On  cite ,  entre  au- 
tres, les  foires  de  Saint-Denis  ou  du  ,  qui  est  la 
plus  ancienne  (l),  de  Narbonne,  deBeaucaire,  de  Lyon, 
et  surtout  celles  de  Champagne. 


(1)  C'étaient  Irsfi'tcs  rolip-ieusos  qui  donnaient  naissance  aux  foi- 
res dans  le  moyen-àge.  La  fôtc  d'un  saint  attirait  un  grand  concours 
de  visiteuts  à  la  chapelle  qui  lui  était  consacrée  .  et  on  en  profitait 
pour  établir  un  raarcht'  imercalum)  mitonr  do  cetrc  rhnpnllo  C'est 
ainsi  que  Dagobert  iiisiitui,  on  6i7,  la  loiro  de  Saint-Denis  .  cjui  de- 
rint  si  fameuse  dans  la  .suiti- .  ot  qui  a  lieu  inaintenent  le  11  janvier, 
le  2»  f»  vrier  et  le  7  octobre.  Elle  coiTi!]irTic;iit  >oulement,  autrefois, 
le  jour  de  la  fête  de  Saint  Denis .  et  durait  quatre  semaines,  atin, 
dit  Dasr(»i)ert,  que  les  marchandsde  la  Lombardie,  de  l'Espaj^ne .  de 
la  Provence  et  des  autres  contrées,  même  ceux  qui  venaient  d'outre- 
mer, pussent  y  assister. 

Par  le  môme  diplôme  qui  établit  cette  foire .  Dagobert  autorise  l'ab- 
baye de  Saint- Denis  à  percevoir  tous  les  {H'aircs  à  son  profit:  au 
sujet  de  cette  concession,  il  énumèrc  qumze  espèces  differi'iito.s  de 
péag'es  qui  sont  assez  curieux  pour  âtre  cités  : 

1*  Theloneos  OM  telonûs  ^  tribut  que  l'on  préle\aitau  rivaj^e  sur  les 
marchandises  arrivées  par  mer.  f*  Nai'ù/ioA.  droit  de  passage  des 
vaisseaux,  â"  Porfa/icos ,  droit  qu'en  )i;iy.iit  aux  portes  «if  l  i  ville. 
4*  Poniaticos.  droits  «le  poats.  Hivalicôs.  droits  de  riVHg^e.  CAotati- 
eos.  droits  à  jjayer  pour  les  chars  qui  roulaient  lentement.  ?•  Vulta- 
tuos  yoiir  volutâltcos.  dr  oits  pnur  les  chAvn  qui  roulaient  avec  rapi- 
dité. 8*  Themonattcos,  droits  pour  les  timons  des  cliars.  Chaspttaii" 
coëou  cespttatécos,  droit»  pour  le  gazon  que  paissaient  les  bestiaux  1« 
long- dt's  roulo.s.  lO'  Pulveraikos,  droits  pour  la  pous.sit^ro  qu'on  sou- 
levait dans  les  routes,  ir  Foralkos  ,  droits  sur  prix  du  vin  qui 
Âaii  vendu  dans  les  boutiques  et  les  cabarets,  a*  Mettatico»  pour 
mtUalicos  droits  perçus  lorsqu'une  propriété  pns«.iit  d'une  y»crsonne 
à  une  autre.  Laudaticos;  on  n'a  pas  ihk;  notion  pn  cise  de  cette  es- 
pèce de  péaj^;  on  le  voit  constamni  Mit  mentionné  au  nombre  des 
péages  dont  sont  exceptés  les  navires  des  couvents  :  cCst,  d  apiôs 
VucangelGtossarium  tnedU  avi),  tout  ce  que  nous  en  s  ivous.  14*'  6aa- 
tnaticos.  aroitspour  les  char^^es  que  les  hèles  de  somme  portaient  sur 
leur  dos.  16*  Sniat  iUcos.àro\t>  sur  !•>  sel. 
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Les  denrées  de  l'Orient ,  apyMu  ti'e.s  à  Marseille  ,  remon- 
taient le  Rhône  jusqu'à  Lyon  et,  de  là,  se  répandaient  dans 
toute  la  France.  Mais  c'était  principalement  en  Champa- 
gne que  les  marchands  venaient  faire  leurs  acquisitions. 

Ces  foires  étaient  le  rendez-vous  de  toutes  les  natîoDS 
de  l'Europe  ;  on  y  improvisait  des  villes ,  dont  1cm»  divers 
quartiers  étaient  occupés  par  les  principaux  métiers.  Un 
poète  du  XIII*  siècle  donne  une  idée  de  ces  réunions  où 
s'étalaient  le  luxe  et  les  arts  du  moyen-âge.  Il  parcourt 
une  de  ces  foires ,  où  il  a 

■ 

Au  bout,  par  de  ca  regraiiers , 
Trouvé  barbiers  et  cervoisiera, 

Tnverniers  et  puis  tnpi^sif^rs  ; 

Assez  près  d  eux  sont  les  merciers 

A  la  crate  du  grand  ebemin  ; 

Est  la  foi  ru  du  parchemin  : 

Et  après  trouvai  les  pour]iuint8... 

Puis  la  grande  pelleterie. . 

Puis  m'en  revins  en  une  plaine 

La  où  I  on  vend  cuirs  crus  et  Uine; 

M'en  vins  par  la  féroncrie  ; 

Après  trouvai  la  batterie  (les  chaudronniers),  ♦ 

Courdouaniers  et  boureliers , 

Selliers  et  frcmîcrs  et  cordiere. , , 

Après  les  jojaux  d  argent 

Qui  sont  ouvrés  d'orfèvrerie. . 

Si  n'oubli  pas,  comment  (pril  aille , 

Ceux  qui  amcuent  la  bcstaille  (l). 


do  faire  le  ccnimerce  aillotirs.  dans  \v.ii  environs  de  Paris,  pendant 
tout  le  temps  tjiie  durait  lu  luire.  On  v  faisait  de  grandes  ventes  de 
vin.  de  miel  et  de  garance,  niais  les  ])riiicipale8  marchandises 
étaient  dc8  objets  venus  du  Levant.  Les  Germains  étaient  trè^-pa»- 
sionnés  pour  le  luxe.  Attila  avait  des  brodeuses  sous  an  tente  et  les 
rois  tie  l''ruiice  avaient  de.s  orfrsres  (huis  leurs  jmhiis.  Tnul  lt>  iiK-ndo 
sait  que  saint  £l(ji  était  1  orièvrc  de  DagoberU  Cbarlemag^c  fut 
oblige  de  rendre  do  longs  eapitulaircs  pour  réprimer  le  luxe;  il  dé- 
termina quels  étaient  les  vêtements  qti  on  devait  porter,  et  le  maxi- 
mum de  leur  prix.  Deux  peuph  s  orientaux  vendaient  seuls  les  ol»- 
jets  de  hixc,  c'étaient  les  Syriens,  qui  formaient  une  paissante  aa- 
soeiatioti  à  l'nris.  of  l(  s  .Tiiifs  .  mais  eeux-si  faisaient  encore  un  autre 
foimnere»'  (jui  Ic.^  ri  inluii  odieux  ;  ils  venaient  vcndrcà  .Saint-Denis 
des  eseluvcs  qu'ils  avaient  achetés  dans  des  pays  lointains,  et  aehetrr 
des  enfants  «qu'ils  allaient  vendre  ailleurs.  La  régente  Batbilde  »  qui 
d'esclave  était  devenue  reine,  et  qui  a  été  canonisée,  défendit  aux 
juifs  de  faire  In  eonuneroe  des  enfontB.  (V.  U  Mogotin  Pittoni^w, 
année  is;<t;,  r       n.  is  ) 

(1)  ind*>pendemmcntdece8  vers  cites  par  Chéruel,  dans  sea.(»6§|flV 
lent  Dictionnaire  historique  des  inslituttons,  mœur»  et  coviumhaa  m 
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De  nombreuses  ordonnances  réglèrent  la  police  des  foi- 
res de  Champagne.  On  laissait  anx  marchands  une  grande 

liberté  ;  ils  nommaient  eux-mêmes  les  maîtres  des  foires , 

?[tti  rendaient  successivement  la  justice  et  avaient  droit  de 
aire  exécuter  leurs  sentences  dan?  toutes  les  provinces  de 
France  ,  mnlpri'*  l'opposilion  des  ma^^'-istratB  des  localités. 
C'était  une  garantie  indispensable  pour  les  marchands  de 
toutes  les  nations  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  France  d'y 
attirer.  On  avait  soin  (jue  ces  étranger^  y  trouvassent  des 
logements  convenables.  «  Les  Italiens  ,  Florentins ,  Luc- 
quois,  Milanais,  Genevois,  Vénitiens,  Allemands,  Proven- 
çaux et  autres  y  avaient  demeurance  honnête.  » 

Les  rois  ne  manquent  pas  de  signaler  dans  leurs  ordon- 
nances les  avantages  que  ces  foires  de  Champagne  pro- 
enraient à  la  France  et  h  tous  les  pays  commerçants.  Pla- 
cée aux  marches  ou  frontières  de  la  Bourgogne  ,  du 
Lvonnais  ,  de  la  Lorraine  ,  de  l'Ile-de-France  et  de  la 
F!nii<lre  ,  la  Cliampao-ne  était,  en  effi't,  un  des  points  le^ 
mieux,  choisis  pour  devenir  le  centre  du  commerce  eu- 
ropéen. 

«  Les  foires  de  C  hanipa^ne  ,  —  dit  Philippe  de  Valois, 
dans  sou  ordonnance  de  4344,  —  ont  été  fondées  pour  le 
hien  commun  de  tous  les  pays ,  tant  de  notre  royaume, 
comme  du  dehors;  elles  ont  été  établies  ès  marches  eom- 
rniuMS  (au  point  de  contact  des  provinces)  pour  tous  les 
pays  remplis  des  marchandises  qui  leur  sont  nécessaires, 
et  par  ce,  ont  consenti  à  leur  fondation  tous  les  prélats  , 
princes,  barons,  chrétiem  et  mécréants.  »  Ainsi  les  musul- 
mans eiix-niômes  trouvaient  protection  dans  ce  congrès 
du  commerce  et  de  l  industrie.  G  était  déjà  ,  sur  une 
échelle  beaucoup  moins  vaste,  ce  .«spectacle  de  tous  les 
peuples  réunis  par  le  commerce,  que  1  Angleterre  a  donné 
au  monde  eu  185i  ,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Bwpoùtûm  unmnelleB, 
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L*occasion  est  bonne  sans  doute  pour  parler  aux  lec- 
teurs de  cette  Revue  d'un  peintre  drâtinguA  de  notre 
époque,  ^ue  la  Provence  a  vu  naître  et  a  vu  mourir. 
C'est  qu  en  effet  le  souvenir  de  M.  Granet  vient  d'ôtre 
tout  récemment  rappelé  ,  d'une  faron  éclatante,  dans  une 
cérémonie  d'inau<2*nratirin  d'un^îusre,  plein  de  ses  œu- 
vres et  dû  à  sa  iibéralilé  ,  <4  dans  une  broclnire  qui  fait 
revivre  de  la  manière  la  plus  saisissante  la  vie  si  originale 
et  si  instructive  de  cet  artiste,  qui  est  nnf  des  g-loires  de 
notre  pays  li).  Ces  lignes-ci  n'ont  pa^  la  prétention  de 
rien  ajouter  ù  l'tclat  de  cette  réputation,  mais  elles  sont 
un  hommage  de  plus  rendu  au  talent  et  au  caractère  d'un 
homme  qui ,  au  milieu  des  péripéties  différentes  d'une  vie 
agitée,  a  toujours  conservé  une  personnalité  digne  d*être 
étudiée  et  d'être  imitée. 

Celui-là  fut  un  enfant  du  peuple  bien  obscur,  bien  pau- 
vre, bien  misérable;  il  se  débattit  pendant  de  longues 
années  contre  les  difficultés  de  la  vie  pt  il  connut  long^ 
temps  le  poids  des  lon«j:ues  journées.  Ses  efforts  et  son 
talent  finirent  par  lui  attirer  les  faveurs  de  la  fortune  et 
les  sourires  de  la  gloire.  Mais  au  milieu  des  ennivrements 
d'uuo  ])osiîion  brillante  il  n'oublia  jamais  ce  qu'il  avait 
été,  et  ses  triompbrs  ,  au  lieu  de  lui  laire  méconnaître  son 
origine,  ne  rameuèient  que  pltis  aisément  sa  vue  sur 
les  mystères  et  la  singularité  des  destinées  humaines 
dont  il  était,  il  faut  bien  le  dire,  un  des  exemples  les  plus 
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n  fui  bien  aussi  celai-là  artiste  TéritaUe  non-seulement 
par  k  talent,  mais  encore  par  le  cœur  et  les  sentiments. 

Ce  ne  fut  pas  les  honneurs  du  monde  qu'il  considéra  com* 
me  étant  la  source  du  bonheur  ;  il  en  mesurait ,  avec  une 
hauteur  de  vue  n*appartenant  qu'à  un  grand  esprit,  1^ 
nombreux  mécomptes  et  la  profonde  vanité  ;  mais  i!  tr(Mi- 
va  d&us  le  travail ,  dans  la  contemplation,  dans  l'étude  et 
dans  la  reproduction  de  la  nature,  l'appaisement  aux  in- 
quiètes agitations  de  l'îlme  humaine.  Admirable  privilèg-e 
de  ces  org-anisations  vouées  au  culte  de  l'art  î  Le  temps 
a  beau  passer  sur  elles  ;  il  les  laisse  toujours  jeunes,  tou- 
jours enthousiastes ,  toujours  sensibles  aux  merveilles  de 
la  création  et  Quand  tant  d'autres,  au  déclin  de  la  vie  sont 
froids,  désenchantés,  insusceptibles  de  se  laisser  émou- 
voir psr  Tétemelle  beauté  de  la  nature,  ces  artistes  con- 
servent encore  toute  la  jeunesse  des  impressions  et  toute 
la  force  de  Tenthousiasme.  C*est  ainsi  que  Ton  retrouve 
M.  Granet,  au  terme  d  'une  vieillesse  avancée,  tenant  tou- 
jours le  pinceau  à  la  main,  promenant  sa  vue  avec  ravis- 
sement sur  quelques-uns  des  beaux  paysages  de  notre 
nature  provençale  et  recherchant  dans  les  douces  émo- 
tions de  sa  jeunesse  la  consolation  et  la  distraction  de  ses 
vieilles  années. 

M.  Granet  s'est  fait,  dans  le  monde  des  art^,  une  posi- 
tion particulière  et  chacun  connaît  la  céleljrité  de  ses 
peintures  d'intérieurs  de  couvents.  Nul,  mieux  que  lui, 
n'a  su  tromper  l'œil  dans  ces  longues  perspectives  fuyan- 
tes de  chœurs  ou  de  cloîtres ,  dans  lesquels  prient,  ou  à 
travers  lesquels  passent  quelques  moines  à  Tattitude  sé- 
vère et  recueillie.  L'illusion  est  complète  en  face  de  ces 
toiles  et  elle  est  telle  qu'elle  amenait  un  jour  le  roi 
Louis  XVIII ,  dans  une  visite  qu'il  faisait  au  Salon  de 
4819,  à  l'exprimer  publiquement  dans  un  propos  plein  de 
finesse  qu'il  adressait  à  l'auteur  :  un  de  ces  Messieurs 
disait-il,  croyait  tout  à  l'heure  avoir  entendu  le  bruit  de 
oe  capucin  q/ii  se  mouche. 

Notre  compatriote  avait  vécu  très  longtemps  à  Kome 
et  cette  ville  des  arts  et  des  vieux  souvenirs  était  devenue 
pour  lui  le  sujet  d'études  continuelles.  Il  allait  bien  de 
temps  à  autre  admirer  ces  sites  ravissants  que  la  nature 
a  placés  dans  tous  ses  environs  ;  mais  il  revenait  bientôt 
dans  l'intérieur  de  la  ville  éternelle,  et  alors,  et  pur  un  en- 
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cueillie.  Non  pas,  il  faut  bien  le  dire,  qu'il  en  ait  pénétré, 
comme  Lesueur,  dans  sa  magnifique  épopée  de  la  vie  de 
St*Brano,  le  côté  intime,  religieux  et  profond.  I^e  grand 
peintre  du  XVII"  siècle  a  reproduit  sur  la  toile,  avec  un 
art  inimitable,  le  sentiment  profond  de  ces  ftmes  reli- 
gieuses qui  ne  tournent  plus  leurs  espérances  que  vers  lee 
joies  mystérieuses  de  1  éternité/  M.  Granet  ne  s^estpae 
élevé  aussi  haut ,  il  n'a  pas  visé  aussi  loin  ;  mais  bornant 
ses  dessins  à  reproduire  le  n(jté  matériel  et  sensible  de  ces 
intérieurs  de  couvents  il  e?t  parvenu  à  se  faire  une  place 
à  part,  parmi  les  artiste^^,  en  créant  des efiEets  de  perspective 
surprenants  de  couleur  et  de  vérité. 

Pour  ('pux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  manière 
de  ce  ])eiiitre,  une  visite  au  Musée  particulier  que  la  ville 
d'Aix  vient  de  former  pour  conserver  le  souvenir  et  les 
œuvres  de  Granet  ne  sera  pas  sans  utilité.  Les  visiteuis  y 
trouveront  près  de  deux  cents  études  peintes  presque  toutes 
à  Rome  et  qui  reproduisent  admiraolement  l'impression 
intime  qu'avait  produit  sur  Granet  sa  ville  de  prédilection; 
ils  y  verront  encore ,  exposés  par  séries  successives,  mille 
dessins  environ  à  la  sépia ,  à  I  encre  de  chine,  à  la  plume 
et  À  Taquarelle  ;  mais  ib  s'arrêteront  avant  tout  devant 
une  vingtaine  de  tableaux  de  diverses  époques  qui  per- 
mettent de  suivre,  dans  toutes  les  phases  de  son  déve- 
loppement, le  talent  de  celui  auquel  sont  consacrées  ces 
quelques  lig-nes. 

Nous  n'en  voulons  citer  que  quelques-uns  dans  le 
nombre  ;  mais  ut^  faut-il  pas  admirer  le  Cloître  des  Char- 
treux,  comineucé  en  1829  et  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  perspective,  d'effet  et  de  couleur  ;  pourrait-ou 
ne  pas  être  frappé  par  la  beauté  de  cette  superbe  esquisse 
de  la  mort  du  Poussin  que  Granet  laissa  inachevée  sur 
l'avis  de  ses  amis  Ingres  ,  li.  Vernet,  Léon  Coguiet,  et 
qui  rend  parfaitement  le  caractère  de  cette  scène  pleine 
de  tristesse  et  de  sévérité  ;  que  dire  encore  de  ces  toiles  : 
Eudore  prêchant  dans  Us  catacombes,^  Une  messe  du  /emps 
de  la  terreur.  —  Des  chrétiens  venant  retirer  le  corps  d'un 
marttfr  des  eaux  du  Tibre ,  si  ce  n*eat  qu'elles  accusent 
un  talent  plein  de  distinction,  qui  surprend  et  saisit  Tœil 
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la  nature  ;  mais  on  ne  peut  les  ran^rer  parmi  ceux  qui,  en 
la  reproduisant  avec  exactitude,  savent  faire  revivre  en 
die  tous  les  moavements  tumultueux  de  la  vie.  Grauet 
&isait  bien  nattresous  son  pinceau  un  effet  de  perspective 
sarprenant  comme  son  Clotire  des  Ckarireuas  ;  il  rendait 
bien  d*ttne  manière  parfaitement  sentie  le  caractère  gé- 
néral d*nne  situation,  ainsi  qu'il  Ta  &it  dans  son  beau 
tableau  à^Ewiore  jtrécharU  dam  k$  catacombes  ;  mais  on  ne 
le  trouve  pas  ramenant  et  personnifiant  sur  la  toile  nn 
sentiment  intime  ,  une  douleur  profonde ,  une  passion 
violente  ,  quelqu'un  enfin  des  grands  mouvements  de  la 
nature  humaine.  Il  faut,  pour  arriver  à  ces  effets  supérieurs 
(le  la  haute  peinture,  avoir  étudié  ])rufondénient  le  cœur 
humain  comme  l'avait  fait  Poussin  par  exemple  ,  et  s'être 
engagé  très  avant  coiume  luidaus  la  voie  des  frrandrs  pen- 
sées et  des  lou*^uos  méditations.  Pour  ne  pas  avoir  clé  si 
loin  dans  le  domaine  do  son  art,  (îranet  n'en  est  pas 
moins  parvenu  pourtant  à  une  très-giande  et  très  magis-  ' 
traie  perfection  qui  fait  de  lui  un  maître  dont  les  œuvres 
seront  toujours  charmantes  à  voir  et  utiles  à  étudier. 
On  peut  donc  les  admirer  tout  à  son  aise  dans  le  Musée 

2ui  vient  d*être  inaug^iré  dans  la  ville  d'Âix,  où  à  cCté 
es  tableaux  du  peintre  sont  placés  ceux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  sa  longue  vie  d'artiste  et  de  voyageur  et 
qui  tous  sont  disposés  de  la  façon  la  plus  intelligente  par 
la  main  de  ses  conservateurs  MM.  Gilbert  père  et  fils; 
mais  ce  que  nul  des  visiteurs  ne  pourra  voir  sans  un  vé- 
ritable attendrissement,  ^-'e^^t  deux  tableaux  placés  en  face 
l'un  de  l'autre  sous  les  portraits  de  Granet  par  Ingres  et 
Léon  Cogniet  ;  l'un  des  deux  renferme  une  Croix  de  la 
Légion-d'honneur  et  quelques  autres  insignes  de  distinc- 
tion ;  l'autre  contient  quelques  outils  de  maçon,  une  tru- 
elle, un  marteau  ,  une  équerre  et  une  suscription  que 
voici  :  à  la  mémoire  de  mon  père.  Il  y  a  là  figurés,  par  ces 
deux  tableaux  ,  le  commencement  et  la  fin  de  lia.  vie  de 
Granet,  et  ceci  nous  amène  tout  ni^turéllement  à  raconter 
lis  tnits  principaux  de  l'existence  de  notre  peintre  en 
nous  aidant  dans  le  cours  de  notre  travail  de  la  notice  si 
fidèb  et  si  élégante  de  M.  le  docteur  SUbert. 
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pour  l'art  de  la  peinture  et  il  fut  confié  à  Consîaïuin,  qui, 
arrivé  depuis  peu  de  Rome,  s'était  fixé  à  Aix  où  il  devait 
modestement  et  glorieusement  tisser  sa  soie  dans  l'ombre. 

C*est  à  cOté  de  ce  peintre,  à  qui  la  renommés  n*a  pas 
donné  la  réputation  qu'il  méritait,  que  se  forma,  entre  le 
fils  du  simple  maçon  et  le  jeune  comte  de  Forbin  une  tou- 
chante amitié  qiii  fût  le  charme  et  Thonneur  de  leur  vie  et 
qui,  comme  le  dit  exactement  M.  Silbert,  dans  sa  notice, 
a  rendu  leurs  noms  inséparables  dans  Fbistoire  de  Tart. 

Cette  vie  d'étiido  dans  le  paisible  atolior  de  Constantin 
fut  bicîîtôt  troublée  par  les  airltation,-^  de  In  l^évoliition  ; 
d'autre  ])art  la  misère  aug-nn-ntait  dans  la  maison  du  pau- 
vre niaron.  Ce  fui  donc  dans  ces  e<*nditions  que,  contraint 
par  toutes  les  nécessites  de  l'existence  la  plus  préi-aire,  le 
jeune  Granet  se  décida  à  suivre  la  société  populaire  d'Aix 
qui  s'était  levée  en  niasse  pour  aller  combattre  devant 
Toulon.  Nous  aimons  ici  laisser  M.  Silbert  lui-môme, 
raconter  une  des  particularités  les  plus  remarquahles  de  la 
Tie  de  notre  peintre  : 

«  Le  commandant  qui  conduisait  la  troupe  avait  une 
haute  opinion  des  talents  de  Granet,  et,  convaincu  qu'il 
serait  plus  utile  h  la  République  comme  artiste  que  com- 
me soldat,  il  lui  donna,  dès  qu'on  fut  arrivé  devant  Ton* 
Ion,  un  billet  pour  le  général  en  cbef  à  peu  près  conçu  en 
ces  termes  :  «  î.n  société  populaire  d'Aix  a  dans  son  sein 
un  jeune  dps-inateur  qu'elle  dit  rempli  de  talent;  exa- 
mine-le, général,  et  fais-en  l'usage  que  lu  croiras  conve- 
nable. )) 

«  Le  g-énérnl  Dutheil  renitle  porteur  de  cette  laconique 
recommandation  avpc  une  bonté  pleine  de  rondeur  ;  d  fit 
asseoir  h  sa  ta])le  le  jeune  patriote  en  carmagnole,  au 
milieu  de  ses  oificiers  ,  et  le  présentant  au  dessert  à  l'un 
d'eux  :  «  ce  jeune  homme  m'intéresse,  lui  dit-il,  c*est  un 
bon  dessinateur,  tu  le  placeras  au  pare  d'artillerie.  »  le 
Jeune  officier  maigre  et  pâle  auquel  il  «^adressait  s'appe- 
lait Napoléon  Bonaparte,  et  c'était  un  futur  empereur  qui, 
le  lendemain  ,  ouvrait  les  batleries  et  les  redoutes  à  ce 
pauvre  jeune  homme  qui  devait,  lui  aussi,  mais  dans  une 
sphère  plus  modeste  il  est  vrai,  entrer  en  commerce  avee 
la  gloire.  » 

La  prise  de  Toulon  ramena  Granet  à  Aix  ;  mais  ayant 
trouvé  la  misère  la  plus  complète  dans  la  maison  de  son 
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tores  allégoriques  sur  les  navires.  Il  profita  de  ces  ressour- 
ces momentanées  pour  envoyer  tous  les  huit  jours  ,  à  sa 
famille,  par  un  Voiturier  d'Aix  quatre  gros  pains  de  fort 
bonne  qualité. 

n  était  encore  k  Toulon  lorsqu'un  jour  le  hasard  lui  Rt 
rencontrer  le  comte  de  Forbin.  Celui-ci,  put  à  la  suitr^de 
cette  entrevue  ramener  son  jeune  àmi  à  Aix  et  bientôt  les 
deux  camarades,  sollicités  par  les  mêmes  goûts,  rosolnrent 
de  se  rendre  ;i  Paris.  Mais  la  pauvreté  de  Granet  était  le 
premier  des  obstacles  à  la  réalisation  de  ce  désir.  Pour  le 
taire  disparaître  M""  de  Forbin  donna  un  donlJe  louis  , 
M.  de  St-Vinceut  uu  louis  et  quelques  cents  francs  d'as- 
signats ;  euliu  de  peur  que  cette  petite  sonune  ne  fiU  in- 
suffisante, le  commissaire  des  guerres  h  Aix  lui  offrit  la 
feuille  de  route  d*UD  cooducteur  de  chaîne  qui  avait  ac- 
compagné des  forçats  k  Toulon  et  qui  était  censé  retourner 
à  Paris.  Après  quatorze  jours  de  marche ,  Granet  arriva  le 
sac  au  dos  à  Tliôtel  garni  qu'habitait  son  ami  ;  il  portait 
une  veste  ronde  et  des  guêtres  grossières  et  il  était  coiffé 
d'un  bonnet  de  police  yienx  débris  des  campagnes  ou  il 
avait  joué  un  rôle  si  pacifique.  Le  jeune  comte  remplaça 
cette  mise  par  trop  démocratique  par  quelques  vêtements 
tirés  de  son  vestiaire  et  peu  après  les  deux  aînis  furent  en- 
semble au  Louvre  et  y  n^iv-nvelèrent  rliafpe»  jour  leurs 
visites,  Granet  ne  se  lassant  pas  d'admirer  les  nombreux 
chef»-d'(euvres  exposés  h  ses  regards. 

Quelques  joiirs  après  Granet  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  mère  et  de  son  père.  Il  voulait  partir  pour  venir 
consoler  ses  sœurs,  mais  l'exiguïté  de  ses  ressources  l'ar- 
rêta dans  sa  résolution.  Il  se  fît  alors  admettre  dans  l'ate- 
lier de  David,  qu'il  fut  obligé  quelque  temps  après  d'aban- 
donner, parce  qu'il  ne  pouvait  plus  payer  la  modique  ré- 
tribution exigée  de  chaque  élève.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  travailler  avec  ardeur  et  même  un  petit  tableau, 
qu'il  fit  recevoir  à  l'exposition  et  qui  représentait  le  C, lettre 
4e8  FemllantSf  obtint  un  succès  inespéré,  qu'il  apprit  en 
jettant  un  jour  les  jeux  sur  un  journal  tombé  par  hasard 
sous  sa  main. 

Granet  et  le  comte  de  Forbin  avaient  eoneu  ensemble  la 
pensée  de  voir  Paris  ;  après  avoir  réalisé  leur  projet  les 
deux  amis  voulurent  ensemble  encore  voir  R()me  et  ce  jigmzed  by  Google 
fot  en  4  SOsi  qu'ils  arrivèrent  dans  la  capitale  du  mon- 
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fiévreuse  curiosité,  Granet  se  mit  à  l'étude  et  au  travail 

afin  de  créer  quelques  ressources  à  son  extrême  pauvreté. 
L'exposition  du  Louvre  devait  s  ouvrir  bientôt;  à  l'aide  des 
plus  grands  sacrifices  et  des  plus  nombreuses  privations 
il  put  expédier  deux  tableaux  à  l'adresse  du  directeur-gé- 
néral des  Musées  et  bientôt  après  il  partit  lui-même,  léger 
d'argent,  mais  plein  d'espoir  et  comptant  sur  la  vente  de 
ses  toiles  pour  les  depeiL^rs  de  ^on  séjour  à  Paris  et  les 
frais  de  son  retour  à  iiume.  Mais  voici  ce  qui  arriva  au 
peintre  d'après  l'excellente  notice  que  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  citer  et  de  reproduire  daus  q^uelques-uueô 
de  ses  parties  : 

«  Encore  plein  du  souvenir  de  sa  première  exposition, 
il  court  au  Louvre  en  descendant  de  voiture.  Ses  tableaux 
uy  figuraient  point.  Plein  de  trouble  et  d*anxiété,  il  des- 
cend à  l'admimstration  du  Musée»  et  après  bien  des  ques- 
tions et  des  recherches,  il  trouve  enfin  dans  l'embrasure 
d'une  fimôtre,  confondues  avec  les  balais  des  bureaux,  ses 
deux  pauvres  toiles  qui  avaient  été  traversées  en  trois  ou 
Quatre  endroits  par  la  sonde  d'un  douanier.  La  mort  dans 
1  âme  en  face  de  toutes  ses  espérances  perdues,  il  prend  le 
parti  d'aller  implorer  le  direeteiir-o'énéral  des  musées  ;  il 
lui  expose  que  ces  deux  tableaux  sont  sa  dernière  res- 
source. «  Vos  tableaux  no  sont  pas  arrivés  à  temps,  lui 
reiioiid  lestement  M.  Denon,  le  règlement  et  formel.  »  Et 
coiiiiae  Granet  insistait  :  «  Vous  m'impatientez,  ajoute  le 
graud-juge  des  arts.  —  Vous  en  parlez  bicu  ù  votre  aise, 
Monsieur,  lui  dit  alors  notre  artiste  ;  mais  savez- vous  bien 
qne  vous  allez  me  faire  mourir  de  faim  ?»  Le  directeur- 

S'énéral  qui  venait  de  déjeuner  copieusement  lui  tourna  le 
os ,  et  ayant  mis  la  main  an  cordon  d'une  sonnette  il 
appela  un  domestique  pour  signaler  l'affamé  qui  venait 
amsî  troubler  sa  digestion. 

«  Dépareilles  scènes  soulèvent  le  cœur  d'indignation, 
mais  rhistoire  doit  les  recueillir  car,  il  n'est  jamais  inutile 
de  rappeler  aux  hommes  puissants  ce  qu'ils  doivent  d'é- 
gards et  d'humanité  aux  faibles  et  aux  petits,  n 

Après  cette  mésaventure  qui  était  en  quelque  sorte  le 
couronnement  de  cette  vie  d'efforts  ,  de  privation:^  et  de 
misère  que  nous  venons  de  raconter,  Granet  fut  heureu- 
sement secouru  par  M.  Cacault,  alors  sénateur,  qui  lui , 
facilita  son  retour  à  Rome  en  le  plaçant  daus  la  suite  du 
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coDStauce  devait  finir  par  lassor  les  rigfiicurs  de  la  fortune 
et  il  ne  devait  pas  tarder  a  acquérir  la  richesse  et  la 
célébrité. 

Un  tableaa  représentant  xol  Ses  traits  de  la  irie  du 
peintre  StéUa  fut  fbrt  admii^à  à  Boine.  Le  grand  artiate 
i^ttiova  vint  visiter  Granet  dans  son  atelier  quand  il  mettait 
la  dernière  main  à  son  œuvre  et  bientôt  il  put  la  vendre  au 
prix  de  2,400  fr.  Peu  après  il  fut  amené  à  peindre  son  fa- 
meux Chœnr  des  Capucins  qui  eut  un  tel  succès  d'entliou- 
Fiasme  (jue  peudaDt  un  mois  il  fut  célébré  eu  sonnets 
italiens  et  latins.  Ce  tableau  fut  acheté  par  la  reine  de 
Naples,(  •aroline,et  cédé,  sur  ses  vives  instances, }\  sonfrère 
le  comte  de  St-Leu,  ancien  roi  de  llollaude.  (jrauet  en  fit 
un  pareil,  sauf  quelques  légers  cbangements,  et  celui-là 
Wrd  Kimisj^hatn  Tacbeta  au  prix  de  400  louis.  L'empres- 
Bement  était  si  grand  pour  se  procurer  cette  cBUvre  char- 
mante ,  merveille  d'effet  de  lumière  et  de  perspectiTe,  que 
Granet  traita  quinze  ou  seize  fois  le  même  sujet  trouvant 
toujours  sous  son  pinceau  des  variantes  ingénieuses  et  des 
beautés  Tionvelles. 

C'était  au  tableau  de  Stella  que  Granet  avait  dû  la  cé- 
lébrité ;  le  Clupur  des  Capucins--  Ini  donna  la  gloire,  la 
fortune,  I  milependance.  11  exp(  sa  ce  dernier  tableau  au 
Salon  du  Louvre  en  1819  et,  étant  \  enu  lui-même  à  Paris 
à  '  cette  occasion ,  il  y  reçut  des  mains  du  roi  Louis 
XVni  la  croix  de  la  légion*d'bonneur  ;  plus  tard,  en 
1838  il  fut  décoré  du  cordon  de  St-Micnel.  Mais  les 
honneurs  qui  lui  étaient  accordés  à  Paris  ne  pou- 
▼aient  lui  faire  oublier  Rome  ,  cette  patrie  naturelle 
des  artistes,  et  pour  la  troisième  fois  il  y  rentra,  cette  fois 
eu  pleine  possession  d'une  gloire  achetée  au  prix  de  bien 
des  efforts. 

Il  produisit  alors  un  grand  nombre  de  tableaux  de  petite 
dimension  (jue  les  étrangers  se  disputaient  à  prix  a  or  et 
qui  sont  aujourd'hui  dispersés  pour  la  plupart  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  11  se  créa  enfin  une  existence  calme 
et  laborieuse,  conforme  en  tous  points  à  ses  goûts  et  à  son 
humeur.  Hais  ses  amis  et  surtout  le  comte  de  Forbin 
renp^ageaient  à  retourner  en  France  et  à  se  fixer  à 
Pans ,  dans  Tintérét  même  de  sa  gloire,  il  finit  par  céder 
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qui  lui  apsiirait  cinq  mille  francs  de  revenu.  «  Mais, 
dit  M.  Silbert,  ce  ])»'iutre  du  soleil  etde  la  lumière,  exilé 
dans  leB  brumes  de  Paris,  n'en  tournait  pas  moins  vers 
Rome  un  ref^ard  mélancolique.  Rome  c  était  son  pays,  et 
malgré  l'amitié  attentive  du  comte  de  Forbiû,  il  éprouvait 
à  un  haut  Je^  l  é  : 

Le  mal  qui  fait  rêver  delà  patrie  absente 

t  Le  travail,  son  consolateur  familier,  était  lui-môme 
impuissant  à  secouer  cette  nostalgie  profonde.  Toutes 
les  fois  qa*il  yoyait  un  artiste  partir  pour  Tltalie,  ÎL  sen* 
tait  £a  douleur  se  réveiller  en  lui  plus  intense.  Ën  4839 
il  partit  donc  pour  Rome  avec  un  congé.  » 

Mais  il  semblait  que  le  sort  ne  voulait  pas  lui  laisser  sa 
douce  existence  dans  sa  ville  de  prédilection.  Son  ami  le 
comte  de  Forbin  concourut  bientôt  à  assurer  son  élertion 
comme  membre  de  1  Institut.  D'autre  part  la  R^voîntion 
de  \  H'M)  venait  d'éclater  et  beaucoup  d'étrangers  ^  apprê- 
taient à  quitter  Home.  De  ce  nombre  étaient  M.  et  Nf"* 
de  Marcellus,  le  gendre  et  la  fille  du  comte  de  Forbin  t^ui 
finirent  par  le  décider  à  partir  avec  eux. 

Noos  laissons  ici  volontiers  parler  If.  Silbert;  il  est  im- 
possible  de  mieux  dire  :  a  Granet  arriva  à  Paris  triste  et 
résigné.  Le  comte  de  Forbin  qui  Tatteodait  avec  impa- 
tience fut  affligé  de  son  profond  abattement  ;  emporté  par 
de  liautes  relations  dans  le  tourbillon  du  monde,  il  essaya 
vainement  d'y  entraîner  son  ami,  dans  l  espoir  de  chang-er 
le  cours  deses  idées.  Les  pluisird  bruyants  n'avaient  aucun 
attrait  pour  cette  :une  timide  et  nmve  dont  les  protesta- 
tions même  de  la  politesse  révoltaient  les  iastincts  sin- 
cères. Aussi  ,  apr^  quelques  visites  indispensables, 
8*était*il  renfermé  dans  la  retraite,  n'attendant  la  paix 
que  du  travail  et  de  la  main  du  temps,  ce  suprême  conso- 
lateur k  qui  Dieu  a  confié  le  soin  de  cicatriser  toutes  nos 
blessures.  Il  ne  trouvait  de  bonheur  que  dans  son  atelier, 
au  milieu  de  sesétudesde  Rome  qui  lui  rappelaient,  quand 
il  quittait  un  instant  son  j)inceau,  ces  beaux  sites  et  ces 
divins  modules  qu'il  avait  quittés  avec  un  si  «>-rand  serre- 
ment de  Lxeiir.  Là,  d'ailleurs  il  était  libre,  il  commandait 
à  toutes  S'\-^  pensées ,  il  trouvait  s  jus  sa  main  tous  l^ 
moyens  matériels  nécessaires  pour  produire  de  ^^^l^jf^^^i^^y  Google 
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«  Mais  ni  les  amis,  ni  le  temps,  ni  le  travail,  ni  les 
applaudisseTîieiiîs  rpii  accueillaient  chacune  de  ses  enivres 
nouvelles,  n  avait  ras.-^éréné  son  âme.  Etran^re  inystèrede 
la  (le;?tuiee  liiiiiiaine  !  Cet  enfant  du  peuple  parvenu  par 
ses  seuls  efforts  à  la  plus  haute  position  qu'un  artiste 
paisse  envier,  D'avait  pas  plus  trouvé  le  boimeiir  dans  1* 
fortane  que  dans  la  gloire.  En  pleine  possession  de  tout 
ce  qu'il  avait  pu  rôver  de  satisfactions  en  ce  inonde,  cet 
bomme  dont  la  jeunesse  conduite  par  respérance  avait 
passé  ooniine  nn  soncre  à  travers  la  misère  et  les  priva-> 
tions  ,  se  sentait  accablé  maintenant  par  le  poids  des  lon- 
gups  journées  qui  se  déroulaient  devant  ]u\.  En  proie  à 
une  mélancolie  profonde,  le  p«^intre  dont  on  avait  admiré 
jusqu  alors  la  verve  spirituelle  et  charmante,  ne  pouvait 
plus  rendre  sur  la  toile  que  des  sujetsen  banuonie avec  âes 
tristes  pensées.  » 

11  produisit  encore  pourtant  des  œuvres  très  nombreuses 
et  ekaaue  exposition  était  pour  lui  l'occasion  de  nouveaux 
triompbes.  Le  roi  Louis-Pnilippe,  dans  ses  fréquentes  vi* 
sites  au  Musée  du  Louvre,  y  rencontrait  souvent  notre 
artiste  et  se  plaisait  aux  entretiens  pleins  de  charme  de  ce 
causeur  original,  qui  avait  tant  vu  et  si  finement  observé. 
Aussi  ce  fut  lui  qu'il  appela  aux  fonctions  de  directeur  des 
galeries  hi-^torirpies  de  Versailles. 

Mais  le  ciel  réservait  à  Granet  de  profondes  douleurs. 
En  1841  il  vit  mourir  le  comte  de  Forbin  ce  noble  et  f^éné- 
reux  compagnon  de  ses  bons  et  de  ses  mauvais  jours  ;  six 
ans  après  il  perdit  la  douce  compare  de  quarante  années 
d'existence  commune.  Tous  ces  malheurs  le  touchèrent  vi- 
vement et  c'est  alors  qu'il  vint  se  réfugier  à  Âix,  dans  sa 
charmante  re(3'aite  du  Malvallat ,  où  il  lui  semblait  c^ue 
les  images  du  passé  pourraient  le  garder  contre  les  attem- 
tes  des  angoisses  présentes.  Là  devant  les  misérables  ou- 
tils de  son  père  qu'il  îivnit  relig-ieusement  conservés ,  il 
aimnit  h  réfléchir  aux  bizarreries  de  sa  destinf^e  et  Révo- 
quer les  chères  âmes  que  la  mort  lui  avait  ravies.  La 
Révolution  de  février  vint  ajouter  à  toutes  ses  douleurs. 
Son  vieux  roi  était  parti  pour  l'exil ,  les  résidences  royales 
avaient  été  saccagées  et  plusieurs  de  ses  plus  belles  toiles 

a ni  ornaient  la  galerie  du  Palais  Bojal  et  le  château  de 


ques  s'en  aggravèrent  et  son  cerveau  reçut  une  mortelle 
atteinte.  Le  terme  de  cette  existence  laborieuse  était 
arrivé  ;  faisons  encore  à  la  Biographie  si  attachante  de 

M.  le  docteur  Silbert  un  dernier  emprunt,  nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  cette  courte  notice  sur  M.  Granet  : 

«  C^uoifiue  sa  constitution  fortement  trempée  eut  sem- 
blé iusiju'alors  n'avoir  pas  plu.s  faibli  que  son  talent, 
Granet,  averti  par  le  chiffre  de  se.-?  années,  se  préparait 
depuis  quelque  temps,  en  silence,  à  aller  rejoindre  dans 
un  monde  meilleur,  ceux  qu  il  avait  aimés  ici-bas;  et  en 
attendant  que  sonnftt  l'heure  du  départ,  pour  charmer  les 
ennuis  de  l'attente,  il  peignait  des  Chrétiens  dans  les  co* 
iaeambes  rendant  les  derniers  devoirs  à  m  de  leurs  frères. 
Cette  œuvre,  où  Ton  sentlagrifiedu  maître,  ne  devait  pas 
6tre  achevée,  le  pinçeau8'é<mappa  de  sa  main  défaillante; 
son  heure  était  enfin  venue  !  La  mort  fut  douce  pour  lui, 
comme  le  sommeil  à  la  fin  d'une  longue  journée  fie  tra- 
vail ;  c'était  dejjuis  soixante  uns  peut-être  son  jiremier 
repos.  Aucune  consolation  ne  nuioqua  à  ses  derniers 
instants;  sa  sœur  et  un  élè\e  qu'il  chérissait  lui  prodi- 
guaient leurs  soins;  il  était  entoure  de  ces  bous  capucins 
ûu*il  aimait  si  sincèrement  et  qu'il  avilit  peints  avec  tant 
oe  bonheur  ;  enfin  M**  de  Ifaroéllus,  la  fille  de  son  pre- 
mier et  de  son  meilleur  ami,  jalouse  d'acquitter  auprès  de 
lui  la  dette  de  son  père  ,  était  accourue  à  son  chevet  et 
venait  lui  fermer  les  yeux  (29  novembre  4 8ô9) . 

«  Son  testament  fut ,  comme  sa  vie,  un  acte  de  piété  et 
de  sagesse.  Donnant,  le  premier  un  exemple  qui  a  eu  de- 
puis de  généreux  iîîiitote-îrs  ,  il  léguait  à  sa  ville  natale 
ses  tableaux  ,  ses  éludes  et  les  trésors  d'art  et  de  curiosité 
qu'il  avait  lentement  amassés,  avec  la  somme  néces- 
saire pour  loger  dans  une  aile  nouvelle  du  Musée  ce  pré- 
cieux héritage  ;  puis,  songeant  k  ceux  de  ses  jeunes 
compatriotes  qui  voudraient,  après  lui ,  tenter  la  rude 
carrière  des  arts,  et  jaloux  de  leur  épargner  les  terribles 
épreuves  qu'il  avait  eu  lui-môme  à  subir,  le  vieil  artiste 
instituait  une  rente  perpétuelle  de  douze  cent  francs  pour 
l'entretien  à  Paris  d'un  jeune  peintre  de  cette  école  ;  enfin, 
en  mémoire  de  son  père  dont  il  voulait  que  les  pauvres 
compagnons  bénissent  à  jamais  le  souvenir,  f^f'  modèle  des 
fila  fondait  deux  litô  pour  les  ouvriers  maçoi^  à  i'Jj^ggj^Siy  Google 
des  incurables. 
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ÉTUDE  MOEALE  ET  L1TTÉRAISB. 


MÉMOIRES  D'UN  HOMME  DU  MONDE. 

PAR  AMTOMIN  BOMDBLBT, 

Hùfmmtir  d#  PAUomplWf  &  to  FmMi»  Utêrn  dt  CiifiiiiMi^Arffmitf  (I). 


Nous  venons  bien  tud  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue 
dt  Maneille  d*une  ceuTreque  les  journaux  de  Paris  et  de  la 
province  out  fait  connaître,  et  que  la  plupart  ont  déjà 
classée  dans  leurs  impressions  morales  et  littéraires  de 
l'uDiR'C  1 86 1 .  Mais  écrire  sur  un  livre  après  tous  les  autres , 
s'exp(ts!or  ainsi  volontairement  au  reprocne  d'inopportunité, 
c'est  constater  un  intérêt  ])ermanent  dans  ce  livre  et,  par 
suite,  un  plein  succès  pour  l'auteur.  Ce  retard  sera  donc 
notre  premier  élog-e  et  le  premier  témoignage  de  notre 
foi  dans  la  durée  de  son  œuvre. 

M.  Rondelet  a  vécu  longtemps  au  milieu  de  nous  ;  son 
souvenir  ne  saurait  s'effuser  dans  une  ville  où  ami  passage 
a  laissé  les  doubles  traces  du  talent  et  de  Tamitié;  oeite 
Bévue,  en  particulier,  se  fera  toujours  un  devoir  de  signaler 
les  succès  d'un  écrivain  qu'elle  compte  parmi  sesprincipaux 
fondateurs. 

Nous  sommes  heureux  de  remplir  aujourd'hui  cette 
tftche  en  entretenant  nos  lecteurs  des  iiimoirêi  d'un 

homme  du  monde. 

Personne  n'a  oulilic  l'ouverture  des  Cours  de  Lïttérattire 
française  dans  notre  Faculté  des  Sciences;  M.  Rondelet, 
al(jrs  l^r(jf('sseur  de  Philosophie  au  Lyo^e  de  Marseille, 
nartafTfta  avp.r,  son  savant  r.oll^uyiift  M.  r)ftHh«ft.  l'hoTiriAiir 
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talent  déployé  par  les  deux  professeurs,  non  moiDs  que  lê 
concours  intélligent  de  nos  concitoyens ,  contribuèrent  à 
populariser  ces  cours  et  servirent  de  point  de  départ  à 
l'org-anisation  complète  et  définitive  dont  notre  ville  vient 
d'être  si  p'énérpusement  dotée. 

Si  nous  rappelons  cp?  souvenirs,  c'est  qu'ils  sont  liés 
intimement  à  notre  sujet.  Tons  leà  jugenieritri  portés  à 
cette  é|Kii|ue  sur  le  savant  professeur  ne  se  ressemblaient 
certes pab ,  bien  descuuses,  inutiles  à  rappeler,  concoururent 
à  cette  diversité  d'appréciations.  Mais  toute  divergence 
disparaissait,  quand  u  s'agissait  de  constater  ctiez  Torateur 
une  facilité  remarquable  d'élocution  et  de  signaler  paral- 
lèlement les  dano^ers  inhérents  à  cette  rare  et  précieuse 
qualité.  Appelé  plus  tard  h  occuper  une  chaire  de  philoso- 
phie  à  Clermont-Ferrand,  M.  Kbndelet  trouva  dans  cette 
nouvelle  situation  des  loisirs  (pie  Marseille  lui  avait  refu- 
sés; et  cette  fécondité  merveilleuse,  que  rivions 
admirée,  ne  connut  plus  de  liornes;  déjà  le  Spinlualisme 
en  économie  pvlilK/iir  et  les  Mémoires  d'Antoine  ont  reçu  de 
l'Institut  le  baptême  de  la  célébrité;  l'année  186 1  a  vu 
paraître  les  Mémoires  d'un  homme  du  monde  qui  vont  nous 
occuper  un  instant. 

Ces  diverses  productions  littéraires  partent  toutes  d*un 
même  principe  :  Tapplication  de  la  morale  aux  choses  de 
la  vie.  On  pourrait  les  ran;L^er  dans  une  seule  et  môme 
collection,  sous  le  titre  de  Philosophie  sociale.  C'est  d'abord 
la  morale  appliquée  à  l'économie  politique,  et  la  nécessité 
pour  cette  dernière  de  ne  pas  s'isoler  dnns  le  monde  maté- 
riel, pour  agrandir  ses  horizons  et  nnjltiplier  ses  services. 
Cette  science,  devenant  ensuite  plus  ])ratL*pi(%  nous  a])pa- 
raît  sous  la  forme  d'un  traité  mis  à  la  portée  des  esprits  les 
plus  simples.  Enfin  le  livre  qui  fait  l'objet  de  cette  étude 
prend  l'homme  du  monde  à  Taurore  de  la  vie  sociale  et  en 
parcourt  avec  lui  toutes  les  phases. 

Le  héros  de  ce  livre  est  M.  Francis  de  Lavaur  ;  il  est 
magistrat;  il  va  noi^  raconter  sa  vie  de  fonctionnaire  pu- 
blic, son  arrivée  en  province,  son  apparition  dans  un 
monde  oii  tout  a  été  étranger  aux  impressions  de  sa  jeu- 
nesse et  qui  sera  plus  tard  indifférent  aux  succès  de  sa 
maturité.  M.  de  Lavaur  a  éprouvé  des  indécisions  dans  le        Digitized  by  Google 
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société  dans  un  tableau  d'une  afUigeante  misantliropiei 
mais  d'une  triste  réalité. 

Plus  tard,  des  idées  de  mariage  traversent  son  esprit, 
sans  qu'aucun  trait  ait  encore  traversé  scn  cœur.  Sa  con- 
versation avec  Madame  de  Beuzeville  est  des  plus  pi- 
quantes.. 

Son  séjour  aux  eaux  de  Mérac  est  signalé  par  divers 

incidents  :  il  rencontre  d*aliord  un  ancien  ami,  le  comte  de 
Vardes,  frappé  récemment  d'un  grand  malheur,  la  mon 
de  son  frère.  Mais  toute  causerie  sur  ce  triste  évènpnit  iit 
est  prudemment  évitte  par  le  comte;  Mérac  est  même 
appelé  à  en  ettaccr  le  souvenir. 

La  société  de  ta  mère  et  de  sa  sd'ur  Valentine  e^i  pour 
M.  de  Lavaur  l'occaïîion  d'exemples  et  de  conseils  salutai- 
res: ce  sont  des  traits  iiierveilleux  attestant  l'empire  de  la 
douceur  sur  les  natures  les  plus  rudes  ;  refTicacité  d'une 
parole  sortie  du  caur  sur  le  découragement  et  le  déses- 

Soir,  ce  sont  des  réflexions  judicieuses  sur  les  misères  de 
iverses  natures  qui  affligent  la  société. 
Enfin  M.  de  Lavaur  se  trouve  aux  eaux  de  Mérac  avec 
un  ancien  ami  de  son  père,  Tesseydre,  autrefois  avocat 
à  la  CovLY  de  Cassation.  Ce  vétéran  de  la  mag-istrature  va 
ouvrir  devant  lui  tous  les  trésors  de  sa  riclie  expérience. 
M.  Tesseydre  apprend  à  son  jeune  ami  l'art  de  cultiver  la 
mémoire,"^  si  nécessaire  au  barreau  :  il  l'entretient  de  la 
nécessité  où  se  trouve  souvent  un  magistrat  de  dissimuler 
une  partie  de  la  \  .'ri1('  dans  un  intérêt  supérieur  ;  la  cau- 
serie s'étend  cncnr  ^  sur  d'autres  questions  intéressantes 
pour  un  homme  du  UKindc 

Voilà  une  es({uisse  ra])i(le  du  nouveau  livre  de  M.  Ron- 
delet ;  nous  n'avons  tracé  que  les  |2:randes  li^'ues,  il  lierait 
difficile  de  sit^naler  un  vide  dans  ce  tableau;  toutes  les 
situations  sont  prévues,  toutes  les  solutions  sont  données 
au  triple  point  de  vue  de  la  morale  purement  humaine,  de 
la  morale  religieuse  et  de  TintérOt  personnel.  L'étendue  de 
ce  cercle  constituerait  môme  pour  l'auteur  la  principale 
difficulté. 

Il  est  facile  en  effet  de  diriger  un  cbar  dans  un  sentier 
étroit,  dont  les  bornes  apparentes  ne  laissent  au  conducteur 
d'autre  soin  que  celui  de  tenir  les  rênes  en  main  ;  la  tâche 
est  bien  différente  sur  ces  larges  voies  où  le  croisement  M 


d'un  homme  da  monde,  et  Texposition  de  ses  devoirs  dans 
toutes  les  ciroonstances,  rencontre  une  difficulté  analog^oe. 

Le  lecteur  s'en  sera  facilement  rendu  rnmpte  dans  l'exposé, 
encore  bien  incomplet,  de  tous  les  points  traités  dans  ce 
livre. 

Coucoit-on  rent'i'i'mées  dniis  un  même  cadre  des  réflexions 
sur  le  mariîi^v  ;  sur  \ oleur-s  et  les  assassins  ;  sur  l'au- 
môiie,  la  douceur  du  caractère,  le  pouvoir  des  richesses; 
snr  le  culte  des  morts,  la  vie  des  eaux,  l'esclavage,  la 
mémoire  ;  sur  le  mensonge,  les  restrictions ,  les  exagéra- 
tions, l'économie  politique.  Notre  plume  s'arrête  d'elle* 
môme  après  une  pareille  nomenclature. 

Nous  Tavouons  fram  lieinent  :  le  titre  seul  de  l'ouvrage 
nous  avait  un  peu  efFray*^,  le  plan  n'était  pas  fait  pour 
nous  rassurer.  Sîais  n'anticijmns  pn?  et  liîltons-nous  d'arri- 
ver à  Texécnfion.  La  prrMnitM-c  impros-ion  pourrait  se 
motlitier.  Voicieequ  on  liidausl  av<'rtis-<Mrtent:  «  L'auteur 
«i  de  ce  livre  a  essayé  d'entrer  dans  les  mouvements  iiatu- 
«  rels  de  la  pensée,  de  venir  en  aide  aux  esprits  pour  leur 
«  rendre  les  efforts  de  la  réflexion  plus  faciles  et  ses  résul- 
«  fats  plus  durables.  Il  n'ignore  pas  f^ue  les  gens  du 
<  monde  ont  peu  de  sympathie  pour  ces  sortes  de  lectures  ; 
«  aussi  croira-t^ît  avoir  pleinement  réussi,  s*il  en  est 
«  .seulement  souffert.  » 

A  cet  aveu  décourageant,  M.  Rondelet  pourrait  ajouter 
que  îe>  frens  d!î  monde  apprécient  médiocrement  les  ou- 
vrages destinés  î\  prnpnfrer  la  saine  morale  et  à  glorifier 
la  vertu.  Mais  de])ui.s  lonu-temps.  il  a  accepté  son  rôle  :  il 
sait  que  cette  voie  ne  conduit  pas  toujours  un  écrivain  a  la 
pojiuiarilé,  et  ils'y  résigne.  Pour  lui,  écrire  est  une  mission 
et  non  un  moyen,  et  sa  plume  ne  connut  jamais  ces 
complaisances  qui  provoquent  les  applaudissements  de  la 
foule.  Toutefois,  comme  tous  les  vamcus  de  ce  monde,  la 
vertu  aura  aussi  son  jour  de  succès  et,  suivant  une  parole 
historique  reproduite  dernièrement  au  Sénat,  à  propos  de 
la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  :  a  Ceux  qui  auront 
t  été  avec  elle  h  la  p-^^ine  la  suivront  aussi  à  l'iionneur.  » 

11  .est  temps  cependant  d'appuyer  n  is  ohservntion^  siii' 
des  faits  et  de  laisser  parler  AI.  1( oudeiet.  Nous  puiserons 
surtout  nos  citations  dans  les  parties  de  ce  livre  consacrées 
à  des  questions  d'un  intérêt  général;  les  solutions  données 
par  l'auteur  recevront  ainsi  une  appréciation  plus  sûre. 
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sujet.  Une  occasion  sp  pr(^?entp  :  Madame  de  Beuzeville 
veut  marier  son  lu  vtni  Edouard  Silver,  ami  do  Franci». 
Voici  quelques  lambeaux  d'ua  dialogue  eutre  ces  trois 
interlocuteurs  : 

«  Il  faut,  Madame,  dit  Francis,  toute  votre  indulgence 

«  pour  m'enhardir  à  vous  soumettre  nos  doutes  

a  C'est  le  spectacle  des  choses  de  ce  monde  qui  nous 
«  décourage  ;  c'est  la  vérité  qui  est  triste.  Vous  connaissez 
«  mieux  que  moi  les  filles  d'aujourd'hui.  Quel  néant  que 
■  leur  éducation  !  Comme  elles  sont  livrées  au  hasard  et 
«  au  caprice  !  On  ne  pourrait  pas  imaginer  ce  qu'on  leur 

€  met  dans  la  tète  Ce  n'est  là ,  Madame ,  que  le 

c  Côté  intellectuel  :  il  tient  sa  place  dans  la  vie.  Mais  je 
«  me  figure  le  côté-moral  <  t  je  me  le  figure  plus  alarmant 
«  encore ,  s'il  est  possible.  Je  crois  lire  dans  ces  cœurs  de 
«  jeune  fille.  Le  mariage  leur  ap])araît  comme  l'épanonis- 
«  sèment  d'un  bonheur  infaillible.  Il  leur  semble  que.  .  .  » 

Nous  abrég-eons  ,  mais  c'est  pour  arriver  plus  prompte- 
ment  à  la  réponse  de  Madame  de  Beuzevillo. 

«  Vous  êtes  i  un  et  l'aulre,  mes  chers  amis ,  de  bons  et 
t  braves  jeunes  gens,  mais  vous  prenez  la  vie  un  peu  par 
a  les  extrêmes.  Je  ne  veux  ]):is  dire  que  vous  n'ayez  pas 
«  raison.  C'est  le  noble  privilège  de  la  jeunesse  de  voir 
«  presque  toujours  juste  dans  ses  jugements  les  plus  vifs 
«  et  les  plus  emportés.  Seulement  elle  les  exagère  parce 
a  qu'elle  n'aperçoit  pas  enaore  les  tempéraments  qu'y 
«  apportera  la  réalité  Je  vous  accorde  que  la  plupart  des 
«  jeunes  filles  sont  mal  élevées,  mal  préparées  au  mariage, 
«  étrangères  aux  devoirs  qui  les  attendent ,  aussi  incapa- 
tt  bles  de  les  apprendre  qu'éloignées  de  les  accomplir  ; 
«  mais  il  j  a  dans  la  vie  conjugale  une  hénédiction  qui 
«  les  ramène  et  qui  les  transforme.  Pourvu  qu'elles  aiment 
<c  et  ([u'elles  estiment  leur  époux  ,  elles  reviennent  plus 
«  vite  qu'on  ne  l'imagine  à  la  communauté  morale.  La 
a  femme  a  un  admirable  bon  sens  :  elle  rentre  aisément 
«  dans  la  raison  et  l;i  vtTité  ,  à  la  condition  que  son  mari 
«  ne  l'abandonni^ra  pas  trop  à  elle-môme  ,  et  qu'il  ne  cul- 
u  tivera  pas  sa  faiblesse  au  lien  d'y  porter  remède  » 

Le  chapitre  sur  Mérac  coulienl  une  peinture  piquante 
de  la  vie  des  Eaux.  .  .  /.  Un  dernier  trait  complète  «  la 
tt  physionomie  de  ces  demeures  privilégiées  :  c'est  Tab- 
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«  attend  que  la  saison  soit  passée  pour  enfoncer  le  clou 

•  dont  on  peut  avoir  besoin.  Tout  au  plus  quelques  rus- . 
t  tiques  magasins  où  se  vendent  les  élégants  petits 
«  puDiers  que  voua  savez,  cheffr-d'œuvre,  nous  dît-on,  de 
I  ose  bons  montagnavds,  et  qui  le  confectionnent  à  Paris, 
«  vers  le  haut  de  la  rue  Sujit-Martin ,  au  fond  d'une 
«  troisième  cour  ^ 

«  .  .  .  •  Aux  Eaux ,  tout  ce  qu'on  peut  demander  arrive 
€  tout  prêt  ;  (m  s*est  arrangé  pour  prévenir  tous  les  désira, 
«  et  cacher  aux  regards  le  ménage  et  les  ressorts  secrets 
«  de  la  vie  ;  le  marché  se  tient  je  ne  sais  où;  les  boucliors 
«  et  les  épiciers  y  sont  invisible?,  et  si  vous  venez  à  mourir, 
a  vous  aurez  disparu  sans  qu'un  ait  vu  votre  cercueil  ou 
«i  entendu  la  clochp  de  vos  funérailles. 

«  La  Vie  des  Eaux  est  le  triomphe  des  natures  iafe- 
«  rieures.  Là,  pendant  un  mois,  souvent  plus,  toutt;  exis- 
«  tence  intellectuelle  et  morale  demeure  suspendue  ;  ou  ne 
«  lit  plus ,  on  n'écrit  plus ,  on  ne  pense  guère ,  on  oublie 
t  mdme  le  songe ,  ce  doux  charme  des  oisivetés  supé- 
c  rieures! 

<  Les  eaux,  c'est  la  civilisation  avec  sa  cuisine  et  ses 
«  chiffons,  diminuée  de  ce  qu'elle  peut  garder,  encore 
t  d'écrit  et  Je  vie  morale.  Les  gens  qui  vivent  dans  ce 
«  milieu  factice  et  mobile  ne  manquent  guère  de  se  mettre 
«  au  ton  général  ;  chacun  y  pose  de  Bon  mieux,  et  il  n'est 

•  plus  question  d'y  rencontrer  personne  de  naturel.  C'est 
«  par  ]h  rjne  les  Eaux  répondent  à  un  des  besoins,  pour  ne 
«  pas  dire  a  une  des  manies  de  notre  tt  uips  » 

Nous  n'avons  pas  recule  devant  la  Icmgueur  de  ces 
extraits  ,  ils  disent  mieux  que  tous  nos  éloges  le  nouveau 
service  que  M.  liondelet  vient  de  rendre  aux  lettres  et  à  la 
philosophie.  Le  tableau  de  la  vie  des  Kaux  frapjiera  tous 
ceux  à  qui  une  expérience  de  chaque  anutic  peruiut  d  eu 
apprécier  l'exactitude.  La  finesse  des  observations  et  Télé-' 
gance  du  style  rachèteront  sans  doute  aux  yeux  de  cer- 
Um  lecteqrs  prévenus  le  tort  d'une  morale  un  peu  sévère. 
Hais  une  dernière  citation  nous  paraît  encore  utile  pour 
fciie  eonnaître  ce  livre  et  donner  la  mesure  exacte  de  sa 
valeur  philosophique.  Il  serait  en  effet  regrettable  de  ter- 
miner cette  étud(>  sans  aller  nous  asseoir  un  instant  entre 
Francis  et  M.  Tesseydre  sous  les  ombrages  de  Mérac  et 
profiter  d'une  de  ces  leçoos  arrachées  parla  noble  ambi-  Digmzed  by  Google 

tioQ  d'un  ieune  homme  à  la  saâresse  et  à  l'expérience  de 
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mandons  les  ligues  suivantes  aux  méditations  de  plus  d'iiu 
censeur  : 

 Il  ne  i'aut  pas  ,  mon  neveu  ,  que  les  âmes  poé- 

«  tiques  et  puissantes  se  lussent  trop  aisément  humilier 
«  pour  certaines  qualités  bêtes  qu  elles  n*ont  pas.  L*exac- 
K  titude  est  aisée  aux  intelUgences  médiocres  ;  elles  en 
«  font  leur  plus  grosse  prétention,  et,  du  même  coup,  don- 
«  nent  la  preuve  la  plus  authenti()ue  de  leur  impuissance. 
«  Il  est  bien  facile  nux  esprits  qui  ne  pensent  et  n'imaj^i- 
a  lient  point,  de  ne  mêler  aux  faits  qu'ils  rapportent ,  ni 
«  leurs  impressions,  ni  leurs  sentiments.  Mais  je  ne  trouve 
«  pas  que  cette  exactitude  de  procès- verbal  ait  le  moindre 
«  prix.  Ce  qui  m'intéresse  dans  un  récit ,  c'est  V'àme  de 
«  i  événement  en  quelque  sorte.  Kii  îsupposant  que  je 
€  n'entre  pas  dans  toute  l'émotion  du  narrateur,  cette 
«  émotion  même  devient  pour  moi  un  des  éléments  de  son 
K  récit,  et  pour  ainsi  dire,  une  attestation  vivante  de  ce 
«t  qtt*il  raconte.  Ne  me  parlez  pas  des  gens  froids  jusqu'à 
a  la  glace,  exacts  jusqu'à  résister  à  Tépreuve  de  Ik  règle 
«  et  du  compas,  et  qui  s'enorgueillissent  de  pouvoir 
«  Mre.  appréciés ,  comme  les  matériaux ,  au  poids  et  à  la 
«  toise. 

«  Partant .  mon  cher  Lavaur,  ne  regrettez  pas  trop  ce 
«  défaut,  ne  l'a  pas  qui  veut  » 

Nous  avons  parcouru  les  diverses  appréciations  publiées 
sur  cet  ouvrage  :  la  plupart  des  critiques,  tout  en  remar- 
quant de  fort  belles  pages ,  un  style  brillant ,  un  intérêt 
soutenu,  se  sont  demandés  dans  quel  genre  littéraire  devrait 
être  classée  cette  nouvelle  production.  L  i  f  i me  est  trop 
légère  pour  y  voir  un  traité  de  morale  ;  le  fond  est  trop 
sérieux  pour  un  roman. 

On  rencontre  hien  çh  et  In  quelques  personnages  prenant 
la  parole  ,  tantôt  seul^^  ,  tantôt  sons  la  forme  du  dialoLZ'iie. 
Néanmoins  le  récit  ne  présente  pas  ce  caractère  d'unité 
qu'exige  le  roman,  et  l'on  sent  du  reste  que  l'auteur  ne 
s'en  est  pas  préoccupé.  S'il  a  mis  en  scène  Francis  de 
Lavaur,  Madame  de  Beuzeville ,  M.  Tesseydre ,  c'est  qu'il 
n*a  pas  voulu  que  des  sujets  disparates  fussent  traités  par 
le  même  interlocuteur.  Ainsi ,  le  jeune  homme  pose  les 
questions  et  soulève  les  problèmes ,  la  femme  du  monde 
apporte  son  avis  sur  des  projets  de  mariage  ;  randéif'ffifà!^  Google 
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siqaes  ;  mais  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche.  Nous 
serions  m^me  tenté  dp  l'en  félirito^,  si  cottf?  indépendance 
de  méthode  devait  Ini  faire  troiivpr  çrrùœ  auprès  des  mo- 
dernes qui  désapprouveront,  comu)e:iui'année,  l'inflexibilité 
de  gej»  principes. 

M.  Rondelet  est  le  véritable  homme  de  bien,  habile 
dans  l'art  de  bien  dire,  vir  bonus  decendi  peritus^  Tous  ses 
ouvrages  révèlent  de  plus  uq  observateur  profond  et  un 
penseur  érudit.  Si  le  caractère  d'unité ,  nécessaire  aux 
œuvres  de  longue  haleine,  disp^irait  quelquefois  au  ni» 
lieu  de  la  multiplicité  des  sujets,  le  but  n'en  est  pas  moins 
atteint.  Ainsi  le  lecteur,  absorbé  par  d'autres  préocupa- 
tîons,  petit  parcourir  séparément  les  divers  ehnpitrefc  des 
Mémoires  d'un  homme,  du  monde,  il  en  retirera  toujours  un 
conseil  utile,  une  réflexion  judifiense  sur  les  devoirs  en- 
vers la  .société.  Cette  variété  df  questions,  loin  d'être  un 
défaut,  devient  même  un  auxiliaire  inattendu,  et  les 
esprits  les  plus  frivoles,  dispensés  d'une  tension  trop  lon- 
gue, en  même  temps  que  retenus  par  le  charme  du  style, 
j  trouveront  un  utile  délassement  et  peut-être  une  heu- 
leose  transformation. 

Michel  ÂGAED. 
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SUR  LA  COUTUME 

De  manger  à  Marseille  des  pois  chiches 
U  BimiBOhe  dei  Rtmeiiiz. 


Im  usages  populaires  ne  nous  paraissent  insignifiants 
et  bizarres ,  que  paroe  que  nous  en  ignorons  l'origine  et 
l'objet  ;  si  les  documents  historiques ,  qui  nous  manquent, 

étaient  parvenus  jusqu'à  nous  ,  nouâ  trouverions  souvent 
que  les  pratiques ,  qui  nous  semblent  les  plus  ridicules  , 
dérivent  des  institutions  les  plus  respectables  ;  et  l'on  doit 
croire  que  toutes  les  fois  qu'une  coutume  est  aucienne  et 
générale  dans  un  pays,  elle  doit  avoir  eu  uu  motif  intéres- 
sant et  digne  de  nos  recherches. 

Cette  considération  m'a  porté  à  m'ocçuper  d'un  usage 
très-général  et  très-ancien  prrmi  le  peuple  de  Marseille , 
celui  de  manger  des  pois  chiches  ledimanche  des  Rameaux. 

Cet  usage  est  particulier  à  ce  pays,  il  a  dû  se  répandre, 
et  s'est  répandu  en  efiet  parmi  le  peuple  des  villes  qui  nous 
avoisi lient ,  mais  on  ne  voit  pas  qu  il  se  soit  étendu  plus 
loin  ,  et  il  pst  absolument  inconnu  au  reste  rlp  la  France. 

Il  est  d  abord  évident  qu'il  n*a  aucune  analogie  aver  la 
cérémonie  religieuse  à  laquelle  il  est  joint  ;  il  n'est  ui 
relatif  au  jeûne,  que  l'Eglise  défend  le  dimanche,  ni  à 
l'abstinence,  (ju'ellc  recommande  plus  étroitement  pendant 
la  semaine  sainte ,  puisqu'il  ne  consiste  pas  à  ne  manger 
Que  des  pois  chiches,  mais  seulement  à  les  mettre  au  nomhre 
des  aliments  dont  on  use  ce  jour-là. 

Cette  coutume  a  donc  une  origine  qui  nous  est  propre , 
et  qui  de  plus  est  étrangère  à  la  reli^on  chrétienne. 

Les  usflf^-es  d'une  colonie  devant  i  aturellement  dériver 
de  ceux  de  sa  métropole  ,  c'a  été  ver?  les  institutions  des  Google 
peuples  dont  nous  descendons  que  j  ai  dû  diriger  mes 
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leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs  usages ,  et  si  ces  faits 
n'étaient  attestés  par  le  tc^.moip'nn're  unanime  et  constniit 
de  Uni^  les  auteurs  qui  out  ]»arlo  de  Marseille  ,  nous  pour- 
rions les  dt'duire  aujourd'lini  des  truccs  di'  notre  aiititjiie 
orig-ine  ,  qui  subsistent  encore  en  si  grand  nombre  autour 
de  nous. 

C*e8t  en  suivant  nne  marche  si  naturelle  et  si  simple  que 
j'ai  6tô  frappé  de  la  ressemblance  que  j'ai  trouvée  entre 
l'usage  qui  m'occupe  et  une  des  plus  antiques  oérànonies 
du  peuple  le  ])lus  célèbre  de  la  Grèce,  et  l'on  ne  verra  point 
sans  intérêt  dan»  le  repas  que  l'ouvrier  de  Marsolllo  prend 
le  jour  du  dimanche  des  Rameaux  avec  sa  famille,  la  com- 
méniorntion  d'un  des  tHonements  les  \i]u<  od^bres  de 
riiistoire  <le^^  temps  héroïijues.  On  ne  pourra  refuser  un 
sentiment  d'admiration  à  un  peuple,  qui  savait  iînpriraer 
un  tel  caractère  à  ses  institutions,  que  1  ou  eu  retrouve  des 
traces  après  trente  siècles. 

Je  vais  donc  faire  voir  que  des  usages  analogies  aux 
nôtres  fuient  établis  à  Athènes  il  y  a  3,000  ans ,  qu'ils 
durent  nécessairement  passer  en  lonie  chez  les  Phocéens , 
nos  ancêtres,  queceux-ci  les  a|)port(  rent  avec  eux,  lorsque 
600  ans  après  ils  vinrent  fonder  Marseille ,  que  ces  usagées 
sulsistnieut  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qu'ils 
ont  dû  s" unir  et  se  confondre  avec  la  r(''r(''inouie  chrétienne 
qui  leur  présentait  des  rapports  faits  pour  frapper  le  ])euple, 
et  que  la  réunion  de  ces  coutumes  diverses  n'offrait  aucune 
incompatibilité. 

L'expédition  de  Thésée  dans  l'île  de  Crète  et  la  déli- 
Arance  de  Todieux  tribut  que  sa  patrie  payait  au  mînotaure, 
est  un  des  événements  les  plus  remarquables  et  les  plus 
connus  de  l'histoire  grecque.  Je  ne  reviendrai  point  sur 
eee  circonetances  ,  qui  sont  étrangères  à  mon  sujet ,  et  je 
me  contenterai  de  rapporter  celles  qui  y  sont  relatives. 

Thésée,  étant  de  retour  et  voulant  perpétuer  le  sotivenir 
de  ce  fameux  événement,  institua  des  fêtes  en  riionneur 
d'Apolion  Delphinien ,  sons  la  protection  duquel  il  avait 
entrepris  cette  célèbre  expédition. 

On  voyait  dans  ces  solennités  un  enfant  (1)  qui  portait 
UD  rameau  d'olivier,  orné  de  bandelettes  de  laine ,  auquel 
on  appendait  diverses  sortes  de  fruits  et  de  gftteaux  ;  le 


nnnean  que  l'on  portait  au  temple  d'Apolon  était  rnpporté 
dans  les  maisons  après  la  cérémonie  ,  elle  se  terminait  par 
un  repas  de  légumes,  que  l'on  man<reait  en  mémoire  de  ce 
c|ue  les  compag-nons  de  Thésée  ,  à  leur  retour  de  Crète . 
firent  bouillir  les  lég  umes  qui  leur  restaient  de  leur  voyage 
et  les  mangèrent  ensemble.  Ce  repas  était  tellement  une 
partie  intégrante  de  la  fête  qu'il  lui  donna  son  nom  ainsi  [\ } 
qu'au  mois  pendant  lequel  on  la  célébrait. 

Platarque  (2)  de  qui  j'emprunte  tous  ces.  détails  ,  qui 
vivait  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  et  qui  étant  lui- 
même  prêtre  d'Apolon  est  une  autorité  irrécusable  dans  ce 
fait,  ajoute  que  de  son  temps  ces  fêtes  se  célébraient  encore 
avec  la  même  pompe  et  les  mêmes  cérémonies. 

On  ne  peut  désirer  une  analogie  plus  complète  que  celle 
.qui  se  trouve  entre  l'institution  athénienne  et  l'usage  mar- 
seillais ;  des  deux  côtés  le  rapprochement  des  rameaux 
d'olivier  et  du  repas  de  léirumes  ;  ce  rameau  porte  encore 
les  mômes  signes  et  les  mêmes  attril)Uts  (pie  Thésée  hii 
avait  donnés  ,  et  le  peupl*'  ^1^  Marseille  ,  Hdèle  à  cette  an- 
tique tradition  ,  y  attache  eiK^  r^^  des  fruits ,  des  contitur^ 
et  des  gâteaux,  et  le  place  ainsi  orné  dans  les  mains  de  ses 
enfants.  En  vain  la  discipline  ecclésiastique  a-t-elle  été 
exercée  contre  une  pratique  étrangère  à  notre  religion  et 
peu  digne  de  sa  majesté  (3)  ;  les  évêques  ont  bien  pu  dé- 
tendre aux.  prêtres  de  bénir  de  tels  rameaux  ;  mais  ils 
n*ont  pu  détruiré  l*usage  dont  nous  sommes  encore  témoins» 
d'en  distribuer  aux  enfants ,  et  il  n*y  a  pas  vingt  ans  que 
les  parraius  et  les  marraines  ne  manquaient  jamais  k  Mar- 
seille de  faire  à  cette  époque  de  pareils  cadeaux  à  leurs 
filleuls. 


(l)  Ces  iêtes  élaient  îippelées  Pi/auepsia  ,  et  Ur  mois  pendant  lequel 
on  les  célébrait  Pyaneptim.  V.  M(nn>îni8,  G^5l^cia  feriata.  p.  2U.  CV 
nom  vennit  de  Pyauos  qui  8i;>nifle  (àve  dans  loii  premiers  temps  île 
la  On'<*e.  11  ent  viaisemblable  que  c'était  u  i  nom  de  lég-ume  fféné- 
rique  et  commun  à  jilusieuta  esi-'èces,  comme  le  niot  fùve  l'est  encore 
aujourd'hui  eu  français  ;  Plutarque  se  sert  du  mot  de  It^'frames  sans 
désig-nor  re8p«"'cn.  et  comme  les  pois  chiehes  sont  le  léjjrume  que  le 
jjriiple  de  M:irst'illo  ;i  Cdiisacré  à  cet  usa«re .  il  est  i>ri)bal.^lt'  qu'il  fTi 
était  de  même  chez  les  (  ïrecs,  les  pois  chichcs  étant  autrerois  abon- 
dants en  Svrî©  et  en  Ejryute,  il  n'est  pas  surprenant  que  c'ait  été  oe 
léprniiw  qui  forma  r<'xre<iant  «les  provisiODlf  dU  TaifiSeau  qui  nUDOIlA 
ThL'M'c  (le  l'île  (le  Crète  à  Athènes. 

(i)  Plutarque,  \  ic  de  Thésée.  D^aAized  by  Gooole 
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n  est  aisé  de  voir  comment  cet  usage  a  pu  S6  conserver, 
slDtroduire  à  Marseille  et  s'y  perpétuer. 

Lorsque  200  ans  après  le  retour  de  Thésée  (1),  les  Pho* 
céeus,  sous  la  conduite  de  deux  chefs  athéniens,  fondèrent 
la  ville  de  Phocée  en  lonie  ;  ils  ne  furent  admis  dans  Tas- 
sociation  des  villes  ioniennes,  qu  à  condition  qu'ils  choi- 
siraient toujours  Icur."^  chefs  dans  la  famille  de  Codru?,  roi 
d'Athènes  (2 ;.  Or,  c'était  une  loi  ^^énérale  (luc  la  patrie 
des  cljt'fr^  fut  roii.sidérée  comme  la  Métropole  de  la  colonie  ; 
c'était  Un  iiein  de  cette  Métro])ole  fpie  les  colons  devaient 
tirer  leurs  prêtres.  Ainsi  les  Phocéens  adtjptèrent ,  ainsi 
que  tous  les  Grecs  d'ionie,  les  usages  civils  et  religieux  de& 
Athéniens .  et  le  culte  d'Apollon  Delphinien  dut  nécessai* 
rement  être  établi  à  Pbocée. 

Ce  fut  quatre  siècles  après  leur  établissement  et  pendant 
la  vigueur  première  de  leurs  institutions,  que  nos  pères 
abandonnèrent  1  Asie  et  vinrent  fonder  Marseille.  Tous  les 
auteurs  attestent  que  les  Phocéens  apportèrent  dans  la 
Cjaule ,  leurs  Dieux ,  leurs  lois  et  leurs  usages  ,  et 
Strabon  ,  qni  est  entré  dans  des  détails  très-curieux  sur 
Marseille,  nianjue  expressément  que  leur  premier  soin  fut 
de  bâiir  un  temple  fi  Apollon  Delphinien  ;  voilà  donc  le 
culte  de  cette  divinité  positivement  établie  à  Marseille. 

Noos  avons  tu  que  du  temps  de  Plutarque  an  second 
iâècle  de  notre  ère ,  ce  culte  se  conservait  dans  toute  son 
intégrité  ;  il  est  incontestable  que  Marseille,  ville  grecque, 
qui  avait  placé  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphe  des  mo- 
numents célèbres  de  son  respect  pour  sa  divinité  tutélaire, 
dut  continuer  à  lui  rendre  les  mômes  hommages  que  le 
r^te  des  Grecs. 

Les  fêtes  et  les  cérémonies  que  j'ai  rapportées  subsis- 
taient donc  lorsque  ,  dans  le  troisième  siècle  ,  la  religion 
chrétienne  fut  apportée  à  Marseille.  Elle  ne  tarda  pas  à 
être  entièrement  substituée  à  l'ancienne  religion  du  pa^s, 
nais  en  en  faisant  cesser  les  fêtes  et  les  solennités,  put-eUe 
en  abolir  la  mémoire  ?  Et  lorsque  les  Marseillais ,  témoins 
de  ces  nouvelles  cérémonies,  virent  reparaître  les  rameaux 
d'olivier  qui  avaient  été  si  longtemps  l'objet  de  la  véné- 
ration de  leurs  pères,  il  fut  imposible  qu'ils  n'y  rattachas^ 
sent  des  idées  qui  devaient  les  toucher  vivement. 

,  Digitized  by  Google 

(1)  Pau^aniafl,  1. 7,  c.  3. 
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SOUVENIRS 


Ton  del,  Provtsnee  «lèhtntorMM, 

A  rnvonné  sur  ma  jeuneBse; 

Le  souvenir  d'un  temps  hoiirsax  » 

Dans  la  peine , 

Me  nmène 
Yeis  va  pMBé  délioieax. 

Je  consenre  d*im  beau  musée 

L'^s  fioui  tableaux  dans  ma  pensée  , 

Oifrant ,  sous  un  prisme  Yermeil , 

Verts  paca^s , 

Frais  ombnges, 
Ghainps  inondée  par  le  aoleill 

Dans  l'azur,  la  vive  alouette 
Monte  ,  di«r\nt  sa  chansonnette  j 
^uria  mousse,  riant  tapis, 

L'églsntfne 

Parpurine, 
S'effeuiilant,  sème  dee  rubis  I 

Des  grands  pins  la  flèche  mouvante , 

Ln  source  que  la  lune  argenté  . 

£t  pms,  dans  le  creux  des  voilons  , 

La  bastide 

Oî^  l'on  Tidn 
Si  gaîment  de  nombreux  flacons  ! 

Les  collines  nnx  nidea  créto?^ , 
Servant  de  barrière  aux  tempêtes  ^ 
Et  dont  la  cime,  le  matin , 
A  l'aurore , 

colore 

Des  rougeurs  vïtos  du  carmin  ! 

Dn  printemps  le?  magnificencp?. 
Des  fleurs  dispersant  les  nuances 
Bl  livrant,  comme  Un  Trai  tréeof 

La  ehenille 

Qui  s'habille 
D'une  éclatante  robe  d'or  1 
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Folle  danse 
Que  cadence 
La  baguette  d'un  tamboarin  I 

—  «  Voël!  »  La  foule  s'acheirine 
Vers  l'église  qui  s  illuncine, 
Tandis  qu'en  haut  l'étoile  luit, 

Ebranlée 
A  volée , 
La  cloehe  sonne...,  c'est  minDlt! 

Et  la  famille  dispersée , 

Ce  soir,  près  de  rnVeiil  pressée, 

Accourt  à  ce  joyeux  appel. 

—  Foi  nam 
Que  ravive 

Le  pieux  refrain  d'un  noël  ! 

—  Dell  ris  de  nos  cités  romaines  , 
Où  le  vieil  écho  des  Arènes 
Applaudit  du  fond  des  arceaux 

A  !';iilrc88e  -  . 

Qui  ralmissf 
Le-?  cornes  fières  do.-?  taureaux  I 

A  l'horizon  ,  je  vois  Marseille, 
Immense  rucne  où  de  l'abeille 
Le  butin  se  trouvr  à  couvert; 

—  La  ccxiuetto 
Fait  toilette 

Kt  pour  son  miroir  a  la  mer  ! 

Aix  qu'un  si  beau  passé  décore , 

A  mon  deuil  fait  paraître  encore 
Son  noble  front  decuurooné; 

Ses  mystères 

Pour  nos  pères 
Inventés  par  le  bon  Réné. 

Souffle  emViaumé  de  la  Prnvrneo , 
Accours,  traversant  la  Duiiuicc, 
Viens  mettre  en  fuite  mou  chagrin  , 

—  Tiède  haleine 
Qui  promène 

La  douce  odeur  du  romarin. 

Après  l'absence  ,  l'hirondelle 
Retourne  ,  empressée  et  fidèle , 
An  toit  qui  recouvre  son  nid  ; 

0  Provence  !  î 

L'espérance 
Me  fait  revoir  ton  sol  béni  1 

Loms  DE  LAINCBL. 


THOMAS  A  KEMPIS, 

AUTEUR  DE  L'IMITATION 


(Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur  du 
iivrede  l'iMiT/LiiON  de  jksus-cmrist.  —  Examen  des  droits 
de  Thomas  à  Kempis  ^  de  Gemen  el  de  Gerson,  par  monsbi- 
eKjBUB  ifALOu ,  évêave  de  Bruget.  —  I  vol.  m  8».  Touniai  : 
Castenoan-.       :  LethieUeux  ) . 


I. 

Vers  le  milieu  du  quatorzi6me  siècle  (1348)  un  jeune 
hollandais ,  attiré  à  Paris  parla  réputation  de  la  Sorbonne, 
y  soutint  brillamment  ses  thèses  pour  le  doctorat  en  théo- 
log*ie.  Ce  ne  fut  pas  sans  org^neil  qu'après  ce  flatteur  succès 
il  retourn:i  à  Deventer,  sa  patrie ,  on  il  avait  fait  ses  pre- 
mières »'tu(les.  Il  s'appelait  (  ierard  (îruot  on  le  Grand,  et  il 
])<)iivait  espérer  illustrer  son  nom,  comme  Albert  le  Grand 
avait  illustré  le  sien.  Mais  l'ff'iraeil  Ini  fit  choisir  la  voie  la 
moins  sûre.  Les  scieuces  occultes  séduisirent  sou  esprit 
curieux.  Il  demanda  à  la  maprie  les  secrets  de  la  nature  et 
à  l'astrologie  les  secrets  de  1  avenir. 

Entouré  de  jeunes  gens  qui  s'abandonnaient  à  toutes  les 
dissipations  du  monde,  il  suhit  Tiniluence  funeste  de  leurs 
exemples ,  et  son  cœur  s*égara  autant  que  son  esprit.  Mais 
Dieu  Varréta  sur  le  hord  de  l'abîme.  Il  vit  clairement  le 
terme  fatal  ou  aboutissait  le  chemin  qu'il  suivait.  II  se 
détacha,  par  un  mouvement  généreux  et  subit ,  'de toutes 
les  séductions  du  monde,  renonça  aux  arts  divinatoires, 
embrassa  une  rigoureuse  mortification ,  et  fit  son  unique 
étude  de  la  piété.  Quand  il  eut  mené  pendant  trois  ans  cette 
vie  nouvelle ,  le  zèle  des  âmes  le  dévora.  11  se  consiicra  d© 
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Técorent  en  commun  sous  sa  direction,  travaillant  de  leiuns 
mains  ,  copiant  et  enluminaDt  des  manuscrits.  Quand  ce 
qu'ils  gagnaient  ne  leur  était  pas  nécessaire  pour  vivre,  ils 
le  donnaient  aux  étudiants  que  leur  pauvreté  empôcliait  de 
se  pourvoir  de  livres  ,  de  plumes  et  de  papier.  On  les  appe- 
lait les  dévots  ou  les  frères  dévots  ,  on  encore  les  frères  de 
la  vie  commune.  Pour  (pie  les  maisons,  où  vivaient  en- 
semble les  clercs  qui  avaient  renoncé  au  monde  et  les 
pieux  jeunes  gens  qui  exuinmaient  leur  vocation ,  fussent 
soumises  à  une  discipline  suffisante ,  Gérard  (Jroot  et  ses 
disciçies  embrassèrent  les  règles  des  chanoines  réguliers 
de  saint  Augustin.  La  première  maison  des  frèr^  dévota 
de  laTie  commune  fut  fondée  à  Deventer  en  4376.  Elle 
excita  de  seerètes  jalousies.  Â  la  suite  de  diverses  intrigfueSi 
Gérard  Groot  se  vit  retirer  ses. pouvoirs.  Il  en  appela  à 
Rome  et  attendit  sans  se  plaindre.  Mais  avant  que  son 
appel  ne  fût  jugé,  il  contracta  une  maladie  contagieuse  en 
soignant  des  pauvres  abandonnés ,  et  mourut  (4  384}  per- 
suadé que  les  tribulations  qui  éprouvaient  son  œuvre  nais- 
sante ne  sers  iraieni  qu'à  son  accroissement. 

Avant  de  mourir ,  Gérard  Groot  avait  nommé  Floren- 
tius  Radewyns  supérieur  des  frères  do  la  vie  commune. 
Sous  sa  direction  les  maisons  s'élevèrent  rapidement.  En 
4387,  l  évêque  d'Utrecht  approuva  la  fondation  du  célèbre 
monastère  de  Windesem.  Dix  ans  après  fut  fondé  ,  près  de 
Zwùll ,  le  monastère  du  Mont  Saint-Agnès;  il  reçut  })oar 
premier  prieur  le  frère  de  ftiutcur  de  l  imitation ,  Jean  à 
kempis,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  né  à  Kempen,  dans 
le  diocèse  de  Cobgne.  Thomas  à  Kemois  était  entré ,  dàa 
l'ftge  de  quinze  ans,  dans  la  maison  aes  frères  dévots,  à 
Deventer.  Onze  ans  après  la  mort  de  Gérard  Groot,  en 
4  400,  Tannée  même  de  la  mort  de  Florentins  Badewy ns , 
il  fut  envoyé  dans  le  monastère  de  saint  Agnès,  où  il  fit 
profession  entre  les  mains  de  son  frère,  après  avoir  éprouvé 
sa  vocation  pendant  six  ans. 

Quelques  mots  suffisent  pour  raconter  la  vie  de  Thomaa 
à  Kempis.  Elle  s'est  écoulée  tout  entière  dans  le  silence 
et  la  paix  du  cloitre  ,  sans  se  mêler  aux  événements  exté- 
rieurs. La  ])rière,  la  prédication  ,  ]a  rompositioii  délivres 
de  piété ,  la  copie  de  quelques  manuscrits  utiles  pour  enri- 
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▼crttts  religieuses ,  fut  éla  deux  fois  a(ra8-prleur(en  4435 
et  en  4448)  du  couveut  de  Mont  Satnt-Âgnès.  En  4424  il 
assista ,  dans  le  couvent  de  Windeaem ,  à  la  mort  de  Jean 
▼an  Heusden,  qui  était,  depuis  1391,  abbé  général  de  la 
congréoration  des  chanoines  réguliers  de  saint  Atig-nstin. 
Il  écrivit  divers  ouvrages  ascétiques,  tels  que  la  vallée  des 
lis ,  le  petit  jardin  des  roses,  des  sermons  adressés  aux  frères 
et  aux  novices ,  ci  enfin  ,  les  quatre  livres  •  rimitaîioii , 
son  principal  onvraire,  dont  on  a  voulu  i'M  ravir  la  pro- 
priété pour  l'attribuer,  soit  au  chancelier  Gerson ,  soit  à 
un  fortain  (t«ms(mi  ,  qui  aurait  vécu  au  treizième  siècle, 
serait  entr«-  (lansl'urdrt'  de  saint  Benoît,  aurait  été  abbé 
flans  le.  Uiuijast^Te  de  Sain-Etienne  de  V  erceil.  Thomas  h 
Kempis  mourut  eu  i47l,  à  l'âge  de  q^uatre-vingt  douze 
ans  (1). 

n. 

Tous  ceux  qu'une  lecture  habituelle  a  familiarisés  avec 
Vlmitation  savent  que  le  plus  beau  livre  ^ui  soit  sorti  de  la 

main  des  hommes ,  puisque  l'Evangile  n  en  sort  pas,  est 
moins  un  onvraj^^'-e  régulier,  composé  (Vanr''s  un  plan  lon- 
guement médité,  que  la  r^'uniim  de  ([uatre  o])uscules  diffé- 
rents. Les  deux  premiers  livres  sont  écrits  dans  un  stvle 
sentencieux  ;  ce  sont  des  recueils  de  pensées  et  de  maximes 
spirituelles,  (^uelijuefois  la  rime  et  l'assunance  aident  h 
g-raver  ces ma.ximcs daiis  la  memuire  [i).  Les  deux  derniers 
livres  sont  écrits  en  forme  de  dialogues.  L'àme  interroge , 
Jésus-Christ  répond.  Instruite  par  les  leçons  du  divin 
mattre ,  PAme  se  recueille  et  adresse  une  prière  au  Sei- 
gneur. Les  pensées  dont  on  a  été  frap^ié  dans  le  premier  . 
Evre  se  retrouvent  dans  le  second  et  le  troisième  sous  une 
autre  forme.  Thomas  à  Kempis  a  composé  chacun  des 
quatre  livres  de  ï Imitation  conun'e  un  petit  traité  ascétique 
distinct,  et  formant  à  lui  seul  un  tout  complet.  Rien  ne 
rattache  nécessairement  un  de  ces  livres  à  celui  qui  le 
précède  ou  à  celui  qui  le  suit.  Le  troisième  est  à  lui  seul 

(1)  Quaranto  deuxaus  après  1«  chancelier  Gerson,  né  eu  1363,  uiurt 
en  14». 

(1)  Sx,  Vanitas  est  long'am  vitam  optare 

Et  de  bona  vita  parum  curare  (I.  1,  4). 

Hoc  est  altis.siraa  H  iitilissiina  lectio 

Sui  ipsius  \  ov:i  (M<rnitioet  despectio  (I.  S,  4^. 
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aussi  long  que  lee  trois  autres  ensemble.  Il  ae  termine 

par  des  expressions  semblables  à  celles  qu'on  emploie  à  la 
fin  d'une  prédicat  ion  ou  d'un  traitr  ascétique  :  u  Seig-neur, 
diriL!>^z  moi  pnr  le  chemin  de  la  paix  jusques  à  la  patrie  de 
la  cJarte  éternelle.  Ainsi  soit-il.  »  A  la  tin  du  second  livre 
nous  lisons  aussi  des  expressions  qui  indiquent  le  dernier 
mot  d'un  opuscule  :  i<  (|U(;  telle  poit  notre  conriusion  llnale  : 
il  faut  que  nous  passions  à  travers  tic  numbreuses  tribula- 
tions pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 

Eu  1 4  i  l  Thomas  à  Kempis  recopia  de  sa  main  ses  prin- 
cipaux écrits  ascétiques.  A  la  tête  ae  ce  recueil  il  plaça  les 
quatre  livres  .dtont  la  réunion  devait  former  VImitation,  U 
les  désigne  y  dans  la  taUe  des  matières  qui  composent  le 
volume,  par  les  mots  qui  les  commencent.  Il  place  le  qua- 
trième livre  avant  celui  qui  est  le  plus  long  de  tons  et  qui 
est  maintenant  le  troisième. 

«  Dans  ce  volume  sont  contenus  les  livres  suivants  : 

V'  Celui  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ; 

2"  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous  môme, 
dit  le  Seig-neur  ; 

3"  Du  Saiut-Sacremeut.  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
êtes  fatigués  ; 

4**  J'écouterai  ce  que  dit  en  moi  le  Seigneur  mon 
Dieu  h 

Du  vivant  de  Thomas  à  Kempis,  l'imprimerie  nniltiplia 
les  exemplaires  de  ses  quatre  opuscules  de  prédilection  en 
les  réunissant  sous  le  titre  commun  d'Imitation  de  Jésus- 
ChrisL  En  4468 ,  Ginther  Zainer ,  imprimeur  à  Auga^ 
bourg,  donna  une  édition  in-folio  des  quatre  livres  qui 
devaient  immortaliser  Thumble  chanoine  du  Mont  Saint* 
Agnès.  On  lit  à  la  tête  du  volume  :  «  Ici  commence  le  petit 
livre  consolateur ,  pour  Tinstruction  des  dévots ,  dont  le 
premier  chapitre  traite  de  l'imitation  du  Christ  et  du 
mépris  des  vanités  du  monde.  Quelques-uns  donnent  le 
môme  nom  au  livre  tout  entier.  TIs  l'appellent  le  livre  de 
l'imitation  du  Christ.  C'est  ainsi  que  l'Kvangile  de  saint 
Mathieu  est  appel»*  le  livre  delà  j^-enérationde  Jésus-Christ, 
parce  que  dans  le  ])remier  chapitre  il  est  fait  mention  de  la 
génération  du  Christ  selon  la  chair  (1).  » 


(1)  Incipit  libellas  consolatorius  ad  ioBtractionem  devotorum  cui  ua, 
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La  {iremière  traduction  française  de  VimUaHon  fat  pu- 
blié à  Paris  en  \  493.  À  la  tete  du  volume  Téditetir  plaça 
le  titre  suivant  :  «  Gj  commence  le  livre  très  salutaire , 
intitulé  de  limitation  de  notre  Seigneur  Jesu-Chriit , 
lequel  a  esté  par  aucuns  jusques  à  présent  attribué  à 
Samt  Bernard  ou  maître  Jean  Gerson,  posé  que  soit  au- 
trement. Quar  Fauteur  d  icelluy  soubs  notre  Sei^fneur  fut 
nng  vénérable  père  et  très  dévot  religieux  chanoine  réglé, 
vivant  en  son  tomp>  en  nliservance  rpfrnli^re  jouxte  la  rè- 
gle Monseiiriieur  Auu'ustin ,  nomiué  fr»;re,  Thomas  de 
Kempis  ,  prieur  en  uug  prieur»'  d' icelluy  ordre,  nommé 
\Mndes5em  ,  du  diocèse  de  Trn^-t,  translaté  du  latin  en 
français  pour  la  consolation  de<  i^imples  non  saicliant  en- 
tendre latin  ;  laquelle  translacion  a  été  diligemment  cor- 
rig'ée  sur  l'orif^'inal.  » 

De  nombreuses  éditions  propagèrent  bientôt  dans  l'Eu- 
rope entière  les  quatre  opuscules  de  Thomas  à  Kempis, 
désormÛB  inséparables  et  consacrés  par  un  titre  qui  devait 
les  recommander  à'ih^o.  en  Age  à  la  piété  des  fidèles.  Ce 
livre  d'or  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  Il  devint  le 
manuel  de  tous  ceux  qui  aspirèrent  à  se  détacher  du  monde 
pour  se  rendre  semblables  à  Jésus-Christ.  On  y  trouvait, 
surtout  dans  les  deux  premiers  livres,  les  préceptes  de  la 
vie  spirituelle  formulés  avec  une  admirable  précision.  La 
mémoire  conservait  aisément  ccp,  axiomes  dont  la  réflexion 
découvrait  ]>»mi  k  peu  le  sens  profuiid.  Combieu  de  phrases 
de  ce  livre,  eerit  surtout  pour  des  religieux,  s'applu^uaient 
merveilleusement  aux  divers  accidents  de  la  vie  de  cha- 
que jour.  Que  de  cousolatioiis  pour  les  affligés  dans  le  f 
troisième  livre,  dans  ces  entretiens  si  affectueux  du  Sau- 
veur avec  l'ànie  chrétienne  !  Quelle  préparation  à  l  Eu- 
charisiie  et  quelle  action  de  grâce  que  la  lecture  d'un 
chapitre  du  quatrième  livre  ! 

Pendant  les  deux  siècles  c^ui  ont  suivi  la  mort  de  Thomas 
à  £empis ,  V/nUtaUon  fut  constamment  et  partout  attri- 
buée à  rhumble  chanoine  régulier  du  couvent  de  MonV- 
Saint'Agnès.  Au  commencement  du  XVII*  siècle  un  béné- 
dictin de  la  congrégation  du  Mont^Cassin,  Dom  Constan- 
tin Cajetan ,  s'insurjc^ea  contre  une  opinion  deux  fois 
séculaire,  et,  attribuant  ïlmilaiion  à  un  auteur  jusques-là 
inconnu,  souleva  une  polémique  littéraire  qui  devait  pro-       Digmzed  by  Google 
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tous  les  hommes  illustres  par  leur  doctarine  ou  leur  sain- 
teté avaient  embrassé  la  règle  de  St-Benott.  Dans  leur 
désir  d'augmenter  le  nombre  des  gloires  bénédictines  ils 
oubliaient  toutes  les  règles  d'nne  sage  critique  ;  nuUum 
habêntes  deîeetum  {i).  Le  l\  Rosignoli,  jésuite,  avait  dé- 
couvert à  Arona,  dansia  bibliotèque  de  la  maison  de  son 
ordre,  qui  avait  appât  tenu  autrefois  aux  Bénédictins, 
un  mnnuserit  de  Vlmitalion  sans  date  ,  intitulé  :  Incipinnt 
capitula  prinii  libri  nbbatis  .Tohainiis  (ipsen  de  imitntir rtp 
rhrifid.  Duiii  Cajelan,  trouvant  I  ficc-asion  bonne  pour  l'airo 
de  l'aiitearde  Y/niilaHoii  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  publiaà  Kome,  en  101  G,  le  manuscrit  d*  A  roua  .sous 
ce  titre  :  Venerabilis  viri  Joannis  Gessen  abbatis  ordinis 
S.  Benedecti,de  imitatiouoe libri  quatuor.  Le  P.  Koweyde 
ven^>ea  les  droits  de  Thomas  à  Kempis.  Les  Bénédictius 
soutinrent  les  prétentions  de  Cajetan.  Les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin  leur  opposèrent  des  arguments 
décisifs.  En  4640,  Richelieu  fitfeire  à  l'imprimerie  royale 
du  Louvre  une  édition  de  luxe  de  V Imitation,  Les  Béné- 
dictins le  supplièrent  d'attribuer  ce  livre  à  Gersen  ;  les 
chanoines  réguliers  lui  représentèrent  vivement  les 
droits  si  longtemps  incontesté  de  Thomas  a  Kempis.  Ri- 
chelieu confia  l'examen  des  arguments  présentés  de  part  et 
d'autre  h  Charles  l^abbé  qui,  au  lieu  de  terminer  la  que- 
relle, lui  donna  un  nouvel  aliment.  Charles  Labbé  conclut 
Cjue  l'auteur  de  V/niHalion  n'était  ni  Thomas  à  Keniyn^^  ui 
labbé  Gessen  ou  Gersen,  mais  le  chaucelier  Gerson. 
Cette  opinion  rencontra  en  France  de  nombreux  partisans, 
heureux  d'attribuer  h  une  plurne  française  un  livre  qui  se 
trouvait  dans  toutes  les  main^  et  dont  l'incomparable 
succès  croissait  d'année  en  année.  Beaucoup  de  savants 
italiens  ont  publié  volumes  sur  volumes  en  faveur  de 
l'abbé  Gersen  ;  beaucoup  de  savants  français  n  ont  épargné 
ni  esprit ,  ni  érudition  ni  éloquence  pour  faire  ,'acoepter 
Oerson.  Mais  les  défenseurs  de  Thomas  à  Kempis  n^ont 
laissé  aucune  i  jection  sans  réponse  et  ils  ont  écrit  aa 
moins  autant  de  livres  que  les  partisans  réunis  de  Gersoa 
et  de  Gersen . 

Il  fallait  du  temps  et  de  l'application  pour  apprécier  les 
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n'arriverait  jainuis  à  connaître  avec  certitude  le  véritable 
auteur  de  ÏJmilaiion,  Ils  ont  trouvé  des  phrases  élégantes 
•ur  la  poésie  de  l'inoertitudd.  Ils  ont  comparé  VJmilaiion 
à  ces  cathédrales  du  moyen^Age  dont  Tarciiiteete  est  in- 
connu, aux  grands  fleuves  d^AMque  dont  les  Toyageon 
&*ont  pu  découvrir  les  sources. 

En  4853  M.  Silvestre  de  Sacy  donna  une  nouyéUe  édi- 
tion de  la  traductidii  française  de  l'/f/nVa/ion  composée  en 
lOiil  ])ar  le  chancelier  Michel  de  Manllac,  et  la  fit  précéder 
d  nue  préface  où  on  lit  cette  naïveté  :  *t,  Quant  h  la  (jues- 
tion  de  savoir  quel  est  le  véritable  auteur  de  Vlintiution 
je  n'y  entrerai  pas  ;  je  n'en  ai  pas  fait  une  étude  assez 

sérieuse   Tout  récemment  la  cause  de  Thomas  à 

Kempis  a  été  soutenue  avec  beaucoup  d'habileté  par  M. 
Malou. .  .  comme  cet  ouvrage  e$l  le  derniei  que  j'ai  lu  à  ce 
sujet,  je  pencherais ,  je  Tavoue,  en  faveur  de  Thomas  k 
Kempis.  »  Malheureusement ,  après  avoir  confessé  qu'il 
n'a  pas  étudié  la  question,  M.  de  Sacy  ajoute  avec  l'a- 
plomb d'un  rédacteur  du  journa/Jc^ /^f'ta/*.  »  Je  suis  ver- 
suadc  qiît^  cette  qne>tion  ne  sera  jamais  résolue  dune 
manière  qui  ote  tout  lieu  au  doute.  »  Pui.s  il  ajoute  «  au 
point  de  vue  purement  littéraire,  il  e:st  beau  que  VJmita- 
licn  n  ait  pas  d'auteur  certain.  Il  n'y  a  pas  d'auteur  d'un 
livre  comme  celui-là.  L'auteur  c'est  l'humanité  clué- 
tienne  toute  entière.  »  M.  de  Sacy  croit-il  queseslivrespa^ 
raîtraient  pltis  beaux,  au  point  de  vue  purcmeut  Uttéraire,  si 
on  n'était  pas  certain  qui!  en  fut  Fauteur?  Quant  à  la  der- 
nière phrase  nousn'en  comprenons  pas  le  sens.  Vfmiîation 
n'est  pas  un  livre  sans  précédents,  bt. Bernard,  Hugues  de 
St-Victor,  Richard  de  Saint-Victor,  St.Bonaventure  et  une 
fn'ilr  rV autres  ont  écrit  des  opuscules  ascétiques,  tellement 
semblables  à  l'fmi/^ïfîOfïqu'on  peut  direquece  dernierîivre 
n'est  qu'un  extrait  ou  uu  résumé  des  autres ,  qu'une  forme 
nouveliO  Joiinee  à  des  idées  très-souvent  exjjosées.  On 
comprend  que  le  frère  IJeruiuuu  livd,  contemporain  de 
Thomas  à  kempis  ait  écrit  :  «  Le  frère  qui  a  compilé  le 

livre  de  Vlmilation  s'appelle  Thomas  Ce  comnilateur 

vivait  encore  en  4454. ....  »  Vkumanité  entière  n  est  pas 
plus  l'auteur  de  V Imitation  qu'elle  n'est  l'auteur  des  soli- 
loques de  St.Augustin ,  des  méditations  de  St.Bonaven- 
ture ,  des  nombreux  livres  de  piété  sortis  des  diverses     Digitized  by  Google 
écoles mvstiaues  du  moycn-nuo, 
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a  Deux  résultats  importants  paraissent  désormais  acquis... 
D'abord  le  livre  de  V Imitation  est  du  treizième  siècle  ,  de 
la  fleur  du  mnjm-ûgG  et  non  de  sa  décadence...  »  Si  l'on 
ne  considère  que  les  idées  contenue^^  dans  V /miiation  ^  on 
peut  leur  assip'ner,  romiue  une  date  poétique,  la  fleur  du 
moven-âi^"e.  Mais  si  on  examine  le  stvle  de  ce  livre,  on  est 
promptement  convamcu  que  ce  latm  remonte  au  treizième 
siècle,  u  L'hypothèse  de  Tliomas  à  Kempis ,  dit  encore  M. 
Benan ,  n'est  guère  plus  acœptahle  que  celle  de  Gerson  , 
bien  qu'elle  renferme ,  à  d'aatres  points  de  vue ,  une  cer- 
taine part  de  vérité.  »  Mais  si  le  livre  est  da  treizième  siède» 
quelle  part  de  vérité  peut-il  y  avoir  dans  une  hypothèse 
qui  l'attribue  à  un  auteur  du  quinzième  siècle  ? 

Nous  croyons  qu'on  peut  arriver  à  une  certitude  histo- 
rique touchant  le  véritable  auteur  de  VImitation.  Noos 
allons  exposer  les  preuves  les  plus  capables  de  produire  la 
conviction  dans  les  esprits.  Qu'on  so  demande  après  les 
avoir  lues,  si  on  peut  invoquerautantdetémoiornag'esd'au- 
thenticité  en  faveur  de  beaucoup  de  livres  attribncs,  sans 
contestations,  à  tel  ou  k  tel  auteur  du  moyen-àge  ou  de 
l'antiquité.  Nous  emprunterons  nos  preuves  aux  Recherches 
historiques  et  critiques  de  Mgr  Malou ,  mais  nous  ne  les 
exposerons  pas  dans  le  môme  ordre  que  le  savant  prélat. 
Kous  commencerons  par  les  preuves  intrin.çèques  pour 
finir  par  les  preuves  de  fait,  par  les  témoignages  coatem- 
porains.  Les  preuves  directes  sont  les  plus  décisives  quand 
il  s*agit  d'une  question  d'histoire. 

m. 

Quand  on  se  livre  à  un  examen  philologique  du  texte  de 
17mito/ûm,  pour  découvrir  si  fauteur  était  français,  italien 
ou  allemand  ,  on  reste  bientôt  convaincu  ,  en  présence  de 

germanismes  évidents  ,  que  ce  livre  a  été  écrit  par  qud* 
qu'un  dont  la  langue  maternelle  était  un  dialecte  germa- 
nique ,  le  bas-allemand ,  qu'une  étroite  parenté  rapproche 

du  flamnnd  et  du  hollandais. 

L'adjectif /^f>/i^ .  en  allemand  ,  est  pris  dans  une  double 
acception  :  il  siirnitie  à  la  fois  léger  et  facile.  Ses  com- 
posés pré.sentent  b>  mèmt^  caractère,  le  mot  légèreté  signitie 
aussi  facilité ,  l  adverbe  légèrement  signifie  facilenieut.  , 
De  môme  l'adjectif  schwer,  qui  est  Topposé  du  leichi  txài 
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motsdiràâs.  Le  même  substantif  sig  oifie  pesantcuriet  diffi- 
culté. Le  même  adverbe  signifie  lourdement  et  difficilement» 
On  ne  remarque  ni  dans  le  français ,  ni  dans  l'italien  la 

même  partiailarité. 

En  lisant  Vlmitalion  oh  est  frappé  du  sens  que  Fautenr 
attache  aux  mots  tevis,  levitas,  levitet\  et  aux  mots  gravis^ 
gravitas,  (jraviter.  Il  l»^s  df-tonme  presque  toujours  de  leur 
acception  naturelle  pour  leur  faire  exprimer  l'idée  de 
farilitt'  ou  de  difficulté.  Ce  ^-erinauisme  caractéristique  est 
teiieiiieiit  fréquent  qu'il  sufrirait  pour  a.ssif>-ner  à  l'auteur 
ime  orig-ine  allemande.  Au  cha])itre  20  du  premier  livre, 
nous  lisons  (V.  \)  :  L  honune  qui  u  estpasencore  parfaite- 
ment mort  î\ lui-même...  s'indigne /aci/emcn/ si  quelqu'un 
lui  résiste  ;  levitcr  indignatur,  si  qui.s  ei  resistit. —  Au  cha- 
pitre 9*  du  m (5 me  livre  (v.  1)  :  «  Ceux  qui  obéissent  par 
nécessité  plutôt  que  par  amour,  éprouventbeaucoup  de  pei- 
ne et  murmurent  facilemenî  ;  et  lemter  murmurant.  »  Au 
chapitre  4  4*  (v.  5  et  6)  :  «  Si  nous  nous  faisions  un  peu  de 
violence ,  au  commencement,  nous  pourrions  ensuite  faire 
tont  avec  fadlUé  ^  avec  joie  ;  cum  \mtate  et  gaudio  .  »  Si 
ta  ne  surmontes  pas  les  choses  petites  et  faciles ,  comment 
8unnontera8-tu  les  choses  plus  difTiciles  ?  Si  non  vincis 
parva  et  leoia  quando  superabis  di/Jiciliora  ?  — Et  au  pre- 
mier verset  du  chapitre  suivant  :  a  II  est  bon  pour  nous 
que  nous  ayons  parfois  quelques  difpcuUés  et  contrariétés  ; 
aliqnas  gravitâtes  et  contrarietates.  »  —  Au  premier  verset 
(lu  chapitre  14  :  «  En  jupreant  les  autres  l'homme  travaille, 
en  vain  ,  se  trompe  souvent  et  pèche  facilemmi ,  et  kviUr 
peccat.  » 

«  Sans  l'amour  de  Dieu  et  sans  la  grâce,  demnnde  l'au- 
teur de  ï Imitation  (1.  1",  ch.  I",  v.  3),  de  quoi  te  .servirait 
de  savoir  par  cœur  toute  la  Bible  ?  »  Si  scires  totam  Bibliam 
exterius.  Cette  expression  ,  qu'on  ne  peut  traduire  littéra- 
lement ni  en  français  ,  ni  en  italien  ,  est  un  ^rermanisme 
évident.  Savoir  par  cœur  se  dit  eu  allemand  auswendig 
tvissen,  savoir  extérieuremeut. 

Au  troisième  livre  (ch.  59,  v.  4") ,  l'auteur  dit  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  le  désir  de  mon  âme ,  aussi  gémir 
vers  vous,  crier  vers  vous  et  vous  prier  est  un  besoin  pour 
moi  ;  ideo  post  te  gemere ,  clamare  et  exoraie  necesse  est. 
La  préposition  past  n*a  pu  être  employée  ici  à  la  place  de  oigitized  by  Google 
la  préDosition  ad  ciue  par  un  arermanisme.  Nach  en  aile- 


vers ,  l'auteur  a  écrit  post  te  clamare ,  au  lieu  de  ad  ie 
olamare. 

Au  livre  II  (ch.  9,  v.  3) ,  nous  lisons  un  antre  ^enaa- 
nisme  non  nmins  frappant:  \'erns  amatc>r  Chi  isti  non  cadit 
super  cunsolationes.  »  Celui  qui  aime  véritablement  le 
Cnrist  ne  recherche  pas ,  et  littéralement  ne  tombe  pas  twr 
leacoDsolatîons.  »  Le  verbe  allemand  ti06er/btf«n  (surtomber) 

ëmt  traduire  exactement  et  sans  périphrase  cette  location* 
n  français  et  en  italien ,  il  faut  chercher  des  équivalents. 
La  traduction  flamande  décalque  parfaitement  le  texte 
latin  :  «  De  vnae  minaer  van  Jésus  valt  op  geene  vertroos- 
ting-en.  » 

Âu  livre  II  (ch.  19,  v.  d| ,  nous  lisons  :  «(  Ecce  in  croce 
totum  constat,  et  in  moriendo  totum  jacet?  Comment 
rendre  cette  antithèse  en  français?  La  traduction  littérale, 
Dans  la  croix  tout  est  debout ,  dans  la  mort  tout  est  couché  : 
serait  barbare  et  n'aurait  aucun  sens.  Lamennais  a  traduit: 
Tout  est  flans  la  croix  et  consiste  h  mourir.  Où  ost  l'énergie 
du  texte?  La  vraie  pensée  de  l'auteur  n'est  pn«;  mAme 
rendue.  Mai>  l'antithèse  peut  pe  retrouv(îr  tout  entière 
dans  ralleiiiand  ,  frnlee  aux  verbes  et  iiegcn  qui 

ont  précibéinent  le  sens  donné  par  l'auteur  aux  mots 
coîistare  et  jnrere  :  Tout  n'a  de  valetir  que  dans  la  croix  , 
tout  dépend  de  la  mort.  Le  flamand  traduit  à  la  lettre  : 
«  Ailes  bestaet  dan  iu  het  kruis ,  en  in  het  sterveu  ligt 
ailes.  » 

An  quinzième  chapitre  du  premier  livre  (v.  3),  Tauteor 
nous  dit  que  celai  qui  a  une  vraie  et  parfaite  charité  rap- 
porte tout  à  Dieu  de  qui  tous  les  biens  procèdent  comme  de 
Uur  source;  a  quo  fontaliter  omnia  procédunt.  On  ne  trouve 
ni  en  français ,  ni  en  italien  un  adverbe  correspondant  à 
<^t  étrange  adverbe  latin,  qui  n*est  que  la  traduction  du 
mot  allemand  urspriinglich,  —  Signalerons -nous  encore 
remploi  du  verbe  dimittere  dans  le  sens  de  Finfinitif  alle- 
mand îassen  (nunc  dimitte  transire...  1.  lîl,  c.  57)  et  la 
locution  aitrahere  sibi  dans  le  sens  de  an  sich  xiehen  {non 
attrahas  tibi  res  aliorum,  1.  I,  c.  51 ,  n.  3)  ? 

Il  est  cvidenî  que  l'auteur  de  V hmtatim  a  parlé  dès  son 
enfance  un  dialecte  allemand,  (^uand  il  n  écrit  eu  latin  ,  il 
n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  littéraire ,  et  ftltifèfi^  iIMgle 


—  175  — 

mand  par  Thomas  è  Kempis  et  copiées  de  sa  main  en  \  457 . 
Ce  sont  des  conseils  sur  les  bonne?  paroles  qu'il  faut 
entendre  et  qu'il  fnut  dire.  La  doctrinp  de  fet  opuf^cnle  se 
retrouve  dans  Umilalion,  mais  il  est  curieux  de  rapprocher 
quelques  textes. 

«  Beter  is  gheswep-lieu  dan  gliekeven  ;  nllen  woerden 
en  sal  men  nyet  g'heloveîi.  w  II  M\nt  mieux  se  taire  que 
disputer.  On  ne  doit  pas  croire  toute  parole.  Nous  retrou- 
vons ce  conseil  an  troisième  livre  de  VImitation  (ch.  45, v.  5), 
quani  bonum  et  pacitieuni  de  aliis]silere  ,  nec  iudaierenter 
omuia  credere. 

«  Swighen  ende  lyden  maket  vrede  ende  doet  verblin- 
den.  »  Se  taire  et  souffrir  produit  la  paix  et  procure  la 
joie.  Que  nous  enseigne  l'imitation  ?  «  Celui  qui  sait  le 
mieux  souffrir  jouira  d'une  g'rande  paix  ;  qui  melius  ait 
pati,  majorem  tenebit  paeem  (II.  3,  3.).  —  Set  uwen 
troest  ende  hopen  in  god  alleeD»  »  dit  encore  Topus^ule 
flamand  :  mets  ta  consolation  et  ton  espérance  en  Dieu 
seul.  L'auteur  de  V Imitation  nous  recommande  aussi  de 
mettre  en  Dieu  seul'  notre  espérance  :  in  Dec  spem  tuam 
constitue  (1.7,  4.). 

IV. 

Quand  on  s'est  convaincu  par  l'examen  du  texte  de 
Vlmilntion  que  son  auteur  devait  parler  le  Kus  allemand 
ou  le  flamand  comme  sa  lan^riM^  matempHo^  rai  peut  arriver 
à  une  autre  conclusion,  en  considérant  le.-?  pensées  les  plus 
fréquemment  exprimées  dans  ce  livre ,  et  en  les  rappro- 
chant des  idées  qu'aimait  à  développer  l'école  ascétique 
qui  fleurit  au  XV«  siècle  dans  les  Pays-bas.  l.es  mots  viri 
devoti,  quilibet  dévolus  se  rencontrent  très-souvent  dans 
IVintïulton.  On  ne  peut  expliquer  leur  répétition  fréquente 
qu'en  admettant  aue  l'auteur  faisait  partie  de  la  congrès 
gation  des  frères  de  la  vie  commune  ou  des  frères  dévots , 
mndée  par  Gérard  Cvroot,  et  développée  par  Florentins 
Radewyns.  Que  l'on  compare  17mt/altofi  aux  écrits  de  Jean 
van  Heusden ,  prieur  du  couvent  de  Wendesem ,  et  de 
Florentins ,  fondateur  de  la  maison  de  Deventer,  où  Tho- 
mas  à  Kerapis  se  forma  à  la  vie  l  eligieuse,  et  supérieur 
général  de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de       Digitized  by  Google 
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commune  s'etforçaieut  de  graver  dans  le  cœur  de  leurs 
novices. 

Biischius  nous  a  conservé,  duns  sa  chronique  du  couvent 
de  Wendesem,  une  lettre  de  Jean  vun  Heusden,  qui  mourut 
dans  cette  maison,  en  H5i,  en  présence  de  Thoma:»  à 
Kempis.  On  retrouve;  dans  cette  lettre  la  plupart  des  con- 
seils que  l'auteur  de  V Imitation  répète  le  plus  sou\oiit. 
H  Quoi  de  plus  doux ,  demande  Jean  van  Heusden  ,  que  de 
86  cacher  et  de  se  reposer  dans  les  fentes  du  rocher,  c'est-à- 
dire  dans  les  plaies  de  Jésas-Christ?  Quid  dulcios  quam  in 
petro  foramine ,  hoc  est  in  Christi  Jesu  vulneribus  diletes- 
cere  et  requiesoere  ?  Que  recommande  Fauteur  de  17int7a- 
tion  ?  «  Bepoee-toi  dans  la  passion  du  Christ  et  habite 
volontiers  dans  ses  plaies  sacrées.  »  Requiesce  in  pa.ssione 
Christi  et  in  sacris  vulneribus  ejus  libenter  habita  (II.  4.). 
—  Sois  volontiers  seul,  quand  cest  possible,  dit  van 
Heusden.  Libenter ,  cum  potest  fieri,  solus  sis.  Aime  à 
habiter  seul  avec  toi-même,  dit  l'auteur  de  Y  Imitation; 
amn  solus  habitare  tecum(III.  1,  *j3.).  —  En  conseillant 
riiumilité,  qui  consiste  à  ne  pas  avoir  une  trop  limite  estime 
de  soi-même  ,  van  Heusden  dit ,  avec  deux  frermanismes  : 
nimis  multuni  non  teneas  de  teipso.  11  est  certain  que  le 
tenere  de,  dans  le  sens  d'estimer,  rappelle  l'expression 
allemande //^///c'/i  dofiir,  comme  le  pléonasme  nimt^  multnm 
rappelle  les  deux  adver])es  de  quantité  zu  viel.  Nous  retrou- 
vons dans  ïlmifntiDn  le  môme  conseil  et  le  mAme  germa- 
nisme :  de  se  ifjs)  nihtl  lenere..,  magna  sapientia  est  :  I. 
ch.  2,  V.  4.).  N'avoir  aucune  estime  de  soi-même  c'est 
une  grande  sagesse.  »  —  «  Âime  à  être  ignoré  et  à  n'être 
compté  pour  rien ,  dît  Fauteur  de  VImitation  &  ceux  qui 
aspirent  à la'vie  spirituelle.  Ama negeiri  et pro nikilo  r^u- 
iari  (1. 43,  ch.  S.)*  Cette  maxime  fondamentale  avait  été 
déjà  formulée  presque  dans  les  mêmes  termes  par  van 
Heusden  :  aime  h  être  ignoré  et  souhaite  d'être  méprisé  par 
les  autres  ;  ama  nesciri  et  ab  aliîs  contenmi  opta. 

Nous  pouvons  faire  des  rapprochements  aussi  concluants 
que  ceux  qu'on  vient  de  lire,  en  comparant  V Imitation  k  un 
opuscule  de  Florentius  Radewyns  qui  a  pour  titre  :  «  Quel- 
ques admonitions  très-utiles  {\).  »  Fuis  les  grands  du 
siècle,  dit  Florentius,  fuge  secuiares  magnâtes*  N  appa-» 
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rais  pas  volontiers  devant  les  j^rrands,  dit  Tanteur  de  V  Imi- 
tation ,  coram  magnaiis  non  libenter  appaieas  (  1. 1 .  ch.  8. 

V.  \ .).  Florentius  recommande  de  ne  rien  faire  avec  trop 
d'nvfleur,  avec  impétuosité,  avec  trop  de  liate,  de  i)eiir  de 
s  exposer  à  perdre  la  dévotion  ;  ex  niiiiia  festiiiutioiie  per- 
ditnr  devotio,  cave  erg-o  imporluiiHalem.  Le  troisii-mo 
livre  de  V/mitation  nous  présente  lu  mOme  expression  em-  ■ 
ployée  dans  le  mèine  sons  :  u  il  convient  de  temps  en 
temps  de  se  modérer  même  dans  les  bons  désirs  et  dans 
Tapplication  an  bien ,  de  peur  que  la  fongue ,  l'excès  d'ar- 
deur, ne  produise  la  distraction  de  Tesprit  ;  ne  per  impor- 
hmitatem  mentis  distractionem  incurras  (1.  III.  ch.  11. 

3.).  — »  «  L'homme  doit  s'appliquer  avant  tout ,  dit 
Florentius ,  h  vaincre  ses  passions  ,  h  corrigrr  se?  défauts, 
à  soumettre  la  sensualité  à  la  raison ,  et  sensualilafem  sub~ 
jarerc  rationi.  Dans  Ylmitalioti  le  Divin  Maître  dit  au 
dibciple  :  u  celui-la  est  vraiment  vaiufjueurde  lui-m«^me  et 
maître  du  uionde  qui  s'est  tellement  dompté  que  la  sensua- 
lité obéit  à  la  raison ,  et  que  la  raison  m'obéit  ;  ut  sensuali" 
fa«  rsftom  et  ratio  in  cunctis  ohediat  mihi  (Mil.  eh.  53« 
n.  2.).  L*auteur  de  Vlmitation^  écrivant  pour  les  frères  de 
la  vie  commune,  les  exhorte  à  chercher  toujours  le  bien 
de  la  communauté  plut(3t  que  leur  avantage  particulier. 
Ce  qui  n'appartient  pas  à  la  communauté  ne  doit  pas  être 
montré  au  dehors;  qutr  communia  non  sunt,  nonsunt  foris 
ostendenda.  «  Prends  garde  dVMre  pares^eux  pour  ce  (jui 
rer»-arde  la  communauté,  et  actif  pour  ce  nm  le  re>i;'arde 
toi-iaème  ;  cavendîim  ne  piger  sis  ad  communia  et  ad  sin- 
galaria  proniptior  (1.  I.  ch.  10.  n.  3  et.').  ).  »  Celui  (jui 
cherche  des  avantages  particuliers  perd  les  avantages  de 
la  communauté  ;  qui  qusrit  hahere  privata  ammittit  com- 
munia (1.  III.  ch.  43.  n.  4.  ).  Le  sens  de  ce  mot  si  souvent 
employé  est  fixé  par  Topuscule  de  Florentius  où  nous 
lisons  :  «  Tu  dois  toujours  t'efforcer  de  procurer  le  bien  de 
la  communauté;  $6m;>er  debes  nUi^fWjerere  communia;  mal- 
heur à  l'homme  qui ,  dans  une  communauté ,  cherche  son 
intérêt  et  non  pa.«  celui  des  autres;  va^homini  illi  qui  in 
comnunitafp  potins  quu'rit  quod  sunm  est  et  non  quod 
aliorum.  »  Nous  devons  conserver  tout  ce  qui  est  le  bien 
delà  communauté,  les  vases  sacrés  de  l'autel,  les  livres  Digitized by Google 
de  la  Sainte-Ecriture  ;  quidquid  ebt  pro  communi  bono 


L'auteur  de  Y  Imitation  appartenait  donc  évidemment  à 
l'école  ascétique  fondée  à  Deventcr  par  Gérard  G  root  et 
dévelop})  ''e  par  Florentins  Radew  ynr^.  De  tous  les  écrivains 
qui  ont  illustré  cette  école,  aucun  n'est  devenu  ]Aw>  célè- 
bre que  Thomas  ùKempis.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
de  pieux  opuscules,  dont  la  plupart  ne  lui  ont  jamais  été 
contestés.  Ên  comparantles  quatre  livres  del7mtto/tofi  àla 
Vallée  des  Lis  et  au  Petit  Jardin  des  Bases ,  aux  discours 
adressés  aux  novices  et  aux  autres  écrits  dont  Thomas  à 
Kempis  est  notoirement  Tauteur,  puisque  jamais  aucun 
doute  ne  s'est  élevé  sur  Torigine  de  ces  traités  ascétiques, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  dévot  frère  de  la  vie 
commune,  le  chanoine  rég'ulier  de  Saint-Augustin  qui  a 
rédigé  les  quatre  livres  de  V  Imitation,  est  nécessairement 
le  même  que  celui  qui  a  composé  la  Vallée  des  Us  et  les 
autres  opuscules  dont  Thomas  à  Kempis  est  indubitable- 
ment l'auteur. 

Un  historien  protestant,  M.  de  Bohringer,  a  parfaite- 
ment apprécié  la  parenté  littéraire  qui  oblige  à  attribuer  à 
la  môme  plume  toutes  les  œuvres  de  Thumble  religieux 
du  Mont-Sainte- Agnès.  «  Thomas  à  Kempis ,  dit-il,  est 
relativement  un  écrivain  tr(*s-fécond,  quoique  iln'ait  écrit 
que  sur  nn  sujet,  c'est-à-dire  sur  l'ascétique  et  la  piété. 
Cependant ,  rien  n'i^tait  plus  loin  de  sa  pensée  que  ce  que 
I  nîi  appelle  se  poser  en  écrivain  ,  et  cherclier  la  renommée 
de  i  écrivain...  L'Imitation  est  le  point  culminant  de  tous 
ses  traités.  Les  autres  livres  de  Thomas  à  IvL'uipi.s  sont  in- 
férieurs eu  mérite  et  deheaucou]>  ;  cependant  on  y  trouve 
partout  cette  multitude  de  parallèles  et  de  consonances 
que  l'on  peut  appel (u*  les  matériaux,  les  pièces  de  construc- 
tion qui  ont  été  employées  pour  bâtir  le  grand  édifice  de 
V Imitation.  11  faut  bien  remarquer  aussi  le  cercle  d'idées 
des  frères  de  la  vie  conmiune,  la  sphère  spirituelle  dans 
laquelle  Thomas  h  Kempis  se  mouvait ,  et  cette  forme  de 
lansrafre  plein  de  safresse  qu*îl  emploie  dans  la  bioirraphie 
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Personne,  si  ce  n'est  un  écrivain  renfermé  dans  cette  sphère, 
n'a  pu  écrire  le  livre  de  V Imitation  {{  ).• 

n  n'eal  peut-être  pas  un  seul  chapitre  de  Vfmitaiim  dont 
on  ne  retrouve  le  titre  et  la  doctrine  dans  un  des  nombreux 

opuscules  de  Thomas  à  Eempis.  L'auteur  traite  ici  du  dé- 
sir de  la  Tie  éternelle  (De  desiderio  œteme  rifœ,  h.  III,  ch. 
49)  et  ailleurs  de  la  nostalgpie  du  ciel  [de  anhelatione  œlemœ 
vitrn^  soin.  (\  0).  Iri  il  nous  rocnmmande  de  îiéo'lig'iT  toute 
créature  {de  ticglcctu  omnis  cn'aturœ,  1.  III,  c.  ,  ailleurs, 
de  nous  éloigner  des  créatures  (de  elonyalione  a  crcaturis^ 
soiii.  c.  9t.  Ici  il  nous  parle  de  la  joie  d'une  bonne  eons- 
ciencedljC.  6),  de rinstabilit^^ducctur humain  (IJl,  c.  33), 
ailleurs,  dans  le  Petit  Jardin  des  Roses,  il  traite  exactement 
les  mêmes  Sujets.  {De  gaudio  bonm  eonudenUm^  de  jiuto6tft- 
ialehumams  cor4it«,Hort.  Ros.,  c.  8  et  40).  VImUaiùm 
nous  invite  à  acquérir  la  paix  (I,  2).  à  aimer  la  solitude  et 
le  silence  (I,  ch.  20)  ;  nous  retrouvons  les  mêmes  conseils 
dans  la  Vallée  des  Lis  (De  pnrc  cordis  êlquiete  inDeo^  ch.  8, 
de  solitwiinc  et  sileutio,  ch.  18). 

La  plupart  des  opuscules  de  Thomas  à  Kempis  coniTnen- 
cent,  connue  diacun  des  quatre  livres  de  rimitation,  par 
un  t^xte  de  ICeriture.  On  y  rencontre  de  nombreuses  ex- 
clamations :  Oli  !  combien  rapidement  passe  le  plaisir  sen- 
aible  \p  quamcilè  transit  dckdatio,  sorm.  VI}.  liomiue  mi- 
sérable et  insensé  {Heul  miser  etinêipiew  Homo,  serm.  XIV). 
Oh  1  si  tu  pouvais  faire  des  progrès  dans  Tamour  de  Jésus  ! 
(o  si  posm  in  amoreJesu  proficere,  serm.  XXII) .  Nous  trou* 
vons  des  exclamations  semblables  dans  l'Imitation  :  Oh  I 
combien  rapidement  passe  la  gloire  du  monde  (o  guameito 
transit  gloria  mundi  {l,  c.  3).  Hélas!  qu'est-ce  que  notre 
TÎe"^  Fleu  !  quid  est  vil  a  naîtra?  L.  T,  ch.  <8).  Oh  !  si  Jésus 
venait  dans  notre  cœur,  couabien  vite  nous  serions  savants! 
ixid  Jems  in  cor  nostrum  venirelf  qmm  cito  docti  essemusl 
L.  I,  c.  25). 

a  U /intiation^  dit  très-bien  ,  M^'  Malou,  ne  se  compose 
réellement  que  d'une  série  de  pieuses  j)ensées ,  énoncées  la 
pluparten  forme  d'a8piration,.d*avertis8ement,  demédita- 
tion  et  de  i>rièie.  Chaque  verset  renferme  une  doctrine 
complète  qui  n*a  pas  toujours  une  liaisonmanifeste  avec  le 
verset  qui  précède  ou  celui  qui  suit.  Or,  ce  style  est  préci- 
sément le  style  de  Thomas  à  Kempis.  Cet  écrivain  ne  dé-       Digit  zed  by  Google 
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veloppe  presque  jamais  son  sujet  ;  jamaia  ilne  s'abandonna 
à  an  àan.  Il  accomnle  des  sentences,  il  entasse  des  maxi- 
mes, il  fonne  une  agglomération  de  pieuses  pensées  ;  il 
ne  s'attabhe  jamais  à  lier  ses  idées  de  manière  à  les  jné- 
senter  comme  une  chaîne  continue  dont  tous  les  anneaux 
se  tiennent.  Le  défaut  de  |>lan  et  d'enchaînement  est  tout 
aussi  sensible  dans  le  Jardin  des  Roses  et  dansla  Vallée  des 
Lis  que  dansT/intla/ion.  » 

Enfin  on  retrouve  dans  les  divers  opuscules  de  Thomas 
n  Kcmpis,  les  mômes  locutions  étr<in^*es,  les  m(}mes  tour- 
nures de  phra.^p  ,  les  mômes  |]rermanismes  que  dans  1er? 
quatre  livres  de  \  Imitation.  On  y  voit  lf»s  moislevisex  levtter 
très-sonvent  employés  dan'^  le  sens  de  facile  et  facilement 
ainsi  que  les  iriiotismes  :  sare  e  i  tt'riu,>,  tenere  de  se,  rcdient 
'pourredibwii,  t Jani lie  de.\ni\t  un  infinitif.  De  telles  affinités 
de  style  ne  peuvent  pas  être  Tœuvre  du  hasard.  Elles  ue 
s  expliquent  qu'en  admettant  que  les  livres  où  les  mêmes 
barbarismes  se  rencontrent  sont!  œuvre  d'un  seul  et  môme 
écrivain. 

VI. 

En  examinant  le  texte  deV  Imitation,  nous  sommes  arri- 
vés à  ces  trois  conclusions  :  h'*  que  Tauteur  a  dû  nattre 
dans  un  pays  germanique  et  avoir  pour  langue  maternelle 
le  bas  allemand  ou  le  flamand  ;  9^  que  Vauteur  a  dû  appar- 
tenir à  Técole  ascétique  fondée  à  Deventer  par  Gérard 
Groot ,  vers  la  fin  du  XIV«  siècle;  3*^  que  Fauteur  ne  peut 
être  que  le  plus  célèbre  des  frères  de  la  vie  commune , 
Thomas  à  Kempis.  Mais  quand  il  s'agit  d'une  question 
historique  y  c'est  surtout  aux  preuves  de  M%  qu'il  faut 
avoir  recours.  Quand  même  il  n'existeraitaucune  preuve 
intrinsèque ,  la  question  pourrait  toujours  être  résolue  par 
des  témoignar»'es  contemporains  ,  d'une  valeur  décisive. 

Pendant  que  'Jliomas  à  Kempis  était  prieur  du  monas- 
tère de  Sainte-Agnès,  Jean  Buschius,  ne  en  1400,  lit  pro- 
fession religieuse  î\  Windesem.  En  146l-|,  sept  ans  avaîit 
la  mort  de  Thomas  à  Kempis,  il  rédigea  la  clironiqne  de 
son  ordre.  «  Quoique  pour  la  vertu  je  sois  le  dernier  de  îoi  i>, 
dit-il  avec  humilité,  au  commencement  de  son  récit,  quoi- 
f[uemon  cœur  soit  tiède,  j'entreprendrai  d'écrire  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  jeux  :  quœ,  coram  positwi,  oculis  i/we  coiis- 


—  484  — 


natte  chapitre  général.  »  Ao  chapitre  XXI  du  premier  livra 

de  sa  chronique,  il  raconte  que  «  deux  frère.-^  notahlf';^  du 
monastAre  du  \înnt-Sainte-At>"iiès,  prèi*  de  ZwoU,  arrivè- 
tent  à  Windesem  pour  consiulter  le  prieur  de  cette  maison, 
Jean  van  Heusden,  sur  certaines  affaires.  L'un  était  le 
firère  Thomas  à Kempis, homme  d'uneviesaiute,  quia  com- 
pose plusieurs  livres  de  piété,  à  savoir  :  qui  sequitur  me , 
de  Imiatiim  Christi ,  et  d  autres  encore.  « 

Le  frère  Hermann  Ryd ,  né  en  •!  408,  et  entré  à  dix-neaf 
ttw  dans  le  monastère  de  Wittenbfoeck,  a  affirmé,  dix** 
sept  ans  avant  la  mort  de  Thomas  à  Kempis,  ouo  ce  der- 
nier était  l'auteur  de  Vlmitation,  On  lit  en  effet  dans  sa 
description  des  couvents  des  chanoines  réguliers  :  «  Le 
frère  qni  n  rompiléle  livre  de  l'imitation  s'appelle  Thomas. 
11  est  sous-pneur  dans  le  susdit  monastère  du  Mont  saint 
Agnès,  près  deZwoll,  du  diocèse  d'Utrecht,  de  la  pro- 
vince de  Cologne.  Ce  monastère  n'est  distant  que  d'un 
mille  de  Windesbeim,  qui  est  le  monastère  principal,  dans 
lequel  les  chanoines  réguliers  de  la  province  de  Cologne, 
de  Majenœ  et  de  Trêves  célèbrent  chaque  année  leur 
chapitre  général.  Cet  écrivain  vivait  encore  en  4454,  et 
moi ,  frère  Hermann  du  monastère  du  nouvel  ouvrage , 
près  de  Halle,  au  diocèse  de  Magdebourg ,  envoyé  au 
çhnpitre  général,  je  lui  ai  parlé  À  lui-môme , /tit  eUiem 
locutus.  » 

En  I44H ,  viutrt-trois  ans  avant  la  mort  de  Thomas  à 
Kempis,  (jaspardde  Pforzheim  écrivit  une  traduction  aile-- 
mande  des  trois  premiers  livres  de  YJmiUUioH,  On  lisait  à 
la  tôte  du  volume  :  «  Le  livre  de  l'Imitation  du  Christ , 
qu'a  composé  un  très-vénérable  père,  maître  Thomas, 
chanoine  régulier.  On  v  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
tm  homme  spirituel  (4).  )  —  Et  à  la  fin  du  volume  :  «  ce 
livre  a  été  terminé  le  mercredi  avant  la  féte  de  Pâques , 
avant  neuf  heures,  l'an  4448,  par  moi  Gaspard  de  Pfor- 
sheira.  Que  Dieu  Tout-Puissant  soit  loué.  » 

M.  UllTTKiiin,  dans  san  livre  sur  «  les  réformateurs 
avant  la  reforme  ,  spécialement  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  bas,  »  a  publié  un  manuscrit  récemment  découvert  à 
Munich,  et  renfermant  les  écrits  d'Albert  Hardenbcrg ,, 
disciple  de  Wessel  :  «  Les  religieux  du  Mont  saint  Agnès , 

(1)  Das  Btichlein  von  der  NachfoIguDg  Cfaristl  das  hat  gemachi  ain     t)'9it'^ecl  by  Google 
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dit  cet  autre  témoin  irrécusable  ,  Die  montraient  plusieurs 
écritsdu  très-pieux  Thomas  à  Kempis,  dont  on  a  conservé, 
outre  plusieurs  autres  écrits ,  le  livre  d*or  de  r/mtlaltoi»  du 
Christ;  eu  jus  prseter  plurima  alia  etiam  exstatopus  aureum 
de  imitatione  Chriti.  »  Le  môme  HardenLerg-  dit  encore 
danssa  yiede  Wessel  :  «  La  réputation  de  l'excellent  hom« 
me  frère  Thomas  à  Kempis  attirait  autour  de  lui  beaucoup 
de  monde....  Il  écrivait  vers  cette  épofjue  le  livre  de  V Imi- 
tation de  Jpsiis-Chfi<f ,  qui  commence  ainsi:  celui  qui  me 
suit.  Scnbt'bdi  ed  timijn-^tate  Thomas  librum  de  imitaiwne 
ChrisH ,  cujus  iniliuni  est,  (jui  sequ\i\ir  me.  Wessel  avait 
coutume  de  dire  (|u'il  avait  puisé  dm.à  ce  livre  son  premier 
zèle  pour  la  piété  ,  ce  qui  le  détermina  à  s  cugager  dans 
une  connaissaiice  plus  intime  et  même  dans  la  famUiarité 
de  maître  Thomas,  à  tel  point  qu*il  embrassa  la  vie  monaa- 
ti<)ue  dans  le  même  couvent  (h).  » 

En  \  488 ,  Pierre  Scot,  chanoine  de  Strabourg ,  poète  et 
orateur  distingué ,  donna  une  édition  des  œuvres  du  chan- 
celier Gerson.  Il  expose  les  règ-les  de  critique  qui  l'avaient 
g-uidé  dans  cette  publication  importante.  «  Nous  avons 
laissé  dans  cette  édition  ,  à  leur  place  ordinaire ,  le  sermon 
sur  la  Conception  et  quelques  autres  traités  dont  l'auteur 
n'était  pas  conuu  d'une  manière  certaine.  Mais  les  autres 
traités  qu  on  lui  attribue  quelquefois  et  (^ui  ont  cependant 
un  auteur  certain ,  par  exemple  le  petit  livre  sur  le  mépris 
du  monde,  car  il  est  prouvé  qu'il  a  été  composé  par  un 
certain  Thomas,  chanoine  régulier,  et  plusieurs  autres 
traités  n'ont  pas  été  insérés  parmi  les  œuvres  de  Gerson  (Î).p 
Or,  Pierre  Scot  donnait  cette  édition  de  Gerson  seulement 
cinquante  neuf  ans  après  la  mort  du  chancelier,  et  dix-sept 
aprcs  Ifi  mort  de  Thomas  à  Kempis.  L'année  suivante,  & 
Lyon  ,  dans  la  ville  où  Gerson  avait  Yécn  et  où  il  était  en- 
seveli ,  \  Imitation  était  imprimée  sous  le  nom  du  rt'li;,'ieux 
du  Mont  saint  Ag-ncîs  ,  et  h  la  suite  de  ce  livre  l'cditeur 
publiait  l'opuscule  de  Gerson  qui  a  pour  titre  :  de  medica" 
Uimeeordis, 

Nous  pourrions  ajouter  d'autres  témoignages  contem- 
porains à  ceux  qu*on  vient  de  lire  ;  nous  pourrions  ensuite 

(t)  UUina'i"    llpformatoren  vor  (îor  rnfornmtion»  Tomehllllidl  is 

DcntRchlaiiii  lii.  i  der  Niederhunlt  n   II.  :f"ji>-yt;  et  73i.  ^ 

(i)  Sermu  de  Couoâptione,  et  !>i  <iuis  plures  (tractaliu)  repwriftntor , 
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interroger  les  manuscrits  signés  et  datés,  mais  les  preuves 
que  nous  avons  données  peuvent  suffire  pour  établir  comme 
uu  fait  historique  et  certain  que  Thomas  à  Kempis  est 
réeUemeot  Tauteur  des  quatre  livres  de  YlmUaUon,  Ses 
eoQtemporains,  ses  amis»  ses  disciples  affirment ,  soit  pen- 
dant sa  vie,  soit  après  sa  mort,  qu'il  a  réellement  composé 
rottvrage  qui  commence  par  ces  mots  :  t  Celui  qui  me 
soit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres.»  Quant  à  Gerson , 
aucun  de  ses  contemporains ,  absolument  aucun ,  ne  lui 
attribue  les  quatre  livres  de  VImiiation  ni  sous  ce  titre 
général  ni  sous  un  autre.  C'est  dans  la  cellule  du  sous- 
prieur  du  couvent  de  Mont -Sainte-Agnès  qu'ont  été  écrites 
ces  maximes  de  la  vie  intérieure,  ces  tendres  conversations 
dejl'âmo  avec  Dieu.  Aucun  doute  ne  peut  rester  dansTesprit. 
Ce  fait  historique  est  appuyé  sur  plus  de  preuves  qu'il  n'en 
faut  pour  démontrer  l'authenticité  d'un  livre.  On  peut  oppo- 
ser des  (^hjpftionsaux  vérités  les  plus  solidement  prouvées. 
Nous  renvoyons  au  livre  de  Mg-r  Malouceux  qui  voudraient 
connaître  les  ditlicnltes  soulevées  par  les  plus  récents 
partisans  de  1  ahbe  (iersi  n  et  du  chancelier  Gerson.  Ils  y 
trouveront  une  réfutation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Nous  ne  répondrons  pas  à  ceux  qui  souhaiteraient  que 
l'auteur  de  V  Imita  lion  f\ii  inconiiu.  Ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  trouvent  que  u  l'incertitude  qui  plane  sur  ce  livre  est 
une  de  ses  beautés  morales  »  qui  le  feuillètent  le  plus 
souvent.  Les  critiques  <}ui  cherchent  à  élever  des  doutes 
m  les  écrivains  sacrés  si  connus,  et  si  certains ,  qui  ont 
rédigé  les  quatre  évangiles  ne  sont  pas  les  plus  pieux 
admurateurs  de  ces  livres  inspirés.  Il  nous  semble  qu'en 
sachant  quel  est  Thumble  religieux  à  qui  nous  devons 
i' Imitation  f  on  ne  peut  que  lire  ce  livre  avec  plus  de  goût  et 
de  respect.  On  écoute  plus  volontiers  ces  conseils  si  sim- 
plement et  si  vivement  exprimés  ,  quand  on  sait  combien 
l'auteur  avait  le  droit  de  les  donner.  £n  se  transportant 
par  la  pensée  dans  la  paisible  cellule  où  Thomas  à  Kem- 
pis donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus  intérieures  dont 
ilarédi'jé  les  préceptes ,  on  se  sent  plus  profondément 
r>énétré  ])nr  ses  nuiximes  sur  le  mépris  du  monde  ,  sur 
1  amour  de  la  solitude  et  du  silence,  sur  la  voie  royale  de 
la  sainte  Croix. 

L*abbéA.  BAYLË. 


LES  LIEUX  SAINTS  DE  PROVENCE 

OU 

80UY£NIRâ  D'UN  PELERINAGE  AU  XIX**  SIECLE. 


tNTBOBVCnOK. 

Pour  peu  que  Ton  boit  m\  courant  de  la  g'(H)p*i'apbie 
moderne ,  l'on  aura  remarque  sur  la  carte  de  Frauce  le 
carré  long  que  tracent  les  limites  .des  cinq  départements  de 
sou  extrémité  sud-est.  Le  pays  compris  daus  ce  carré  s' ap- 
pelait autrefois  la  Provence  ,  parce  qu*îl  avait  été  la  pre^ 
mière  province  {Promncia)^  dont  lesHomains  eussent  fait  la 
C0D(juéte  en  dehors  de  la  Péninsule.  Le  mont  Ventoux  le 
domine  au  nord  de  toute  T immensité  de  sa  masse  et  vient 
ensuite ,  par  une  série  de  pics  et  de  coUiues ,  se  rattacher 
aux  Alpe?^  Cottiennes  qui  le  bornent  à  l'orient.  La  Durance 
le  traverse  en  diagonale  ,  du  levant  au  couchant ,  pour 
porter  à  ses  plaines,  le  tribut  de  ses  eaux  l)it>nfai.sautcs.  Le 
Khône  le  baigne  h  l'occident,  et  la  Méditerranée  brise  au 
midi,  sur  les  rochers  qui  le  terminent,  l'impétuosité  de  ses 
vagues.  La  pureté  de  son  atmosphère ,  la  couleur  de  ses 
édifices ,  le  langage  de  ses  populations  lui  donnent  un  air 
de  parenté  avec  1  Italie ,  cette  terre  classique  des  grands 
hommes  et  des  grandes  choses. 

Comme  l'Italie  ,  en  effet ,  la  Provence  est  une  contrée 
aimée  des  deux. Notre  intention  n'est  point  cependant,  en 
écrivant  ces  lignes ,  d'exalter  la  beauté  du  climat  sous 
lequel  nous  avons  prisnai^^ance,  et  la  fécondité  delà  terre 
que  nous  foulons  h  nos  pieds  :  nous  n'eiitendous  pas  ,  non 
plus ,  évoq^uer  des  souvenirs  profanes  ,  ni  faire  revivre  des 
gloires  qui  furent  celles  de  nos  pères  aussi  bien  fpie  celles 
du  peuple-roi.  C'est  k  l'histoire  relijrieuse  de  la  l'rovence, 
à  cette  histoire  .seule  uue  noud  voulons  taire  allusion. 
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de  ses  liabitants  ,  la  f^plendeur  de  son  passé  politique  ,  ne 
sont  rien  pour  elle  à  côte  de  son  attachement  inaltérable  et 
dix-huit  fois  séculaire  à  l'c^g'lise  de  Jesus-Clirist.  C'est  en 
vain  que  le  inen.son*re  et  l'erreur  ont  cherché  à  pousser 
leurs  racines  dans  ses  entrailles  :  à  1  exemple  de  la  mer  qui 
vomit  sur  ses  rives  les  épaves  des  naufrages ,  elle  rejeta 
toajours  hors  ds  son  sein  les  contradicteurs  de  ses  croyances  ; 
et,  s'il  reste  sur  son  sol  quelque  trace  du  passage  de  Thé* 
lésie  ou  de  Tapparition  éphémère  du  schisme ,  cette  trace 
est  celle  qu'a  laissée  le  sang  de  ses  enfantai  versé  pour  la 
défense  de  la  vérité  catholique.  Qu*od  ne  lui  parle  pas  des 
hommes  éminents  que  lui  doit  Bome  païenne  ;  elle  préfère 
se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  aux  Ambroise  de  Milan , 
aux  Eucber  de  Lyon ,  aux  Mayeul  de  Cluny.  Lérins , 
Sftint-Victor,  Montmajour,  vont  mieux  &  sa  couronne  que 
l'amphithéâtre  d'Arles ,  le  mausolée  de  Gkmum  ou  les 
thermes  de  Sextius. 

Quoiqu'en  ait  pu  dire ,  au  xvii*'  siècle  et  au  xvin",  une 
certaine  école  (pu  jtor'îi  I  t  critique  jusqu'à  la  témérité  (4), 
!a  Provenci"  ne  peut  demander  qu'aux  livres  saiuts  du 
Xijuveau  Testament  le  nom  de  se?  ap'">tres  ;  ses  ég-lises 
reçurent  leurs  ])remiers  i^nsteurs  .  les  unes  du  cénacle  de 
Jérusalem  .  les  autres  des  calacumbes  de  Home,  et,  avant 
que  Lyon  ,  la  ville  des  martyrs,  ne  s'empuuprât  du  sang 
des  confesseurs  de  lu  Foi ,  Marseille  avait  déjà  vu  ,  dans 
ses  iiiurs,  lu  tiHc  de  Lazare  tomber  sùus  le  glaive  dea  liuur- 
reaux  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Mais  ce  qui  doit  faire  &  jamais  notre  honneur  et  le  sujet 
de  notre  légitime  allégresse ,  c'est  ijue  notre  terre  ait  été 
choisie  parle  Seigneur  pour  conserver,  jusqu'au  iour  de 
la  résurrection  générale ,  les  dépouilles  mortelles  de  ceux 
qu'il  aima  le  plus  ici  bas  après  sa  divine  Mère. 

Si  la  cité  des  Constantin,  Arles  possède  le  corps  de  saint 
Antoine,  le  patriarche  des  déserts  ;  si  Avignon,  si  Orange 
aux  vénéré ,  durant  près  de  dix-huit  cents  ans ,  les  osse- 
ments de  ces  innocentes  créatures  qui»  dans  les  campagnes 
de  Rama ,  sous  le  couteau  d'Hérode ,  rendirent ,  par  leur 
mort  si  éloquente  en  son  silence ,  témoignage  à  la  nais- 
sat.ce  du  libérateur  d'Israël  ;  Apt  veille  avec  amour  sur  la 
toinl)e  de  l'aïenle  du  Sauveur;  Tarnscon  s'enorgueillit,  à 
juste  titre ,  du  tombeau  de  sainte  Marthe  ;  Aix  s'incline 
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respectueusement  sous  la  houlette  pastorale  du  premier 
des  Foixauto-douze  disciples  et  snus  celle  de  sou  succe>seur, 
l'aveugle-ué  de  l'Evangile  ;  l'île  de  La  r?mi!irL'ne  opposo 
aux  courroux  de  la  mer,  aux  di'bordemeiiîs  du  libùne  la 
châsse  où  reposent  ensemble  l'cpouse  de  Zébt'dée  et  la  mère 
de  Jacques-le-Mineur  ;  l'opulente  bouveraine  de  la  Médi- 
terranée couronne  de  gloire  le  chef  sacré  de  saint  Lazare, 
et  la  petite  ville  de  Saint-Maximin  abrite  ,  sous  les  Toùtes 
élancées  de  sa  splendide  basilique ,  les  restes  précieux  de 
Marie-Madeleine. 

Marie-Madeleine  !  que  ne  dit  pas  ce  nom  au  cœur  de 
tout  chrétien?  Est-il  possible  de  regarder  la  Croix  sans 
voir  à  ses  pieds  la  pécheresse  pénitente?  C'est  une  ton* 
chante  parole  que  prononça  le  divin  Maître  à  Béthanie , 
six  jours  avant  la  Pfi^ue,  lorsque ,  se  tournant  vers  ses 
disciples  qui  murmuraient  contre  la  profusion  de  parfums 
répandus  sur  son  corps  par  Madeleine ,  il  leur  assura  que , 
partout  où  r Evangile  serait  prêché  dans  l'univers  entier, 
l'action  de  cette  femme  serait  publiée  a  sa  louange  {\).  Le 
nom  de  Madeleine  a  traversé  les  âges  et  pénétré  jusqu'aux 
limites  du  monde  ;  et  toutes  les  nations,  depuis  des  siècle.-, 
se  découvrent  à  ce  nom  .  sn^Kint  pu  celle  qui  le  ]>orta  le 
chef-d  (pnrvp  rîe  h  miséricorde  dtrine,  le  triomphe  de  l^amour 
divin,  le  înodele  di'  la  pénitetice  In  fdufi  parfaite  et  le  tijpp  le 
plus  achevé  de  ces  li/nes  d'élite  qni  ^yrcnnent  jmnr  elles  in-bos 
la  meilleure  pari  dam  la  dislnbution  des  célestes  faveurs  (i). 

Il  est  encore  un  autre  dépôt  n(»ii  moins  sacré  que  le  Ciel 
devait  confier  à  la  Provence,  celui  de  la  chaire  apostolique, 
siège  et  centre  de  route  vérité.  Il  était  écrit  dans  les  desseins 
éternels  de  Dieu  uue  la  terre  ,  ofi  Marie-Madeleine  s'était 
mise  à  l'abri  des  tureurs  de  la  Synagogue ,  servirait  un 
jour  d'asile  au  légitime  successeur  de  saint  Pierre  menacé 
par  les  factions  italiennes.  Quelque  douloureuses  qu*aieDt 
pu  être  pour  la  Catholicité ,  et  surtout  pour  la  ville  de 
Kome,  les  conséquences  du  séjour  des  Papes  parmi  nous,  0 
faut  convenir  cependant  que  notre  pays  en  tira  des  avan- 
tages incalculables;  voilà  pourquoi  le  xtv*  siècle  constitue, 
à  lui  seul ,  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse  page  de  nos 
annales. 
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C'était  dans  nos  ports  et  sur  toutes  nos  routes  un  va  et 
vient  continuel  de  rois,  de  princes  et  de  prélats.  Le  pi  le- 
rinage  au  sanctuaire  des  Uoms  avait  ,  en  réalité  ,  pria  la 

flace  du  pèleriuag-e  ad  apostolorum  limina  ;  car  à  Rome 
on  ne  pouvait  plus  s'agenouiller  que  devant  les  cendres 
glacées  el  muettes  du  Prince  des  Apôtres ,  tandis  que  Ton 
trouvait  à  Avignon  le  siège  même  en  qui  il  vit  et  il  préside, 
et  du  haut  duquel  il  donm  la  vérité  ds  la  fin  à  tous  ceux  qm 
la  eherchmU.  Quels  torrents  de  grâces  cette  chaire  véné- 
rable ne  fit-elle  pas  pleuvoir  sur  nos  contrées  !  Elle  fut 

Sour  nos  pères  ce  que  Tarche  avait  été  pour  le  lévite  Obe- 
edom  ;  et  la  Provence  put ,  à  bon  droit ,  s'appliquer  la 
prédiction  du  prophète  :  «  Soyez  brillante  de  clarté ,  parce 
t  ^ue  votre  lumière  est  venue'  et  que  la  gloire  du  Seigneur 
«  s  est  levée  sur  vous.  Car  les  ténèbres  couvriront  la  terre, 
«  et  l'obscurité  enveloppera  ton>  les  peuples  ;  mais  le 
«  Seiirneiir  se  lèvera  sur  vous,  et  sa  i^loire  se  rnanifestera 
«  chez  vous.  Les  nations  marcheront  à  la  lueur  de  votre 
«  lumière,  et  les  mis  ;"\  l-i  splendeur  de  celui  qui  se  lèvera 
«  sur  vous.  T.evp/  les  yeux,  et  retr^rdez  autour  de  vous; 
«  tous  ceux  (pie  vous  voyez  sont  assf^nil)les  et  viendront  à 
«  vous.  Vos  tils  viendront  de  loin  ,  et  vos  filles  viendr©nt 
«  dé  tous  les  côtés.  Alors  vous  les  verrez  et  vous  serez 
«  remplie  de  joie  ;  votre  C(eur  sera  dans  rétonnement ,  et 
•  liors  de  lui-môme  ,  lors(^ue  Tes  uutious  qui  sont  au-delà 
t  de  la  mer  et  les  peuples  les  plus  illustres  viendront  à 

«  TOUS  (%),  » 

Eu  même  que  temps  nos  cités  développaient  comme  par 
enchantement  leur  enceinte ,  que  nos  plaines  et  nos  collines 
se  couvraient  d*^lises  et  de  couvents,  des  myriades  de 
hérauts  évangéliques  s'élançaient  de  nos  rivages  dans  la 
direction  des  quatre  vents  pour  porter  à  tous  les  peuples  du 
monde,  avec  lesmessageset  les  bénédictions  du  Père  com- 
mun des  fidèles,  là  connaissance  et  les  bienfaits  des  insti- 
tutions religieuses  dues  Ma  piété  de  nos  aïeux.  Institutions 
nombreuses ,  œuvres  multipliées  dont  la  simple  nomencla- 
ture exigerait  plus  d'un  volume  !  Il  semble  ,  en  effet ,  que 
sainte  Marthe  ait  voulu  nous  lép*uor  avec  ses  r^liq^ies  la 
part  qu'elle  s'était  clnusie  :  le  sollicita  es  et  turbans  erga 

flurimn  (3)  peut  s'adresser  à  la  Provence  ,  aussi  bien  qu'à 
illustre  àôtesse  du  Sauveur.  Il  y  a  dans  le  caractère  pro- 
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Tençal  une  activité  fébrile  qui  constamment  b'agite  et  se 
remue,  une  impérieuse  nécessité  d'agir,  de  créer,  de  pro» 

duire. 

Maib  à  côté  de  cet  entraînement  irrésistible  à  l'action  , 
86  trouve  un  fonds  de  mobilité  et  d  iiiconstauce  :  l'ardeur 
du  premier  moment  dure  peu ,  l'enthousiasme  passe  vite , 
et  le  besoin  du  changement  se  fait  bientllt  sentir  avec  le 
désir  de  la  nouveauté.  Ces  institutions,  pour  lesquelles  il  a 
fallu  vaincre  des  difficultés  sans  nombre ,  surmonter  des 
obstacles  inou^ ,  se  volent  en  peu  de  temps  abandonnées  à 
elles-mêmes;  et  si  ce  n'était  la  main  de  Dieu  qui  lessoutient, 
les  développe,  les  propage ,  elles  disparaîtraient  prompte* 
ment  dans  les  ombres  du  néant.  Le  culte  public  de  saint 
Joseph,  la  dévotion  aux  saints  Anges  Garoiens  ,  la  triple 
*  récitation  de  VAngelvs ,  les  processions  de  la  Fête-Dieu  et 
tant  d*autres  institutions  catholiques  ont  pris  naissance 
dans  notre  beau  pays  ;  elles  ?e  sont  ensuite  établies  par 
toute  la  terre.  Mais  est-ce  par  nos  soins,  est-ce  grtice  à  Î103 
persévérants  eflTorfs  qu'elles  se  sont  répandues  de  la  sorte? 
Non,  c'est  à  Dieu  ^eui  qu'en  revient  la  f?loire.  ?eml)Ia])le 
à  cet  oiseau  qui  abandonne  ses  œufs  (inns  les  sables  du 
désert  et  se  repose  sur  le  .^oleil  du  soin  de  les  faire  éclore  , 
le  provençal  remet  ses  œuvres  aux  mains  de  la  Providence 
et  la  charge  de  les  faire  fructifier.  Ah  !  il  peut  tien  se  dire 
eu  toute  vérité  avec  l'apùtre  des  Geuuls  ;  Ego  planiavif,.., 
Deus  autmmermnentum  dédit  {\), 

Outre  cette  mobilité ,  outre  cette  inconstances ,  il  y  a 
malheureusement  parmi  nous ,  depuis  quelques  années , 
une  grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aa 
passé.  Le  culte  des  anciens  jours  ne  vit  plus  que  dans  un 
petit  nombre  de  cœurs ,  et  les  souvenirs  s^en  vont  dans  la 
nuit  de  Toubli ,  sans  qu'on  y  prenne  garde.  Cette  Indiffé- 
rence n'est  rien  encore  auprès  de  certaines  idées ,  de  cer* 
tain^  opinions»  à  la  faveur  desquelles  l'esprit  des  Tillem<Hit 
et  des  Launoy  a  pénétré  dans  nos  contrées.  Il  en  est ,  en 
eâTet)  dans  notre  pays  ^ui  prennent  à  tâche  d'attaquer 
nos  traditions  locales,  qui  veulent,  à  tout  prix,  les  reléguer 
au  rang  des  pieilscs  exagérations  du  meyen-ag-e.  Et, 
comme  si  ee  n'était  pas  assez  de  discréditer  de  la  sorte 
notre  histoire ,  de  jeter  ainsi  le  doute  sur  les  croyances  \e%^ 
mieux  fondéaa  at  1a  nliia  finUdeinp.nt  étahiiefi .  il  en  »at 
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pères  et  d  anéantir  las  objets  qui  furent  les  plus  ohm  au 

coeur  de  nos  aïeux. 

11  faudrait  bien  peu  tenir  à  sa  patrie  pour  ne  point  être 
touche  d'un  pareil  T'tat  de  choses.  Bientôt  la  mort  va 
mettre,  entre  notre  génération  et  les  débris  de  celle  qui  la 
précède ,  toute  l'epaisiieur  du  tombeau  et  intercepter  à 
jamais  pour  nous  les  souvenirs  d'autrefois.  Nos  bons  aïeux 
purent  aisément  lestraDSiJiettnj  à  leurs  descendants,  grâce 
aux  moDumeulû  do  la  foi  du  iours  pères  qui  était^ut  debout, 
qui  parlaient  à  tous  les  yeux  ;  mais  aujourd'hui,  nous  ne 
▼oyons  autour  de  nous  <jue  des  ruioes. 

Si  la  Proyence  est  maintenant  ainsi  une  terre  en  quelque 
sorte  inconnue  pour  la  plupart  de  ses  habitants ,  pour 
ceux-là  même  qui  ne  se  sont  pas  éloignés  un  seul  instant 
de  ses  rivage ,  combien  plus  encore  est-elle  ignorée  des 
étrangers,  des  hommes  cjui  sillonnaient  naguères  ses 
pannes  routes  sur  Timpériale  d'une  malle-poste  et  que 
Ja  Tapeur  emporte  aujourd'hui  à  toute  vitesse  à  travers 
ses  campagnes  !  Que  de  gens,  effectivement,  la  traversent, 
d'un  bout  à  l'autre,  sans  se  douter  qu'elle  peut  leur  oflfrir 
ces  jouissances  religieuses  ou  scientifiqua*?  qu'ils  vont 
demander  ,  à  grands  frais,  à  l'Italie  ,  à  l'Asie  Mineure 
ou  à  la  Grèce.  Y  a-t-il  en  Provence  un  seul  hameau  sur 
lequel  l'histoire  puisse  garder  le  silence ,  une  colline  , 
une  plaine  ,  un  donjon  ,  une  chapelle  qui  n'ait  rien  à 
dire  à  l'archéologue  ou  au  poète  ?  Depuis  quelques  an- 
nées, il  est  vrai,  l'archéologie,  qui  a  repris  dans  les  préoc- 
cupaiious  du  iuiindt'  savant  le  rang  qu'elle  n'aurait  jainaitj 
dû  perdre ,  a  dit  un  mot  sur  la  Provence  ,  en  volant  par 
la  publication  de  travaux  importants,  bien  des  sea-ets  que 
ce  pays  avait  jusqu  à  piésent  tenu  cachés  au  fond  de  ses 
solitudes.  Mais  elle  n'a  dit  qu'un  mot  ;  et  le  jiassé  de  notre 
belle  proTince  est  toujours  ce  champ  qui ,  suivant  Texpres* 
sion  du  &buliste , 

 Ne  ae  peut  tellemeDt  moissonner 

Que  lei  dernien  venus  ii*j(troiivent  à  glaner. 

Ce  n'est  point  toutefois  sur  ses  grands  chemins ,  ni  au 
milieu  de  ses  populeuses  cités  que  l'on  doit  élti'dier  la  Pro- 
vence ;  il  faut  prendre  le  b^îton  noueux  du  pèlerin  ou  la 
canne  ferrée  du  touriste  et  s'aventurer  par  ses  sentiers  les 
moins  battas.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  ,    oigitized  by  Google 

Inr^nuA  nniK  ftvnn<î  vnnm  «Minnttrf»  sn  rrlr^riAtlHA  histnirA 
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que  nous  fîmes  aux  lieux  sanctifiés  sur  notre  vieille  terre 
par  l;i  présence  des  élus  <l!i  Sei^nieur.  Les  lieux  t^aiuts  , 
fjiH'ls  iju'ils  soients,  ne  sont-iis  pas  d'ailleurs  ceux  où  notre 
cœur  se  sont  le  plus  vivement  ému  ,  où  notre  ?lme  est  le 
plus  profondément  impressionnée?  fis  sont  av  niouflf,  a  dit 
un  p^rand  orateur,  ce  que  Jrs  aslres  sont  au  linnami'iii ,  une 
source  de  lumière,  de  rhalnir  et  de  vie  :  et  quand  on  se 
demande  pourquoi  Dieu  a  consurré  telle  moningne  ou  leUe 
vallée  f  autant  vaudrait  se  demander  pourquoi  il  a  jeic  au 
sommet  du  ciel  l'étoile  immobile  qui  guide  nos  (ils  et  nos  frères 
«ur  les  flots  de  r Océan  {\). 

Cest  assez  dire  au  lecteur  que  nous  allons  Tentretenir 
des  LiBUX  Saints  db  Pbovbkcb.  Souvenir  de  nos  pèleri- 
nages aux  sanctuaires  bénis  qu'on  j  révère ,  notre  récit 
sera  ^uisé  tout  entier  aux  sources  religieuses  qui  nous 
fournirent  nos  premières  inspirations. 

Mais  avant  tout,  jetons  un  regard  en  arrière  ,  et  trans» 
portons-nous  par  la  pensée  à  dix-huit  siècles  de  distance , 
à  Tan  4S  de  notre  ère,  au  moment  oii  le  vent  de  la  persé- 
cution commence  à  souffler  sur  l'église  naissante.  Etienne 
a  été  lapidé  ;  Jacqiies,  frère  de  Jean,  est  mort  sous  le  tran- 
chant du  glaive ,  et  les  portes  des  prisons  de  Jérusalem  se 
sont  fermées  sur  le  chef  du  collège  apostolique.  La  pieuse 
famille  de  Béthanie  ,  que  le  Sauveur  aima  d'une  affection 
si  tendre  (2^  et  qui  lui  donna  1  hospitalité  tant  de  fois  ,  ne 
peut  manquer  d'être  eu  butte  au  courroux  de  la  Synagogue. 
Voilà  que  Lazare  est  obligé  de  prendre  la  fuite,  sans  avoir 
le  temps  d'arracher  ses  deux  sœurs  aux  outrages  de  ceux 
qui  osèrent  porter  une  main  sacrilège  sur  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Saisies  par  une  soldatesque  intame  ,  Marthe 
et  Marie-Madeleine  sont  inhumainement  traînées  jusqu'au 
port  d  Ascalon  ,  où  elles  se  voient  abandonnées  aux  flots 
de  la  g^nde  mer  sur  un  Vaisseau  sans  mftts ,  sans  gou- 
vernail et  sans  cordages.  Avec  elles  se  trouvent  Marcelle , 
leurs  servante ,  Maximin,  Tun  des  soixante-douze  »  Par- 
ménas  le  diacre ,  Marie ,  mère  de  Jacques  et  de  Jean  et 

Suelques  autres  d'entre  les  premiers  disciples.  Pôussée  par 
I  brise  de  l'est ,  leur  frôle  embarcation  passe  rapidement 
devant  rEgvte  et  T Italie,  et  vient  miraculeusement  aborder 
au  rivam  ap»  CtruImi  .  k  cfttte  honchA  du  RhAniDj^yitj  gi^oogle 


A  peiiie  débarqués ,  les  bienheureux  bannis  élèvent  les 
mains  au  ciel  en  signe  d'action  de  ^ràce  ,  et  après  avoir 
ÎBYoqaé  le  Seigneur  qui  les  a  guidés  au-dessus  des  abîmes 
de  la  mer,  ils  se  divisent  les  plaines  immenses  qui  se 
déroulent  devant  eux.  Marie-Madeleine  se  dirige  vers  les 
EauxSextiennes  (Âix),  sous  Té^ide  de  Maximin;  et  Marthe 

5 rend  avec  Parménas  et  six  autres  de  ses  compagnons 
exil  la  route  (VAvenio  (Aviffnon) ,  ville  ancienne,  jadis 
l'une  des  principales  cités  delà  confédération  desCavares. 

C'est  ainsi  que  la  Provence  reçut  la  foi  de  Jésus-Christ  ; 
et  la  tradition  qui  relate  ce  fait  et  que  sou  antiquité  et  sa 
continuité  rendent  vénérai)!»^  a  tant  de  titres ,  repose  sur 
les  monuments  les  plus  uuthentiques,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  feuilletant  les  deux  magnifiques  in-4*  que  lut 
consacra,  il  y  a  bient6t  quinze  ans,  la  plume  vraiment  ins* 

Êirée  d*un  docte  ecclésiastique,  enfant  de  nos  contrées  (1). 
!tici,  pour  ne  plus  y  revenir  ensuite  ,  nous  l'avouerons 
tout  simplement ,  c'est  au  livre  de  M.  l'abbé  Paillon  que 
nous  avons  emprunté  tous  les  documents  qui  nous  ont 
sen'i  h  raconter  l'Apostolat  des  Saints  qui  firent  luire , 
pour  la  première  fois  aux  yeux  de  nos  pères,  le  liambeau 
de  la  vérité.  Notre  ouvrage,  au  reste,  que  nous  soumettons 
au  jugement  et  k  la  correction  de  la  sainte  Eglise  Romaine, 
n'a  ,  comme  l'ouvrao-e  de  M.  Faillon  ,  d'autre  but  que  de 
montrer  ii  ceux  qui  puui raient  Tig-norer  encore,  combien 
k  Taui^Puisêmi  a  fait  de  grandes  choses  pour  la  Provence. 
Puisse  notre  travaU ,  à  Vexemple  du  sien,  contribuer  à  la 
gloire  de  nos  saints  Âpôtres ,  gloire  à  jamais  inséparable 
de  celle  de  Dieu  m^e  ! 

AuGosTiN  CANRON,  avocat. 

Avignon^  22  octobre  4861,  ;otir  où  l'Eglise  de  Provence  célébrait 
autrefau  la  féu  de  ieànte  Marie  SaUmé. 


{i]  Paillon.  Jfoiiiiincn<f  inédits  sur  l'Apostolat  d«  sainte  Marie- 
Madetehu  en  Provence  et  sur  les  asÊtres  Apôtres  de  cette  contrée.       Digitized  by  Google 
Montroug-e.  Migne  1848.  2  vol.  in-4'.  T.a  Correspondance  de  Home, 


NOTES  GÉNÉALOGIQUES  ET  HISTORIQUES 

CONCERNANT 

LA  FAMILLE  DES  GLIGUES-I)E~MORETON 

Au  poiftt  de  vu  mctaiieii. 
1. 

Cette  famille  se  rattaehe-t-elle  h  celle  des  gi'tour*»  , 
dauphins  du  Viennois  ;  à  celle  des  adiikmar-de-monteil 
ou  d'orange,  ou  à  quelque  autre  Tiiaison  nouveraine? 

Faut-il  regarder  comme  appai  tLiiant  aux  moreton  ,  un 
évêquede  Digue,  appellé  hugo  (iîls  d'un  puissant  feudataire 
du  nom  de  guigo)  ,  lequel  fit ,  en  1038  ,  une  donation  au 
monastère  de  Saint-Victor  de  Marseille,  sig-nalée  en  4846 

gar  M.  Pirmin  Gaichard ,  dans  son  Essai  historique  sur  U 
ominalat  dai^  la  villéde  Digne  (tome  I,  pages  xlvij,  xlTiij, 
et  xljx  de  V Introduction ,  et  tome  IT ,  pages  40-14). 

Pourrait-on  se  croire  fondé,  en  s'appuyant  sur  cette  der- 
nière supposition,  à  établir  qu'un  leude  frank  ou  burgonde, 
nommé  guigo  ,  aurait  accompagne^  son  roi  à  la  conquête 
du  Dauphiné ,  du  Venaissin  et  de  la  Provence ,  alora  que 
les  Bourguignons  soumettaient  à  leurs  armes  les  peuples 
qui  habitaient  depuis  le  Haut-Rhin  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée (v"  siècle)  ;  qu'il  j  aurait  obtenu  de  vastes  propriétés 
dans  les  pays  compris  entre  cette  mer  et  Montélimar  ;  que 
ses  descendants,  héritiers  de  la  considération  dont  il  aurait 
joui ,  se  seraient  transmis  religieui^ement  le  nom  de  guigo 
ou  de  HUGO  ;  et  que  ce  fut  un  de  ces  derniers  qui  aurait 
étél'évêque  de  Digne,  auteur  de  la  donation  de  1038? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  de  guigues-moreton  paraît 
avoir  occupé  ,  dans  le  moyen-ûge  ,  une  haute  position 
sociale  ,  et  Ton  ne  peut  douter  que  les  premiers  d  entre 
eux,  juentionucs  dans  les  anciens  titres,  n  aient  plus  loug- 

"    *  •     -    —  •  "  TDigitized  bytsoogle 
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aoBsi,  vers  le  miltea  du  xi*  siècle,  les  mokbton  ,  domiciliés 
dans  le  diocèse  de  Saint^Paal-Trois^hâteaux  (1  ) ,  y  pos* 
sédaient  la  seigneurie  de  la  palud  (3) ,  sans  compter 
d'autres  fiefs,  dont  ils  n'avaieat  qu'une  partie,  aux  diocèses 

de  Die  et  de  Vnlence. 

Cottr  terre  de  ia  pALrn  ,  prise  ici  pourpoint  de  départ 
de  la  pronéalo^rie  authentique  des  moreton  ,  justifie  suffi- 
samment la  pince  qu'il  faut  leur  accorder  dans  la  galerie 
des  illustrations  vauclusiennes. 

II. 

Od  a  induit ,  du  nom  de  oniaues  et  de  la  similitude  de« 

armes  que  les  morbton  de  La  Palud  ont  une  origine  com- 
mune avec  les  comtes  d'ALBON  ,  dauphins  du  Viennois  ,  et 
l'on  urne  qu'un  cadet  de  cette  dernière  maison  ,  étant 
veau  s  établir,  vers  lOijO,  h  La  Palud,  peut-être  par  suite 
de  son  maria^-e  avec  la  dame  de  cette  terre,  en  aurait  pris 

le  iJum  lie  (iUIOUES-UK-MOBBTON  OU  DB-LA-PALUD. 

Il  est ,  en  effet ,  une  ingénieuse  supposition  de  quelques 
généalogistes  qui  tendrait  à  faire  admettre  que  mobbton 
serait  synonime  du  latin  palut  (marais) ,  si  toutefois  Ton 
veot  bien  permettrederemonter  jusqu'au  osltique  morêtûum 
fou  mortown)  (3)  qui  est  aussi  anglais,  et  qui  se  traduit  par 
habitation  ou  château  du  marais  {caslrum  dr  paludê)  ;  de 
sorte  que  ,  dans  les  xi*  et  xii*  siècles ,  l'appellation  ouigo 
MORETi  fou  MORBTONTs)  aurait  été  la  même  que  oelle  de 
HCGo  on  nnao  de  pvlîm^p:  (rmip'nes-de-La-Paludi. 

Le  premier  de  cen  deux  derniers  noms  a  été  écrit  de 
diverses  manières  :  guioo  ,  guido  ,  gui  ;  wigo  ,  vutgo  , 
wiDo ,  WELFO  ;  Hfoo ,  iiuGURs  ,  etc.;  d'où  sont  venus 
emooKis ,  HUQONis  (4),  hugon  ,  etc.,  Les  lettres  v,  w  et  h 

(1)  Parmi  los  urévôts  do  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  le  P. 
Anselme  Boyeivae-Sainte-Marihe.  qui  a  ëcxit  l'histoire  daoette  égUse 
(Avignon.  1710,  in-4*),  menlioane  Uathiea  de  Moreton  ea  1140,  ai 

Guil!  laumo  de  Moreton  en  1557. 

{i]  Noir  M.  1  abbé  Rose,  curé  de  ce  lieu,  uaiis  sa  Nolicê  historique 
lur  la  paroisse  de  La  Palud  (Carpentras ,  1SS4,  io-S*;  peges  8-S, 

13,  Îf>-Î8.  53-56,  68  et  passim  ) 

(3j  En  langue  celtiaue,  mor  voudrait  dire  mer,  et  Um  signifierait 
«Mrlei»  se  traduirait  dono  encore  par  «oto  d»  la  nifr. 

.  (4)  On  connait  plusieurs  fiimUIee  du  nom  de  huoomis  ;  ainsi  dans      Digitized  by  Google 
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mises  ici  k  la  place  du  (f ,  rappellent  natureliemeut  que  les 

mots  WALDEMAK,  VIT,  WALTEU  ,  WARNFR  ,  WALFJtEl) ,  WARIN, 

wiLLELMUs,  etc.,  sont  les  mêmes  que  gaudemar,  guy, 

GAUTIER,  GARNERIUS,  GAUFRIDUS ,   OUARINUS  OU  (JAUIN'US, 

GUILLAUME,  etc.,  et  que  uuntkr,  humdebt,  etc.,  paraissent 
n'être  que  GUMi  u ,  gombeut,  ect. 

Quant  au  mot  moreton  ,  on  le  trouve  orthographié  : 

HOBBTUS,  MOHETI,  MORBTO»  MOBBTONIS,  MOBBTONI,  MOBBTTON, 

MOtJBBTTON,  etc.  Andié Du  ChesoB  (ffist.de Bourgogne^  in-i" 
p.  230  et  231  ) ,  cite  un  màubbton  (sic)  que  Charles-Martel 
aurait  créé  duc  ou  gouverneur  du  pays  situé  entre  Avignon 
et  Marseille  (année  727);  et  âimuel  Guichenon  riffîsl. 
génèalog.  de  la  roy.  maiam  de  Sawye^  Turin ,  in  fol. ,  l778, 
tome  I ,  p.  239-240) ,  mentionne ,  comme  troieième  femme 
de  Humbert  III ,  comte  de  Savoie ,  une  guiqohnb  vobb  ou 
MORETTo ,  dont  le  père  (Gauthier*)  était  sire  de  Salins  et 
de  La  Palud  (  siècle).  Il  serait  possible  que  mokbi  et 
MORBTON  fussent  des  diminutifs  de  morb  ou  maube,  comme 
on  voit,  dans  la  famille  des  Adhémar,  trois  frères,  girauld, 
GiRAUDET  et  GiRAUDONET,  ainsî  désignés  daiis  un  acte  de 
partao-e  de  1095.  C'est  ainsi,  entre  Umt  d'autres  exemples, 
que  (j(>nfan/-de~La-Garde-Adheiaar  eut  uii  lils,  Oontardeit 
qui ,  en  \  243 ,  rendit  hommage  à  l'évôque  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux  (voy.  le  P.  Ans.  Boyer,  ouvr.  cité  ,  page 
95)  (l). 

Si  l'on  voulait  se  laisser  entraîner  sur  le  pentes  par  trop 
faciles  del  tu^s  molofromanie,  on  pourrait  encore  regarder  la 
dénomination  moreton  comme  rappelant  le  mûrier^  arbre 
qui  se  dit  mopêa  en  grec ,  et  Moaus  en  latin,  de  même  que 
beaucoup  de  noms  propres  ont  été  empruntés  soit  à  la  vie 
rurale  {Boyer,  Bouvier,  Pasttmr,  Berger,  Vacher^  Laboureur, 
Forthtr^  etc.),  soit  à  la  phytologie  [Du  Cheme,  La  Chesnaie, 
La  Châtaigneraie,  OUviêr,  Du  Noyer,  Lahaie^  Marier, 

Bertrand  Huganis,  vivant  à  la  fin  (lu  xii*  siècle  ou  au  commence- 
ment (lu  XIII* ,  chapelain  d'une  <''^dis(>  bâtie  en  l'houiieur  de  saint 
Sulplce  (un  des  premiers  dvénues  de  Saint-P^ul-Trois-ChAteaui)  dans 
le  palais  dpiscopal  de  ce  dernier  lieu  et  démolie  i)lus  tard  pnrlescal- 
viniuleb.  Païuà  lea{évôqueB  delà  môme  ville,  ou  eoiupte  trois  huuues, 

dODt  BQQUSS  III  ADHiHAR. 

(1)  Cela  pourrait  faire  croire,  dit  à  r  rte  uceasion  Pithon-Curi 
CLume  lY,  p.  17)  »  qu'une  branche  don  Adttenuw  portait  le  nrénom  de 
Bmlard.  Les  Gontard$,  famille  très-ancienne  du  midi  de  la  France, 

à  laquelle  il  faudrait  Tjeut-ôtre  rattacher  celle  qiii ,  dans  de  vicnx^pole 
titres,  porte  le  nom  tie  Lupi  ou  l.oui),  i);tr:ns^ent  avoir  don niHeur  ° 
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Diimouriei\  La,  .yfitre  ,  Buisson  ,  Pomme  ,  Houg  ,  Dublé , 
Delorge  ,  Millet ,  Duprê  ,  Duprat ,  Bnmeau  ,  Delorme  , 
[Deloulme  ou  Desormeaux),  Pin,  Dupin  ^  etc.)  Mais  le 
mûrier  n'était  pas  connu  dans  uos  contrées  à  Tépoque 
racolée  où  étaient  déjà  usités  les  noms  mobbt  et  uobbton. 
D'ailleurs,  en  s' égarant  au  basv^  à  travers  ces  vastes 
landes  onomatologiques,  ne  pourrait-on  pas  aussi  alléguer, 
à  propos  de  ce  dernier  vocable  patronymique,  que  moretum 
a  été  employé  par  Ovide ,  à  ce  que  je  crois,  pour  si^rnifier 
une  sorte  de  ragoût  ou  de  gâteau  composé  d'ail  et  d'autres 
iDgrédients  dont  il  nous  importe  fort  peu  de  déterminer  ici 
la  nature. 

m. 

Quelles  que  soient  les  considérations  ou  les  hypothèses 

Êilologiques  auxquelles  on  noumit  se  livrer  au  sujet  des 
Dominations  dont  il  s'agit  dans  ces  notes,  les  annales  de- 
de  la  famille  ve  morbton  fournissent  des  faits  et  des  indi- 
Tidualités  très-honorables  d'une  date  assez  reculée. 

A.  La  tradition  a  transmis,  d  ^ige  en  â^,  le  nom  d'un 
cadet  de  cette  maison  qui ,  en  ^060,  aurait,  avec  ses  deux 
fils,  itOBETiTrtitonKR,  accompagné  Guillaume  deNorinniidie 
à  la  conquiH*'  âc  rAniileterro  On  ajoute  que  ce  rhevalier 
était  surnomme  Corbaius ,  peui-Otre  à  raiise  d'une  brisure 
héraldifpit' ,  et  I  on  a  cru  expliquer  aiiLsi  l'origine  des 
MOHEîON-toiiBETdu  Sîirupsliire,  ROBimT  et  R0(iEU,  employés 
par  Guillauuie-le-Conquérant  dans  diverses  négociations 
avec  Lord  Âmndel,  auraient  été,  comme  les  chevaliers  que 
distingua  ce  roi  dans  cette  heureuse  et  brillante  expâi- 
tion ,  comblés  de  faveurs  et  de  riches  dotations  seigneu- 
riales. C'est  d'eux  que  seraient  descendus  les  Herbert  of 
Pembroke,  les  Finch  of  Winchèlsea,  lesDucie,  les  morbtoii 
op  TORTwoBTH,  les  MOBBTON  OF  BNGLBTON  de  Staffordahire, 
les  Douglas  d'Ecosse  ,  etc.  (1). 

B,  Parmi  les  pièces  authentiques  du  fonds  dit  de  Vemse 
^apporté  à  Paris  dans  un  dépôt  ])nb]ie  pendant  les  guerres 
de  la  première  république  fran'-nise) ,  dont  la  plupart  sont 
des  emprunts  d'argent  faits  par  des  chevaliers  croisés  à 
des  négociants  vénitiens  ou  génois ,  il  existe  un  acte  écrit 
en  latin  sur  parchemin,  muni  de  deux  sceaux,  daté  du  camp 
devant  Âcre  {aetum  in  casimjuœià  Aceon)  et  du  mois  die 

Digitized  by  Google 
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juin  1494.  Dans  cet  instrument ,  dont  l'orig-infil  6tmi ,  en 
octobre  1844,  aux  archives  de  la  maison  de  moreton  et  de 
CHABBILLAN  ,  on  Ht  qiie  piUsleurs  chevaliers ,  notamment 
GUIGO  MOBRETONis  (sic),  probablement  du  lieu  de  LaPalud, 
empruntent  a  des  marchands  de  Gênes ,  douze  cents  livres 
tournois  ,  somme  cousidérabic  ,  sous  le  cautionnement  de 
Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne  ,  mari  de  la  dauphine 

Béatrix  :  pro  quarum  (libraram)  sohUione  Daminus 

ffugOtduxBurgundiœ, . . .  tupreueriptis  mereaU>rihuali(tera$ 
MM  garandùr.  iradidit.  C'est  sur  le  vû  de  cet  acte  que  la 
commission  du  musée  de  Verfiailles  a  fait  placer,  dans  la 
salle  des  croisades  ,  sous  le  millésime  de  1 190  ,  le  nom  de 
(iuiGUES-DB-MORETON  et  SOU  écu  (Vaznr  à  une  tour  crénelée 
(le  0  pièces,  sommée  de  3  don  jotis,  chacun  crénelé  de  3  pièces, 
le  tout  d'argent  ,  maçonné  de  sable,  à  la  patte  d'ours  d'or, 
mouvant  du  quartier  senestre  de  la  pointe  et  toudiant  la  porte 
de  la  tour. 

Cette  patte  d'ours  (ou  de  lion,  comme  le  ?eut  Gui  Âllard) 
itenut-eile  là  pour  rappeler  la  défaite  d'un  assiégeant 
redoutable  sous  les  murs  d'une  forteresse,  ou  bien  (quelque 
animal  féroce  rôdant  autour  du  camp  des  chrétiens,  et 
qu'aurait  tué  un  croisé  du  nom  de  morgtqn  ?  Si  des  actes 
antérieurs  à  la  première  croisade  n'offraient  pas  déjà  ce 
même  nom  porté  par  les  membres  de  cette  famille ,  on 
pourrait  proposrr  de  dériver  cette  môme  appellation ,  de 
moral on  murelus  qui,  dans  la  basse-latinité,  signifie 
noir,  basané  (niyer,  fuscus)  et  qui,  dans  ce  sens  ,  aurait  pu 
être  donné  à  un  chevalier  croisé  ,  dont  le  teint  aurait  été 
bruni  par  le  soleil  de  la  Palestine  ;  à  moins  qu'on  ne  pré- 
férât puiser  l'étymolog^ie  de  mobbton  ou  de  uorst  dans  le 
Bouyenir  des  moebs  .(Maures  ou  Sarrasins]  (1  ).  On  connaît, 
en  Provence  et  ailleurs ,  plusieurs  familles  portant ,  ou 
ayant  porté ,  les  noms  de  More  ,  Maure  Maurin  ,  Marin, 
Morard,  Mouret  (à  Avignon,  à  La  Tour-d'A^es,  à  Aix  , 
etc.) ,  Maury  (à  Valréas),  etc.  Les  Bomains  avaient,  parmi 
leurs  cognominaj  celui  de  maurus. 

C.  Les  MORRTON  revendiqueraient  pour  eux  l'épouse  de 
saint  Kl/.ear  de  Sabran  ,  à  laquelle  ils  ne  craig-nent  pas  de 
donner  le  nom  de  dauphine  de  moreton.  Le  mariage  des 
deux  époux  est  môme  rapportéà  l'année  1 243,  dans  uue  note 
sommaire  que  M' le  comte  de  Chabrillan  a  rédigée  à  Paris^  Google 


]e  24  août  1847»  et  qu'il  a  eu  TobUgeance  de  me  commu- 
niquer. Les  généalogistes  dauphinois  ne  doutent  point  que 
leâ  prénoms  dadphinb  (  ou  dblphike  et  quioonne  n'aient 

été  imposés  ,  pour  la  première  fois ,  à  plusieurs  filles  de  la 
famille  de  moreton,  pour  attester  l'orip-ine  commune  qu'ils 
attrihuent  à  celle-ci  et  aux  dauimuns  ,  comtes  d'AH^on. 
Moulinet ,  dernier  achiviîjte  de  la  Cour  des  Comptes  du 
Dauphiné  (  à  Grenoble),  avait  ^ardé  le  silence  au  sujet  de 
sainte  dklfhine,  dans  son  Mémoire  (rédigé  de  4767  à  1 77ti) 
sur  l'ortyme  de  la  maison  des  guiquss  moreton  ;  mais  une 
note  hJ  0  utée  à  ce  IHémoirê  (page  .\  5  de  l'édition  oni  ea  a  été 
uitograpbiéeen  4845)  par  le  comte  de  Ghabrillan, 
formule  ainsi  cette  nouvelle  opinion  :  «  On  a  lieu  de  croire 
«  que  sainte  dâupiiine.  épouse  de  saint  £lzéar  de  Sabran , 
•  appartenait  k  la  maison  des  amauEs-DB-MOBSTON.  » 
Contradictoirement  à  cette  assertion  bien  laconique ,  voici 
ce  qui  résulte  des  récits  des  chroniqueurs  provençaux,  dont 
la  compétence  ne  saurait',  ce  me  semble  ,  être  méconnue 
sans  de  bonnes  et  séi'ieu.-os  raisons.  Ils  énoncent  à  l'una- 
rimité  :  1*»  que  DAUi'iiiNE  (ou  dklphine)  est  née,  vers  1 284, 
àPaimichel,  villag-e  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Durauce, 
aujourd'hui  dans  le  département  des  Basses- Alpes  ;  — 
S*  que  bes  auteurs  furent  omLLAUMB  db  sxaNB ,  seigneur 
de  plusieurs  fiefs  en  Provence ,  et  de  dblphinb  db  babbas , 
fille  unique  de  François  de  Barras  et  de  de  Louise  de 
Puget  ;  — que  DBLPHINB  db  siqnb  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse  dans  le  monastère  de  Sainte-Catherine-de- 
Sorbs  1  diocèse  de  Riez  i ,  fondé  en  1255;  —  4"  qu'elle 
devint,  vers  1299,  la  virginale  épouse  du  baron  de  Sabran, 
(Ebéar),  né  près  d'Ansouis  (actuellement  dans  le  départe- 
ment de  V'aucluse),  et  que  cette  alliance,  proposée  et  vive- 
ment désirée  par  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  comte 
de  l'rovonce  ,  fut  célébrée  ,  en  présence  de  la  cour  de  ce 
prince ,  dans  la  ville  de  Marseille ,  ou  dans  le  village  de 
Puimichel  (  flef  provençal  dont  était  seigneur  le  père  de 
sblphinb)  ; — 5°  enfin  que  sainte  dblphinb  passa  les  quinze 
dernières  années  de  sa  carrière  édifiante  à  Âpt ,  où  elle 
mourut  le  26  novembre  4360 ,  âgée  de  76  ans  ,  dans  une 
maison  dont  on  désigne  encore  l'emplacement.  On  peut 
consulter,  à  cet  égard,  le  P.  Borcîli,  tous  les  hagiograplies, 
tous  les  historiens  de  Provence,  et  même  .nu  ])eut  le  dire  , 
tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  la  comtesf  i'  il  Vriau  et  celle 


—  49*  — 

prétentions  dauphinoises  k  s'appuyer,  au  moins ,  sur  une 
exhibition  de  j)it'ces  justificatives  tant  soit  peu  étendues  et 
recotinucs  authentiques,  La  haroniede  Salirau  étant  située 
aux  environs  de  Ba«^nols  (aujourd'hui  du  Gard) ,  viUe  qni 
îi'est  pas  très-éloi;j*née  de  La  Palud  ,  les  possesseurs  de  ce 
dernier  fief  ont-ils  eu  pour  cela  quelque  motif  spécieux  de 
croire  oue  la  sainte  précitée  devait  être  réputée  de  leur 
fkmiÛe  7  où  bien,  d'après  un  document  cité  par  Et.  BaloM 
(  VUœ  pap.  aveii.  tome  col.  4038  ) ,  un  EIxear  de  Sabran, 
aïeul  paternel  du  saint  portant  même  prénom ,  ^ant ,  en 
4  306,  matié  sà  fille  Dulc^ne  (4  )  avec  son  cousin  Berinond, 
sei^eur  d*tJzès ,  y  aurailrâl  eu ,  entre  la  famille  de 
BetmotÀ  et  oellé  des  mob^ton  ,  une  alliance  qui  eût  pu 
induire  ceux*ci  à  penser  qu'ils  avaient  le  droit  de  reven- 
diquer le  berceau  de  la  sainte  que  les  Âptésiens  ont»  depuis 
plus  de  cinq  siècles,  en  si  grande  vénération?.  • . . 

D.  En  4262 ,  un  ouîouû  était  abbé  du  monastère  des 
Bénédictins  de  Valréas  (2).  Je  suis  loin  d'être  convaincu 
qu'il  faille  le  rattacher  î\  Tarhre  p*énéalogique  des  gi  igues- 
MDiiETox.  A  cause  de  cette  ressemblance  partielle  de  nom, 
c'est  un  p  int  h  vérifier. 

E.  Voici  encore  une  question  fort  obscure  h  débrouiller. 
On  cite,  seulement  sur  la  foi  de  titres  qu'on  avoue  paraître 
égarés,  mais  qu'il  serait  possible,  dit-on,  de  retrouver  à  la 
bibliotlièque  impériale  de  Paris,  un  chevalier  [miles)  appelé 
HUGUES  (ou  gui)  guioues-moueton  ,  qui  aurait  suivi  le  roi 
Louis  IX  dans  uue  de  ses  expéditions  contre  les  Sarrasins  ; 
et  Ton  présume  que  ce  seigneur  de  La  Palud  était  fils  de 

(1)  Sur  ce  mariage,  vov.  aussi  M.  l'abb*?  Rose,  ouvr.cité,  p.  3*. 

(2)  Vov.  le  P.  Bojer,  Uist.  de  l'égl.  cathéd.  de  Vaison,  livre  I"  ,  p.  126 
et  M.  Ad.  Aubenas.  Notice  sur  Vatrias  ,  p.  18.  —  Quant  à  ce  monastère 
de  béni^dietins  qu'on  dit  avoir  existé  a  ^  al^éas,  je  n'en  ai  trouTé 
d'autre  mention  que  dans  le  livre  cité  du  P.  Uoyor:  le  P.  Mabillou. 
ni  le  Gallia  christiana,  n'en  dirent  mot.  D'après  1«F.  Boyer.  ces  reli- 
(?ieux  se  seraient  établis  h  Valreas  peu  de  temps  avant  1261,  on  ne 
sait  (^uand.  ni  comment,  étant  venus,  assure-t-on,  de  Cruas,  village 
du  Vivarnis  situé  sur  le  i)ord  du  Rhône,  où  réellemcntilsent  possddé 
une  abl)aye,  dont  la  fondation  paraît  remonter  nu  moins  au  rt^g-ne 
de  (  iiarlcuiagiie.  Cette  abbaye  cîe  Cruas  {monasterium  crudatense)  fut 
soumise  aux  archevêques  d'Arles,  dont  la  protection  avait  été  réclamée 
par  les  moines  rtn-mômes  (voy.  Hist.  du  Languedoc  et  Mabillon).  Un 
cvôque  de  8aint-l^aul-TroiK-ChiUeaux  (saint  Torquat ,  qui  siéffes  • 
dans  le  IV*  siècle)  y  aurait  eu  sa  sépulture  (  le  P.  Hoyer,  Hist.  de  l'égl. 
cathéd.  de  Saint-Paul-Tirois-ChiUeaux  .  ]>.  —  Les  manuscrits  déjo^r 
Joseph  Fornéry  (biblioth.  de  (JurpeutraB)  mentiuunent,  à  Valréas*  ^ 
réRllse  paroiasiale  (Notr9»DŒiif-ê9~Nmanth).  comme  ■sraat  été  des- 


Goillatiine  (  mari  de  Meinette  de  Montoison  )  qui  vécut 
jusque  vers  1270.  M'  Lainé  (S  jseoouteute  de  dire,  à  proj)03 

des  trois  tils  qu'il  mentionne  de  ce  Guillaume  et  de  ladite 

dame,  qu'on  ignore  la  destinée  de  wj&nBê,  et  que  lee  deux 

mtn»  s'appelaient  Pierre  al  MlUnime. 
P.  S'il  fiiat  en  ooire  M.  Tabbé  Rose,  ourédeLa  FÉlud« 

\ouvr.  cité,  p  58)6rrt[iând-db-pibrrblatte,  quifutévêque 

de  Saint-Paal-Troi8'Châteaui(1 493-4^06)  «  était  (kViU 

lustre  maison  de  moreton  ,  de  PRÉMioièRES  et  de  cha- 

BRtLLAN  '2;.  I/O  P.  An^'»lrn^»  Boyer  (  Hifft,  de  l'église  raihèdk 

de  Saint-Paul -  Tr(ns-(  li'!iraaT  ,  p.  03),  se  contente  de  le 

faire  ()ri«i*in;ure  de  Pierreiatte,  d'où  il  aurait  tiré  suu  uom, 

et  dont  quel(iue.s-uus  ont  cru  que  son  père  était  seigneur. 

A  l'époque  ou  iiaymond  VI,  comte  de  Toulouse,  après  avoir 

gaarroyé  dans  le  Languedoc  en  faveur  de  la  croyance 
*  ubigeoiae ,  .Tint  fondre  but  le  pays  Tricaetin ,  mettre  le 

siège  devant  sa  cipitale  et  forœr  ks  habitants  à  se  rendrei 

lepéiat,  dont  il  est  question,  oondut,  probablement  par 

force,  si  ce  n'est  par  amour  pour  la  paix,  au  Moot-Al vernie 

(diocèse  de  Cavaillon)  (3) ,  avec  le  consentement  des  cha- 

nninc<.  des  g-entilsliommes  et  dos  bourgeois  de  Saint-pMul- 

Troi.s-Cliâteunx  ,  un  traite  en  vertu  duquel  il  s'engairea  à 

faire  cause  commune  avec  le  comte  Raymond  ,  prome.sde 

^u'il  scella  du  baiser  de  fidélité  [mbia  fulehter  udjurabo  .  ci 

hk.  de  ransà  mhis  onmhtm  in  siqnwn  fidelUatis  dono).  l'ette 

démarche  qui  pourrait,  aux  yeux  de  quelques  liistorieus , 

Mrs  taxée  ne  complicité  avec  un  fauteur  d'hérésie,  n*a  pas 

(n  Gôii>'.il'  >;ri(>  i!o  lu  nKiison  do  Morcim,  dans  le  septième  tome  deâ 
Archives  de  la  nublease  de  France,  18 U. 

Olifi  tnflfsoii  de«  6ul0iMt- tforvlon  èt  ûm  CkaMIhn,  dit 

M.  l  abb»^  Roso  'ouur.  cité .  p.  4  ) ,  s<î  rattache  par  son  oritriiu^  à  la 
djoastie  don  duuphiua  du  Vieunois.  La  seigueurie  des  Templiers,  à 
Upalud.  8'^tait  Juxtaposée  à  cAté  do  ccUe  m  cette  maieon  qtri .  ooii<>- 

ciirremîiipnt  avec  ons  rp]i?rir>nx-iiiiIit;iirpR .  pns'odiiit .  dans  cette 
eootréet  de  vastes  tlomaitm*».  Apiô-»  suppression  des  1  (Miiplicr^i,  la 
terre  de  Lanalud  se  uartafroa  do  nouvoau  outre  le  Sa  llt/-^^i<>^r*  i 
fnî»'  pnr  I;i  oliambre  npnsf'»li<|iic  d*'  Carpentras  )  et  la  faiiulle  ilo 
Mmtaigu-Fremt'jiêres.  qui,  cuiiinio  ieé  Morelon,  faisait  porter  le  uom 
de  Lapalud  aux  puines  de  sob  enfknts. 

(3;  I,e  tnonl  Ali  crnic  '.\u'\n\ir^V\\\i\  To<ti--(î,'-^nhrrif>^ ,  n|i;)ol(' dftns  168 
vieux  titres  feudum  montts  Alvernkt ,  feudum  Sahrani  turris  mmtiê 
V§mM,  était  voisin  du  flef  de  Meuaménes  {Menamênarum  feudum)* 

HUtion  indiquf'o  'fann  Ir!^  nnricn'^  itinéraires,  of  fut,  tlt'inr'uil)!-»''  Av  li 
seigoeurie  de  Itobion ,  ou  laveur  d'nn  cadet  de  la  inaisua  de  S.ituan 

qir,  daofl  la  tulte,  en  fit  donation  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  l  o  ^i^j^Q^j  Google 
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empêché  le  très  orthodoxe  dommicain  (le  P.  Boyer  précité) 
de  donner  à  1^*  rtraud-de-Pierrelatte  l'épithète  de  vertuewr, 
et  de  le  représenter  comme  s'étaiit  conjjacré  tout  eiilier  au 
;salut  de  ses  diocésains. 

G.  M.  Vabbé  Rose  (ouor.  eitét  p.  69-74)  adjuge  encore 
à  la  âunille  de  mobbton  ,  iin  patnarche  de  Jérusalem  de 
Tordre  des  FF.  Prêcheurs ,  pibbrb  db  la  paluo  ,  qui  fut 
une  des  notabilités  de  la  cour  papale  d* Avignon;  il  ajoute 
que  la  maison  des  GmeuBS-MOUBiCK,  possédant  lesfiâs  de 
Lapalud  et  de  Pîerrelatte,  était  dans  l'habitude  de  donner 
l'appellation  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  localités  h  ses 
aînés  ou  à  ^^c^s  puinés.  Baluze  (ouor.  cité,  tome  1 ,  col.  \ 
606 ,  787  et  794) ,  qui  se  montre  si  soigneux  d'enregistrer 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  personnages  dont  il  fait 
mention  ,  no  nous  apprend  rien  sur  le  véritable  lieu  natal 
du  patriarche  dont  il  s'a^'-it ,  et  au  sujet  duquel  il  fournit 
])ourtant  quelques  renseignements,  pierre  de  la  palid 
(Petrus  rie  i'aiude  )  qui  peut  tirer  fcon  nom  de  tout  autre 
lieu  homonyme  que  de  celui  qui  fait  ])artie  du  département 
de  Vaucluse,  et  qui  mourut  h  Paris  eu  4342,  a  vécu  long- 
temps à  Avignon,  où  il  jouit,  au})rès  de  Jean  XXII ,  de  la 
plus  prrande  considération.  11  était  docteur  en  théoh)^'-ie , 
fut  tjmployé  par  le  Sa i ut-Siège  dans  diverses  négociatiouî? 
importantes ,  et  a  laissé ,  entr'autres  écrits ,  des  comment 
taires  sur  le  Maître  des  sentences  (in-foL) ,  et  un  traité  De 
paupertaie  ChrisU  êt  Apastohrum,  qui  se  trouvait  dans  le 
registre  Q06  de  la  bibliothèque-Colbiart,  et  qui  était  dirigé 
contre  Midiel  de  Césàne,  général  des  FF.  Mineurs  ;  alors 
que  plusieurs  de  ces  religieux  croyaient  à  propos  de  sou* 
tenir  que  le  Christ  et  les  Apôtres  voulurent  ne  posséder 
jamais  rien  en  propre  ni  en  commun,  et  ce  dans  le  hutd'at- 
teindre  à  la  plus  haute  perfection ,  thèse  qui ,  défendue  à 
cette  époque  avec  trop  d'effervescence  et  d'animosîté, 
encourut  la  condamnation  de  la  cour  de  Rome  qui  la  taxa 
d'hérétique.  La  question  de  la  vision  héatitique  fit  aussi 
beaiicnn]>  de  bruit  sous  le  règne  de  Jeau  XXÎI,  et  c'est  pour 
rexaminrr  ipie  le  nu  Philippe-le-Long  réunit  àViucennes 
une  as.seiiiljlee  de  docteurs  ,  au  t^eiii  de  ];u}uelle  fut  appelé 
piEKHK  j>H  lA  TALui).  Le  mérite  bien  reconnu  de  ce  prélat 
et  Téminente  distinction  sociale  dont  il  fut  l'objet,  ont  dû 
éveiller,  chez  l'honorable  jiasteur  actuel  de  Lapalud ,  le 
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l'ordre  (\n  Temple'^  Puisqu'ils  comptent,  dit-on  ,  plusieurs 
des  leui  o  aux  croisades ,  il  est  probable  qu'ils  ont  aussi 
produit  un  certain  nombre  de  Templiers  depuis  1428, 
époque  où  cette  milice  religieuse  commença  de  posséder 
des  maisons  en  Europe ,  jusqu'en  1312  ,  année  de  sa  sup- 
pression par  suite  des  mesures  prises  au  concile  de  Vienne. 
«  Lapalud ,  dit  M.  l'abbé  Rose  {ouvr.  cité  ,  p.  3  et  4) ,  ne 
t  fiit,  dans  le  principe ,  quant  au  quartier  aggloméré, 
«  oa'un  vieux  manoir  des  Templier» ,  autour  duquel 
c  d'humbles  vassaux  s'empressèrwt  de  grouper  quelques 

«  chôtives  habitations  Le  bourg  vieux  se  compose 

t  dune  centaine  de  maisons  assez  bien  bftties,  environnées 
t  autrefois  d*ane  ceinture  de  murailles  avec  des  tours 

«  rondes  et  carrées  de  distance  en  distance  Lapalud 

«  releva  assez  longtemps  de  Tépée  parfois  lourde  ae  ces 
«  religieux  militaires  qui  lavaient  notablement  agrandi , 
«  et  dont  la  seigneurie  s'était  juxtaposée  à  côté  de  celle 
a  d'une  antique  maison  (4).  »  Parmi  les  édifices  remar- 
(|nn])^(^s  du  vieux  bour^r,  h  Lapalud,  M.  l'abhé  "Rose  signale 
notamment  la  maison  qui  a  été  celle  du  général  .Tullipn  , 
cr^é  coTTite  de  l'Empire  par  Napoléon  P',  lnqn*^lle  serait 
assLse  sur  les  fondt^inents  du  cloître  des  Templiers.  Plus 
ioiu  ,  le  môme  historien  ,  s'occupaut  de  l'église  paroissiale 
du  même  lieu,  laquelle,  dit-il,  datant  du  x'  siècle,  aflfecte 
les  formes  du  style  romau ,  énonce  que  la  tradition  la  plus 
constante,  à  Tégard  de  cette  église,  est  celle  qui  en  al  t  n  I jiio 
la  bâtisse  aux  chevaliers  du  Temple  ;  c'est ,  ajoute-il , 
l'nnique  legs  que  le  pays  ait  recueilli  dans  Timmense  suc- 
cession de  ces  religieux  armés  qu'avaient  enrichis  outre 
mesure  les  largesses  des  fidèles.  Le  docte  curé  voit  encore, 
vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle;  une  commanderie 
des  Templiers,  dans  le  fldfde  Fremigières,  vieux  manoir 
assis  sur  la  rive  gauche  duRhûne,  au  point  de  contact  de 
quatredépartements,  lequel  manoir,  après  avoir  été  possédé 
par  les  GmouBS-DB-MOBBTON  ,  fut  le  chef-lieu  d'un  autre 
nef  immense  qui  appartenait  à  la  maison  de  Montaigu,  et 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  vaste  bâtiment  ayant  l'aspect 
d'une  grange,  sans  les  tours  crénelées,  le  donjon,  le  pont- 
levîs,  la  chapelle,  ni  le  beffroi  d'autrefois. —  Les  Templiers 
paraissent  avoir  eu  ,  dans  l'ancien  Comté  Venaissin  (pour  Digitized by Google 
ne  parier  que  de  cette  ré|?iou  circonscrite  de  la  France),  un 


leurs  premières  maisons  fondées  dans  nos  contrer 5  méri- 
dioTialos  ,  Inriiiflle  remonte  au  xit"  siAcle  et  devint  bientôt 
clief  d  ordrt^  lîo  celles  des  environs  (1).  S'il  faut  ajouter 
fui  au  rt^cît  de  Cambis-Velleron  (Annales  d' Avif/uon  ,  ma- 
nuscrit du  mus('Uui-CaWet) ,  Pierre-Haymond  Zabuibany, 
commandeur  du  Temple, refusa,  en  i  274, de  rendre  boni  ma- 
ge au  Pape,pour  le  fief  de  Valréas.  Cette  dernière  ville  avait- 
elle  alors  une  commanderio  de  Templiers  ,  ou  bien  appar- 
teiiaii-ello  à  la  maison  de  Ricberenches  ?  C'est  ce  qu'il  n'a 
pas  été  permis  d'éclaircir  jusqu'à  ce  jour  (M.  Ad.  Aubenas, 
Uuur,  cité,  p.  34).  Les  Templiers  de  âieherenches,  enrichis 
ae  dons  multipliés  par  les  seigneurs  du  pays ,  ne  tardâreDi 
pas  h  ffwre  dM  toquisitioQS  dans  le  vmsinage ,  à  Orillcn, 
iMur  eseipple ,  et  h  Vssan  où  ils  fondèrent  une  maison  dont 
les  restes,  dit-on ,  oonservent  son  nom  primitif  de  boiUde, 
Ils  avaient  également  des  droits  considérable:^  à  Saint- 
Paul-Trois-ChAteaux ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  fréquentes 
contestations  entre  eux  et  les  évéques  de  ce  diocèse.  On  dit 
encore  que  les  Templiers  possédèrent  des  commanderios, 
des  châteaux ,  des  églises,  des  prieurés  à  Roaix ,  h  Séguret 
(  au  (juartier  de  Saint-Jean-d'Olonne  \ ,  h  Bousfbet  ,  à 
Camaret,  à  Faucon,  à  Saint-Sat»irnin4es-Avig"noui,  etc., 
etc.  La  tradition  seule,  sans  le  secours  d'aucun  monninent 
écrit,  leur  adjuge  de  plu.s  le  pripiin*  de  Nntrc-Dame- 
d'Aubune  (à  un  quart  deiieue  de  Bi  aunie^-de- Veniss^O  ; 
un  cbâteau-fort  autour  duquel  aurait  été  construit  le  vil- 
lage de  Bonnieux  (après  la  destruction  dudit  chûtean  pen- 
dant lus  guerres  des  xni''  et  xîv"  siècles  i  ;  un  |)ru'uré  à 
Brantes  ;  la  i)ossession  d'un  terrain  où  fut  bâtie  à  Caromb 
la  chapelle  rurale  dédiée  aux  SS.  Innocents  (dépendante 
jadis  de  Tahhaye  de  Tlde-Barbe)  ;  les  églises  de  Château- 
Neuf-Oalcemier,de  Notre-DamMes-Anges  (au  quartier  de 
Ue  jras,  territoire  de  Loriol ,  près  de  Gavpentraa),  et  de  M  au* 
beo  (dans  le  vallonj  ;  un  terrain  ou  domaine  dont  les  char* 
traux  jouissaient,  dans  le  xrnf  sièole,  le  long  de  la  Neaque 
(un  peu  au  dessus  de  Tancienne  chapelle  de  jfifotre-Dame«m 
1N0O,  prèsde  Vénasque) ,  etc. ,  etc .  .  1  e  comte  de Blégier-Pier- 
regrosse, que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Carpentras  le  40 
octobre  4848,  m  a  affirmé  que  les  Templiers  n'ont  pas  pos* 

Sédé  /comme  nn  Va  «W^rit  m»i«i nranvm^ VillodiAn  cJl^j^ijJ^^QOpgle 


Jénisalem  ,  et  ayant  été  convertis  de  bois  qu'ils  étaient  en 
terres  labourables.  Mais  le  ^avaut  iuve^tigat4iUi  t|ue  je 
viens  de  citer,  pense  que  les  Templiers  ont  réellement 
pQifiédé  Boaix  et  Saiut-Je^-d'Olonae  ,  localités  yoiajne^ 
m  quatre  piécéd^ntes.  Ce  qui  parait  positif  auBsi,  c  ^si 
râtabliflieiuant  couaidépable  qu'ils  avaient  h  Cavaillon , 
hm  des  piur^ ,  précipéœent  à  Tendroit  où  fnt  élevée  plus 
tard  la  petite  cnapeÛe  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste.  Ils 
jouis^aiept,  dans  cette  môme  ville,  de  l'église  4a  SaintOn 
Catherine  auprès  de  laquelle  ils  avaient  un  logement  ((), 
Vers43ÎO,  Jenn  XXII  doqna  aux  chartreux  la  comman- 
derie  que  les  FF.  Pontife»,  et  ensuite  les  Templiers  avaient 
possédée  h  T extrémité  du  territoire  d'Avignon,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Durance  (2)  Il  serait  oiseux  de  prolonger 
davantap-e  ici  cette  énumération.  En  considérant  l'immense 
deg-re  d  opulence  auquel  était  ])arvenu  Tordre  du  Temple  , 
il  est  permis  de  petiser  ({ue  les  plus  nobles  familles  durent 
rhercher  h  s'y  aifilier.  Les  morrton,  en  particulier,  ont 
vouloir  ajouter  ce  nouveau  lustre  à  celui  (|ae  les  croisades 
leur  Hvaient  d(jîi  procuré.  Ce  qui  ^xuirrait  expliquer  le 
iiiHu^ue  4e  documents  à  cet  ép-ard  .  c'est  la  note  d'infamie 
dont  furent  liétris  les  Templier.^  ajirès  leur  su])pressiQn. 
Depuis  le  procès  retentis.sant  qui  leur  lui  l'ait  par  Pliilippe- 
le-bel  de  concert  aveu  le  pape  Clément  V,  les  historiens , 
surtout  les  généalogistes ,  n  ont  plus  osé  mentio^ner  œux 
des  chevalierB  de  cet  ordre  dont  ils  retrouvaient  la  trace. 
Cependant,  vers  1498 ,  on  voit  un  templier,  commandeur 
deToronne,  au  territoire  de  Clansaves  (Drôme),  appelé 
Frère  Etienne  Tenot,  venir  trouver  révèque  de  Saint-Fauli 
Trois -Châteaux  (Guillaume  Adhémar-de-Monteil-^Q- 
Grignan)  pour  le  prier  de  révoquer  les  ordres  que  ce  prélat 
ayait  intimé  à  tous  les  habitants  de  s^  vil^e  éniscop^le 
afin  qu'aucun  hommage  féodal  ne  fût  rendu  qu*a  lui.  to 

(DExpilly.  Diclionn.  geograph.  passim.  —  Joseph  Fornérv,  nui- 
Duscrit  8ur  les  viHes  et  villsgreB  au  VenaiSBin.  —  On  Ut  dans  U 
Conciliattur  de  Voucluse.  n*  473,  p.  3,  col.  2,  qu'en  1216,  AltADUf  0tait 

commandeur  do  la  juilice  du  Tfuiplo  de  Cavaillon. 

Ci)  TeysPÎer.  Hist.  des  sohv.  pontifes  qui  ont  siégé  à  Avi(jnon,  p.  70.— 
8ur  cette  propriët»^  des  Templiers  à  Bon  pas.  voy.mon  Dictionn.  fcist., 
biogr,  êt  bibliogr.  de  Vaucluse.  verbo  Boni'as.  —  Sur  les  T^-m piliers. 
Toy.  aussi  le  P.  Boycr,  Uist.  de  l'cgl.  de  Vaisoa  ,  p.  128,  lij.  i3i  et 
pafisim:  Noufruiêr.  Bist.  de»  iviqwt  d'Avignm,  p.  49;  l'abbë  Bose,       Digitized  by  Google 
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LES  COURS  LITTÉRAIRES 

A  lA  FACULTÉ  DËS  SGIËNGËS 

DE  MAHSBILLE. 


* 


(Premier  Semestre  ) 

Animés  d'un  noble  zèle ,  les  professeurs  de  lettre;5  à  la 
Faculté  ont  su  aisément  conquérir  à  leurs  lerous  cette 
môme  faveur  dont  sont  depuis  longtemps  eu  possession 
leurs  coUèg'ueû  des  sciences.  Aussi ,  espérons-nous  être 
agréable  aux  lecteurs  de  la  Berne  en  continuant  l'analyse 
d'entretiens  auxquels  s'attache  la  sympathie  croissante 
d'un  public  d'éhte.  Il  faut  parler  maintenant  des  cours 
de  MH.  Ouvré  et  Joly  [histoire  et  littérature).  Don- 
nons la  priorité  à  Vhistoire.  Etudiée  par  la  philosophie , 
elle  nousdévoile  les  vue^  de  la  Providence  et  nous  montre 
sa  main  toute-puissante  dirigeant  les  destinées  de  l'huma- 
nité. A  ce  titre,  l'histoire  doit  prendre  le  pas  sur  la  iittéra- 
ture(4). 

La  parole  de  M. Ouvré  est  noble,  ferme,  accentuée,  très- 
arrêtée  dans  la  forme ,  d'une  heureuse  précision  dans  les 
termes.  Âtravers  la  simplicité  un  peu  austère  de  sa  phrase, 

on  sent  passer  le  souiHe  d'honnétes  et  sinc^es convictions. 
M.  Ouvré  fait  songer  à  M.  Henri  Martin  et  paraît  s'inspirer 
de  sa  fière  et  énergique  franchise.  Une  verve  finement 
satirique  et  sagement  contenue  donne  h  ses  aperçus  un 
relief  singulier.  Ajoutez  à  ces  qualités  l'élévation  d'idées 
qui  les  domine  ,  vous  avez  un  ensemble  qui  'saisit ,  atta^ 
che ,  persuade. 

M.  Ouvré  expose  cette  année,  l'état  politique  et 
la  situation  morale  de  l'Italie  h  la  fin  du  xv*  siècle 

et  au  commencement  du  xvi*».  Il  a  déroulé  sous  nos 
yeux  les  tableaux  tantôt  sombres ,  tantôt  g-lorieux  que 
présente  l'Italie  î\  cette  époque.  Il  a  succintement  raconté 
les  expéditions  au-delà  des  Alpes  de  Charles  VIII  et  de 
Louiî^  XÎT;  et  a  port*':  sur  les  choses  et  les  hommes  un 
jucreraent  hti  ictement  impartial.  Rendant  compte  de  son       _  r^^^  i^ 

J  ^  ,     ^  .  ,>.r    j  1  Digitized  by  Li005le 
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sar  les  faits,  pour  nous  attacher  aux  hommes  et  aux  idées 

qu'ils  re])résentoiit. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  le  XY'  siècle ,  8*est  demandé 
M.  Ouvré? 

Le  XV*  siècle  est  la  transition  d'un  passé  qui  s'eflfiace, 
lentement  et  comme  h  regret ,  h  un  avenir  impatient  de  se 
produire.  Siècle  étrange,  dont  la  première  moitié,  encore 
religieuse  et  rrnyante,  appartient  au  moyen-Age,  qui 
nous  laisse  pour  adieu  riiéroir^nie  de  la  vierge  de  Donremy, 
et  dont  la  seconde  moitié,  commençant  l'ère  moderne, 
donne  naissance  à  une  politique  toujours  astucieuse  et  per- 
fide,  au  scepticisme ,  à  r incrédulité.  Machiavel  avec  son 
liwe  du  Pnnce ,  ne  le  voyez-vous  pas  surgir  &  Thorizon? 
La  loyauté ,  le  dévouement ,  la  fidélité ,  la  foi  ardente , 
tout  ce  qui  constituait  le  vieil  honneur  chevaleresque  des 
croisades  va  disparaître  sans  retour.  Bayard ,  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  sera  pour  son  époque  (^Dmme 
un  anachronisme. 

Le  xV siècle  prend  son  caractère  de  cette  seconde  moitié; 
aussi  M.  Ouvré  a-t-il  pu  dire  avec  raison  (pie  c'était  le 
plus  immoral  ,  le  plus  im])ie  ,  le  plus  pcrHde  des  siècles.  Il 
ne  lui  a  fallu  ni  beaucoup  de  temps  ni  beaucoup  de  peine 
pour  nous  démontrer  cette  triste  vérité.  Et  cependant 
caltfi  nuit  sombre  qui  sépare  deux  âges  s'illumine  parfois 
de  brillants  éclairs ,  promesses  de  temps  meilleurs  :  Tin- 
yentioq  de  l'imprimerie,  la  découverte  du  Nouveau  Monda, 
les  expéditions  aussi  fructueuses  que  hardies  des  Diaa  et 
d^  Gama ,  les  trésors  de  l'antiquité  apportés  en  Italie  par 
les  lettrés  et  les  savants  deTOrient,  qui  fuient  le  joug  de 
llslam.  Toutes  ces  grandes  et  belles  cnoses  qui  impriment 
un  merveilleux  essor  aux  arts,  aux  lettres,  aux  seiences  , 
au  commerce,  à  l'industrie  ,  à  la  uavigatiou,  qui  ouvrent 
de  si  vastes  horizons  à  l'activité  humaine,  rejx)sent  du 
spectîiçle  de  tant  de  misères  et  de  dégra(^utions  en  morale 
GomipQ  en  politique.  M.  Ouvré ,  Tannée  dernière ,  ^  par- 
courir ^yec  noqs  de  splendides  et  o^nifiaues  régions  ; 
laissons  1q  ipainteunnt  nous  conduiipa ,  horripép  mais  réso- 
lus, comme  Paiitegui<]é  par  Virgile,  dans  les profondeof^ 
de  cet  enfer  terrestre  :  TBûrope  à  la  fin  du  xV^  siècle. 

Or  l'Europe  ,  à  ce  momei^iU^,  s  ^  résume  dans  Tltalie. 
Si,  en^ effet,  vous  en  exo0p|ea{  la  ]i>anoe  à  laquelle 


•tftueOai»  LltaliOf  au  eontmira,  mas  le  rapport  tstallectoal 
surtout,  a  devancé  Tère  modepue.  Elle  est  depuis  dans 
siècles  dé|à  à  la  tête  de  la  cmlisation.  Que  de  grands 
hommes  en  tous  p-enres  on  pourrait  olter,  antérieurs  à 

la  fin  du  XV*  siècle  !  Pour  ne  nommer  que  les  plus  célèbres  : 
Grér^oireVII,  Dantt\  IVtranine,  Nicolas  de  Pise,  Cimabuô, 
Gititto,  MasRfrio,  Bellini,  Nicolas  V,  Pie  II,  l'aul  II,  etc.  , 
etc.  Kt  rétoinmiU  Pic  de  la  Mirandole?  Et  Aii^re  Politicii  ? 
Et  Savoiiaivile  ?  Et  Macliiavel?  Que  de  1101110,  que  de 
gloires  !  Plus  tard  ,  en  4474  ,  l  Arioste  imil  à  Reggio  en 
4482;  Guicciardini  à  Florence  ;  Pérouse  donne  la  vie  à 
Pierre  Vaunuoi  le  Pérugin,  1 440,  Urbiu  audiviu  Baphafil, 
1483,  Vinci  à  Léonard,  U52,  Venise  au  Titien,  U77  , 
Florenpe  à  André  del  Sarto,  4488,  Gapreae  au  plus  grand 
de  tous,  à  Michel-An pe  ,  H74. 

On  est  vraiment  ébloui  en  jetant  les  yeux  sur  une  telle 
liste,  et  elle  est  loin  cependant  d'tMre  complète.  Nous 
n'avons  rien  dit  encore  de  la  cour  des  Cosme  et  des 
Laurent. 

Florence  respk'iiili.^sant  de  l'éclat  des  lettres ,  des  .scien-r 
ces  et  des  arts  est  vraiment  alors  la  ])remière  ville  d'Ita- 
lie. Partout  sur  cette  terre  privilégiée  fleurisseut  i  uf;iicul-f 
ture,  le  commerce,  Tiudustrie,  les  arts  manuels.  Les 
CHuupagnes  sont  un  inunense  jardin,  les  cités  maritimes, 
Pentrepôt  du  monde  entier.  Que  manque-t*il  donc  àlora 
à  ritalie  pour  être  la  première  nation  du  monde  ?  Poum 
quoi  ne  trouTO-t^lle  pas  assez  de  force  et  de  patriotisme 
poîir  chasser  les  barbares  avides  de  ses  trésors  ?  Hélas  ! 
Ce  qui  lui  manque  ,  c'est  le  premier  des  biens  ,  celui 
dont  l'absence  rend  les  antres  inutiles ,  la  vertu.  Il  n'y 
a  plus  chea  elle  ,  à  ce  moment ,  ni  morale,  ni  croyance  , 
ni  honneur,  ni  patriotisme ,  ni  désir  inftme  de  l'indépen- 
dance. Elle  n'a  pas  écouté  la  prrand»;  \i>\\  de  Dante,  et  elle 
laissera  brûler  Savonarole  1  (^uand  Machiavel  lui  parlera 
d'anité ,  de  liaine  de  l'étranger,  d'armée  nationale,  elle  ne 
aanra  le  comprendre.  Mais  un  jour  Dieu  aura  pitié 
d'elle  :  il  lui  rendra  l'esprit  national ,  Pamour  de  Pindé-) 
pendf^nce ,  le  besoin  d'ôtre  un  grand  pays  fort  et  uni ,  sa 
place  enfin  au  conseil  des  nations  européennes,  t  •  .saura-i 
t-elle  la  conserver  ?  Oui ,  si  elle  se  souvient  des 
nobles  conseils  de  sonPellico,  si  elle  n'oublie  jamais  que 
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point  âc.  Tiip  nuirai  et  intellectuel,  M.  Ouvré  a  donné  de 
très-curieux  détails  sur  les  condottieri ,  ces  liarrlis  aven- 
turiers h  la  fois  soklîits  valeureux  et  habiles  tactitiens.  Ils 
ne  purent  cependant  rtnidre  k  l'Italie  l'esprit  militaire 
qu'elle  avait  perdu  pour  long-tenip»  et  qu'elle  ne  devait 
reconquérir  que  de  nos  jours.  Leurs  troupes  se  composaieut 
de  mercenaires  ,  et  néanmoins  plusieurs  ont  été  pour  leur 
pays  uu  tiujet  d'orgueil.  Les  Sforza ,  les  Pkîcinini,  les 
Bracciû  de  Montone ,  les  Malatesta ,  les  Ferrucci ,  les 
Âlviauo,  les  Trivulzio ,  ne  sont-ils  pas  de  vaillants  capi- 
taines? 

M.  Ouvré  passe  ensuite  à  Texamen  détaillé  des  lois,  des 
institutions  nolitiques  de  Tltalie  en  4494 ,  au  moment 


d'Orient,  se  dispose  à  franchir  les  Âlpes.  L'haoile 
professeur  étudie  successivement  la  société  et  le  gouverne- 
ment dans  chacun  des  états  italiens,  en  homnie  qui  a 
puisé  sur  les  lieux ,  aux  sources  mômes ,  l'érudition  qu'il 
possède.  Ce  beau  voyage  dltalie,  M.  Ouvré  l'a  refait  par 
la  pensée  avec  ses  auditeurs.  Il  les  a  ainsi  conduits  de 
Gènes  h  Milan ,  à  Venise ,  à  Florence  ,  à  Rome ,  fi  Naples 
enfin.  îlssayons  derésumer  cette  course  brillante.  Qu'avoTi^- 
nous  vu  à  Gènes?  Une  rivale  superbe  de  Venise,  alors 
vaincu^  par  elle  ,  reléguée  au  second  rang  ,  se  donn  ti;t 
successivement  à  tous  les  princes  ,  livrée  aux  querelles  in- 
testines de  familles  aiubitieuses  :  les  Doria  et  les  Spinola  , 
lesGrimaldi  et  les  Ficschi,  les  Adorni  et  les  Fregosi.  Gènes 
reçoit  un  rude  coup  des  exj>éditions  portugaises  et  surtout 
de  la  prise  de  Constantinople.  Elle  donne  le.  juur  a  Christo- 
plie  Colomb  ,  et  quand  le  héros  veut  rendre  la  gloire  et  la 
prospérité  h  sa  patrie ,  elle  reste  sourde  à  sa  voix  et  le 
repousse  dédaigneusement. 

Milan  est  tombé  aux  mains  d'un  hardi  aventurier, 
François  Sfbrza ,  époux  de  Blanche ,  fille  de  Philippe- 
Marie  ,  le  dernier  des  Visconti.  Duc  de  Milan,  il  règne  en 
maître  absolu,  de  1450  à  U66,  ^ant  vu  les  plus 
grands  princes  de  l'Europe ,  Louis  Al  entr*autres ,  re- 
chercher son  alliance.  Il  a  pour  successeurs  son  fils 
Galéas,  puis  son  petit-fils  Jean  Galéas.  Ludovic  le  More, 
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lien  ,  auquel  il  marie  ,  ])uurvue  d'une  riche  dot,  sa  nièce  , 
liiaiiche- Marie.  Enfin  il  ne  cej?se  d'entretenir  les  rêves 
chevaleresques  de  Cliarles  VIII,  de  le  nourrii  d'illusions  et, 
il  le  pousse  à  descendre  en  Italie. 

Si  nouB  nous  transportons  maintenant  dans  la  ville  des 
dog:es ,  M.  Ouvré  nous  expliquera  le  ténébreux  mécanisme 
de  ce  gouvernement  qui ,  avec  la  prétention  d*étre  une 
république ,  était  en  réalité  la  domination  absolue  d'une 
orgueilleuse  aristocratie.  U  nous  dévoilera  les  mystères  de 
oe  terrible  conseil  des  Dix,  et  de  cette  Inquisition  d*état 
plus  redoutable  encore ,  qui  faisait  trembler  le  doge  lui- 
même.  Venise,  rudement  frappée  dans  son  commerce  par 
la  chute  de  Constantinople ,  ne  sait  pas  profiter  des  expé- 
ditions portugaise!^  ;  loin  de  chercher  à  en  tirer  parti ,  elle 
essaie  mesquinement  de  les  entraver.  Pour  compenser  ce 
qu'elle  a  perdu  sur  mer,  elle  se  môle  aux  affaires  de 
1  Italie ,  et  cette  lutte  improductive  épuisera  ses  finances  et 
finira  par  détruire  son  prestige.  Mais  aux  xV  et  xvi^siècles 
Venise  est  encore  puissante  et  respectée;  sa  gloire,  h 
celte  époque  ,  est  d'avcjir  seule  écouté  la  voix  des  papes 
prêchant  la  guerre  sainte.  Mêlées  aux  navires  des  clii-va- 
liers  de  «aint  Jean  de  Jérusalem ,  ses  galères  seront  long- 
temps encore  la  terreur  des  Musulmans  et  le  rempart 
maritime  de  l'Europe  contre  le  Croissaui. 

Il  faut  bien  se  garder  de  juger  le  gouvernement  de 
Venise  avuc  nos  iaées  modernes.  M.  Ouvré  a  insisté  là- 
dessus.  Ce  qui,  à  la  distance  de  pluaieurs  siècles,  nous 
paraît  un  pouvoir  tyranuique  et  arbitraire ,  servi  par  une 
police  vigflante,  aux  formes  mystérieuses,  n'était  pour  le 
uple  vénitien  qu'une  magistrature  douce  et  paternelle, 
s  agissait  seulement  d'être  assez  sage  pour  ne  pas  se 
mêler  des  affaires  religieuses  ou  politiques,  et  Ton  jouissait 
d'une  liberté  pleine  et  entière.  Le  commerce,  Tindustrie 
rapprochaient  les  diverses  classes  tout  en  les  enrichissant; 
les  victoires  maritimes ,  les  exploits  des  Loredan ,  des 
Dandolo  et  de  tant  d'autres  illustres  capitaines  ,  les  con- 
fniiflaieut  dans  un  môme  sentiment  national.  Une  suite 
continuelle  de  fêtes  et  de  réjouissances  patriotiques  fai- 
sait do  Venise  la  ville  la  plus  riante  ,  la  plus  animée  de 
l'Italie. 

Le  souvenir  de  sa  gloire  passée  est  reste  cher  à  la  reino 


c  Un  Jour  k  Venifld ,  nous  raconte  H  Ouvré,  après  une 
€  promenade  en  gondole ,  je  traversaîe  le  eànaletto  que 
«  surplombe  le  pont  des  Soupirs,  derrière  le  palais  ducal, 
t  Un  vieux  gondolier ,  assis  sur  le  bord  de  son  bateau  de 
«  pêche  racommodait  ses  filets,  frappé  de  son  aspect  véné- 
«  rable  j'eus  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  la  curiosité  do  lui 
«  demander  ^\  rp  n'Mnit  point  là  que  s'op(^raiont  les 
(t  noyadns  nocturnes  ordonnées  par  les  tprril^lpF^  Conseils 
«  des  Dix  et  des  Trois.  Le  pôclieur  leva  leiiteiiiHiit  sa  tète 
«  blanchie ,  et  me  req-ardant  fixement  il  ne  me  répondit 
«  que  ces  simples  mots  d'une  voix  grave  :  —  Ah  ! 
«  Monsieur,  il  ne  faut  pas  dire  de  mal  des  anciens  V' éni- 
«  tiens  !  ^  Pour  moi  je  réfléchis  longtempsen  m*éloignant 
•  au  noblepatrîotismecaohésottseette  phrase  naïve.  » 

Traversons  la  iuscune  ;  nous  y  reviendrons  tout-à- 
l'heure  et  nous  nous  arrêterons  quelque  temps  dans  la 
patrie  de  Dautc.  Allons  à  iiume. 

Rome  au  xv*  siècle  !  Elle  est  toujours  la  ville  éternelle , 
ellen*est  plus  la  ville  sainte.  Ce  qu'elle  fut  à  cette  époque, 
comment  oser  le  dire  ?  M.  OuVré  a  su  le  faire  en  quelques 
mots  tout  eu  respectant  son  auditoire.  Impiété,  scandales 
de  toutes  sortes  et  le  plus  grand  de  tous  :  Un  prAtre  indi- 
gne, Alexandre  Vï,  occupant  la  chaire  de  saint  Pierre,  — 
cotte  chaire  qu'on  peut  souiller  mais  non  avilir  —  le 
désordre  des  mœur»»  j)orté  à  son  comble  ,  In  sûreté  des 
citoyens ,  leurs  biens  ,  leur  vie  s;ins  cesse  ni<'uucés  ,  voilà 
Rome  en  149i.  Détournons  nos  regards,  c'est  Tère  des 
Borgia.  H  y  a  au  sujet  de  la  Rome  de  ces  tristes  temps 
la  pUis  affligeante  unanimité  chez  les  historiens  contem- 
porains. Écoutons  M.  Ouvré  :  Politiquement,  la  papauté 
ne  conservait  presqu'aucune  influence  en  Europe.  En  i 
Italie,  son  prestige  relig-ieux  était  nul,  les  villes  se  riaient 
de  l'excommunication.  Elle  aurait  àù.  elien'îier  h  réor- 
paniser  un  peuple  italien  ,  mais  nous  somino-  loin  de 
Grégoire  \TI ,  ainuocent  III,  de  Grégoire  IX  ;  les  papes 
ne  song-ent  plus  à  se  mettre  à  la  t^tc  du  parti  national  ; 
l'important  pour  eux,  c'est  de  fomenter  des  querelles 
entre,  les  Colonna  et  les  Orsini  pour  abattre  ces  deux  fa- 
milles l'une  par  l'autre,  c'est  surtout  de  pousser  un  neveu 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  ou  ue  procureibi|ltizSliby Goo^ 
autre  quelque  principauté.  Alexandre  VI  était  cependant 
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sins  qui  dé^nleiont  Rome  et  dont  il  devint  la  terreur,  aussi 
ferme  que  hardi ,  mais  dont  uae  immoralité  inouïe  devait 
neutraliser  toutes  les  qualités. 

A  Naple?  ,  Ferdinand  d'Arag'on  avait  snceédé  au  p-rand 
Alphonse  Y,  sans  hériter  de  ses  vertus  ni  de  ses  talents. 
Après  «voir,  grâce  à  François  Sforza  et  à  Scanderbeg , 
tnomphé  de  ion  oompétiteur  Jean  de  Galabre ,  il  ne  se 
naifitenait  qoë  par  la  terreur ,  et  avait  réussi  à  faire  ar- 
demment désirer  V  n  rivéc  de  Chales  VIII. 

Tout  aU  nord  de  l  ltalie ,  grandissait  dans  Tombre  une 
maison,  destinée  à  un  brillant  avenir  :  la  maison  de  Savoie. 

An  milieu  de  h\  Péninsule  se  trouvaient  une  foule  de 
prmri|)auté8  sans  cesse  atfitées  et  ju:uerroyantes  ;  entr'au- 
tres,  les  Gouzague  à  Mantoue,  les  d*^Este  à  Ferrare 
étaient  loin  d'être  sans  éclat. 
M.  Ouvré  a ,  ensuite  présenté  un  exposé  tapidc  mais 

complet  des  expéditions,  aussi  glorieuses  qu'inutiles,  de 

Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  il  a  raconté  les  crimes  de 

César  Borgia ,  les  exploits  des  Oonzalve ,  des  Trivulzio , 

des  Louis  d'Armagnac ,  des  La  Trémoullle ,  des  Gaston  dd 

Foix ,  des  Bajard.  Il  a  admiré  avec  nous  le  belliqueut  et 

patriote  Jules  II,  Il  a  justement  loué  soû  énergie  et  Son 

grand  caractère,  et  en  est  arrivé  au  siècle  de  Léon  X,  à 

François     et  k  Ôlmrles-Quint.  Ne  faisant  qu'esquisser  leâ 

faits ,  il  s'est  surtout  attaclié  h  l'étude  de  deux  rrrandes 

figures  :  Jérôme  Savonar  îi^  et  Machiavel.  L'une,  pure  et 

ttfluf'hante  personniHcatiuii  de  l'idée  religieuse  ;  1  autre  , 

triste  expression  du  matérialisme  et  de  l'incrédulité  de  sou 

temps.  Quel  contraste  ! 
ueet  Florence  qui  a  entendu  l'éloquente  parole  du  moine 

léformateur ,  qui  rest  retrempée  auk  accents  r égénéMteurs 

de  cette  vok  inspirée ,  et  (^ui  n'a  pas  cependant  arradhé 

atix  flammes  du  bûcher  la  Victime  innocente  des  rancunes 

de  l'iniquité  !  C'est  à  Florence  qu'a  vécu  et  écrit  MacUia- 

tel.  Arrêtons  nos  regards  sur  la  dié  des  Médicis  »  à  la  fin 

du  XV*"  r?ièf1e 

Fioreiicr  ,  la  ville  des  fleurs  ,  est  depuis  Cosme  de 
dicis,  le  père  de  la  patrie,  la  première  des  cites  italiennes. 
Elle  atteint  sous  Laurent  le  Magnifique ,  à  l'apogée  de  la 
grandeur  et  de  la  prospérité  ,  et  chacun  sait  ce  que  les 
lettres  et  les  beaux  arts  donnaient  de  splendeur  h  la  cour       Digitized  by  Google 
du  prinoe^lMète.  Sous  le  rapuort  politique .  Florence  éHdt 


titution  intérieure.  L'habileté  de  Gôme  et  de  Laurent  ayait 

été  de  savoir  exercer  une  autorité  absolue  sans  en  faire 
sentir  le  poids.  Florence ,  riche,  paisible ,  aimait  des  maî- 
tres qui  ravaient  arrachée  aux  agitations  de  la  place 
publique  ,  et  n'étaient  en  apparence  que  les  premiers  de 

ses  citoyens. 

Cette  brillante  face  de  la  cite  avait  cependant  nn  revers. 
La  contagion  de  l'exemple  l'avait  gagnée,  et  Rome  avait , 
poiir  ainsi  dire ,  déteint  sur  elle.  Plus  de  vertus,  plus  de 
mœurs  ;  des  cœurs  incrédules,  des  âmes  abaissées,  aucuiie 
élévation  dans  les  caractères ,  aucun  souci  de  la  morale  et 
de  rhonneur  ;  telle  était  la  société  florentine.  Quand  Bous- 
seau  accusait,  si  injustement  d*ailleurs ,  les  arts  et  les 
lettres  d*étre  une  cause  de  corruption  pour  les  mœurs, 
n'aurait- il  pas  songé  à  la  Florence  du  xv''  siècle  ?  N*aurait- 
il  pas  été  frappé  du  contraste  de  cette  éclatante  prospé- 
rité matérielle  avec  cet  oubli  honteux  de  toute  r^le 
morale  ? 

ïout-à-coup  apparaît  au  milieu  de  Florence  un  homme 
inspiré  de  Dieu ,  et  que  ses  contemporains ,  dans  leur 
enthousiasme,  purent  croire  doué  du  dun  de  prophétie. 
Fra  Girolamo  Savonarola  ,  né  à  Ferrare ,  en  1 452  ,  entré  à 
vingt-deux  ans  dans  la  vie  monastique,  sous  l'impulsion 
d'une  vocation  irrésistible ,  avait  commencé  par  ramener  la 
règle  dans  les  couvents  de  son  ordre ,  Tordre  des  domini- 
cains. Ânimé  par  une  foi  pure  et  ardente ,  possédé  d'un 
admirable  esprit  de  charité ,  il  arrivait  à  Florence ,  au 
couvent  de  saint  Marc,  en  1 182  .  et  Florence,  subju^n^ée 
par  son  génie  ,  entraînée  par  son  éloquence  vraiment 
chrétienne  ,  allait  renaître  à  l'amour  et  à  la  pratique  des 
anciennes  vertus.  M.  Ouvré ,  ce  nous  semble  ,  a  parlé  un 
peu  trop  froidement  de  ce  moine  héroïque  dans  la  leçon 
qu'il  lui  a  consacrée.  Pour  nous  ,  nous  voudrions  avoir  de 
longues  pages  à  consacrer  à  la  louange  de  cet  homme  si 
grand ,  le  seul  noble  caractère  de  cette  époque,  qu'il  domi- 
ne de  toute  la  hauteur  de  sa  vertu.  Ne  pouvant  disposer 
que  de  quelques  lignes ,  disons  tout  de  suite  à  nos  lecteurs 
qu'ils  trouveront  sur  Savonarola  d'intéressantes  pages  dans 
la  remarquable  histoire  universelle  de  M.  César  Cantù  , 
tome  xiv*".  Nous  les  cnfrageons  non  moins  vivement  à  lire 
Pexcellent  livre  que  M.  Perrens  ,  un  ieune  professeur  de 
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mie  française ,  et  la  croix  de  saint  Maurice  et  aaint  Lazai'e 
de  Saidaigne.  Ils  tioQYeront  à  la  biUiothèaae  de  la  ville 
une  trèa-«miie  édition  des  sermonB  da  réforiDateor;  et 
apièe  cela  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  qualifient  d*ezagà^ 
notre  admiration  pour  Diomme  qui  avait  si  courageuse- 
ment repria  Tœuvre  de  saint  Bernard.  M)  Savonarole  a  été 
un  génie  méoonnu  et  calomnié;  aujoura*lnii  encore  Tapntre 
inspiiv  qui  s'était  donné  \nmr  inission  de  ramener  1  K^'lise 
aux  vertus  des  premiers  tiges  du  christianisme,  est  à  ])eiue 
mentionné  dnns  les  ouvrag-es  destinés  aux  collèii-es 
et  aux  maisons  d'éducation.  Cela  est  inexplit  able  à 
l'égard  d'un  liunimc  dont  its  conseils ,  s'ils  avaient  été 
éomités,  eussent  empêché  la  réforme  de  Luther,  lui  eussent 
enlevé  tout  prétexte  de  se  produire  ou  tout  au  moins  toute 
chance  de  réussite.  Mais  Dieu  voulait  donner,  en  la  per- 
sonne de  Luther,  une  grande  leçon  à  son  Eglise,  et  il  avait 
décidé  que  Savonarole  échouerait  quand  il  etisaicrait  de 
faire  pour  Rome  ce  qu'il  avait  fait  pour  Florence.  Certes 
loin  fie  nous  la  pensée  d'approuver  la  rébellion  de  Savona- 
role contre  l'autorité  pontificale.  Mais  il  nous  sera  ,  je 
crois,  ])ermis  de  la  trouver  excusal>le,  alors  (jue  le  pontife, 
contre  le(|uel  tonnait  le  prédicateur  de  Saint-Marc,  s'ap- 
pelait Alexandre  VI  !  Ii  faut  dire,  d'ailleurs,  qu'il  était 
poussé  à  bout  par  les  persécutions  et  les  calomnies.  Et  , 
î^uis  Savonarole  est  mort  noblement,  victime  d'une  réac- 
tion populaire,  courageux  et  résigné;  jusqu  au  dernier 
moment  il  a  su  conserver  intacte  la  foi  de  ses  pères,  plein 
deconfîance  dans  la  vérité  di;  sa  caose  comme  dans  la 
justice  du  Seigneur.  M.  Ouvré  n'a  vu  en  lui  qu'un  réfor- 
mateur religieux  qui  avait  rendu  pendant  dix  ans  Florence 
a  la  pratique  de  la  vertu  ,  aux  bonnes  mo'urs  ,  à  la  foi 
reii^'ieuse.  (Test  déjà  hien  quelque  cliose ,  mais  nous 
persistons  à  croire  (ju'il  y  avait,  en  outre,  en  Savona- 
role l'esprit  d'un  politique.  Celui  qui  ])ar  la  puissance 
de  sa  parole  a  chasse  de  Florence  i'icrre  de  Médicis  , 
Tindigne  successeur  du  Magnifique,  qui  a  restauré  le  gou- 
vernement populaire ,  fait  réformer  les  impôts ,  essayé 
l'extinction  du  paup^sme;  celui  que  la  Hirandole  et 
Ânge  Politien  avaient  pris  pour  maître  et  dont  ils  admi- 

(1)  La  Hé  forme  ecclésiastiquo  fut  vainement  prôcbée  par  saint  jitized  by  Google 
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raient  rimnieiiseuiToir ,  n'était  certes  point ,  même  polîti- 

rjnement ,  un  "hommo  ordinaire.  C'est  donr  un  tribun 
patriote  aussi  l)i»'n  qu'un  réformateur  orthodoxe.  Lemarty- 
re  a  couroniie  (H98)cette  noble  vie.  II  a  péri  dansles  flsiii- 
mm  d'un  bûcher  ceUii  qui  avait  rôve  de  si  grandes  destinées 
pour  l'Italie  !  Hélas!  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
pays  f  l'exil  ou  l'échafaud  ,  tel  a  été  bien  souvent  le  a^rt 
06  oeax  qui  ont  en  la  sublime  folie  de  se  dévouer  au  iainl 
de  leur  patrie  l  Gomment  ne  pas  croira  à  un  monde  meil- 
kar? 

Les  contemporains  du  martyr  ne  tardèrent  pas  à  loi 
nndre  iustioe.  La  bienheureuse  Catherine  de  liicci  Tinvo- 

quait  dans  ses  prières,  saint  Philippe  de  Néri  avait  son 
portrait  dans  sa  chambre  ;  Raphac^l  reproduisit  ses  traits 
au  \atican,  parmi  les  docteurs  de  Té^dise.  Pendant  ])h!s 
de  deux  siècles  ,  au  jour  anuiversaire  de  son  supplice,  ies 
jeunes  gens  jonchaient  de  lleurs  le  lien  souillé  par  cet 
acte  d'iniquité  (  Ij.  Kt  puis  tant  de  vertus,  de  dévouement 
ne  devaient  pas  être  perdus,  et  au  Concile  de  Trente 
l'Eglise  devait  se  les  rappeler. 

Ânrès  Savonarble,  il  faut  du  courage  pour  parler  de 
Ifaaiiavel ,  ^ui  fut  d'abord  son  disciple  et  ne  sut  pas  profi- 
ter des  leçons  d'un  tel  mettre.  Nous  n'en  dirons  que  quel- 
ques mots.  M.  Ouvré  a  raconté  sa  vie,  son  amoition  et 
apprécié  ses  ouvrages.  Rousseau  croyait  qu'il  n'avait 
coin[)()sé  que  pour  exciter  la  haine  et  le  mépris  du  des- 
potisme son  livre  si  odieux  du  Frinre  ;  mais  sa  corres- 
pondance avec  Vettori  est  venue  dctruire  ,  quand  elle  a 
été  mise  uu  jour ,  cette  illusion  généreuse  que  de  grands 
esprits  italiens  avaient  été  heureux  d'adopter.  Ce  livre, 
teotative  de  réconciliation  avec  les  Médicis  ,  n^est  <|ue 
la  triste  aberration  d'un  puissant  génie.  Par  une  sin- 
gulière inconséquence ,  dans  les  CommaUairu  sur  Uê 
Décadu  de  Tite-Live ,  Machiavel  donne  la  préférence 
au  gouvernement  républicain,  et  il  nous  montre  par 
cet  nnvracre  le  premier  exemple  de  la  critique  dans 
l'histoire.  Machiavel  n'est  d  ai! leurs ,  comme  écrivain 
incrédule  et  immoral,  »jue  l'atlligeant  résumé  de  son 
époque.  (•!)  «  Le  machiavélisuîo  n  est  pas,  dit  M.  Perrens, 

«  une  pure  iuveutiou  du  grand  liuinme  dont  il  déshonore 
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«  le  nom;  il  est  le  catéchisme  d'uue  foi,  la  grammaire 
c  d'mie  laogne  qui  eHi  fait  horreur  aa  quatorzième  eiècie» 
«  que  le  eeîasîfme  parlait  couramment  et  que  ]e  quinzième 

•  eppmiait  à  b^yer.  9  Voilà  ce  dont  îl  fiiut  bien  le  pé- 
nétrer et  ce  qui  peut  atténuer  les  torts  de  l'auteur  du  Prin- 
rf.  Et  puis,  ce  qui  est  plu^  consolant  à  voir  dans  Machia- 
vel,  c  e-^t,  î^on  ardt'nt  patriotismo  ,  Pfi  l>aine  de  l'étranger, 

conseil»  d'armée  nnt if (!iale .  s^es  neuves  d  imitpi  et  d'in- 
depen(îan<-p  pour  >a  patrie  C'p?i  là  le  beau  rote  chez  Ma- 
chiavel,—  en  outre  de  son  îiiaq*ïiifîque  talent  d'écrivain 
<—  et  ce  qui  lui  conservera  la  g-loire  que  les  Italiens  ont 
attachée  à  son  nom  et  à  son  souvenir.  (I) 

«  Nous  voici  arrirée  à  la  fin  de  la  première  partie  de  oe 
«  eaan ,  a  dit  M.  Ouvré  en  prenant  congé  de  noua  joa* 
«  4^'au  rooia  de  mai.  Si  voui  jetez  on  regard  en  arrière  snr 
c  1  ensemble  des  choaes  que  noua  venona  d'étudier,  une 
«  ioterrogatioB  se  formulera  dam  vœ  eaprita  comme  dans 
«  le  mien ,  et  ni  tous  ni  moi,  ne  pouvona  m  ne  voulom  la 
«  laisser  sans  réponse. 

«  î,a  morale  et  la  politique  sont-elles  choses  inconcilia- 
«  bles  ?  On  s'est  souvent  ,  trop  souvent  prononcé 
«  pour  1  affirmative;  on  a  répété  que  {-'étaient  làdeuxpuis- 

•  sance»  opposées  ;  on  a  dit  qu'il  faii ait  gémir  sur  cette 
«  dore  nécessité ,  dissimuler  autant  que  possible  cet  anta- 
«  goniflme ,  et  ne  Favouer  que  tout  bas ,  maia  enfin  que 

<  cela  était  une  condition  forcée  des  gouvernements.  Ëh 

<  bien  !  messieurs ,  je  ne  partage  pas  ce  pessimisme  ist  je 

•  n'hésite  point  à  le  condamner  hautement.  Je  crois  que 

•  c'est  chose  difficile ,  il  est  vrai ,  maia  scm  impossible , 
•f  d'arriver  h  confondre  ces  deux  lois  sociales.  On  doit  au 
»<  inoins  s'^^fforner  de  les  rapproclier  Ir»  plus  possible,  et  ce 
«  devrait  èîre  là  le  but ,  ri<léal  à  atteindre  pour  tous  1^ 

<  gouvernements.  Il  en  a  t'-té  trop  rarement  ainsi ,  et  l'his- 
«  toire  nous  offre triste  spectafle  de  monarchies  et  rie  ré- 
f  publiques  également  arbitraires  ,  également  sangui- 
«  nsires,  rivalisant d*excès.  Aujourd'hui,  grâces  en  soient 
«  rendues  à  Dieu ,  les  idées  morales  ont  grandi  et  étendu 
«partout  lenr  bienfaidante  influence;  un  gouvernement 
«  qui  demande  à  la  violence  et  à  la  compression  des  armes 
«  et  des  ressources  est  un  gouvernement  impossible.  Tous 
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LETXUES  A  JACULKS . 

PAR  M.  FBRJUS  BOISBASD. 


(Premier  article.) 

M.  Ferjus  Boissard ,  un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
de  MarmîU  ei  de  Provence ,  vient  de  oommencer,  dans  le 

iournal  l'Ouvrier  (1),  la  publication  d'une  série  de  Lettres 
très- intéressai! tes,  sur  les  points  les  plus  importants  de  la 
morale  et  de  Thistoire.  — Ces  lettres  sont  adressées  à 
Jacques. 

Jacqnes ,  c'est  la  personnification  de  tons  ceux  qui  vi- 
Tent,  au  jour  le  jour,  du  fruit  de  leur  travail  manuel ,  qui 

gênent  leur  pain  littéralement  à  la  sueur  de  leur  front , 
ouvriers  des  champs,  ouvrier:?  des  villes, —  des  pauvres, 
en  un  mot,  —  trop  souvent ,  hélas!  luttant  contre  la  mi- 
sère, plus  accablés  quelquefois  par  les  souffrances  de  leurs 
frères,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  que  par  leurs 
propres  souffrances .  et  cependant  plus  malbeureux  encore 
s'ilsne  peuvent  pas  trouver  un  soulagement  à  leurs  peines, 
et  un  encouragement  dans  les  saintes  joies  de  la  famille, 
de  l'amour  et  de  l'amitié  i... 

Mais  si  Jacques  peut  à  peine  subvenir  aux  besoins  de  sa 
vie  matérielle ,  il  lui  est  presque  impossible  de  procurer  à 
son  intelligence  la  nourriture  que  pourtant  elle  réclame 
aussi.  Où  ira-t-il  chercher  cette  nourriture  intclleetuelle  ? 
Il  faudrait  qu'il  la  trouvât  toute  préparée,  et  préparée      Digitized  by  Google 


pour  lui.  Les  gens  instraito  Tiendront- ils  la  lui  apporter, 

en  causant  avec  lai  dans  son  atelier,  dans  son  taudis,  dans 
sa  cabane?  Quelques-uns  le  font,  mais  en  trop  petit  nom- 
bre ;  et  ces  entretiens  ne  pèuvent  être  ni  bien  longs ,  ni 
bien  fréquents.  L'enseignement ,  les  cours  publics  sont-ils 
mis  h  su  portée?  C'est  rare;  et  puis  le  temps,  les  forces 
même  lui  font  défaut.  Eestent  les  livres,  mais  il  y  a  tant 
de  livres,  et  ils  contiennent  tant  de  cboses  que  Jacques  ne 
comprendrait  pas  !  souvent  tant  de  cboses  inutiles,  et  mê- 
me clan;^ereuses. 

Pour  qu'il  apprenne  quel  était  autrefois  le  sort  des  ou- 
vriers ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en&nts,  quelles  sont 
les  améliorations  qui  y  ont  été  apportées,  et  à  qui  elles  sont 
dues ,  comment  faire  ? 

Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Ferjus  Boissard, 
dans  une  i>é<Ucaee{i)  toucbaïUey  qu'il  adresse  à  Jacques  et 
qu'il  temàm  ainsi  : 

«Ânssi ,  Jacques,  ai-je  beaucoup  pensé  à  Coi,  pendant 
«  les  longs  mois  d'hiver  qu'une  maladie m*a  fait  passer 

au  milieu  de  mes  livres,  dans  ma  chambre ,  sur  mon 
«  fauteuil ,  au  coin  de  mon  feu.  Je  regrettais  les  visites 
M  que  j'avais  lliabitnde  de  te  rendre,  et  les  oonversatîoiift 
*i  que  nous  avions  souvent  ensemble.  Je  me  suis  dit  :  Si 
«  je  ne  m'assieds  pas  à  son  foyer,  si  je  ne  lui  porte  plus  ni 
«  consolations  ni  secours ,  il  faut  du  moins  que  je  lui 
«  écrive.  J*ai  pris  la  plume,  et  je  t'ai  écrit. —Voici  ces 
a  lettres.  —  'l'une  coiMiais  pas  les  poètes,  les  [)liiioso- 
<l  plies,  les  bistoriens  de  l'antiquité;  tu  n'as  pasiu  l'ancien 
<i  et  le  nouveau  Testament,  Thistoire  des  papes  et  des 
«  conciles ,  les  ouvrages  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  doo- 
«  tcurs  ,  les  savantâ  de  rE^'lise  catholique  ;  j'ai  lu  tout 
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Dans  la  première  /élire  (4),  M.  F.  Boiasard  entre  immé- 
diatement en  matière.  —  Béetimona  les  principales  idées 
qnll  explique  à  Jacques  : 

Que  doit-on  entendre  par  l&amoiscivilisaiwn,  se  civiliser ^ 
êtreemUsé?  «  La  civilisation»,  dit-il,  «  est  le  triomphe  de 

•  oe  qui  est  mi  et  de  ce  qui  est  saint,  c'est-à-dire  dece  qui 

•  est  juste.  —  On  pent  donc  la  définir  d'un  mot  :  La  jus- 
«  tice ,  mais  la  justice  aimée  et  librement  acceptée.  — Les 
i  caractères  de  la  civilisation  sont...  le  respect,  l'amour, 
tt  le  dévouement  et  la  paix.  » 

La  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  apparaît  dans  le  même 
individu  :  combien  plusse  manifestera-t-elle  dans  un  peu- 
ple! Pour  juger  du  degré  de  civilisation  auquel  un  peuple 
est  arrivé,  il  faut  voir  s'il  accordé  et  dans  quelle  propor-  * 
tion  il  accorde  la  prédominance  aux  choses  de  l'esprit  sur 
les  choses  de  la  matière. 

«  Chez  les  peuples  civilisés ,  la  vertu  peut  être  ternie  un 
c  moment  par  le  vice ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  reparaître 
c  et  à  reprendre  son  éclat.» 

«  La  civilisation  est  »  donc  c  le  but  vers  lequel  doit  ten- 
«  dre  chaque  peuple  et  l'humanité  entière.  » 

Quant  à  l'histoire  de  la  civilisation  du  monde  ,  elle  est 
toutedaos  ce  fait  que,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles, 
la  Tiolence ,  la  force ,  les  vices  régnent  chez  les  individus, 
daub  la  famille  et  dans  la  société,  et  qu'ensuite  la  douceur, 
la  justice,  la  vertu  agissent  sur  les  particuliers  et  jusque 
sur  les  nations. 

Cette  révolution  «  est-elle  l'œuvre  des  hommes  ou  de 
t  Dieu?  » — Pour  répondre  à  cette  question,  l'auteur  rap- 
pelle à  Jacques  leâ  traits  les  plus  importants  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  de  celle  des  premiers  apôtres,  et  aîoute,  à  la      oigitized  by  Google 
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«  villes  et  dans  les  campagnes...  et,.^a  à  peu,  la  société 
<t  ancienne ,  société  orgueilleuse,  égoïste,  cruelle,  injuste, 

«  corrompue  ,  fait  place  à  une  société  uoiivclle  où  l  liuiiia- 
tt  nité,  le  dévouement,  la  douceur,  la  justice  et  la  chasteté 
«  sont  en  honneur.  » 

Mais,  a  dans  le  monde  transfiguré ,  des  holnmes  reste- 
ci  ront  païens. . .  d'autres  ne  seront  chrétiens  que  de  nom ...»  ; 
tout  comme,  nous  devons  le  reconnaître  aussi ,  o  il  y  a, 
«  dans  l'antiquité ,  de  grandes  intelligences,  de  grands 
«  cœurs  et  de  grands  caractères  »  :  Lucrèce  ,  Virginius, 
Ânnibal ,  Caton  ;  «  mais  il  a  manqué  à  tous  le  courage  de 
«  la  résignation...  et  ils  n'ont  su  se  vaincre  ou  vaincre  les 
«  autres  que  par  le  fer  et  le  sang. 
#    »  Le  chrétien ,  au  contraire ,  sait  sou&ir. . . 

»  Alors  môme  que  Tinjustice  et  le  vice  viennent  à  trîom  * 
«  plier  »  dans  les  sociétés  chrétiennes,  «  ....  il  \  a  encore 
«  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  par  qui  le  mal  est 
(c  vaincu...  Ce  sont  les  saints.  » 

Pour  (c  comprendre  les  bienfaits  que  la  religion  de  Jésus- 
«  Christ  a  apportés  à  rimmanité»,  il  faut  «  examiner  l  an- 
«  tiquité  tout  entière...  saus  fixer suu  attention  sur  chaque 
«  peuple  en  particulier  »  :  on  y  découvre  alors  «  quatre 
«  grands  faits. .  .quatre  grands  crimes  contre  Dieu  et  contre 
«  les  hommes  :  —  4* l'esclavage...;      la  dégradation  de 

«  la  femme  ;  3  "  le  mépris  de  l'enfant  et  l'abandoudu 

«  vieillard...;  4o  la  barbarie  des  gouvernements... 

« . .  .Quel  était  le  sort  des  esclaves,  des  femmes,  des  enfants, 
«  des  vieillards  et  des  peuples  dans  l'antiquité  d  ?  Qu'est- 
ce  que  Jésus  Cbrist  et  l'Eglise  ont  «  fait  en  faveur  de  tous 
«  ces  opprimée  d?  — >  C'est  ce  qui  fera  le  sujet  des  lettres 
suivantes. 
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LA  GAULE 

sous  LÀ  DOMIÎiATlON  ROMAINE, 


Avant  la  conqiiôte  de  Jules-César,  la  (jaule  jouissait 
d'un  système  complet  d'administration  municipale,  Ses 
cent  quinze  cités  avaient  chacune  un  sénat,  une  milice, 
des  revenus  (4), 

Outre  cette  représentation  des  intérêts  locaux,  il  y  avait 
pour  ceux  de  l'Etat ,  des  assemblées  générales  composées 
des  députés  de  toutes  les  cit^  ;  on  j  décidait  de  la  paix  et 
de  la  guerre;  toutes  les  questions  importantes  y  étaient 
agitées. 

C'est  le  gouvernement  représentatif.  Cette  forme  se  re- 
trouve à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  paya  avec  des 
vicissitudes  diverses. 

Les  Gaulois  étaient  un  peuple  libre  et  g-uerrier.  Braves, 
org-ueilleux ,  impatients  du  repos  ,  ils  ne  pouvaient  poser 
les  armes.  Leurs  cités  se  faisaient  la  guerre  ,  comme ,  plus 
tard ,  les  seigneurs  féodaux  se  déchirèrent  entre  eux. 

Ce»  discordes  civiles  affaiUissaiait  la  Gaule.  Bome 
essaya  d'en  profiter. 

Biome  avait  à  laver  Taffiront  des  irruptions  des  Gaulois. 
Seuls ,  jusqu'à  ce  jour,  ils  avaient  foulé  d*un  pied  vain- 
queur le  sol  de  sa  ville  souveraine. 

César  se  chargea  de  cette  vengeance  au  profit  de  son 
ambition. 

César  seul  était  capable  de  se  rendre  maître  d'un  peuple 
jaloux  de  sa  liberté,  épris  de  l'indépendance,  souvent 
■^aiucu ,  jamais  dompté ,  puisant  toujours  de  nouvelles 
forces ,  trouvant  toujours  de  nouvelles  ressources  dans  le 
Valent  de  ses  capitaines  ,  dans  le  cum-age  de  ses  soldats  et 
dans  l'horreur  delà  servitude. 

Le  génie ,  l'incroyable  rapidité  et  surtout  la  fortune  de      Digitizeci  by  Google 


—  22«  - 

César  trionii)hèrent  de  l'habileté,  de  ro])iniàtreté  de  Ver- 
cing'étorix  ,  de  1  intrépiditt»  et  du  désespoir  des  Gaulois. 

Cependant  une  seule  ville,  on  plutôt  un  Etat ,  vivait 
encore  libre,  au  milieu  de  Tasservissement  général.  Mar- 
seille république  avait  «.'•ardé  son  indépendanre.  César  ne 
tarda  pas  à  la  lui  disputer.  Après  de  longs  et  héroïques 
efforts,  Marseille  succomba.  La  statue  de  notre  illustre 
cité  décora  le  triomphe  du  conquérant.  A  cette  vue,  Cicéron 
ne  put  retenir  ses  larmes. 

li  j  a  sympathie  entre  les  gprands  hommes  et  les  gran- 
des infortunes. 

Ainsi  fut  complétée  la  conquête  de  la  Gaule.  Ainsi ,  dit 
suint  Jérôme ,  fut  vengée  la  prise  de  Home  par  Brennus. 

La  Gaule  subjugué  conserva  ses  lois,  ou  du  moins  la 
forme  de  son  gouvernement  intérieur.  On  y  voit  encore 
les  assemblées  générales  de  la  nation.  Les  cités  continuent 
à  s'administrer  et  h  jouir  de  leurs  revenus.  Mais  la  liberté 
n'anime  plus  ces  institutions.  Le  caractère  national  dégé- 
nère. Au  bout  de  quelques  années  ,  la  Gaule  élève  des  au- 
tels au  successeur  de  celui  qui  avait  massacré  ses  soldats i 
dépeuplé  ses  carapaj^'-nes  et  saccairé  ses  villes. 

Auguste  divisa  la  (îaule  en  six  provinces.  Puis,  lorsque 
la  pourpre  romain*'  fiit  cessé  d  inspirer  au  loin  la  crainte 
et  le  respect ,  le  nombre  des  gouverneurs  parut  très-res- 
treiut  et  leur  pouvoir  trop  étendu  ;  de  six.  provinces  ou  eu 
forma  dix -sept. 

Ces  dix-sept  gouvernements  constituaient  lu  l'réfecture 
des  Gaules,  laquelle  comprenait  trois  diocèses  :  les  Gaules 
proprement  dites ,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne, 

A  la  tôte  de  notre  préfecture  était  le  préfet  du  prétoire  ; 
à  la  tête  de  chaque  diocèse ,  un  vice-préfet. 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  résidait  à  Trêves*  D 
présidait  ou  faisait  présider  par  un  délégué  l'assemblée 
générale. 

Nous  lisons  ,  dans  un  édit  d'Fîonorius  ,  qu'on  appelait  à 
cette  assemblée,  les  juges,  les  officiers  de  chaque  cité  et  IflU 
députés  des  propriétaires. 

iiC  régime  municipal  des  villes  fut  maintenu.  Mai* 
bientôt  les  officiers  du  municipe  ne  furent  plus  que  les 
instruments  du  pouvoir  central.  Leurs  fonctions,  jadis 
récompense  désirée  d'une  vie  honorable  ,  furent  considé- 
rées comme  de  lourdes  charges  dont  l'exemptioa  fut  ub 


La  curie  était  la  réunion  de  tous  les  habitants 
9em  d'une  propriété  de  plus  de  Tingt-oinq  âipeati 

[Jugera.) 

Etaient  ?enls  dispensés  do  faire  partie  de  la  curie  les 
membres  du  clergé  et  ceux  ({iii  étaient  revêtus  de  fonc- 
tions impériales 

La  curie  discutait  et  votait,  à  la  majorité  dos  suffrageB, 
les  lois  ,  les  règlements,  lea  dépenses  ,  les  impôts  concer* 
uaut  la  cite. 

Chaque  année,  elle  choisissait  dans  son  sein  les  magis- 
trats et  les  officiers  municipaux. 

Lea  membres  de  la  ourle  étaient  appelés  cwriaki.  Leur 
nombre  était  considérable.  On  exigeait ,  pour  la  validité 
des  délibérations ,  la  présence  des  deux  tiers  des  ouriales. 

Dans  certaines  circonstances ,  la  curie ,  pour  donner 
plus  de  poids  k  se*;  décisions,  s'adjoiq-nait  lé  reste  du  peu- 
ple. OVtnit  lorsqu  il  s  au'is.s.iit  d'aliéner  une  propriété 
coranmnale,  d'envoyer  des  députés  à  l'empereur,  ou  d'élire 
le  defensor  dont  nous  parlerons  bientôt, 

Voici  les  titrea  et  les  fonctions  des  magistrats  élus  par 
la  curie  : 

Làdwmvir  était  le  premier  fonctionnaire  du  municipe. 
H  présidait  et  convot^uait  la  curie. 

n  dirigeait  radmmistration  de  la  cité.  Sa  charge  lui 
conférait  le  droit  de  punir  les  esclaves  et  d'arrêter  provi- 
soirement un  liomme  libre.  11  exerçait  la  justice,  mais  uni- 
H'iement  pour  les  délits  contre  les  rèa'lements  municipaux. 
Le  p  vu  voir  judiciaire  proprement  dit  était  entre  les  mains 
des  officiers  impériaux. 

Vœditis  avait  la  haute  surveilltiuee  des  édilices  publics, 
des  rues ,  des  approvisiounenieuts ,  deà  grains ,  des  poidà 
et  mesures ,  etc. 

Au  curaior  reipublicœ  apparténaît  Tadminlstration 
financière. 

Outre  ces  trois  magistratures ,  il  y  avait  des  emplois 
inférieurs ,  munera,  auxquels  la  curie  nommait  sur  la  pré^ 

aentation  des  mag-istrats.  Diverses  branches  du  8er?ica 
public  ('talent  confiées  h  des  curatores.  ïl  y  avait  un  rurator 
frnmenii,  un  curaïor  rrt//^/j//rtrit.  Ce  dernier  était  eu  quel^ 

que  sorte  le  banquier  municipal.  11  faisait  valoir,  à  ses  ris^t  .  , 

n  ♦  ^a«;k.   1     — 1.»  «UA  Digitized  by  CjQOgle 


V€BdiU$  était  secondé  dans  ses  fonctions  par  lestrénor- 
ohœ  chargés  de  poursuivre  et  d'arrêter  les  délinquants. 

Puis  venaient  les  seribœ ,  employés  en  sons-ordre  danB 
divers  offices. 

Nous  avons  nommé  le  defensoi\ 

Cette  dignité  ne  date  que  des  derniers  temps  de  la  domi- 
nation romaine.  Les  empereurs  l'instituèrent  dans  le  but 
de  ranimer  le  régime  municipal  près  d'expirer  sous  de  trop 
nombreux  abus. 

Le  c/e/erwor  devait  protéger  le  peuple  contre  les  injusti- 
ces et  les  exactions  des  officiers  impériaux.  Il  le  rcjUM'sen- 
tait  auprès  de  l'empereur.  Son  pouvoir  était  fort  étendu. 
Ses  attributious  lui  conféraient  une  grande  autorité  dans 
le  muuicipe.  Les  évêques ,  défenseurs  nés  de  leurs  ouailles, 
briguèrent  partout  cette  cbarire.  Forts  de  l'influence  de 
leurs  services  et  de  leurs  fondions,  ils  n'éprouvèrent  pas 
de  dilïiculté  à  se  faire  dire  ,  et  le  clergé,  qui  concentrait 
dans  sou  sein  toutes  les  lumières  comme  tous  les  dévoû- 
ments ,  se  trouva  à  la  tdte  du  gouvernement  des  cités  [i  ) . 

On  a  découvert,  sur  divers  pointa»de  la  France,  de  nom- 
breux bas-reliefs  représentant  un  évèqae  combattant  et 
encbaînant  un  dragon.  C'est  évidemment  une  allusion 
aux  luttes  du  clergé  contre  l'oppression. 

Nous  avons  énuméré  les  fonctions  des  curiales.  Voyons 
maintenant  les  charges  qui  pesaient  sur  eux. 

Ils  étaient  responsables  de  la  gestion  des  offlpiers  qu'ils 
nommaient. 

Ils  étaient  obligés  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  ville , 
lorsque  ses  revenus  étaient  insuffisants  (2). 

Ils  devaient  compléter  de  leurs  propres  deniers  les  som- 
mes demandées  par  le  iisc  impérial  en  cas  de  déâcit  daos 

le  produit  des  impôts. 

C«^^^  (1  lib  ations  étaient  p-aranties  à  l'empereur  par  les 
propriétés  des  curialer?.  En  conséquence,  ils  ne  pouvaient 
disposer  de  ces  propriétés.  La  loi  frappait  de  nullité  toute 
vente  ou  aliénation  qui  n'avait  pas  été  approuvée  par  le 
gouverneur  de  la  province. 

Non  cuiitent  de  leur  enlever  la  dis})ositiou  de  leurs 
biens ,  on  leur  enlevait  aussi  celle  de  leurs  personnes.  Il 
1(1111*  Ataît  AMinntin  rl'hAhîtAr  1m  r>Visimm  asun»  rAut/irisation 
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Pour  niieiix  les  emprisoimer  dans  leurs  curies,  ou  leur 
fermait  la  carrière  des  armes  et  des  services  impériaux 
qui  les  eussent  dispensés  des  charge  municipales. 

Etaient  seuls  exceptés  de  cette  disposition  tyranuique 
ceux  qui  avaient  été  élevés  à  la  première  dignité  du  mu- 
nicîpe. 

n  était  môme  interdit  aux  curiaks  d'embrasser  la  jiro- 
fession  crrlésia^^tique ,  à  moins  qu  ils  ne  consentissent  à 
abandouner  leurs  biens  h  la  curie  ou  à  les  transmettre  k 
un  parent  que  cette  destination  constituait  curiale  (1). 

Ainsi  la  politique  aveugle  des  empereurs,  dans  l'intérêt 
mal  entendu  du  fisc ,  sut  rendre  intolérable  et  même 
odieux  aux  citoyens  Texercice  de  leurs  droits.  Préoccupée 
de  la  crainte  de  mécontenter  la  multitude ,  elle  faisait  pe- 
ser presque  tout  le  fardeau  des  charges  publiques  sur  la 
niopriété  dont  la  prospérité  e^^t  pourtant  la  seule  source  de 
la  richesse  nationale.  Elle  isolait  les  classes  intelligentes. 
Entre  les  cités  et  le  pouvoir  central ,  il  n'y  eut  plus  d'au- 
tre lien  que  les  rapports  officiel^:. 

Tout  lang-uissait.  Ln  production  et  In  population 
allaie  nt  (]é<*roissant.  Le  luxe  et  la  misère  faisaient  des  pro- 
grès parallèles.  La  volupté  régnait  dans  des  palais  de 
marbre.  La  société ,  déjrénérée  et  corrompue  ,  tombait  en 

Sourriture.  Le  peuple  ne  demandait  au  g-ouvernementque 
u  pain  et  des  spectacles. 

IhuI  ne  s*intéressait  à  la  chose  publique.  Aussi ,  quand 
le  jour  du  danger  arriva  ;  quand  les  Ba.rbares  se  présentè- 
rent ,  ils  ne  rencontrèrent  aucune  résistance  dans  la  na- 
tion indifférente. 

Telle  fut  la  cause  de  rétablissement  des  Francs  dans  les 
Gaules. 

Les  Francs  u'avaieul  ni  la  civilisation  ,  ni  l'or^'anisa- 
tion  savante  des  Homaius  ,  mais  ils  avaient  la  liberté. 
Les  institutions  ïnid  les  peuples. 

Les  Romains  qui ,  sous  le  sénat  et  les  consuls,  avaient 
fait  la  conquête  du  monde  et  ceux  qui,  sous  les  empereurs, 
furent  conquis  par  les  Barbares ,  étaient  le  même  peuple , 
avaient  le  môme  sang,  la  même  valeur  militaire,  mais  ilé 
n'avaient  pas  les  mêmes  institutious. 

Jules  JULLIANY. 


Recherches  historiques  sur  le  Commerce. 


ORIGINE  M  LA  LETTRE  DE  CHANGE. 


(Suite  et  fin.) 


Les  foires  de  Champagne  avaient  leur  chancellerie 
particulière,  et  des  chauffe-cires  institui^-s  pour  sceller  les 
actes  de  vente  que  dressaient  quarante  notaires.  Un  officier 
public  était  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  poids  et  mesures 
ne  donnassent  lieu  à  aucune  fraude.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  ces  solennités  du  commerce  ,  la  religion  y 
ajoutait  ses  pompes  pt  les  oTivrait  par  une  procession  des- 
tinée à  appeler  le.s  Ix'nédictions  de  DitMi. 

Outre  les  garanties  que  cliaque  nation  trouvait  dans 
l'élection  des  tnattres  des  foifcs  et  des  prud  liommes  des 
différents  métiers ,  elle  avait  encore  pour  protéger  ses  in- 
térêts des  magistrats  particuliers  que  l'on  appelait  capital- 
nef  des  foires.  C'étaient  de  véritables  consuls  chargés  de 
la  défense  de  leurs  concitoyens. 

Comme  il  y  avait ,  dans  ces  foires ,  une  espèce  de  soli- 
darité entre  tous  les  marchands  d'un  même  pays ,  il  était 
néxîessair©  qu'ils  eussent  un  chef  nommé  par  les  suffrages 
de  la  communauté  et  chargé  de  défendre  ses  droite.  On  en 
trouve  la  j)reuve ,  dit  Clirruel  (4) ,  —  dans  un  fait  qui  se 
pas?a  il  Ja  fin  du  XÎII'  siècle. 

Dans  une  des  foires  de  Clunupagne  ,  de  1297;  des  com- 
merçants de  Lucû  ues  avaient  manqué  à  leurs  engagement*. 
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triotea  «t  obtint  qu'ils  fussent  rappelés  ;  on  n'excepta  que 

les  Lucquois.  Dans  une  lettre  qui  est  parvenue  jusqu*à 
nous  ,  —  ajoute  Chéruel  ,  —  il  annonça  officiellement  ce 
résultat  aux  italiens  et  les  fit  venir  aux  foires  de  Cham- 
pagne. 

Indépendamment  de  lear  importance  commerciale ,  leA 
foiresavaient  une  grande  influencesur  les  relations  p(Àiti- 
qnes.  Là  se  réunissaient  les  habitants  de  toutes  les  pro- 
vinces ;  là  ei'ôiniMîs.snient ,  parle  contact,  ces  antipathies 
provinciales  si  vive.-  au  moyen-iig"e,  et  (jne  la  civilisation 
moderne  n'a  pu  coinplrtfuient  détruire;  là,  en  un  mot,  se 
préparait  l'unité  de  la  France. 

On  a  va  que  les  négociants  rencontraient  dans  ces fbifte 
des  règlements  revêtus  de  formes  légales  ;  or,  par  leur 
intervention  judiciaire,  ces  règlements  conciliaient  les 

contestations  pnrvcnues  entre  les  marcliands ,  et  contraî- 
gnaient  les  del)iteuis  à  1  arpiittenient  de  leurs  créances, 
lorsqu'il  n'nvait  ])as  lieu  au  jour  tixé  du  paiement.  Tel  fut 
le  berceau  de  la  jurigpt-udence  des  leiires  de  change* 

A  la  faveur  des  foires  établies  en  Franoe  et  en  Italie ,  le 
commerce  acquit  une  extension  plus  grande  ;  il  en  résulta 

une  augmentation  de  dettes  actives  et  passives.  Ne  pou- 
vant ^uère  transporter  dans  letirs  tournées  le  numéraire 
métallique,  qui  d'ailleurs  perdait  de  sa  valeur  en  sortant 
de  son  pays,  les  négociants  eurent  recours  à  des  personnes 

ui  s'occupaient  du  change  des  monnaies  étrangères,  de 

envoi  de  tonds  dans  les  pays  éloignés,  et  que  I  on  dési- 
gnait alors  sous  le  nom  de  Changeurs  (campsores).  Ces 
séants ,  chargés  Quelquefois  d'affaires  commerciales  im- 
portantes et  étendues,  formèrent  entr*eux  dee  sociétés^ 
créèrent  des  banques  dans  différentes  places  de  commerce, 
0t  il  leur  fut  accordé  plusieurs  privilèges* 

Des  opérations  de  ces  changeurs  naquirent  les  mnmht'^ , 
les  traites,  les  ejfets  payables  en  foire  et  les  hillds.  Le  négo- 
ciant étranger  mettait  en  dépôt  ses  fonds  cliez  un  changeur, 
pour  en  disposer  au  profit  de  seh  créanciers,  ou  il  recevait 
de  lui  des  mandats  sur  les  places  étrangères  dans  lesquelles 
il  prévoyait  avoir  besoin  de  fonds.  Digitized  by  Google 


nommer  intérêt ,  et  qui  n^était  considérée  qae  comme  fraiB 
dedfyôt  {deposito).  (1). 

De  leur  côté  ces  mômes  changeurs  retiraient  un  certain 
bénéfice  des  dettes  contractées  en  foire ,  lequel ,  en  effet  » 
fut  lé^ement  appelé  en  France  gain  de  foire  (2).  Le  débi-* 
teur  ânettait  une  reconnaissance  portant  la  somme  avaa- 

(1)  Dans  les  lieux  même  où  il  n'existait  point  de  foire,  TéchMlgS 

monétaire  (^tdit  considéré  commoi  un  trafic  indépendant. 

Non  seulement  les  étranjîers  non  privilégiés  en  étaient  exclus , 
mais  en  divers  pays  d'Allemagne  ce  trafic  devint  un  privilège  parti- 
culier aux  familles  des  changeurs  tirés  des  premières  classes  de  la 
société,  ou  qui  s'en  rapprochèrent  par  leurs  richesses  et  leur  éduca- 
tion. Ailleurs,  ceux  oui  se  vouaient  à  ce  négoce,  étaient  préalable- 
ment obligés  de  se  mire  recevoir  changeurs;  on  les  altreignait  à 
prêter  serment  d'obéir  aux  lois  ;  ils  fournissaient  caution ,  et  l'on 
veillait  à  ce  que  leurs  livres  fussent  tenus  en  rè^'"!'".  il  Ituir  était 
pas  permis  d'établir  leurs  bancs  ou  tables  de  banque  indiiféremmeQt 
où  bon  leur  semblait .  mais  uniquement  aux  endroits  désignés. 

Par  contre,  d'après  une  U'iJ-ishitlon  plus  rccrinnuMit  établie  en 
divers  lieux,  leurs  livres  faisaient  autnentiquement  fol ,  et  leurs 
certificats  étaient  valables  h  l'instar  d'autres  actes  publics. 

])o  Tius  Jours  les  1);iii(|uit'rs  àlleiuamls  :ii)j)iilept /"on(/s  de  dépôt  1»':^ 
sommes  déposées  chez  eux  contre  un  certain  intérêt,  et  le  compte 
qu'ils  en  inscrivent  dans  leurs  livres  :  compte  de  depût  {conto  a  [(Uh 
pWito). 

(î)  D'après  une  ordoiuiaïu-e  de  Pliilippe-lc-Bol.  de  l'an  1311.  il  était 
fixé  à  M  sous  pour  lOO  francs  {i  iii  p.  O/o).  et  comme  il  y  avait  an- 
nuellement six  foires  en  Champagne ,  cela  produisait  un  bénéfice  de 

15  p.  O/o  par  ail 

intermdiaires ,  chargés  de  négocier,  pour  le  compte  d  autrui , 
les  lettres  de  change,  billets  et  papiers  de  commerce,  ftirentcré^ 
en  titre  d'of' [  i  flrarlos  iX,  en  juin  l")??.  sous  le  nom  d'agfnts 
de  change  et  courtiers  de  marchandises .  de  draps,  de  soie,  de  laine, 
de  toile,  ©te.  Le  nombre  en  ftit  fixé  h  huit  par  Henri  IV,  en  1598 . 
pour  l;i  \]l]o  de  Paris;  il  fut  poi  ti'  ù  eu  IG.'îi  .  puis  à  in  ^iti  p:ir 

un  édit  du  mois  de  décembre  1638.  Ils  no  commeucèreut  à  porter  le 
aom  é*a§mt  de  banqm  et  de  chavge  que  sous  le  règ'ne  de  LunlnXIII 
(édit  du  2  avril  1G:M)].  En  ic'ij.  Louis  XIV  fréu  six  nouveauz  oiïîces, 
et  les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'en  170&,  épooue  ùlaquelle 
les  ofBees  d'agents  de  ebange  ayant  été  supprimas  dans  tout  1«» 
royaunic .  à  la  réserve  de  ceux  dè  Bordeaux  ot  de  Marseille.  1<*  roî 
créa,  en  remplacement,  cent  seize  nouveaux  offices  pour  6tre  diâ" 
tributs  dans  les  principales  Tilles,  avee  la  qaalit<^  do  cùnteilkrt  dm 
roi,  ageiits  de  banque,  change,  commerce  et  fîtiniice.  Ces  n(ju\tdlo3 
charges  furent  encore  supprimées  en  1708  pour  Taris,  et  au  lieu  des 
vingt  agents  qu'y  (établissait  Tiédit  de  170S.  celui  de  1708  en  porta  le 
nombre  à  quarante,  et  en  171  •  le  roi  y  eu  ajouta  encore  vinjjrt  autr<'ïî 
pour  Paris.  Le  titre  de  ces  agents  fut  de  nouveau  supprimé  en  1720  ^ 
et  soixante  autres  agents  ,  par  commission,  furent  établis  pourbire 
leurs  fonctions.  Ceux-ci  furent  supprimes  à  leur  tour,  et  «^autres 
créés  en  leur  place,  en  titre  d'ofiice.par  édit  du  mois  de  janvier  17àâ. 
Le  nombre  des  agents  de  ebange ,  fut  fixé  h  60  par  cet  ddit ,  porté 
er'^iîitp  :\  sn.  puis  réduit  ft  i5  par  décret  du  90  vendémiaire .  an  iv.  > 


cée ,  et  l'oblig-atioTî  de  la  payer  ii  la  foire  prochaine.  Cette 
reconnaissance  était ,  faute  de  paiement ,  soumise  à  une 
exécution  aussi  rigoureuse  que  les  assitrnations  ou  man- 
dats de  chanîre.  Telle  fut  Voricine  des  billets. 

De  cet  emprunt  ,  comiuutu  im'iit  basé  sur  l'usure  ,  et  du 
désir  de  le  déguiser  sous  la  Toi  nie  d  une  véritable  lettre  de 
change,  l'on  vit  naître  les  effets  de  commerce,  qu'on 
appelait  en  Italie  cambio  con  la  ricorsa.  Us  étalent  de  deux 
espèces ,  quoique  dans  l'une  et  dans  Vautre  Vempranteur 
et  le  prêteur  fussent  tombés  d*accord  que  Tardent  serait 
payé  là  où  il  aurait  été  reçu.  Pour  ôter  cependant  à  cette 
dette  la  forme  de  Temprunt  (car  les  obligations  sous^seing 

S rivé ,  que  Ton  considérait  comme  usuraires ,  étaient 
éfendues),  l'on  avait  le  choix  entre  deux  voies  différentes, 
afin  de  lui  donner  la  force  légale  d'une  lettre  de  change. 

V  Ou  bien  l'emprunteur  donnait  son  billet  payable  dans 
une  autre  place,  lorsque  l'effet  retenait  faute  de  paiement, 
ou ,  ce  qui  arrivait  assez  fréquemment ,  s'il  restait  en  por- 
tefeuille ,  le  débiteur  était  obligé  de  payer  ,  à  la  prochaine 
foire ,  la  perte  au  change,  le  rechange,  la  commission  et 
les  autres  frais  : 

2"  Dans  les  mûmes  circonstances  et  dans  le  mAme  des- 
sein ,  le  débiteur,  s'il  le  préférait,  tirait  sur  le  créancier, 
stipulant  se  payer  lui-méim;  sur  une  autre  i  lace  la  som- 
me que  le  premier  lui  devait ,  et  h  la  foire  suivante  le 
créancier  recevait  un  droit  de  commission  pour  le  paiement 
effectué ,  en  portant  en  compte  le  cours  des  espèces ,  ainsi 
que  les  autre  frais. 

l'eut-Otre  est-ce  là  l'origine  de  ce  quel'on  appelle  de  nos 
jours  faire  la  navette,  avec  la  différence ,  seulement ,  qu'a- 
lors le  preneur  de  l'effet  savait  d'avance  qu'il  ne  serait 
pint  payé  au  lieu  y  dénommé ,  tandis  «ju'aujourd'hui  il 
Ignore  que  le  donneur  de  l'efifiat  fait  couvrir  la  navette* 

A  mesure  que  le  commerce  s'étendit ,  les  afiSûres  qui  se 
traitaient  hors  des  foires  acquirent  aussi  une  plus  grande 
activité,  surtout  après  que,  dans  les  xiv*  et  xv*  siècles  (4), 
le  plus  haut  degré  de  splendeur  eût  distingué  la  ligue 
anséatique,  dont  le  système  ne  cadrait  nullement  avec 
rétablissement  des  foires,  attendu  que  dans  leurs  places 
d'entrepôt  on  tenait,  en  quelque  sorte,  foire  pendant  toute  oigitized  by  Google 
l'année. 
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U  est  Traiaemblflble  que  cette  exteneion  d'afiaires  dans 
les  places  de  commerce  qui  n'avaient  point  de  foires,  donna 

lien  aux  lettres  de  change  payable»'  hors  de  foire ,  qui 
furent  îîoininées  elfetx  réguliers.  Les  lois  ri ^»*oii reuses  qui 
furent  rendues  successivement  au  sujet  de  cotte  dernière 
•espèce  de  lettres  de  chancre,  furent  aussi  introduites,  non 
seulement daus  les  lirux  où  il  y  avait  des  chan^eui-'ï  mni?! 
encoredanBles  places  de  commerce  où  étaient  déjà  établis, 
à  l'avantag-e  des  nég'o -iants  ,  des  règlements  stables,  des 
dispnsitons  .m  iloirues  à  celles  des  foires ,  et  un  tribunal 
particulier  au  couimerce  ii). 

Au  commencement  du  xiv'"  siècle  l'on  vit  paraître  des 
lettres  de  change  à  date ,  à  vue  et  à  usance  ;  à  cette  épo- 
Que,  Florenoe  et  d*autres  places  d'Italie  aTaieot  déjà 
déterminé  leurs  usances  de  change ,  tant  pour  les  lettres 
tirées  de  Tintérieur  à  l'étranger ,  que  pour  celles  de  l'é- 
tranger à  Tintériefir.  C^est  ainsi  que  Ton  tirait  aux  foirea 
de  OhamfMigne  sur  Gênes  ou  Florence ,  sans  limiter  Vépo^ 
que  du  paiement  à  des  foires  désignées. 

Ainsi  se  développèrent  successivement  les  opérations  de 
change ,  que  les  gouvernements  encourageaient  d'autant 
plus  volontiers  qu'ils  voyaient  à  regret  l'exportation  du 
numéraire  ;  ils  finirent  donc  par  la  défendre  et  par  avoir 
recours  eux-m^mesaux  cbangenrs ,  lorsqu'ils  avaient  be<* 
soin  d  arf^-ent. 

U  est  probable  que  les  premiers  effets  de  commerce  fu- 
rent rédi«jrés  en  forme  de  lettres,  d'où  ils  furent  a[)pelés 
lellres  de  change.  Elles  contenaient  en  u^tc  une  espèce 
d'allocution  ;  l'on  marquait  au  haut  la  date  de  l'émission  ; 
suivait  la  lettre  môme  ,  puis  lu  si^'-nature.  Au  dos  était 
indiqué  le  nom  du  tiré,  comme  sur  l'adresse  d'une  lettre, 
et  ,  selon  toute  apparence,  cett^  coutume  se  maintint  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  ecai  lée  par  les  endossements. 

La  lettre  de  change  ne  se  disting  uait  d  une  autre  lettre 
qn*en  ce  qu  elle  n'était  pas  cachetée,  mais  présentée  on- 
Terte  à  son  preneur. 

Plus  tard ,  on  en  abrégea  le  contenu  et  on  lui  donna  la 
forme  actuelle,  qui  est  en  usage  depuis  à  peu  près  un 
nède. 

Le  document  le  plus  ancien  et  qui  se  rapproche  de  la 
forme  usitée  aujourd'hui ,  est  la  formule  duneofettre  dSoogle 
chanflre  hor»  de  foire,  qui  nons  a  été  conservé  par  Baldua 
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de  Fbaldis  ,  juriscortcnltp,  rlans  le  livre  de  mn  onvrng'c 
intitulé  ;  Consilia,  1^  348  ;  —  Venise  1609.  En  voici  le 
texte  : 

«  Pngfiti  per  questa  prima  filera  à  di  IX.  OHobre  a 
Luca  de  Gnro  lib.  XLV.  Sono  per  la  vaJutn  rpii  da  Afasio 
Heno:  ni  tempo  H  }>a</(i(i  cl  jjoueli  n  viin  ci  nto  e  Ii;rhe  Chris- 
to  vp  fjuarde.  Bonrumto  de  lionromfi  snlute,  de  Mdano  a  di 
IX  de  Marzo  AI.  C,  C.CXXV.  (a  teigo):  Alessandro  de 
de  ion  Homei  et  Domenico  de  Andréa  in  l'enesirPrima  de 
lÀb.XLY, 

TUADUCIION  FRANÇAISE. 

Pa\  ez  par  cette  première  lettre  de  diange ,  le  9  octobre, 
à  Luc  deGoro ,  45  livres  ;  elles  sont  pour  la  yaleor  que  j'ai 
reçue  de  Masio  Beno.  Payez -les  eu  trâips  dû,  et  passez -les 
à  mon  compte  et  R.  (raison  de  commerce).  Que  le  Christ 

vous  ^arde.  Bonromeo  de  Bonromei  vous  salue.  De  Milan, 
le  9  mars  1325.  Au  dos)  A  Alexandre  de  Bonromei  et 
Doininicjiie  di'  André,  h  Vctli^^e.  Première  de  45  livre?. 

Nouô  trouvuius  (Gapmany  de  Montpalau.  T.  2..  —  Coll. 
dipL,  p.  203)  deux  autres  exemples  de  lettres  de  change, 
mais  plus  modernes,  dans  une  missive  du  ma^'istrat  de 
Bruges  à  cjlui  de  Barcelonne ,  par  lat^uelle  il  le  prie  de 
lui  faire  connaître  quel  était  Tusage  reçu  sur  la  place  de 
Barcelone,  lorsque  le  porteur  d*une  lettre  de  change,  dont 
le  paiement  a  été  refusé  par  le  tiré ,  a  prélevé  de  Targent 
d'une  manière  extraordinaire,  et  tellement  augmenté  par 
là  les  frais  que  le  débiteur  refuse  de  les  payer  en  totalité. 
Dans  cette  missive  ,  qui  porte  la  date  de  1 404  ,  le  magis- 
trat de  Bruges  communique  en  môme  temps  h  celui  de 
Barcelonne  la  formule  des  deux  lettres  de  i^ange  qui  ont 
donné  lieu  à  la  que^tioD. 

Originairement  \' ucccptalion  ne  se  mettait  point  sur  la 
lettre  do  change,  mnis  an  dos;  l'accepteur  n'y  inscrivait 
souvent  pas  son  noni  ,  uitus  il  y  traçait  une  simple  croix. 
Cet  usage  se  conserv-a  longtemps  aux  foires  de  Lyon , 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  des  discussions  de  toutes  espdcesi 
de  nouvelles  lois  prescrivent  Tobligation  d*écrire  le  nom  Digitized  by  Google 
en  toutes  lettres (I). 


I 
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sur  le  dos  de  la  lettre  par  un  simple  P.,  ou  les  lettres  S.  P. 
fponl^^  protost ,  coutume  introduite  à  Lyon)  ;  et  quand  le 
tiré  demandait  du  délai  f  il  marquait  la  lettre  d'un  V. 
(voir la  lettre). 

D'après  une  ordonnance  du  mag'istrat  de  Barcelonne, 
datée  de  ^  394 ,  le  tiré  était  obli^-é  de  déclarer,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  s'il  entendait  satisfaire  au  vœu  de  la 
lettre  de  change  qui  avait  été  présentée  à  son  acceptation , 
ou  s'il  s'y  refusait  ;  sa  réponse  devait  être  consignée  au 
dos  de  l'effet ,  ainsi  que  le  jour  et  l'heure  de  lu  présenta- 
tion. Si ,  au  contraire ,  il  ne  donnait  point  de  réponse  posi- 
tive dans  les  24  heures ,  il  était  censé  avoir  accepté  la 
lettre  de  change. 

Tout  porte  à  croire  que  les  protêts  notariés  ne  furent 
primitivement  employés  <}ue  relativement  aux  lettres  de 
change  toises  hors  de  foire ,  qui  n'indiquaient  point  de 
date  fixe  de  présentation  ,  ou  lorsque  de  fâcheuses  expé- 
riences de  collision  rendaient  nécessaire  l'intervention 
d'un  acte  authentique  passé  par-devant  notaire ,  et  au 
moyen  duquel  le  porteur  put  prouver  qu'il  avait  présenté 
l'euet  en  temps  utile  (4). 

Les  endossements  paraissent  avoir  été  introduits  dans  le 
courant  du  \\f  siècle.  Probablement  le  transport  se  faisait 
auparavant  par  procuration  ou  par  voie  juridique.  Op 
fut  que  quand  If^  cardinal  de  Riclielîpn  ,  ontrt^  an  ^■liIli^tère 
en  1624 ,  eut  commencé  à  faire  usage  des  lettres  de  clian- 
ge  ,  que  les  difficultés  qu'entraînait  leur  cession  en^'endra 
en  France  les  effets  à  ordre,  et  l'ordonnance  de  4673  re- 
connut l'ordre  comme  une  transmission  légale. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Vitiiervention  était  déjà  connue 
au  xv®  siècle ,  et  la  coutume  de  voir  le  porteur  d'une  lettre 
de  change  non  prouvée  par  le  tiru  prélever  de  l'ariieut  sur 
une  retraite  ,  existait  au  commencement  du  môme  siècle  ; 
c'est  ce  aue  nous  prouve  la  missive  du  magistrat  de  Bru- 
ges à  celui  de  Barcelonne ,  mentionnée  dans  la  note  aux 
pages  qui  prêchent. 
^  Telles  furent  Torigine  et  la  progression  de  la  hanque , 
ainsi  aue  des  lois  »  règlements»  us  et  coutumes  y  relatifs, 
lesquels,  officiellement  réunis  en  code ,  forment  lajniîa- 
prudence  des  lettres  de  change. 
Ce  que  la  boussole  fut  à  la  navigation  et  celle-oii|mrb)lë^oogie 
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NOT£S  GÉNÉALOGIQUES  £T  HISTORIQUËS 

CONCERNANT 


lA  FAMILLË  DËS  GUIGUËS-DË-MORËTON 

Al  point  de  Toe  vauclnsien. 


(Suite). 

1.  Parmi  l6s  vaillants  hommes  d'armes  issus  de  la 
famille  des  mobbton  .  il  faut  citer  un  goigubs  (ou  huoubs) 
dit  1$  ehevalier  de  Valêntinois  (fils  de  Pierre  Guignes ,  alihs 
MOBSTON  seigneur  de  Lapalnd,  etc.).  Il  naquit  probable- 
ment dans  ce  dernier  lieu  coimno  les  précédents ,  et  prrit 
courageusement  à  la  bataille  de  Varey,  gagnée  en  13i5 
par  le  dauphin  Guigues  VIII  contre  Edouard ,  comte  de 
Savoie  (4). 

J.  B.\îMON^n  GUTorES  Mo-RETi  (ou  morfton'^  ,  spip^neur  de 
Lnpalud,  où  il  pnrnît  avoir  rei;ii  le  jour  vers  I  3if3  (son  père 
Guillaume,  man  de  Doyeniie  de  Pierrelatte,  était  le  frère 
aîné  du  chevalier  rfe  Valeniuiois  dont  il  s'agit  en  Talinéa 
précédent) ,  est  eeliii  qui ,  par  acte  du  22  septeniljre  1396 
confirmé  et  ratifié  par  un  autre  du  4  septembre  1397, 
échauf^'ea  sa  sei^-neurie  de  Lapalud ,  avec  appoint  de  120 
écus  d'or,  contre  la  portion  que  possédait  de  Pierrelatte 
Pons  de  Haumont.  Dès-lors  rmmond  moreti  devint  seul 
seigneur  de  Pierrelatte  (2) ,  et  cessa  de  résider  h  Lapalud. 
Ils  fîrent  lui  et  son  cousin  germain,  godhfroy  mobbti,  avec 
une  haute  distinction,  les  guerres  d*Espagne  en  4367  sous 
le  connétable  Bertrand  Du  GuescUn  »  qui  conduisit  les 
redoutables  compagnies  ou  bandes  noires  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare ,  contre  le  roi  de  CastiUe  Pierre- 
le-Cruel.  On  raconte  que  ces  deux  chevaliers  (morbtok)  qui 

(1)  Vov.  ;"i  la  ]iibli()(lir'(juf  (li^  Git^noble  le  Dictionnalff  qcnèalogique  . 
historique,  etc.  de  Dauphiné,  parOriil  AUard,  luaauscril  en  deux  volu~ 
mes  ia-fol.  ;  tome  II .  au  mot  moreton, 

Digitized  by  Googlc 
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possédaient  toute  la  confiance  du  connétable ,  étant  chargés 
de  hi  dcfeiise  d'im  chAteau  fortifié,  jetèrent  aux  oreilles  de 
l'ennemi,  qui  le.s  sommait  de  le  rendre,  cette  noble  et  fière 
reponï^e  :  anths  qui-huau  gn?  doulak  i  plutôt  rompre  que 
ployer,  ou  plutôt  rnourir  que  l'Àder).  t'es  mots  espa^rnoîs  , 
dont  Téner^ie  éclata,  plus  de  quatre  siècles  après,  dans 
la  bouche  d'un  français  (i  )  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo ,  répétés  par  les  homme»  d'armes  des  deux 
MOBBTON ,  seraient  devenus  ainsi  la  devise  ajoutée  depuis 
an  blason  de  ces  derniers  et  de  leurs  descendante. 
BAiMOND  MORETi  épousa ,  avaut  le  38  février  4393 ,  Agnès 
d'Audigier,  dont  la  famille  avait  sa  sépulture  dans  le 
cloître  de  l'église  du  Bourg -saint-Andéol.  Devenu  veuf 
avant  le  15  novembre  1412 ,  il  épousa,  en  secondes  noces, 
Aleysette  Liourate,  dame  de  Clialenron  (diocèse  de  Viviers) 
et  veuve  de  Mathieu  de  Lave,  baimonu  mobbti  mourut  vers 
4430. 

D'Agnès  d'Audigier  ,  il  eut  deux  fils  dont  l'aîné  , 
ANTOINE ,  né  à  Lapalud  ,  fut  seigneur  de  chabbillan  (2) , 
lequel ,  devenu  veuf  de  Bonne  de  Maillan  (  qu'il  avait 
épousée  par  contrat  du  8  novembre  4403),  s'allia,  par  acte 
du  8  octobre  4447,  à  Alix  Mandrin  de  PorcheroUes ,  nièoe 
de  deux  cardinaux  connus  pour  le  séjour  quHls  ont  fait  h 
Avignon,  alors  siège  de  la  cour  pontiticale  ;  ce  sont  Pierre 

(1)  JU>  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas .  parolos  sublimes  attribudes , 
non  sans  conteste  (*)  à  Gambromie ,  ulors  çiu'à  la  fin  de  la  sanglante 
journée  de  Waterloo,  on  isir».  les  Ai)g-lais  oriaiont ,  h  lui  et  à  ses 

f-enadicrs  de  mettre  bas  les  armes.  Le  {j-éiH'ral  Canibrnmie  est  décédé 
Nantes  en  \HM,  àg-é  de  71  uns. —  Ces  mômes  paroles  mit  été  aussi 
attribuées  à  Pierre  Micliei,  volontairB  de  i79i.  qui ,  ayaut  obtenu  par 
m  Talenr  nn  avancement  rapide  et  restinie  particulière  de  Bonn- 
parte,  commanda  une  division  i'i  ^fontIllir:lil .  et  fut  tur  à  ^^';tterIoo, 
le  18  juin  1815.  Il  i-tait  comte  de  l'Empire  et  !i(Mit«'uant-^-i  iit;i;il, 

(i)  Le  fief  de  Chabrillau  [de  Caprillano) ,  que  lossàdeui  encore  les 
MOfiETON,  et  qui  fut  érigé  en  marquisat,  avec  la  terre  de  Choméane, 
par  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  du  mois  d'octobre  1674,  en  faveur 
m  Joseph  de  morbton  (mari  d'Antoinette  de  Vichv-Champrond),  est 
situé  dans  le  diocèiie  de  Valence,  à  une  netib.'  «li.stance  dp  la  rive 

8mcbe  de  la  DrOme .  non  loin  de  Crest ,  ae  Livron ,  de  Loriol  et  de 
ont^mar.  Cette  seigneurie  avait  été  primitivemeot  possédée  par 
des  seigneurs  de  bou  nom.  Vers  le  xni»  siècle,  elle  passa  jîar  les 
femmes  aux  Baumont,  seigneurs  de  La  FrettO  Mesqufils  est  issu  le 
fameux  baron  des  Adrets) .  et  de  ceux-ci,  en  iS6d,  à  la  fluonill»  de 
Poitiers  (des  comtes  do  Valentiudis).  La  première  maison  de  ciia.- 
BHiLLAN  ,  éteinte  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  n  avait  pas  d'autre 

nom  que  celui  de  sa  terre,  et  portait  un  écu  d'or  au  buste  de  chèvre         jitized  bv  Google 
coupé  de  sable.  (Qui  Allard  ),  manusorit  cité;  lainé t  Àrchivês  d«  <#  ° 
ifQbUsse  dê  France^  t«,uuu  VIU. 
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FUndrin,  revdtudela  poiirj»een4374»  nkorlàÂyigncm 
en  4  384 ,  et  Jean  Flandnn  qui  fut  évèque  de  Carpentras  et 

archevêque  d'Auch  (1  ).  ANTOiNBMOBBTi-DE-CHABRiLLANreçut 
de  Louis ,  dan  i  n  de  Viennois  et  comte  deValentinois,  depuis 
le  roi  Louis  XI,  la  proposition  d'échanger  la  aeignenrie  de 
Pierrelatte  contre  les  château,  forteresse  et  seigneurie 
de  Chabrillan.  Le  but  politique  du  dauphin  était  de  faire 
construire  ,  près  de  Pierrelatte  (une  des  clefs  du  pays  del- 
phinal  » ,  une  forteresse  qui  couvrît  la  frontière  de  cette 
partie  de  ses  états.  L'échange  ayant  été  accepte  ,  l'acte  en 
fut  passé  le  6  mai  H50  à  Alixau,  devant  Antoine  Rolland, 
de  Beaufort,  clerc,  notaire  impérial  et  deljjhinal  à  Romans, 
en  présence  du  chancelier  du  Dauphiné,  du  gouverneur  de 
cette  province  \  Louis  de  Laval),  de  l'archevt^que  d'Embrun 
(Jean  de  Girard)  et  de  plusieurs  seigneurs  et  jurisconsultes. 
ÉTiENNK  MORKTi  sigua  d'abord  ce  traité ,  en  l'absence  de 
son  père  antoine  qui  le  ratifia  le  12  mai  de  la  même 
année ,  par  devant  Ribotti ,  de  Pierrelatte ,  clerc ,  notaire 
public  de  l'autorité  de  l'évôque  de  Viviers.  Peu  de  temps 

(1)  Pierre  Flandrin  otait  natif  d'un  petit  viîlag-c.  qiio  Ualuze  et  Jean 
Coluinl)i  appelèrent  Bourea ,  et  qui  est  sans  doute  Bours  ,  dans  le 
Vivarais  ,  tandis  que  le  P.  Boyer  (Hist.  de  l'égl.  de  Vaiean,  p.  164)  dit 
que  le  lieu  natal  <le  ce  cardinal  est  Montpczat ,  dans  la  même  pro- 
vince. P.  Flandrin  fut  cardinal  du  titre  de  .Saint-Kustache.  Grég-oire 
XI  l'employa  dans  diverses  commissions  ecclésiastiques.  le  nomma 
Tun  de  ses  exécuteurs  tcstanuMitaircs,  et  le  fit  son  vicairo-g-énéral  en 
Toscane  (1374).  P.  Flandrtn  ne  suivit  pas  ce  pontife  a  Home  eu  sep- 
tembre 1376.  mais  se  trouva,  dans  cette  méttopcAB,  vers  la  ân  de  1S77, 
et  fut  un  des  premiers  qui  entrèrent  au  ennelave,  après  la  mort  de 
(irép-oire  XI,  arrivée  au  Vatican  le  27  mars  1378.  11  en)l)rassa  lo  paru 
do  Clément  VII,  et  rédigea  nuMno  un  traité  pour  la  défense  des  droits 
de  ce  dernier  contre  rrl)ain  \  I.  Ce  traité  existe  dans  la  hiMiothèque 
du  Vatican,  où  Udéric  Kaynaldi  l'a  consulté  ,  il  était  aussi  daus  la 
bibliothéque-COlbert,  à  Paris.  Il  excita  la  colère  d'Urbain  VI  contre 
son  auteur,  que  ce  pape  italien  excoinnmuia  nominativement  et 
destitua  d<i  cardinalat.  Au  comuioncemcut  de  1381 .  P.  Flandrin  , 
atteint  d'une  fpntve  maladie,  reçut  le  viatique  des  mains  de  l'évêque 
de  \  aif;on.  Raymond  II  de  Bonne.  En  cette  oirconatance .  il  déclara 
pubhuiiement  ,* avant  de  communier  et  en  présence  de  l  Eucharistie  , 
qne  Clément  VII  était  le  vrai  pape  romain,  et  qu'il  le  croyait  ferme- 
ment. 11  mourut  à  .'Vvig-non  le  23  janvier  (!••  la  même  année,  six  jours 
après  avoir  satisfait  à  ses  devoirs  de  catholique.  Il  fut  enseveli, 
dit-on,  dans  cette  ville ,  où  I  on  n'a  jamais  pu  indiquer  le  Heu  de  sa 
sépulture.  A  la  mOnie  famille  appartenait  Gnigo  Flandrini  (ainsi  qaS 
l'appelle  Bal uze)  qui  fit  paraître  et  composa  en  partie  une  lettre,  pré- 
sentée au  roi  de  France  en  1402  au  nom  de  U  niversité  de  Toulouse» 
en  faveur  de  l'anti-papc  Pierre  de  Luna  (Benoît  XIII).  Cette  lettre, 

2ui  fit  beaucoup  do  bruit,  fut  condamnée  par  le  conseil  roval  comme 
tant  ii^urieuse  envers  le  Roi ,  le  clergé  de  France ,  rUamnlté  wogle 
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après,  ANTOINE  confirma,  par  acte,  écrivant  Gérard  de 
Boassas ,  notaire  à  Puygros ,  les  libertés  et  coutumes  du 
fief  de  Chabrillan.  Dans  Téchange  susdit,  le  dauphin 
8*élait  réservé  les  hommages  féodaux  attachés  à  cette  der- 

nière  terre ,  de  sorte  (jue  les  moretox  tinrent  chabbillan 
en  fief  franc  et  noble  du  Dauphiné  (chambre  des  comptes 
de  Grenoble ,  registre  coté  :  Tertius  liber  aUenatiomm  ab 
anno  1467,  n°  23  ,  fol.  15).  antotne  moreti  mourut  avant 
le  30  mars  1  io9,  dans  un  âge  avancé,  laissant  du  premier 
lit  une  tiile,  et  du  second  deux  fîls  et  deux  filles. 

Quant  au  second  tils  de  kaimond  .muukïi  et  d'Agnès 
d'Audigier,  il  s  appelait  pierre  et  devint  l'auteur  de  la 
branche  des  seigneurs  des  Granges- Gontardca  (  I).  Il  s  ac- 
quit  une  grande  réputation  militaire  ,  ayant  suivi  la 
carrière  des  armes  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  s'attacha 
à  la  personne  du  dauphin  (depuis  le  roi  Charles  VIT) ,  qui 
lui  accorda  son  amitié  et  ses  faveurs  (voy.  Gui  Allard)  ; 
mais  il  fut  tué  traitreusement ,  vers  1429,  par  Araieu 
(ou  Amédée)  de  Barjac,  seigneur  de  Saint-Remèze ,  à  la 
suite  d'une  sérieuse  querelîe  dont  on  ignore  les  motifs  et 
qui,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  amené  de  sanglantes  collisions 
entre  les  contendants  et  leurs  hommes  d'armes.  Le  roi , 
ayant  appris  la  mort  de  pierre  mobeti  ,  donna  aussitôt  au 
comte  de  Villars ,  commandant  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ,  la  commission  d  anauger  le  procès  intervenu  à 
raison  de  cet  assassinat,  et  décréta  en  même  temps  la  saisie 
da  corps  et  des  biens  du  meurtrier.  Barjac  fut  condamné  à 
fidre  faire ,  à  ses  dépens ,  de  magnifiques  et  solennelles 
funérailles  au  défunt,  dont  les  dépouilles  durent  être 
transférées  (recouvertes  d'un  drap  d*or  armorié,  et  accom* 
paffnées  d*un  grand  nombre  de  prêtres  (2)  entièrement 
aéirayés  ,  rég'alés  et  payés  pour  dire  messes) ,  du  Bourp'- 
Saint-Audéol  à  Pierrelate ,  où  elles  reçurent  les  honneurs 

(1)  n  eo  a  été  déjà  fait  mention  ci-dessus  dans  une  note  du  para- 
gra|ilie  n.  Il  ftrat  savoir  que  le  nom  de  moreton  fut  donnn  trùs 
anciennement  à  un  fief  siUié  entre  Pierrelatte  et  Snint-Paul-Trois- 
Chàteaux  .  près  de  cette  dernière  ville,  flef  distinct  de  la  terre  de 
MORBTON  près  Donzèrc  ,  judis  appelée  les  Granges-Gonlardes  (com- 
mune de  ChartronsaB,  dans  laDrôme).  laquelle  passa,  par  les  femmes, 
des  MOiJETON  aux  i'ri  kt,  au  commencement  du  xvu*  siècle.  Le  fief 
de  MftRKTON,  le  nlus  luicien  de  ce  nom,  appartenait  en  I8'il  à  M. 
Serre-de-Monteil;  et  la  terre  de  mobbton-lbs-donzère  a  passé  des 
IfU.  de  Narbonne-Pelet-Fritelar  If.  de  la  Baume  qui ,  en  IS48 .  la  Digitized  by  Google 
iMWBédait  aveo  le  château  de  Chartroosas. 
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àb  la  sépulture.  Baijac  eat  aussi  à  sa  charge  et  à  perpé-» 
tuité  la  londation  de  deux  messes  de  Requiem  par  semaïua 
dans  la  chapelle  mortuaire  ;  et  il  dut  remettre  entre  autres, 
une  partie  de  la  seigneurie  de  Pierrelatte ,  dout  il  était 
coseigneur,  à  antoinb  et  à  bermond  moreti  ,  frère  et  fils 
delà  victime.  Cette  répnration,  qiii  ne  fut  appointée  qu'en 
\  434,  mit  fin  à  un  r-Tand  procès  intenté  par  antoinc  moreti 
et  sou  neveu  bi: rmond  à  Amieu  de  Barjae  ,  et  porté  tant  à 
Montpellier  que  devant  la  cour  d'Avio-non.  pierre  moreti 
avait  épousé  dauphine  gontard,  fille  et  hrritière  d'Antoine 
Gontard,  de  Donzère  (1).  laquelle  institua,  pour  son  héri- 
tier universel,  son  fils  bermond  précité. 

IV. 

Par  suite  de  l'échange  de  h  396-4397»  la  famille  uobbte 
ou  MOBBTOiT  paraît  avoir  abandonné  Lapalud  pour  Pierre- 
latte.  Cessant  dès-lors  d'obtenir  une  légitime  place  dans  le 
cadre  historique  vauclusieu ,  elle  doit  fixer  plus  spéciale- 
ment l'attention  des  historiens  et  des  biographes  du  Dan- 
phiné  et  du  Vivarais ,  k  qui  elle  est  en  état  de  fournir  uue 
brillante  moisson  de  titres  et  de  hauts  faits. 

Toutefois,  qu'on  nous  permette  d'enregistrer  encore  ici  : 

A.  JEHAN  MORETI,  de  la  branche  des  seigneurs  de  Cliateau- 
neuf-de-Mazeuc  (petit-fils  de  Mardn  Moreti  (2)  et  de  Marie 
de  Maulmont),  lequel  se  rendit  en  Guyenne  oîi  il  s'attacha 
à  la  fortune  du  jeune  prince  Henri  qu*il  suivit  ensuit» 
dans  la  Grande-Breta^e  (  lorsque  ce  dernier  y  succéda  » 
en  4443,  à  son  père  Henri  IV,  sous  le  nom  de  Henri  V). 
JBHAK  MOEETi  devint  successivement  évôque  d'Ely  (comté 
de  Cambridge) ,  archevêque  de  Kanterbury  et  chancelier 
d*Anfrleterre.  Il  fut  créé  cardinal  par  Alexandre  VI  et 
mourut  en  1500.  Son  purtmit  est  conservé  à  Montéiimar, 
en  l'hôtel  de  moreton-de-ciiabuiliam. 

B.  FRANÇOIS  DE    MORETON- DE -CIIMUULLAN  (  fils  d'autre 

Françoitt  et  de  iiauphine  Seytres-de-Caumout,  mariés  en 

(1)  Donzàre,  bourgr  «tveo  titra  de  prlnetpatit^.  éu  éiwsèim  é%  SainW 

Paul-Troi8-Chât«aux .  est  situé  au  i)ie J  tli-  la  nionta^'iu*  de  Chàteau- 
&euf,  à  quelque  distance  de  la  rive  ^.'^  luchu  du  lihôiie,  à  une  bonaa 
deml-lieiic  de  Viviara,  et  à  deux  lieues  de  Saint-Paul  et  de  Mon- 
téiimar Ce  Itotirp  apparteuait  à  levéquc  de  Viviers  qui  se  qualifiait 
Princt  lie  Domèrt.  i^Lxpilly.  Diclionn.  géograph.,  htst.  $t  poUt.  4ês 
GauUi),  Il  fait  aujourd'hui  partie  du  députemMit  de  la  Dràme. 
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Ï506) ,  lequel  est  pa^tic^^î^remc^t  connu  dans  les  annales 
comtadines  ,  comme  ayant  cté  investi  du  gouvernement 
militaire  de  Carpeutras  ,  à  une  époque  pleine  de  p<*rils.  Il 
fut ,  en  effet ,  cîiarpr^  de  défendre  cette  ville  en  avril  1570, 
alors  que  l'amiral  de  Colig'ny  fomentait  du  Languedoc  et 
dn  Daiipbiné,  des  pratiques  secrètes  dans  le  Venaîssin»  en 
fityeur  des  calvinistes.  Les  religionnaires  de  la  Valinas(|ue, 
qni  s'étaient  contenus  depuis  quelque  temps,  commençaient 
^  s'enhardir  et  à  se  soulever.  Accrus  de  plusieurs  bandes 
de  leur  parti ,  ils  firent,  au  commencement  de  mai  4570  » 
une  entreprise  sur  Mormoîron ,  qu'ils  avaient  cru  pouvoir 
surprendre  df^  iinit  par  escalade  ,  avec  deux  cents  hommes 
de  pied  et  cent  cinquante  clieranx  :  mais  chabrillan  ,  qui 
avait  éventé  leur  projet  et  qui  avait  fait  avancer  des  troupes 
à  petit  bruit  contre  eux  ,  les  charg-ea  à  l'imi)roviste  et  les 
contraiprnit  à  la  fuite  en  leur  tuant  du  monde  et  en  leur 
faisant  des  prisonniers.  Probablement  il  dut,  après  la  paix 
de  cette  année  et  le  licenciement  des  milices ,  quitter  le 
Veoaissin.  Toutefois,  on  le  retrouve,  en  4575,  au  nombre 
des  gentilshommes  de  ce  pays  qui  s'étaient  rendus  &  Âpt 
pour  délibérer,  avec  le  comte  de  Carces ,  gouverneur  de 
Provence,  et  Marc- Antoine  Martinengue  qui  remplit  dans 
leCoratat  los  fonctions  de  général  des  armes  de  4572  à 
4577,  sur  les  moyens  propres  h  faciliter  la  reprise  de 
Menerhes  '  1).  chabrîllan  fut  ainsi  témoin  des  événements 
qui  précfdèrent  et  suivirent.  ;\  un  petit  intervalle,  le  drame 
sancrlant  de  la  Saint-Barthélemi  i  2-i  auCit  1 572  )  ,  qui, 
au  lieu  d  étouffer  la  guerre  civile ,  ne  la  rendit  que  plus 
durable  et  plus  acharnée.  11  était  né  ,  peu  d'années  après 
454  8  (peut-être  vers  4524) ,  probablement  dans  le  château 
<le  Cbabrillan.  Reçu  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de* 
Jérusalem  au  prieuré  de  Saint-Gilles  en  4546,  il  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  Turcs  à  Tafl^ire  de  Zoara  en  <  552 , 
était  resté  quatorze  ans  en  esclavage ,  puis,  ayant  obtenu 
,  sa  liberté  (2) ,  non  sans  de  grandes  difficultés  à  cause  de  sa 
i^^pntntion  d'homme  vaillant  et  redoutable  ,  il  s'était  élevé 
aux  premières  dignités  de  Tordre  et  était  devenu  coniman- 


(1)  Vov.  Loys  de  Pi'pHHsis,  Joseph  Kornëry,  (\e.  même  que  les  Pièces 
Njilives'ân  maitiuis  d'Aubais ,  p.  h6,  i«o.  141  et  WTdu  tome  où  il 
s  apit  des  tmerres  civiles  dn  Conitat  et  de  la  Provence  ;  voir  aussi  le    _ 

P-  Justin,  tome  II,  p.  46.  54  et  1  (;o.  Digitized  by  Google 

(î)  11  était  encore  nrifronnifr       Ttirca,  lorsque  hou  pùre  qui  testa 


deur  de  Montpellier  ou  de  Launae,  et  de  Bordeaux,  général 
des  n  alères ,  et  bailli  de  Manosque  (4).  Telle  était  sa  posi- 
tion, lorsqu'en  4Ô70  B  étant  rendu  au  camp  de  rûmée 
catholique  à  Avignon ,  il  fut  choisi  pour  être  ,  comme  il  a 
été  dit ,  gouverneur  de  la  capitale  du  comtat.  Mais  l'édit 
de  paix  proclamé  sur  le  pont  du  Rhùne  ,  le  47  août  de  la 
même  anut-e ,  et  la  prise  récente  de  trois  galères  de  la 
Religion,  oii  se  trouvaient  deux  cents  chevaliers,  le  rappe- 
lèrent à  Malte.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Arc]iwu  dtlA 
noblesse  de  France  ,  par  M.  Lainé  (tome  VII.  Paris,  184i)  : 
«  Jean  L'Evôque-de-la-Cassière  ,  maréchal  de  l'ordre, 
promu  au  magistère  dans  un  âge  avancé,  en  \       ,  avait 
eu  la  douleur  de  voir,  srnis  son  gouvernement  ,  plusieurs 
princes  s'attribuer,  à  l'exemple  du  Pape ,  le  droit  de  nom- 
mer aux  grandes  prieurés  de  leurs  états.  L'impossibilité 
de  remédier  à  cet  abus  autrement  aue  par  d'inutiles  remon- 
trances, fut  taxée  de  faiblesse.  La  Gassière  ne  laissa  pas 
longtemps  ses  ennemis  dans  cette  opinion  ;  mais  les  me- 
sures énergif  jues  qu'il  prit  pour  mettre  un  frein  à  la  licence 
et  aux  désordres  d'un  grand  nombre  de  chevaliers ,  furent 
le  signal  d'une  révolte  ouverte  (1 581  ).  Romégas  (Mathurin 
de  Lescour),  grand  homme  de  guerre,  mats  esprit  brcuillon 
et  mauvais  politique  ,  se  mit  à  la  tête  des  conjurés  qui 
déposèrent  La  C:i>sière  et  nommèrent  Romégas,  lieute- 
nant-général pendant  la  vacance  du  magistère,  cbabbilla», 
général  des  f^  alères,  était  éloigné  de  Malte,  au  moment  où 
cette  révolution  venait  de  s'accomplir.  Deux  jours  après, 
il  rentre  dans  le  port  avec  les  ehevnliers  qui  l'avaient 
suivi.  A  peiue  est-ii  informe  des  événements,  qu'il  se  rend 
au  Château-Saint-An f^"e  ,  où  l'on  avait  enfermé  le  graud- 
maître  ,  et  presse  instamment  ce  prince  d'accepter  l'offire 
qu'il  lui  fait  de  le  rétablir  dans  son  autorité  ,  à  la  tète  de 
deux  mille  hommes  ,  tant  des  troupes  qu'il  avait  sur  ses 
galères  ,  que  d'un  ^  rand  nombre  de  chevaliers  et  de  gens 
de  bien  qui  détestaient  cette  sédition.  Mais  le  généreux 
veillard,  sensible  à  cette  preuve  de  dévouement ,  répondit 
qa*îl  aimerait  mieux  finir  ses  jours  en  prison  (|ue  de  souf- 
frir que  ses  religieux ,  qu'il  regardait  toujours  comme  ses 
enfants,  en  vinssent  aux  mains  pour  sa  cause  personnéllef 
et  qu'il  attendait  son  rétablissement  de  Pautorité  du  sou* 
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verain  pontife,  chef  &apiéiae  de  la  religion.  La  Cassière  , 
appelé  à  Rome  ,  y  fut  reçu  à  la  tête  de  huit  cents  cheva- 
liers ,  comme  en  triomphe.  Comblé  de  marques  d'honneur 
et  rétaUi  dans  son  autorité ,  il  était  sur  le  point  de  son 
départ  pour  Malte ,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Rome ,  le 
24  décembre  4584 .  On  dut  aussitôt  s'occuper  de  l'élection 
de  son  successeur.  Le  roi  Henri  III  avait  cru  Toir,  dans  la 
déposition  de  La  Cassière  »  une  injure  feite  au  nom  fran- 
çais ,  et  s*en  était  plaint  hautement.  Le  pape  »  pour  donner 
satisfaction  au  roi ,  nomma  trois  sujets  français ,  et  voulut 
que  l'élection  se  fit  à  Malte ,  et  non  à  Rome.  Les  proposés 
par  Grégoire  XIII  furent  Jean-François  de  Panisse»  grand- 
prieur  de  Saint-Gilles,  François  de  moueton  chabrillan, 
bailli  de  Manosque,  et  Hugues  de  Loubens-Verdalle,  grand 
commandeur.  Le  pape  penchait  beaucoup  pour  Panisse  , 
non -seulement  parce  fpïil  était  pacifique  et  pieux,  mais 
encore  parce  (ju^l  riait  avignonais,  aijrt'ah^e  an  roi  Henri  111 
el  suspert  aux  ministres  du  roi  d  Espaiiue.  Afais ,  pour  tenir 
la  chose  secrète ,  le  pape  donna  un  bref  par  lequel  tl  déclarait 
l  élection  nulle  si  elle  ne  tombait  pas  sur  l'un  des  trois  ,  et 
enlài(lfn(  ijue  Panisse  fût  élit .  même  du  jour  de  la  date  de  ce 
bref.  l'anisse  s^étaiit  teim  Ininqaille,  et  Verdalle  ayanl  îiu  le 
mystère  ne  manqua  pas  d'eu  profiter.  Il  se  prévalut  de  la 
modestie  de  l'un  et  de  l^ absence  de  Vautre  (mohbtonJ^  et  fil 
tant  par  m  menées  quil  fut  élu  grand-fnaUre  (1).  »  —  On 
ignore  Tépoque  de  la  mort  du  commandeur  fbauçois  ob 
MOBBTON-OB-CHABBiLLAN  ,  qui ,  par  la  famille  de  sa  mère , 
et  parles  emplois  militaires  qu'il  exerça  pendant  les  guerres 
civiles  du  xvi*  siècle,  offre  plus  d'un  point  de  contact  avec 
la  province  comtadine.  —  Une  de  ses  sœurs,  bagonde  ,  fut 
aboesse  de  ^nt-Ândré-des-Ramières  (%) ,  au  diocèse  de 

(!)  Vuir  Funtoni ,  Islona  délia  città  d'Avianonê^  tome  1,  p.  437; 
PithoQ-Ctirt,  tome  II,  p.  32^  ;  De  Vertot,  HisL  d»  l'ordre  dé  Malte,  tome 

VII.  p.  13~-1  j9;  Mathieu  (le ( ioimsaincourt,  leMarti/rolofie  dts  chevaliers 
iê  Hamt-Jean-de-JérutaUm,  tome  il,  p.  ^36;  les  Leltriu  du  cardiojilat 
d'Ossat,  etc. 

(i)  Cette  abbaye,  sHuéc  à  demi-lieue  de  l'ancien  monaâtôre  de 
Prébayon  (fnndë  en  6M  dnns  le  territoire  de  Seprnret) .  sur  la  rive 
pauche  de  l  Ouvôze,  à  env  ir«>ii  un  quart  do  lieue  de  Sablet  {{\m  est  au 
liord  iiord-est)  et  à  environ  demi-lieuo  'le  liigondas  (qui  est  au  sud- 
n'dtait,  dans  le  x'  sii'le.  ([u'uno  rliupelle  dédiée  à  Sniiit-Aiulrtî, 
laauelle,  avec  l«'s  hiciis  utteiiaats .  dépendait  de  Mont-Majour-lùci- 
Arles.  En  9fi3,  le  prieur  de  Mont-Mujour,  toudië  de  l  étal  déplorable 


Vaigon  (priBcipauté  d'Orange] ,  après  claieb  jib  morbton, 
ta  tante.  Une  autre  sœur  du  môme  commandeur,  appelée 
GLàiKB  (ou  glabbttb)  ,  fut  aussi  abbesse  du  même  monas- 
tère ,  où  elle  avait  été  religieuse  en  4555,  et  où  entrèrent 
aussi  en  religion  plusieurs  des  petites^nièces  du  même 
commandeur,  telles  que  chaxlottb  ,  iiabgubbitb  et  gab* 
YABDB  (toutes  du  Bom  de  mobbton-i>b-chabbu.lan)  néessD 
4597,  45d9et4608. 

0-  Un  commandeur  d'Avignon ,  Bertrand  de  moretoh, 
né  (peut-être  à  Crest,  en  Dauphiné)  le  21  juin  1609,  frère 
des  trois  religieuses  de  Saint- André-des-Ramières  (Char- 
lotte, Marguerite  et  Gasparde,  précitées),  et  partant  petit- 
neveu  du  commandeur  François  de  ciiabrillan  ,  dont  il 
vient  d'être  que-tinn.  dkutrand  ,  reru  chevalier  de  Malte 
en  16''21,  devint  grand-prieur  de  Saint-Gilles,  après  avoir 
été  commandeur  d'Escliirolles  (2  mai  1Go2),  puis  (par  per- 
mutation) d'Avig-non  1(;  4  juillet  1  ()G4  ,  de  Saiut-Aulaire 
en  Kouerg-ue  ,  et  de  Marseille.  Après  la  mort  du  grand- 
maître,  Nicolas  Cotoner,  arrivée  en  4^80,  il  obtint,  pour  le 
magistère  ,  des  voix  dont  il  se  désista  volontairement  en 
faveur  du  g-rand-maître  Caraffa.  Il  mourut  à  Malle  en 
4  €82.  Sa  grand-mère  maternelle  f  Laurence  )  était  de  la 
famille  de  Simiune-de-Gordcâ.  11  était  lui-même  fils  de 
Jacques  de  moreton-de-chabeillan  et  de  Guigonne  d'Urre, 

Celui  de  Prébayom  tat  dès-loni  SUj^primé.  Cldinent  IV.  par  une  bulle 
de  1268,  autoris-a  ces  relifrif^uses  a  prendre  1  habit  rt  lo  bréviaire  de 
l'ordre  des  chartreux,  et  les  exempta  <le  hi juridiction  de  l'ordinaire. 
Plus  tard  le  relâchement  g'ëtant  introduit  dans  la  commanauté , 
rév{îque  do  Vaison  ( Louis-Alphonse  de  Suarôs)  tenta  vaiiioTnciit  do 
soumettre  i'ubbchse  et  ses  nouncii  a  ses  mesures  rt-formaLiices.  Uti 

S rélat  lança  contre  elles  un  interdit;  elles  en  appeh  rent  au  parlement 
e  Grenoble  qui  ne  pnt  forrer  rcvt^nie  de  8aint-Paul-Trois-rhâteaux 
à  le  lever,  i'allaire  fut  alors  nuriée  au  grand-conseil  en  1675,  le  roi 
se  déclara  iuspatrou  do  l'aDbaye.  Soufl  Louis  XV,  cette  maison 
manquant  de  sujets,  les  <ieux  *relig-lcus-PK  qui  restaient  seule»  en 
1766,  se  relirôreut  ù  Tuuktuse.  avec  une  pension  dans  un  couvent  de 
leur  règle  ;  c'est  alors,  qu'avec  1  a^^r^ment  du  roi  et  du  pape,  l'cv^^que 
d'Oranfro  (François  de  Kousstd-de-Tilly).  dont  les  revenus  ccclésian- 
tiques  ne  s'élevaient  quu  quatorze  mille  livres,  eut  occasion  de  le» 
augmenter  notablement,  en  réunissant  à  sa  tuer  se  l'abbaye  de  Saint- 
André^eS'Kamières,  où  il  se  relira  et  où  il  décéda  It»  juillet  i775,  et 
dont  sa  sœur  avait  été  elle-ujéuie  al>iiessc.  (Voir  ie  H.  lk>ver,  Hist.  d* 
l'égl.  de  Vaison,  p.  H  et  Buiv.  et  «44  ;  Bastet,  Iffol.  d<s  Mquê$  d'Oranit, 

p.  128  et  255). 

Saint- André^êt'Ramières  u  est  aujourd'hui  qu'un«Lfenne  rurale.  , 
comprenant  une  mnde  étendue  de  terres,  dans  lé^'wimiliwSliS^^ 
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mariés  en  janvier  ^59o.  —  Pithon-Curt  ftome  TT ,  p.  246) 
mentionne  un  claudk  i>e  moreton-chabuillan  ,  chevalier 
de  Malte ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvii"  siècle. 

D-  Un  archidiacre  d'Avignon  «  décédé  à  Beaucaire  en 
1843,  après  avoir  été  doyen  de  Tarascon,  grand-vicaire 
d'Arles ,  et  prieur  de  Frigolet  en  Provence.  Il  était  fils  de 
Laurent  de  mobbtoh-chabbiliàk  ,  seigneur  de  Servas  (de 
la  branche  des  comtes  de  caABBn.LAN ,  issus  de  celle  aes 
seigneurs  du  Mein]  et  de  Marie-Jeanne  de  Missol ,  mariés 
en  1730. 

V. 

Un  dernier  chaînon  rattachait  les  chadrillan  (mobbton) 
au  dt'^p'irtîMTiont  de  VancliiFe  :  c'était  la  possession  de 
r HÔTEL  DE  Ml  US  li  Carjientras  ,  ainsi  que  celle  de  la  forêt 
de  MURS  et  de  la  lerre  de  bouur.vue  lau  canton  de  Gordes, 
arrondissenit'nt  d'Apt).  Ces  immeubles  étaient  entrés  dans 
cette  familie,  par  suite  du  mariage  de  Marie-Catherine- 
Louise  d'ASTOUALD-DE-MUnS  avec  rÉS  \R-FR\NCOIS  auiGUKS- 
DB-MOttETON  marquis  de  en  xhuillan,  par  acte  du  1*" février 
4738,  passé  à  Carpentras  devant  Joseph  Fornéry,  notaire 
public  apostolique.  Or  ce  marquis  de  chabuillan  u\  ant  eu, 
entre  autres  enfants ,  joseph-dominique  ,  aïeul  paternel  de 
M.  le  comte  de  chabbillan  (Charles-Fortuné^ules  ooioubs^ 
BMf  okbton),  celui-ci,  qui  se  trouvait  petit-neveu  du  dernier 
marquis  de  m trns  (  Pierre  -  Antoine  -  Jean  -  Baptiste  d'AS- 
touaud),  fiimeux  écuyer,  décédé  à  Carpentras  sans  hoirs , 
le  48  .septembre  4794,  lequel  était  frère  de  madame  de 
CHABBILLAN  précitée  (Marie-Gatherine-Louise  d^ASTOVAun], 
est  devenu,  par  un  dernier  partage  définitif,  avec  ses  cohé* 
ritiers  en  4833  ,  possesseur  desdits  immeubles  vauclusiens 
qu'il  a  vendus  à  divers  de  4833  à  1846.  —  L*hôtel-de- 
M0BS  construit  depuis  environ  4763  avec  une  solidité  et 
une  élégance  qui  contraste  avec  les  autres  habitations 
privées  de  la  ville  de  Carpentras  ,  et  dont  la  façade  prin- 
cipale, qui  est  du  cAté  du  midi  sur  le  janUn,  est  surmontée 
de  quatre  pots  h  flaniine  dont  le  style  sculptural  rappelle 
ceux  qui  ornent  la  façade  de  l'hôpital  de  cette  cité,  avait 
été  acheté  ,  vers  1833  ,  de  M.  le  marquis  de  chabbillan  , 
par  M.  Louis  Combe  (I) ,  propriétaire,  dont  les  enfants, 
après  la  mort  de  sa  veuve  (Natalie  Leblanc) ,  ont  effectué,    ^.  .^.^^ ^  Google 
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pour  le  prix  de  43,000  firancs  Taliénaiion  de  cet  édifice , 
vers  la  fin  de  \  864 ,  en  faveur  des  religieuses  de  la  Concep- 
tion, chargées  de  Tinstruction  élémentaire  des  petites 
fiUes  à  Garpentras.  Ces  daines,  qui  ont  commencé  d'habiter 
cet  hôtel,  le  46  mars  4S62 ,  ont  fait  bénir,  le  49  du  même 
mois ,  leur  chapelle  provisoire  (  dont  les  fenêtres  donnent 
sur  le  jardin),  par  un  grand-vicaire  de  l'archevêque  d'Avi- 
gnon. 

VI. 

Ici  doit  se  terminer  nécessairement  la  notice  sur  la  famille 
de  MORBTON,  au  point  de  vue  vauclusien.  Ceux  qui  voudront 
connaître  toute  TécheUe  généalogique  de  cette  maison 
noble  de  san^  et  de  race,  n  auront  qu  à  consulter  : 

4  Le  travail  qu^avait  entrepris  à  ce  sujet  Jean  de  Jarsains, 
secrétaire  de  fraxcots  de  mobeton  ])robablement  de  celui 
qui  épousa  en  •!  506  Dauphine  de  Seytres-Caumont,  et  qui 
mourut  lui-môme  avant  le  \  "'août  \  563) .  La  filiation  dressée 
par  Jarsains,  commence  à  \  2^)0  et  finit  au  i  5  aoiU  !  5  !  8 .  Elle 
a  été  connue  du  marquis  d'Aubais  (voir  !r^s  notes  de  celui-ci 
sur  les  g-iTprr«'S  du  Venaissin  ,  pag-es  t.Vi  et  2o3j.  Elle 
existe  en  ori^*-inaî  f  reliée  en  bois  ,  recouverte  de  basane 
tannée)  dans  les  archives  de  la  famille  ,  et  a  été  continuée 
depuis  1518  jusqu'au  19  octobre  1G31  parles  chefs  de  la 
maisun  de  morf.ton.  Une  copie  de  tonte  la  partie  g*énèalo- 
gique  a  été  faite  vers  la  fin  du  xvTf*  sirclo,  et  se  trouve  dans 
le  fonds  d'Hozier  à  la  bibliotlièijue  impériale  de  Paris' 
Jean  de  Jarsains  avait  ciunnii.-,  (juc^ues  erreurs  dans  les 
premières  filiations;  elles  ont  été  corrigées  dans  un  travail 
plus  considérable  accompli  pur  d'Hozier,  et  dans  les  preuves 
de  cour. 

2*  Le  DicHontiaire  de  la  noblesse ,  de  La-Ghesnaye-Des- 
bois,  oh  la  notice  sur  les  mobeton  est  fort  incomplète. 

3*  Le  Mémoire  sur  Vmigine  de  la  maison  des  qviquss-ùb- 
MOMTOM;  sa  filiation  ,  ses  rapports  et  son  identité  avec  ks 
ouiGUEs^  dauphins  de  la  première  race;  ses  armoiries,  sa 
brisure  (une  patte  d'ours  d'or,  ou  de  lion  suivant  Gui 
Allard) ,  et  sa  devise  :  rédigé  de  4767  à  4776,  par  feu  M. 
Moulinet ,  archiviste  de  la  cour  des  comptes  de  Dauphiné  [  à 
Grenoble).  Ce  mémoire,  autograpbié  par  Bonneville  ,  en 
juillet  1815,  forme  nu  cahier  in-folio  de  18  patres.  Il  con- 
tient des  notes  écrites  en  4  845 ,  notamment  uue  longue 
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4"  La  Généalogie  de  îa  maison  de  moheton-de-chabrillan, 
en  Dauphiné  et  en  Vivarais  ,  d'aprh  îes  preuves  de  cour,  (es 
titres  originaux  el  autres  documents  historiques  ,  extraite  du 
tome  septième  des  Archives  de  la  noblesse  de  France,  publiées 
par  M.  Lainé,  successeur  de  M.  de  CoureeUes  ,  gènèalogisie 
des  rois  Louis  XVfff  el  Charles  X.  Paris  ,  imprimerie  de 
MoquetetC'*,  00,  rue  de  la  Harpe.  1841,  in-8'\  de  75 
pages.  —  M.  Lainé  commence  sa  Hliation  à  Guillaume  de 
MOTîETON,  seigneur  de  Lapalud,  jle  Saint-Paul,  etc.,  lequel 
vivait  tu  I2o0  ,  et  mourut  vers  1i70  ,  après  avoir  eu  ,  de 
sa  femme  (  Meinette  de  Montoison)  trois  fils  dont  l'aîné 
PIEBBB  continua  la  postérité.  M.  Lainé  fait  connaître  dans 
cette  famille,  dix-sept  membres  reçus  chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint-Jeaa-de-Jérnsalem,  depuis  1535  jusqu'à  la  fin  du 
xvm*  siècle  (vers  4785)  ;  plusieurs  militaires  distingués , 
parmi  lesquels  des  mestres-de«camp,  des  maréchaux-de- 
camp,  des  généraux  de  division ,  etc.  ;  un  pair  de  France 

Idès  le  43  mars  4824 ,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale 
lu  23  décembre  4823)  appelé  M.  Alfred-PhUibert-Victor 
GuiGUBs-DE-MORETON,  marquîs  de  CHABBaLAN,  né  à  Paris, 
le  4  octobre  4800  *,  et  divers  chevaliers ,  officiers  ou  com- 
mandeurs des  ordres  de  Saint-Lazare ,  de  Saint-Louis ,  de 
Saint-Ferdinand,  de  la  Lcpriou-d'honneur,  etc. 

o"  M.  le  comte  de  rn.\BuiLL.VN  {Charles- Fortuné- Jules 
guigles-de-moretun)  né  à  Fontainebleau,  le  9  frimaire 
an  V,  lequel  est  le  tils  do  Pierre-Charles- Fortuné  wé,  de 
Joseph'  Doniitiiffrte  et  à' Innocente- Aglar  de  Vigncrul-du- 
Plessis-Bichehett-d  Aiguillonj ,  premier  colonel  de  la  lég-ion 
de  lu  Drùme  (  n"  24  J  qu'il  avait  formée ,  et  de  Charlntie- 
Roberline  Coustard  {néQ  à  Saint-Doraing^ue  ,  aujourd'hui 
Haïti  \  m'a  communiqué ,  en  octobre  4  847,  nm  Xodce 
.s^aniniure  sur  .^a  famille  delpbino-comtadine  ,  rédigée  par 
lui  à  Paris,  le  2i  août  de  la  même  année  ,  dans  laquelle  il 
y  a  des  additions  importantes  à  faire  aux  généalogies 
wécédentes.  Cette  notice  manuscrite  forme  un  cahier,  in- 
rolio ,  de  46  pages  tracées  de  sa  main  ;  elle  m*a  été  très 
utile  pour  le  présent  écrit.  M.  le  comte  de  chabbillan 
(Ch.-Fort.-Jules)  fit  partie  de  la  garde  nationale  mobilisée 
à  cheval  de  Paris,  le  4*'  avril  4844 ,  même  compagnie  que 
son  père (4*  escadron,  compagnie).  Il  entra  chevau-léger 
surnuméraire  des  douze  de  la  garde  du  roi  avec  brevet  de  oigitized  by  Google 
lieutenant  de  cavalerie  «  le  4«'  juillet  4844 ,  et  passa  sous- 


vier  4821 ,  lieutenant  en  premier  le  h  2  mars  4823,  capitaine 

en  second  le  30  avril  4826,  et  adjudant-major  capitaine  le 
88  janvier  1827.  Il  a  été  licencié  par  Tord onnance  du  41 
août  1830 ,  et  reconnu  chef  d'escadron  en  solde  de  cong-é, 
le  môme  jour.  Il  a  épousé,  à  Paris,  le  ?7  février  1 826  (con- 
trat passé  devant  Tourin  et  Péan -de-Saint- Gilles  ,  le  26) 
Joséphine- Philis-Charlotle  de  hi  Tonr-du-Pin-de-Gouvernet- 
de-la- C harce ,  née  à  Paris  le  8  prairial  an  xni ,  fille  de 
Réné-Loiiîs-Victor,  marquis  de  la  Tour-du-Pin-de-Goii- 
vernet-de-la-Charce  ,  lientenant-rolonel  au  corps  royal 
d'état-mnjor,  ancien  membre  de  lu  cliamLrp  des  députés, 
officier  de  l'ordre  royal  de  la  lép-ion-d'lionueur,  et  d'Ho- 
norine-Camiiîe-Athénaïs  Grimaldi ,  prinre«8e  de  Monaco. 
De  ce  mariage  sont  issus  :  1"  ffippolyle-Cnmille- Fortuné 
GuiGUES-DE-MORETON-DE-CHABRiLLAN  ,  né  à  Fontainebleau 
le  41  septembre  1828.  Louis- Robert- Fortuné  guigues- 
DB-ifOBBTON-DE-CHABRiLLAN ,  né  à  Pàris  le  6  janvier  4832. 
(Voir  les  Arekifjes  de  la  noblesse  de  France ,  par  M.  Lainé , 
tome  VII).  —  M.  le  comte  Cli. -Fort. -Jules  de  chabbilian 
habite  tantôt  Paris,  tantôt  son  chftteau  de  Tugny,  canton 
et  arrondissement  de  Réthel  (  Ardennes].  H  vient  aussi 
quelquefois  k  Montélîmar,  où  il  a  des  propriétés  considé- 
rables. En  août  1847,  sou  fils  aîné  Be  présentait  aux  exa^ 
mens  de  Pécole  polytechnique ,  et  son  fils  cadet  achevait  sa 
troisième  dans  une  pension  du  collège  Bourbon  ,  à  Paris. 
M.  le  comte  Ch.-Fort.-.Tules  de  chabuillan  me  faisait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  en  1846  ,  que  le  25  octobre  de  la 
m^rne  annt'^e  il  avait  été  ré?ln,  à  une  tri^^-g-rande  majorité 
et  presqu'à  l'uuaniniité ,  eliet  du  bataillon  eommiinal  de 
Tugny  (garde  nationale)»  bataillon  qui  comprend  neuf 
grandes  communes. 

BARJAVEL ,  D.  M. 

Wemtre-oorwpoBdtiit  4e  PAeidéBite  dei  SeioieM,  Brft»- 

Letlre*  et  Artt  de  Mar«eill«;  de  l'Académie  drs  Scieoe«s 
Inscri]^tioas  et  Bellcs-I.Htrrs  de  Toiiltiuje;  de  la  Société 
dM  Sciences  t  Uelltt-LtiUùi  et  Arta  du  dé^rtcmeot  4« 
Tar;  d«  Im  MM  d'Agriculture  ,  SdMiMs  «I  Arti  i« 
PoligBj  (Jura), 

'CsrpentrftB ,  le  14  mai  4862. 
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terre  ;  que  «ais-je  ?  pt  at-élr*  mêm>  \m 
•ffMtiOBi  le*  piBt  délie,  let  et  lea  pliia 
teiuln*;  Dieu  a  connti  tou«Ies  Mcrificea. 

(r«r.  l'iTtQUB  D'OlLiABS.) 


I. 

C'est  dans  un  des  plus  nclies  salons  de  la  petite  ville 
de  L***  queiiùus  introduisons  notre  bienveillant  lecteur. 
Onze  heures  yiennent  de  sonner  à  Félégante  pendule  qui 
repose  sur  une  cheminée  de  marbre  d'un  travail  exquis; 
tous  les  invités  se  sont  retirés  ;  la  causerie  est  redevenue 
plus  ûicile  et  plus  intime.  Gomme  souvenir  de  la  nombreuse 
eociété  qui  s'agitait  na^ère  autour  des  merveilles  du  luxe 
et  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  réunis  sous  oes  brillants  lam^ 
bris,  il  ne  reste  que  la  lourde  atmosphère  où  scintillent 
dea  lustres  couronnés  de  mille  feux  et  le  désordre  jeté  dans 
une  collection  de  magnifiques  albums  étalés  sur  une  table 
en  bois  de  rose  artistement  ouvrée.  Trois  personnes  seule- 
ment sont  restées  à  deviser  des  charmes  de  la  soirée  ;  leurs 
attitudes  si  diverses  et  l'importance  du  rôle  qu'elles  doi- 
vent jouer  dans  r(  lté  liistoire  exigent  que  nous  commen» 
cions  par  tracer  leurs  portraits. 

Le  vieillard  qui  paraît  si  content  de  lui-même  dans  son     ^igitizad  by  Google 
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ridée,  ne  manque  pas  d'un  certain  cachet  de  finesse  ;  ses 
petits  yeux  gris  brillent  comme  deux  étincelles  sous  ses 
lunettes  d'or.  Toutes  ses  paroles  tombent  de  ses  lèvres  avec 
un  sourire ,  la  gaîté  rayonne  dans  toute  sa  personne;  il 
porte  au  front  l'auréole  du  millionnaire  qui  vient  de  don«> 
ner  un  splendide  dtner.  Dégoûté  du  commerce  et  lassé  de 
•  s'enrichir,  M.  Gorgenon  cédait ,  il  v  a  quelques  jours ,  ses 
vastes  ateliers  à  un  jeune  hommeplein  d'avenir,  monsieur 
Charles  Sylvain ,  et  c'était  comme  pour  consacrer  cette 
cession  importante  qu'il  avait  réuni  tantôt  toute  la  société  - 
deL^*^  chez  lui.  Les  convives,  on  le  pense  bien,  n*ont 
pas  oublié  de  célébrer,  le  verre  en  main,  les  rares  qualités 
de  leur  hôte  ;  aussi  est^il  nlus  fier  et  plus  radieux  qu'un 
vaillant  général  qui  prendrait  sa  retraite  après  vingt 
campagnes  glorieuses. 

Le  jeune  homme  qui  se  tient  debout  auprès  de  hii  est 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moypnîie  ;  tout  son  costume  , 
des  pieds  à  la  tôte,  accuse  une  élégance  et  une  recherche  de 
bon  ^'"oût.  Pour  fnre  son  portrait  en  deux  mots,  nous 
n'avons  qu  à  ledire  1  éternel  reproclie  que  lui  adressent  ses 
envieux  :  Il  est  trop  beau.  Temt  pétri  de  lis  et  de  roses; 
bouche  d  un  dessin  irréprochable,  dents  mignonnes  et 
éblouissantes  comme  des  perles  fines,  cils  lonp^s  et  soyeux 
voilant  les  plus  jolis  yeux  du  monde...  Le  ciel  lui  a  donné 
tout  cela.  Mais ,  par  un  singulier  caprice  de  la  nature , 
cette  enveloppe ,  toute  séduisante  et  poétique  qu'elle  est , 
recouvre  une  âme  prosaïque  et  commerciale  à  faire  peur. 

Monsieur  Charles  Sylvain,  c'est  avec  lui  que  nous  avons 
affiûre  en  ce  moment,  est  un  homme  sérieux  et  positif, 
passant  des  journées  entières  à  aligner  des  chiffres  sur  un 
grand-livre  et  réalisant  aux  yeux  du  bon  monsieur  Gor- 
genon le  véritable  idéal  du  gendre.  Aussi  tant  de  qualités 
réunies  sur  une  seule  tête  forcent-elles  notre  héros  à  jouer 
deux  rôles  bien  distincts  :  il  est  à  la  fois  la  Heur  des  négo- 
ciants et  le  roi  de  la  fashion  de  L^  *  ■ .  Notre  lion  ne  régna 
qu'un  jour  par  semaine,  le  dimanche.  Il  faudrait  entendre 
le  murmure  flatteur  qui  accueille  son  passage,  lorsqii  il 
traverse,  au  trot  de  son  clmval  arabe,  la  jolie  promenade 
où  les  élégantes  de  l'endroit  viennent  étaler  périodique- 
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de  la  médaille.  Charles  a  horreur  de  la  prose  qui  n  est  pas 
celle  du  journal  et  la  poésie  est  pour  lui  un  jargon  qu'il  ne 
saurait  comprendre.  Elevez  la  conversation  au-dessus  du. 
troiâ  pour  cent  ou  de  la  dernière  chronique  locale  »  il  est 
prisd'one  gubite  migraine  qui  le  force  de  se  retirer.  Et 
cependant  il  a  fait  toutes  ses  classes  et  il  a  remporté  des 
pnx  au  collège.  Parlant  latin  comme  le  premier  venu,  il 
n'i^ore  pas  que  la  France  a  produit  Corneille,  il  i^it  que 
Bossuet  a  prononcé  des  oraisons  funèbres  et  que  Boileau  a 
écrit,  en  un  jour  de  verve,  une  satire  contre  les  femmes  et 
une  ode  sur  la  prise  de  Namur. 

Beste  un  troisième  portrait  à  ébaucher,  c'est  celui  de  la 
jeune  fille  qui  tient  entre  ses  mains  un  magnifique  volume 
richement  relié  et  dont  les  yeux  rêveurs  s'attachent  par- 
fois sur  la  tapisserie  du  salon  avec  une  fixité  pleine  de 
tri'iteFSB,  comme  s'ils  s'efforrnient  de  lire  une  énigme  in- 
dr(  lutfrable.  Christine  a  vingt  ans  à  peiiH'  :  ses  traits,  peu 
réguliers,  portent  l'empreinte  d'une  nit'l.incolie  profonde, 
ses  vêtt>iii(>iils  (le  demi  lodK^ueiit  (pi  elle  vient  de  subir  une 
de  ces  douleurs  qui  sont  lentes  à  se  calmer.  Ne  cherchez 
dans  cette  tête  légèrement  penchée  ni  une  exquise  har- 
iiioiiie  de  lignes  ,  ni  les  tons  roses  et  ]>rillants  d'un  teint 
flatteur  :  la  beauté  ,  ce  don  vulfraire  des  femmes,  u'a  pas 
été  faite  pour  elle.  Mais  si  les  traits  de  son  visage  n'exci- 
tent pas  l'admiration  à  un  premier  regard ,  l'expression  de 
bonté  qui  les  anime  vous  a  bientôt  charmé.  Christine  est 
un  modèle  de  vertus*  Imagination  ardente  ,  intelligenee 
heureuse,  elle  goûte  et  recherche  les  plaisirs  de  l'esprit; 
ocear  tendre ,  elle  vole  partout  où  il  y  a  des  larmes  à  es- 
suyer, une  misère  à  secourir.  Prière,  étude  et  charité, 
voilà  sa  vie.  Ah  !  si  le  monde  la  voyait  auprès  de  ces  gra- 
bats fétides  où  elle  va  porter  secours  et  consolations ,  s'il 
entendait  sortir  de  ses  lèvres  les  conseils  qu'elle  donne  à  la 
mère  de  famille  et  la  prière  qu  elle  enseigne  aux  petits 
enfiBuite ,  il  serait  touché  de  sa  beauté  et  il  la  prierait  à  ge- 
noux  comme  une  sainte. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  le  groupe  dont  nous 
venons  de  crayonner  une  légère  esquisse  ,  nous  devons  io-» 
diquer  par  quels  lien?  sont  unies  les  pei'sonnes  qui  le  com- 
posent. Le  vieillard  enrichi  qui  figure  au  premier  plan  est 
tout  à  la  fois  l'oncle  et  le  tuteur  de  Christine.  Depuis  six 
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mois  à  peine,  c  est-à-dire  depuis  la  mort  de  sa  raere  ,  la 


en  tête  de  marier  sa  nièce  au  jeune  cégociant  <rai  hii  a 
sueoédé  et  (chose  étonnante!)  bien  que  M.  Charles  Syl- 
vain soit  la  fleur  dee  dandys  de  L***,  notre  intéressante 

orpheline  se  montre  médiocrement  enthousiasmée  de  ce 
parti.  Charles ,  de  son  côté  ,  est  plus  épris  de  la  dot  que  de 
la  fille,  et  il  réserve  le  meilleur  de  ses  flatteries  et  de  ses 
caresses  pour  le  vieillard. 

Nos  personnages  étant  ainsi  connus ,  on  ne  sera  pas 
étonné  de  voir  Christine  tout-à-fait  étrangère  à  la  conver- 
sation engagée  entre  son  onde  et  le  jeune  homme  qu'il 
veut  lui  donner  pour  époux, 

—  Etait-elle  ravissante  la  femme  du  banquier  avec  sa 
jolie  robe  lilas,  s'exclama  le  vieillard ,  en  savourant  lente- 
ment le  parfum  d'une  énorme  prise  de  tabac  qui  glissait 
entre  ses  doigts  tremblants;  on  dirait  que  Pauline  rajeunit 
tous  les  jours. 

—  Rajeuuir  n'est  pas  une  chose  bien  difficile  aux  gens 
de  ma  connaissance ,  se  hilta  de  répondre  l'ainiable  Char- 
les qui  bavait  depuis  longtemps  (]ue  Toceasiou  est  chauve, 

M.  Gorgenon  accueillit  le  compliment  d'un  sourire  ; 
puis  il  continua  en  s'échauirant  : 

—  Et  notre  cher  notaire,  avait-il  de  l'espnt  1  Jamais  je 
ne  l'ai  vu  briller  comme  tantôt.  Quel  éclat  il  a  jeté  sur  no- 
treiéte  1  Sans  lui  le  dîner  eût  brâncoup  perdu  de  sel  et  de 
gatté.  C'était  unfen  roulant  de  bons  mots,  d'anecdotes  pi- 
quantes ,  de  calembours  malins.  Cet  homme-là  est  taillé 
à  fûre fortune  en  trois  ans;  c'est  la  plus  forte  tête  de  L***. 
ÀveE^voua  jamais  entendu  quelque  chose  de  mieux  tourné 
que  le  ravissant  impromptu  qu'il  notis  n  r»^cité  an  dessert. 
Un  avait  bien  raison  de  l'applaudir.  Oli  !  ces  hommes-là... 

—  N'ont  de  l'esprit  qu'une  fois,  ajouta  Charles  crai- 
gnant que  le  panégyrique  de  maître  Tabellionier  ne  vînt  à 
s'allonger  autant  que  ses  actes.  Le  notaire  a  beau  contre- 
faire l'improvisation  et  singer  le  grand  homme  ;  tout  ce 
qu'il  fait  sent  Fétude. 

—  Voue  âtes  bien  sévère  pour  lui ,  monsienr  Gharlee , 
reprit  le  millionnaire;  mais,  après  tout,  on  voua  trouve 
emisable  :  votre  aimable  voisme  vous  aura  donné  des 
diatraetions  et  tant  nia  nour  Tesorit  d*autmi.       ^.^^^^^  Google 


—  254  — 


—  Votre  oiiclc  ;i  raison  ,  mademoi?elle  ,  les  pins  beaux 
discours  pâlirout  toujuurâ  auprès  du  plus  petit  uioL  sorti  de 
votre  bouche. 

—  Vous  ôtes  trop  flatteur»  reprit  Bl.  Gurgeuon.  Voua 
allez  inspirer  de  l'orgueil  à  ma  mèce. 

C'est  vrai ,  dit  Christine  à  demi- voix. 

—  Ce  n'est  pas  une  petite  besogne ,  mon  cher  ami ,  dit 
le  vieux  millionnaire  ,  que  de  recevoir  chez  soi  tout  ce 
qu'une  ville  compte  de  «"ens  distingués  ;  mais  si  l'on  est 
sur  les  épines  tant  que  dure  la  cérémonie,  on  se  sent  lé^irer 
et  content  a]>^^s  le  départ  de  ses  iûvitéa  ,  surtout  lorsque 
tout  a  réussi  comme  ce  soir. 

—  Il  eût  été  impossible  de  donner  une  plus  belle  fôte, 
s'exclama  Charles  ;  votre  soirée  fera  grand  bruii  ;  ou  eu 
parlera  longtemps  à  L***.  Je  suis  bien  convaincu  qu'il  en 
sera  question  plus  loin  encore  et  que  la  marquiw  de 
Kennafirt,  retournée  à  Paris,  va  vous  faire  une  réputation 
dans  tout  le  faubourg  Saint-Germain. 

—  Elle  est  si  gentillecette  jeune  femme,  dit  M.  Gor» 
genon  en  étouffant  un  soupir.  Quel  dommage  qu  elle  ait 
pour  mari  ce  petit  avorton  noir  et  difforme  qui  ne  connaît 
en  ce  monde  que  le  plaisir  de  compter  son  or. 

—  Et  qui  a  le  courage  de  poser  pour  le  bel  homme, 
ajouta  Charles  en  riaut.  Il  formait  un  joli  contraste  à  côté 
de  la  ravissante  Julie  de  Folieux. 

—  Quelle  adorable  jcuue  lille  1  dit  M.  Gorgeaon  ;  il  se- 
rait difEcile  de  ne  pas  être  enchanté  de  sa  beauté  et  de  ses 
grftces.  Elle  a  un  je  ne  sais  quoi  d*aimable  et  de  distingué 
dans  toute  sa  personne  qui  vous  charme  à  première  vue* 

—  Julie  est  une  jeune  personne  aooompue ,  reprit  le  ga» 
lant  Sylvain  »  mais  ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle ,  c  est 
qu'elle  a  sur  son  visage  quelque  chose  de  la  gravité  et  du 
sérieux  que  l'on  aime  tant  ehez  mademoiselle  Christine. 

—  Oui,  dît  l'oncle,  le  ciractère  de  ma  nièce  est  assez 
conforme  à  celui  de  mademoiselle  de  Folieux.  D'ailleuiS 
cette  jeune  fille  est  sa  meilleure  amiede  pension. 

—  Le  proverbe  aura  toujours  raison  ,  reprit  Charles  ; 
dis-moi  qui  tu  hautes  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 

Bien  que  le  compliment  eût  été  lancé  entre  deux  câlla- 
des,  la  riche  héritière  feignit  de  ne  pas  Tentendre  et  elle 
demeura  absorbée  dans  la  lecture  du  volume  qu'elle  tenait    Digitized  by  Google 
sur  ses  genoux.  Aussi ,  le  vieil  oncle,  mécontent  de  Tatti*- 
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TOUS  accordes  à  oe  livre.  Quel  ^  l'heureux  mortel  qui 
peut  captiver  à  ce  point  votre  attention  ? 

Christine ,  ainsi  interpellée ,  leva  lentement  les  yeux  sur 
le  visage  épanoui  de  son  onde;  une  rougeur  subite  illu- 
mina tous  ses  traits. 

—  Jean-Jacques  Rousseau  est  un  homme  do  génie,  dit- 
elle  eii  fermant  l'Emile  qu'elle  était  censée  lire  eu  ce 
moment. 

Ces  simples  paroles ,  négligemment  prononcées ,  pro- 
duisirent un  eflnt  magique  sur  notre  radieux  millionnaire; 
elles  seules  pouvaient  tirer  la  jeune  fille  de  la  position  cri- 
tique où  elle  se  trouvait  placée. 

— Jean*Jacques  Rousseau  est  un  homme  de  génie ,  re- 
prit le  vieillard  ;  on  ne  saurait  trop  relire  ses  immortels 
ouvrages  !  Quel  style  puissant  et  coloré  !  Qui  n'a  pas 
été  surpris  dn  la  force  de  sa  logique?  Qui  n'a  pas  goûté  le 
plaisir  do  nh'er  avec  lui?  La  vérité,  voilà  le  but  constant 
de  ses  redicrclir's  ;  il  la  ])référa  toujours  à  Platon  et -à 
Voltaire  :  vitam  vn^enderfi  vero  ^  telle  fut  sa  noble  devise. 

Monsieur  Gorgenon  parlait  latin;  TaimaVjle  Charles, 
tout  confus ,  regardait  le  bout  de  ses  bottes  ;  Christine 
était  sur  le  point  de  sourire.  H  y  avait  là  toute  une  révolu- 
tion. 

L'admiration  du  millionnaire  pour  Jean-Jacques  était 

une  véritable  manie  qui  se  manifestait ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  en  tirades  enthousiastes  du  plus  singulier  effet. 
Quand  on  prononçait  le  nom  de  Rousseau  devant  le  pauvre 
homme ,  ses  idées  demeuraient  fatalement  attachées  au- 
tour de  ce  nom  illustre  ;  alors  il  oubliait  ses  calculs  et  ses 
affaires  ;  il  oubliait  m(Mne  (pi'il  avait  une  nièce  à  marier. 
Et  cependant  M.  Gorgeuon  était  incapable  de  porter  un 
jugement  sérieux  sur  les  œuvres  de  ce  singulier  génie  qui 
s'est  laissé  aller  à  de  si  grandes  extravagances  ,  et  qui  eut 
le  malheur  de  mêler  trop  souvent  le  sophisme  à  la  raison  « 
la  déclamation  àrenthousiasme,  Terreur  à  la  vérité.  Dire 
par  quelles  voies  Tintelligence  vulgaire  du  hon  fabricant 
était  arrivée  à  une  sotte  admiration  pour  l'auteur  de 
l'Emiie  serait  un  travail  bien  difficile.  Il  y  a  de  ces  prédi- 
lections qui  ne  s'expliquent  pas.  Tout  ce  qui  entourait 
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la  bibliothèque  où  Christine  réunissait ,  avec  une  intelli- 
gpence  et  un  goût  rares  cl k^z  nue  jeune  fille,  les  nombreux 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

Ne  lifp  que  les  écrits  d'un  seul  homme,  quelque  célèbres 
qu'ils  soient ,  «""est  faire  montre  d'un  esprit  étroit  et  mes- 
quin ,  surtout  lorsqu'on  a  le  bonheur  d'appartenir  à  une 
nation  comme  la  nôtre ,  si  féconde  en  beaux  génies. 
N'avoir  jamais  que  le  môme  livre  entre  les  mains,  n'est-ce 
pas  imiter  la  folie  de  celui  qui ,  dans  une  splcndide  nuit 
d'été ,  n'attacherait  son  regard  que  sur  une  étoile.  Mal- 
heureusement cette  curieuse  monomanie  est  plus  fréquente 
qu'on  ne  pense.  Combien  n'ayez^vons  pas  de  gens  qui 
connaissent  le  moindre  billet  échappé  à  la  plume  d*un  au- 
teur quelquefois  médiocre ,  et  qui  savent  a  peine  le  nom 
d'une  œuvre  destinée  à  faire  la  g^loire  de  tout  un  peuple. 

Christine  ayant  réussi  à  donner  un  tour  littéraire  à  la 
conversation  qui  menaçait  de  devenir  sentimentale ,  se 
renferma  de  nouveau  dans  son  silence,  laissant  à  M.  Syl- 
vain le  soin  d'entretenir  Tenthousiasme  du  millionnaire* 
Mais  notre  lion ,  étonné  de  g  a  défaite  et  inquiet  sur  le  sort 
de  la  jolie  dot  qu'il  voyait  fuir  loin  de  lui ,  devenait  som- 
bre et  rêveur.  En  vain  essaya-t-il  à  plusieurs  reprises 
d'aborder  les  sentiers  battus  de  la  phrase  éloî:!"ip!i?p  ,  les 
paroles  expiraient  sur  ses  lèvres,  et  il  ne  parvint  qu'à 
oalbutier  le  nom  du  ])hilosophe  de  Genève.  Les  pensées 
pénibles  qui  assiégeaient  son  esprit  perçaient  visiblement 
au  dehors.  11  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'il  était  à  la 
veille  d'essuyer  un  refus.  Un  instant  il  trembla  pour  sa 
beauté.  Il  se  regarda  avec  effroi  dans  une  superbe  glace  de 
Venise  toute  entourée  de  petits  uanmrs  armés  jusqu'aux 
dents  ;  il  se  vit  encore  jeune,  aimable  ,  bien  frisé  et  sé- 
duisant ;  il  se  rassura. . .  Décidément  Christine  était  folle. 

M.  Gorgenon ,  abandonné  k  sa  verve  littéraire,  ne  de- 
vait pas  briller  longtemps  ;  Charles  laissant  languir  la 
conversation ,  il  oublia  Rousseau  et  il  commença  à  entre- 
voir la  ruse  de  sa  nièce.  Alors ,  pour  la  première  fois ,  il 
parut  comprendre  que  le  meilleur  parti  de  pourrait 
fbrt  bien  ne  pas  être  du  goût  de  la  capricieuse  enfant. 
Cette  découverte  le  fît  frémir.  La  radieuse  figure  du  mil- 
lionnaires*assombrit  ;  ses  yeux  perdirent  de  leur  éclat  ;  les 
rides  nombreufles  qui  sillonnaient  son  front  se  creusèrent  oigitized  by  Google 
davantage  :  ses  lèvres  minces  et  serrées  ne  laissèrent  plus 
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—  Chantez-nous  une  romance ,  mademoiselle  ,  dit  sè- 
cheinoiit  le  vieil  oncle. 

Cliristiue  se  leva  et  s'approchant  du  piano  ,  elle  en  fit 
sortir  des  sons  pleins  d'une  délicieuse  harmonie.  Ses 
mains  bondissaient  légères  sur  l'iToire  sonore  ;  jamais  son 
jeu  n'avait  été  aussi  brillant.  Son  chant  tendre  et  mélan- 
colique ,  véritable  expression  des  sentiments  qui  débor* 
daient  de  son  cœur»  s'harmonisait  à  merveille  avec  la  suave 
mélodie  de  Tinstrument.  Elle  chantait  les  saintes  félicités 
de  laffection  filiale,  les  douces  illusions  entrevues  dans  le 
ciel  riant  delà  jeunesse,  le  honheur  d'un  jour  et  lesloa- 
gues  douleurs  de  l'absence.  Christine  s'efforçait  de  sourire 
tandis  que  ses  yeux  se  voilaient  de  larmes  ;  elle  chantait  sa 
vie  en  présence  de  deux  hommes  incapables  de  la  com- 
prendre. 

La  romance  de  la  jeune  fille  produisit  un  excellent  pffnt 
sur  le  vieillard  ;  elle  le  dérida  et  radoucit.  Aussi,  comme 
p-a^^e  de  réconciliation ,  vint-il  d(^poser  un  baiser  au  front 
de  sa  nièce.  Quant  à  Charles  ,  nous  le  constatons  volon- 
tiers ,  .son  attitude  démontrait  clairement  que  les  lions  de 
nos  jours  sont  aussi  sensibles  à  l'harmonie  que  ceux  du 
temps  d'Ori^liée.  Il  continuait  ses  calculs,  et  rassuré  contre 
les  terreurs  de  la  baisse  présenta,  il  ne  désespérait  pas 
d'arriver  à  la  hausse.  Il  allait  tenter  un  suprême  effort. 

—  Mademoiselle;  s*écria  notre dandv  en  regardant  le 
vieQ  onde,  votre  voix  a  un  timbre  aor,  vous  chantes 
comme  un  ange. 

Christine  accepta  le  compliment  d*un  air  modeste  et  ré- 
pondit timidement  :  ' 

—  Oh  1  monsieur^  c'est  une  si  belle  romance.. . 

—  Tu  es  une  petite  folle ,  mon  enfant ,  dit  le  bon  onde 
redevenu  câlin  ;  pourquoi  veux-tu  diminuer  ton  mérite  ? 

—  La  poésie  est  délicieuse  en  effet ,  reprit  Charles  en 
jouant  le  connaisseur  ;  mais  les  beaux  vers  ne  peuvent  que 
S*embellir  en  passant  par  de  si  jolies  lèvres. 

Notre  lion  était  lancé  ;  il  croyait  faire  de  grands  rava- 
ges. On  causa  encore  quel'ines  instants  sur  ce  thème  ga- 
lant, puis  Charles  prit  ccmg-é  de  M.  Gorgenon  et  de  sa 
nièce.  En  renlrant  chez  lui,  mille  pensées  joyeuses  tra- 
versèrent son  cerveau.  Il  fredonnait  le  refrain     ilzeJiolSo  le 
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Le  jeune  Sylvain  se  trompait;  Christine  allait  lui  oppo- 

ser  une  sérieuse  résistance.  Ën  agfissant  ainsi,  la  pauvre 

orpheline  faisait  taire  la  voix  de  l'intérêt  pour  n*écoutttr 
que  le  cri  de  son  cœur.  Sans  doute,  en  acceptant  le  beau 
Charles  pour  époux ,  elle  aurait  pu  s'arranger  une  exis- 
tence heureuse  en  apparence  ,  mai<  il  est  de  ce.s  âmes 
d'élite  ([ui  ne  sauraient  sic  contenter  d  un  bonheur  trivial. 
Charles  Sylvain,  avec  tous  ses  dehors  brillants,  était-il 
capable  d'effacer  de  la  mémoire  de  Christine  l  imag-e  du 
noble  jeune  homme  qu'elle  avait  connu  et  aimé  sous  les 
reg-ards  de  sa  mère?  C'est  ce  qu'on  ne  croira  jamais.  Mais 
ici  quelques  explications  sont  nécessaires.  Avaui  de  re- 
prendre la  suite  de  cette  histoire /il  nous  faudra  revenir 
un  instant  sur  des  événements  antérieurs  à  la  scène  que 
nous  avons  esquissée. 


n. 

S*il  est  des  jours  amers  ici-bas,  ce  sont  ceux  où ,  par  un 
singulier  concours  de  circonstances,  la  souffrance  et  la 
joie ,  ces  deux  hôtes  inévitables,  sont  venues  frapper  à  la 
fois  h  notre  porte.  Alors  s'engapre  au-dedans  de  nous- 
mêmes  une  lutte  violente ,  ce  conflit  de  sentiments  épuise 
le  cneur  lorsqu'il  ne  le  hri^*^  pas.  T^e  ciel  avait  réservé  cette 
redoutable  épreuve  à  Clu'i.^tiue  ;  elle  avait  entrevu  le  bon- 
heur peu  de  jours  avant  la  mort  de  sa  mère.  Sans  le  fc- 
cours  de  l;i  reli^non,  la  ])auvre  enfant  se  serait  abandonni'e 
à  sa  douleur  et  elle  n'aurait  pjis  t.-inlé  d'aller  rejoindre  ses 
bien-aimés  parents  sous  la  froide  pierre  du  tombeau. 

Quelques  mois  h  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée 
de  la  jeune  orplieline  dans  la  nuiison  de  son  oncle  et  jamais 
le  moindre  orag'e  n'était  venu  troubler  la  paix  de  l'intérieur. 
Christine  avait  toujours  supporté  avec  une  angélique  pa- 
tience tous  les  caprices  du  vieillard*  Mais  ce  temps  de  re- 
pos, nécessaire  pour  calmer  les  fortes  émotions  qu'elle 
venait  de  subir,  allait  expirer  ;  le  refus  du  brillant  parti 

3 ni  lui  était  proposé  devait  soulever  bien  des  tempêtes 
omestiques.  En  vain  le  vieil  oncle  et  le  jeune  fashionable 
se  proposaient-ils  d'user,  l'un  de  son  autorité  ,  l'autre  de 
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fille  voyait  raccomplissement  d'un  de  ses  vœux  les  plus 
chers,  elle  allait  visiter  ritalie.  Cette  terre  classique  des 
arts  lui  apparaissait  encore  plus  ravissante,  son  ciel  pur 
avec  ses  brises  tiëdes  et  embaumées  lui  plaisait  davantage 
depuis  que  les  médecins  avaient  fait  espérer  que  là  se  trou- 
verait la  guérison  de  sa  mère.  En  ce  jour  de  fatigue  appa- 
rente et  de  secret  contentement ,  Grenoble  voyait  se  réu- 
nir, dans  un  élégant  hôtel  de  la  place  Grenettf ,  quatre 
personnes  impatientes  défouler  un  sol  étranger.  C'était, 
d'un  côté  ,  Christine  et  sa  mère  ;  de  l'autre ,  madame  de 
Saint-Véran,  amie  d'enfance  de  la  malade,  et  son  fils, 
Félix  ,  jeune  élève  de  l'école  Polytechni«|ue.  Avant  de  diro 
adieu  u  la  France  ,  notre  petite  caravane  alla  parcourir  la 
vallée  d'Uriage ,  rendue  célèbre  par  ses  bains  magnifiques. 
Elle  admira  ces  grands  jardins  ou  lart  a  merveilleusement 
secondé  la  nature ,  et  elle  se  perdit  dans  les  étroits  sentiers 
de  ces  pittoresques  montagnes  qui  forment  à  Uria^  e  une 
ceinture  pleine  de  grâces  et  de  fraîcheur.  Puis ,  elle  se  ài-^ 
rigea  vers  Chambérj,  traversa  Saint-Jean-de-Maurienne 
et  se  prépara  ?i  gravir  le  Mont-Cénis,  l'un  des  plus  fiers 
géanls  des  Alpes. 

Le  Mont-Genis  avec  ses  neiges  éternelles,  ses  cascades 
écumant<>s ,  ^es  ombres  majestueuses,  quel  spectacle  impo- 
sant ,  quelle  délicieuse  préface  au  vo}  âge  si  neureusement 
commencé  !  Il  aurait  fallu  entendre,  dans  le  roup''  de  la 
lourde  diligeuce  qui  montait  lentement  à  travers  le  marbre 
et  l'ardoise  eombien  la  conversation  était  animée  et  affec- 
tueuse, couibieji  les  rires  étaient  francs  et  joyeux.  On  ou- 
bliait que  Ton  s'éloignait  de  la  France  ,  la  vue  d  une  terre 
étrangère  ne  jetait  aucune  teinte  de  mélancolie  sur  ces 
fronts  sereins  ;  &  ces  quatre  personnes,  si  étroitement  unies 
par  les  liens  d*une  tendre  amitié,  rien  ne  paraissait  étran- 
ger; la  patrie  n'est>elle  pas  là  od  Ton  est  Heureux.! 

Lorsque  les  premiers  feux  du  soleil  levant  firent  briller 
les  glaciers  qui  couronnent  les  montagnes ,  lorsque  les  om- 
bres en  se  rétré'::issant  peu  à  peu  eurent  fini  par  se  réfugier 
aux  cavités  les  plus  profondes  du  Mont-Cenis,  un  cri 
d'admiration  sortit  de  toutes  les  bouches ,  on  était  en  pré- 
sence d'une  des  plus  belles  scènes  de  la  nature.  Alors  tout 
s'éclaire ,  tout  étincelle  et  tout  grandit  dans  ces  imnj^ç^^  Google 
solitudes  :  les  pics  abrupt e5;  se  dressent  i)l  us  fiers  ;  la  gran- 
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l'enthougiasme ,  et  ces  vers  du  poète  s'échappait  d'eux- 
mènrn  de  vos  lèvres  : 

Avec  leurs bautB  sommets t  leurs  neiges  éternelles, 
Par  un  soleil  d*étc  que  les  Alpes  sont  belles  ! 

Après  s'être  arrêtés  ti  Suse,  nos  voyag-eurs  descendirent 
à  rfiôtel  du  Pozzo  ,  à  Turin.  La  fameuse  capitale  qui 
s'élève  entre  la  Dora  et  le  Pô  les  retint  une  semaine  entière 
dans  ses  murs.  Ils  visitèrent  ses  palais  superbes ,  ses  mo- 
numentales églises,  ses  promenades  ombreuses.  Ils  allèrent 
d'abord  8*ageD0uiller  aux  pieds  deVautel  de  la  cathédrale; 
ils  montèrent  Tescalier  de  marbre  noir  qui  conduit  à  la 
chapelle  du  Saint-Suaire  où  sont  déposés  de  fort  beaux 
morceaux  de  sculpture  ;  puis  ils  continuèrent  leurs  pieuses 
stations.  Tantôt  ils  étaient  surpris  par  les  dorures  du  Cor- 
pus  Domini ,  tantôt  ils  étaient  charmés  par  la  variété  dos 
marbres  qui  décorent  ré^-lise  des  Jésuites  ;  et  ils  no  pou- 
vaient lev'  nir  de  leur  étonneuient  eu  pénétrant  sous  les 
voûtes  de  la  Corvtolata  ,  immense  vaisseau  couvert  de  ces 
ornements  un  peu  k)ur(ls  que  le  goût  italien  impose  à  ses 
plus  gracieux  monuments. 

Au  nombre  des  excursions  que  les  touristes  font  aux 
environs  de  Turin ,  nous  doutons  qu'il  y  en  ait  une  qui  les 
intéresse  plus  que  la  visite  du  château  royal  de  Montcalieri. 
Christine,  toute  fière  d*une  longue  et  savante  conversa- 
tion italienne  (ju  clle  venait  de  lier  avec  un  excellent 
parocho  du  voisin;i>>-(; ,  interrogeait  habilement  les  gens 
de  l'endroit  et  traduisait  avec  un  rare  bonheur  leur  curieux 
jarL'*ou.  Quand  on  eut  assez  examiné  tout  ce  qui,  au  village, 
appelle  les  reg-ards  du  curieux  ,  on  se  dii'ig*ea  vers  le  châ- 
teau qui  n'est  rien  moins  qu'un  petit  Versailles  en  minia- 
ture. Lm  ,  on  vit  de  g-ran  les  et  belles  salles  encombrées 
de  uuile  objets  précieux  :  de  porcelaines  exquises  ,  de  toi- 
les fameuses ,  de  médaillons  charmants,  en  un  mot,  toutea 
les  magnificences  qui  abondent  dans  les  palais.  Mais ,  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  partout  aux  environs  de  la  demeure 
des  puissants  de  ce  monde ,  c'est  la  campagne  qui  s'étend 
aux  pieds  de  ce  royal  séjour.  Du  balcon  du  château,  on  dé- 
couvre le  plus  joli  paysaf^o  que  puisse  peindre  le  plus  déli- 
cat des  pinceaux.  C'est  le  Po  qui  déroule  ses  capricieuses 
spirales  au  sein  d'une  verdure  enchanteresse;  c'est  le 
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Enfin  on  s'éloi^a  de  Turin ,  on  traversa  Verceil  et 
Novarc,  et  l'on  Tint  s'arrêter  à  Arona  ,  petite  ville  située 
à  l'extrémité  du  lac  Majeur.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  voya- 
ge h  travers  l'Italie  avait  ouvert  aux  yeux  de  Félix  et  de 
Cliristiue  bien  de  charmants  liorizone^,  ;  non  seulement  une 
nouvelle  terre  s'était  dévoilée  à  eux ,  mais  encore  un  sen- 
timent tendre  et  mélancolique ,  qu'ils  n'osaient  définir, 
commençait  à  germer  dans  leurs  cgbots. 

A  leur  rieuse  gaîté ,  à  leur  léger  babil  avait  succédé  une 
conversation  nlu^  calme  et  de  muettes  rêveries.  Chose 
inouïe  jusqu'alors  ,  si  le  hasard  les  laissait  un  instant  en 
tête  à  tête  ,  ils  n'osaient  ouvrir  la  bouche  tant  ils  étaient 
troublé?  ,  et  si  leurs  reo-ards  se  rencontraient  îine  rougeur 
extraordmaire  colorait  subitement  le  vi-^n^rp  de  la  jeune 
fille.  Félix  avait  compris  Christine,  ces  deux  natures  d'é- 
lite étaient  faites  l'uue  pour  l'autre  ;  entre  elles  régnait  une 
mystérieuse  et  ravissante  harmonie.  La  naissance  du  sen- 
timeutqui  agitait  nos  jeunes  voyageurs  n'avait  uas  échap- 
pé &  la  vigilance  de  M***  ne  Saint-Véran  et  de  la  malade  ; 
elles  étaient  heureuses  du  bonheur  de  leurs  enfants  et  elles 
suivaient  les  progrès  de  cette  affection  avec  toute  Tin- 
telligente  sollicitude  que  Dieu  sait  inspirer  aux  mères. 

Parmi  les  élèves  de  l'école  Polytechnique ,  au  sein  de 
cette  jeunesse  laborieuse  où  le  génie  abonde ,  Félix  de 
Saint-Véran  tenait  im  rang  distingué.  Il  était  connu 
pour  son  amour  <]n  travail  et  pour  la  solidité  de  ses  princi- 
pes religieux  ,  et  comme  il  alliait  h  un  talent  remarquable 
uue  rare  modestie,  il  avait  toujours  recueilli  l'estime  et 
l'amitié  de  ses  camarades.  Un  visage  ouvert.,  une  physio- 
nomie intelligente,  où  se  reflétait  la  pureté  d'uue  âme 
candide,  prévenait  en  sa  faveur  et  commandait  le  respect. 
Sa  taille ,  haute  et  élancée ,  avait  cette  tournure  élégvsïte 
qui  est  l'apanage  de  notre  vieille  noblesse  française.  De 
beaux  cheveux  noirs  ombrageaient  son  front  vaste  et  rô- 
veur,  des  yeux  pleins  d'expression  brillaient  sous  ses 
sourcils  légèrement  arqués ,  son  nez  était  d'un  dessin  déli- 
cat et  correct,  et  sur  le  contour  de  ses  lèvres  un  peu  épais- 
ses ,  la  nature  avait  imprimé  le  cachet  de  la  bonté.  Sincè- 
rement pieux,  ils  se  passionnait  pour  tout  ce  qui  était 
noble  et  généreux  ,  sa  loi  était  restée  ferme  au  nnlieu  des 
orages  du  monde  ,  et,  ce  qui  faisait  sa  gloire,  il  avait, 
chose  rare  à  celte  époque ,  le  courage  de  moutrer  ses  con^iby 
victioDS,  Christine  était,  au  moral,  comme  une  épreuve 
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La  jeune  fille  était  fière  de  reconnaître  en  Ft'lix  ce  qui  rend 
éternel  l'amour  d'une  femme,  lu  .-upt-riorité  de  l'Ctre  aimé. 
Avec  cet  instinct  inf;iillil»lc  qui  caractérise  .son  sexe,  elle 
eut  bientôt  deviné  le>:  })récieusesqualitéîj  de  soncom^agnou 
de  voyag-e.  En  le  voyant  si  pieux,  si  beau  et  si  aimant, 
elle  8a  sentit  attirée  vers  lui  par  une  force  invincible  et 
elle  l'aima  de  tonte  Tardeur  d  un  cœnr  de  dix-hnit  ans» 
Auflsi  quelles  délicieuses  semaines  s'écoulèrent  pour  nos 
jeunes  touristes  dans  les  vallées  qui  environnent  le  lac 
Majeur.  Qui  pourrait  dire  les  douces  joies  que  goûta,  au 
milieu  des  scènes  d*une  naturo  enchanteresse,  ce  counle 
gracteuz/  Combien  de  fois  leurs  Ames  ne  se  dévoilèreut-elles 
pas  leurs  plus  intimes  secrets  lorsque,  lesoir,  auxsplendides 
clanés  d'une  lune  amie ,  les  mères  et  les  eufants,  montant 
ensemble  sur  une  barque  légère ,  allaient  visiter  les  rives 
fortunées  à' Isola  Bella.  En  parcourant  ces  magnifiques 
jardins  remplis  d'oranp^ers ,  de  myrtes  et  de  citronniers, 
oii  d'innombraljles  statuesde  marbre  -(^  rlrr-saient  blanches 
et  mystérieuses  au-dessus  de  Fonde  murmurantt^  des  fon- 
taines ,  ils  se  croyaient  transportes  dans  une  de  ces  îles 
féeriques  que  le  g'énie  de  l'Ariuste  a  imruortalisées.  Là,  le 
ciel  ,  les  fleurs  ,  la  brise  ,  tout  prenait  une  voix  pour  leur 
parler  lie  l  ionlieur  ;  de  temps  en  temps  la  voix  de  leurs 
liirres  venait  se  joindre  à  ces  mille  voix  amies  ;  ce  n'était 
que  rires  joyeux  ,  ébats  folâtres  et  douces  causeries  jus- 
qu'au moment  où  l'on  voyait  briller  au  loin  les  fenêtres»  de 
VOêUria  de  Palenza. 

Alors  on  aurait  dit  qu'un  voile  de  tristesse  était  descendu 
du  ciel  et  avait  couvert  de  ses  funestes  replis  notre  joyeuse 
embarcation.  Les  paroles  devenaient  plus  orèves,  on  échan- 

geait  de  tristes  regards  et  la  gaité  faisait  place  &  de  mé« 
;ncoliques  rêveries.  Malbeureusem^t  telle  est  la  destinée 
de  rhomme  ici-bas,  le  bonheur  le' visite  rarement  et,  lors* 
qn'il  nasse  dans  son  cœur,  il  y  dépose  un  poids  qui  Tacca- 
ble.  (m<m  extraordinaire  !  chez  lui  le  plaisir  et  la  souffrance 
sont  si  intimement  liés  qu'un  môme  signe,  une  larme,  est 
le  symbole  de  ses  douleurs  et  de  ses  joies.  Mais  dans  le 
silence  qui  venait  attrister  la  fin  de  ces  délicieuses  journées 
il  y  avait  plus  (pie  la  lassitude  qui  accompag"no  ordinaire- 
ment le^;  forteti  émotions  ,  il  s  V  trouvait  un  douloureux 
pftaàrteftUAiiaut.  On  voyait  alors  la  mère  de  Christine  ap* 
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envÎTonnée  de  tant  de  soins,  que  le  lendemain  donnait 
toujours  des  espérances;  et  on  conserva  luagteaips  encore 
l'illusion  de  la  croire  sauvée. 

Notre  intéressante  caravane  s*anrdta  quelques  jours  à 
Locwmo,  elle  gravit  la  haute  montagne  au  sommet  de 
laquelle  s'éLéve  le  sanctuaire  de  la  Madona  dtl  Sano,  et 
elle  pria  avec  ardeur  la  Vierg^e  puissante  c^ui  donne  la 
santé  aux  malades  et  des  consolations  aux.  affligés.  Ensuite 
elle  se  dirigea  vers  Bellinzona,  cbannante  petite  ville  per- 
due au  sein  des  Alpes.  Bellinzona  et  son  chftteaufbrt,  dont 
les  hautes  murailles  crénelées  tombent  en  ruines ,  est  une 
des  vues  les  plus  pittoresques  de  la  Suisse ,  contrée  si  riche 
en  jolis  paysages.  Là,  vingt  montagnes  verdoyantes  se 
dressent  ^  s'étagent,  se  confondent  ;  au  fond  des  vallées 
qu'elles  dessinent  on  entend  le  Tessin  gronder  éternelle- 
mont  sur  son  lit  de  cailloux  ,  pt  n  Thorizon  ,  le  lac  Mnjnnr  , 
eiîtiaTnmé  par  le  soleil ,  brille  et  étincelle  comme  une  larg'e 
plaque  de  lapis-lazzuli. 

Enfin ,  après  avoir  traversé  les  lacs  de  Lugrano  et  de 
Côme  ,  admiré  la  délicieuse  cathédrale  de  cette  dernière 
ville  et  passé  une  journée  à  Monza,  où  l'on  montre  la  cou- 
ronne de  fer,  nos  touristes  arrivèrent  à  Milan,  l/ancicnne 
capitale  delà  Lombardie  fut  pour  eux  une  source  iiiopui- 
sable  de  distractions.  Félix,  qui  avait  une  àme  d'artiste,  se 
sentait  sans  cesse  attiré  vers  ces  palais  magnifiaues  oii 
sont  étalés  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ne  tous 
les  pays.  Les  galeries  du  musée  de  la  ville  et  celles  du 
nalais  O'astelbarco  valaient  tout  le  reste  de  Milan  àses  yeux. 
Il  se  plaisait  à  indiquer  à  Christine  les  toiles  qui  devaient 
fixer  son  attention,  et  en  se  livrant  à  ce  doux  travail,  il  ne 
pouvait  s*emp^cher  d*admirer  combien  la  jeune  fille  avait 
profond  en  elle  le  sens  du  vrai  et  du  beau.  Le  cœur  de 
Félix ,  au  milieu  de  ces  merveilles ,  était  inondé  de  joie. 
Est-il  rien  de  plus, enivrant  pour  un  jeune  peintre  que 
d'examiner,  en  compag-nie  d'une  femme  aimée,  les  œuvres 
immortelles  où  les  Raphaël ,  les  Titien  et  les  Michel*Ânge 
ont  laissé  quelque  chose  de  leur  génie. 

Vérono  ,  ville  forte,  dni^t  ]ps  pittoresques  constructions 
se  mirent  roquettes  et  gracieuses  dans  l'Adige  avec 
leurs  étroites  fenêtres  ornt'e^  de  1oul»'s  rideaux  bariolés, 
fut  la  dernière  ?lntion  où  s  arrêtèrent  nos  voyageurs,  im- 
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leu^e  cité  déchue  qui  dort  depuis  lougtempë  au  fond  de  ses 
lag'unes. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'étonnement  subit  qui 
les  ravit  lorsqu'en  desœndnul  ùe  la  g'are,  ils  mirent  le  pied 
dans  la  gondole  qui  les  transportait  au  sein  de  \  enise.  A 
chaque  coup  de  rame,  ils  découvraient  quelque  chose 
d'inattendu  qui  surprenait  leur  imagination  et  qui  exdtait 
leur  curiosité.  Ici  e  était  un  palais  superbe  où  le  marbre 
8*était  plié  à  tous  les  caprices  du  génie  byzantin ,  là  ils 
▼oyaient  le  dOme  d'une  église  s^élever  majestueusement 
dans  un  del  pur,  partout  ils  entendaient  le  chant  des 
gondoliers  qui  retentiasait  htmonienx  et  sonore  dans  les 
étroits  canaleiL 

Ce  qui  charme  les  regards  du  touriste  loraqu'il  parcourt 
cette  cité  féerique,  le  monument  par  excellenee  vers 
leouel  il  aime  toujours  à  revenir ,  c^st ,  saus  contredit,  la 
dé!  icieuse  copie  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople ,  la 
splendiJe  église  de  Saint-Marc.  Son  plan  est  une  croix 
grecque  à  cinq  nefs  surmontées  de  cinq  cniipole?  disposées 
en  croix.  Le  portail,  composé  de  rinq  nrc;id*"s  ornées  de 
deux  ordres  superposés  de  colonnes,  i>upporl<Miii<  plate- 
fnrnie  découverte  ou  ])riîlent  quatre  chevau\  de-  bronze 
enlevés  à  l'hippodrome  de  Constantinople.  Sur  ct-tlo  plate- 
forme s'élèvent  cinq  arcades  soutennes  par  des  cnldimcs  de 
porphyre  et  rf^liées  entre  elles  par  des  frises  embcUies  de 
festons ,  de  guirlandes  et  de  ligures.  Le  fond  est  revêtu  de 
peintures  et  de  mosaïques. 

L'extérieur  de  l'église  est  en  harmonie  avec  Téclat  et  la 
mag^ifieence  de  Fintérieur.  Là ,  les  voûtes ,  les  murs ,  les 
arcades  »  tout  n'est  que  mosaïques  étincelantes  d*or ,  od 
se  trouvent  écrits ,  en  style  magique ,  les  enseignements 
delà  foi.  On  ne  peut  contempler  sans  se  sentir  ému  oesfigu- 
res  byzantines  d'anges ,  de  saints  et  de  prophètes ,  qui 
semblent  être  descendues  un  moment  du  ciel  pour  se  mon«> 
trer  dans  toute  leur  gloire.  Le  long  des  nefs ,  désertes  et 
silencieuses,  se  dressent,  s'enlacent  et  se  confondent 
d'élégantes  colonnes  de  marbre,  de  bronze ,  d'albdtre  et  de 
vert  antique.  Tantôt  on  s'incline  devant  un  bénitier  ,  chef- 
d'œuvre  sans  nom  du  xv-'  siècle ,  tantôt  on  passe  rêveur  et 
attristé  auprès  de  ces  fa.stuenx  tombeaux  qui ,  au  milieu 
de  ce  temple  illustre ,  réveillent  de  glorieux  souvenirs. 
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il  faut  B'aTsnoer  mm  ses  voûtea  saintes,  «a  auHuent  où  nue 

imposante  cérémonie  religieuse  y  attire  »  a  flots  pressés , 
la  bruyante  et  pittoresque  population  de  Venise.  Y  a-t-il 
un  spectacle  plus  grandiose  et  plus  solennel  que  la  vue 
d  une  foule  immense  chantant  les  lonang-es  dn  Seiprneur 
an  milieu  de  l'or,  de  la  lumière  et  de  l'encens?  Oh  !  comme 
ce  ohant ,  p'^in  de  notes  mélancoUques  et  tendres  ,  va 
droit  àTâme  :  comme  il  remuf^  puissamineiit  t  nit-^s  les  ti!>res 
du  cœur!  Et  lorsqu'on  est  étrang-er  au  sein  de  ia  basili^jutî, 
lorsque  sps  colonnes ,  ses  fresques ,  ses  dômes ,  tout  est 
nouveau  pour  vous ,  de  quelle  douce  éniuUuu  ne  f?e  sent-on 
pas  pénétré  en  entendant  résonner  autour  de  soi  les  prières 
et  le.^  cantiques  que  l'on  a  si  souvent  entendus  dans  sa 
patrie.  On  bénit  alors  la  religion  sainte  qui  a  inspiré  tant 
de  brillants  chefs-d'œuvre ,  et  dont  la  glorieuse  fécondité 
TOUS  fait  retrouver,  sous  toutes  les  sOnes  et  sous  tous  les 
cieux ,  des  frôres  ayant  la  même  langue ,  le  même  culte  el 
la  même  foi. 

Le  palais  ducal ,  singulier  mélange  de  gothique  et  de 
mauresque ,  est  bien  à  sa  place  à  côté  de  Saint^Msjro  ;  ses 
colonnes  lourdes  et  trapues,  aux  chapiteaux  curieusement 
ciselés,  sa  corniche  dentelée  et  ses  clochetons  aériens 
s'harmonisent  à  merveitle  avec  l'architecture  de  l'église. 
Mais,  si  l'élégance  du  dessin  et  les  teintes  roses  de  la  façade 
extérieure  charment  le  passant ,  rien  n'est  comparable  à  la 
ravissante  déeomtinn  niThitecturale  qui  frappe  les  yeux  du 
touriste  lorsqu'il  s'aventure  dans  la  cour  du  palais.  En  face 
de  lui  se  dresse  ,  tout  m  marbre  blaîin  et  orné  de  deux 
rampes  couvertes  de  sculptures  d'une  délicatesse  excessive, 
l'escalier  des  géants  ;  puis,  au-dessus  d'une  longue  galerie 
de  portiques,  s'élèvent  trois  étages  de  marbre ,  où  les  ci- 
seaux de  maîtres  habiles  ont  fait  éclore  maintes  merveilles. 
L'intérieur  du  palais,  (oui  rempli  des  a  imes  immortelles 
dues  aux  plus  beaux  génies  de  l'école  vénitienne,  est  bien 
fait  pour  donner  une  haute  idée  des  faveurs  dont  la  fortune 
oombla  l'orgueilleuse  république.  La  salle  du  conseil 
étonne  Timagination  par  la  grandeur  de  ses  proportions  et 
par  la  somptuosité  avec  laquelle  elle  fut  décorée.  Mais  ce 
palais ,  malgré  toutes  ses  beautés  et  toute  sa  gloire ,  n'est 
pas  là  sans  inspirer  de  douloureuses  réflexions.  A  sa  base 
furent  creusés  ces  puits  fameux  où  tant  d'iufortOloiéfrdSÎii^oogle 
rent  gémir  dans  l'ombre ,  et  sous  les  plombs  de  sa  tmtufe 
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mère  de  Christine ,  ]wr  une  singuliore  faniaiBie  de  malada, 
n  avait  pas  de  plus  grand  plaisir  à  Venise  que  d'aller  con- 
templer ,  silencieuse  et  recueillie ,  l'immense  étendue  de 
l'Adriatique.  Pent-ôtre  rimniobillité  de  cette  mer  sans 
orage  contentait-elle  le  besoin  df*  repos  qui  étiùt  au  fond 
de  non  être  ,  et  lui  donnait-elle  conune  un  avant-goût  du 
calme  et  des  doueeiir^^  de  l'éternité. 

Mais  l'état  de  la  malade  n'inspirant  plus  d'espoir, il 
fallut  s'éloigner  de  Venise  et  retourner  en  France.  Orâce 
au  chemin  de  fer,  on  arriva  vite  à  Milan ,  et  de  cette  ville, 
toute  pleine  encore  d*une  fébrile  agitatbn ,  on  prit  la  lonte 
du  Simplon. 

En  se  retrouvant  à  Arona  Félix  ne  put  se  défendre  d'une 
vive  émotion  à  la  vue  de  ce  lac  où  s'étaient  écoulées  tant 

de  délicieuses  journées.  On  aurait  dit  que  ce  beau  lac  par- 
tae-enit  >a  tristesse  ;  l'onde  s'était  assombrie  comme  les 
pensées  du  jeune  honnue.  De  larpres  nuages  couvraient  le 
ciel ,  le  paysîig-e  était  terne  et  blafard  ;  Villas,  hos^nets  et 
verdure  ,  tout  était  enveloppé  d'un  linceul  de  brouillards 
épais  et  froids.  Ceux  qui  ont  saisi  cea  harmonies  de  ia 
nature  avec  les  sentiments  de  Tâme,  comprendront  la 
douleur  qui  s'empara  de  Félix,  lorsau*il  vit  ainsi  changée 
cette  terre  sacrée  pour  lui.  Un  dei  gris  ne  Tersait  j^us 
qu'une  lumière  douteuse  ;  le  vent  du  nord ,  en  secouant  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles,  faisait  entendre  de 
lugubres  gémissements  ;  partout  était  Timage  de  la  déflo* 
lation  et  de  la  mort.  La  tristesse  qui  l'accabla  fut  si  grande 
qu'il  n'eut  pns  la  force  de  formuler  une  plainte ,  et  qu'il 
resta  long'temps  abimé  dans  de  pénibles  réflexions. 

Quant  à  Christine,  elle  était  devenue  indifférente  aux 
accidents  du  voyage  ;  une  seule  pensée  l'absorbaiL  tout 
entière ,  elle  ne  vivait  plus  que  pour  prolonger  l'existence 
de  sa  mère.  Jour  et  nuit  elle  veillait  auprès  de  la  malade, 
Penvironnant  de  ces  délicates  attentions  qui  sont  les  plus 
doux  des  remèdes.  La  pauvre  enfiEint  passait  souvent  de 
longues  heures  à  prier  aux  pieds  du  crucifix  pour  la  gué- 
lison  de  sa  mère  ;  il  lui  semblait  impossible  que  le  ciel  fût 
sourd  à  sa  voix,  et  elle  s'efforçait  de  réveiller  chez  la  mou- 
rante une  espérance  quifn'était  plus  qu'an  fond  de  son  cœur. 

Après  quelques  jours  de  repos,  on  quitta  Arona;  on  reprit 
la  rGute  des  Alpes  ;  mais,  hélas  !  combien  le  retour  était 


le  beau  ciel  de  l'Italie  ne  cessait  pa.^  d'être  pros  d  orages . 
la  nature  entière  était  eu  deuil.  Le  Sinipiuu ,  avec  ses 
noirs  sapins  courbés  sous  l'effet  d'un  vent  impétueux ,  se 
couvrait  parfois  de  ces  ombres  qui  font  frémir.  11  n'y  avait 
plus  de  gaîté  dans  Tair,  de  sourires  sur  les  lèvres , 
joie  au  cœur.  La  maladie  d'une  mère  adorée  avait  toat 
flétri,  tout  renversé,  tout  détruit.  Ud  silence,  de  mort 
régnait  au  sein  de  la  diligence  ^  et  personne  n*osait  le  rom- 
pre de  crainte  de  troubler  les  rares  moments  de  somm^ 
que  le  ciel  accordait  à  la  mourante. 

Du  Simplon  à  Genève  la  route  parut  longue  et  mono- 
toné ,  on  n  attendait  plus  que  le  moment  od  l'on  reverralt 
la  terre  de  France.  Enfin  le  pont  de  Seyssel,  sur  le  Rhtee, 
s'offrit  aux  yeux  de  nos  voyageurs ,  et  la  mère  de  Chris- 
tine rentra  dans  ce  pays  où  elle  d^irait  mourir.  Quelques 
heures  après,  on  arrivait  à  Lyon  et  on  descendait  à  1  hôtel 
Beauquis,  sur  la  place  Bellecour.  Là  se  passa  entre  les 
deux  mères  une  scène  que  nous  allons  retracer  dans  ses 
moindres  détails. 

Par  une  belle  après-midi  du  mois  de  novembre ,  Mada- 
me de  Saint- Véran  se  trouvait  seule  auprès  de  son  amie. 
Comme  la  température  était  excessivement  douce,  la  mala- 
de venait  d'ouvrir  les  fenêtres  de  sa  chambre  et,  assise  dans 
un  fantnuil,elle  contemplait  une  derni^^re  fois  le  riant 
tableau  qui  avait  souvent  fixé  son  attention.  C'était  la 
colline  de  Fonrvières  avec  ses  jardins  et  ses  villas  montant 
jusqu'aux  pieds  de  sa  gracieuse  chapelle,  t'  était  aussi  le 
coteau  de  la  Croix-Rousse,  immense  ruche  humaine  voi- 
lée par  un  léger  brouillard.  11  avait  phi  pendant  la  matinée, 
le  ciel  était  encore  moucheté  ch  et  là  de  quelques  pâles 
nuages  ,  et  de  la  terre  ii'exhaiaient  de  fortes  senteurs.  On 
était  au  décliu  d'une  de  ces  solennelles  journées  d  automne 
qui  inspirent  de  sérieuses  rêveries ,  où  les  arbres  laissent 
tomber  une  à  une  leurs  feuilles  jaunies,  où  la  nature  attendi 
tiède  et  décolorée,  la  venue  de  l'hiver.  * 

—  Ou  ne  se  lasserait  [)aa  d'admirer  ce  paysag-e  ,  disait 
la  malade  à  son  amie  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les 
jardins  de  Fourvières  éclairés  par  les  rayons  mourants  d'un 
soleil  de  novembre. 

—  Eu  effet,  répondit  Madame  de  Saint- Vérau,  la  coUiue 
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rappelle  un  des  plus  beaux  sanctuaires  que  nous  ayons 

Tisités  dans  notre  xoynge. 

—  La  Madona  del  Sasso^  peut-être,  dit  Madame  de 

Saint-Véraii. 

—  Prf^cisément ,  njouta  la  mère  de  Chrisime. 

—  Kt  quel  intérêt  pouvez-vous  trouver  dans  cette  res- 
semblance, reprit  sou  amie  d'un  ton  où  perçait  un  peu  de 
curiosité. 

—  Oh  !  c'est  mon  secret ,  dit  la  malade  en  souriant ,  • 
mais  ra.-surez-vous ,  ce  sera  bientôt  le  vôtre.  Elle  se  tut 
quelques  instaiiî>  après  avoir  prononcé  ces  mots,  puis  elle 
continua  ainsi  :  Croyez  ,  ma  chère  amie,  que  je  ne  me  suis 
jamais  fait  illusion  sur  mon  sort,  je  sens  depuis  longtemps 

que  Dieu  m'appelle  à  lui.  Dans  sa  miséricofdieuse  bonté, 
le  Seigneur  a  voulu  purifier  mon  âme  au  creuset  de  la 
souffrance  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  Oh  !  tous  ôtes 
mère  et  vous  devez  me  comprendre ,  j*ai  souvent  versé 
d*abondante8  larmes  à  la  pensée  de  laisser  seule  et  sans 
soutien ,  au  milieu  du  monde ,  ma  fille  Christine ,  mon 
unique  enfant,  le  seul  lien  qui  me  retienne  ici-bas.  Lors- 
qu'on ma  conseille  de  visiter  l'itaiieje  ne  me  suis  pas 
laissé  aller  à  de  folles  espérances,  je  me  suis  recueillie 
au  dedans  de  moi-même  et  je  n*ai  plus  songé  qu'à  me 
préparer  à  bien  mourir  Mais  je  ne  saurais  trop  remercier 
le  ciel  de  m'avuir  conduite  en  Italie  ,  car  ,  si  ce  voyage  ne 
m'a  pas  rendu  la  santé,  il  a  mieux  fait  encore  ,  il  a  donné 
le  bonheur  k  ma  fille.  Oui ,  et  cette  croyance  fait  la  con- 
solalion  dr'  m-  s  derniers  moments;  c'est  là  que  nos  enfants 
se  sont  connus ,  c'est  là  qu'ils  se  sont  aimés.  Et  maintenant 
vous  êtes  sur  le  point  de  savoir  comment  la  colline  de 
Fourvières,  que  nous  admirions,  me  rappelle  de  bien 
chers  souvenirs.  Vous  souvient-il  encore  du  jour  ou  nous 
giavissions  ensemble  les  rudes  sentiers  qui  mènent  au 
sanctuaire  de  la  Madona  dd  Sasso  ?  C'était  un  samedi ,  il 
me  semble  que  c'était  hier.  Ce  jour-là  je  venais  de  décou* 
Trir  quelle  était  la  nature  des  sentiments  dont  nos  enfants 
étaient  animés  Tun  envers  Tautre  ;  j  'étais  triste  et  inquiète, 
carc*est  une  chose  si  çrave  et  si  terrible  que  rameur.  En 
entrant  dans  la  chapelle  dédiée  à  la  mère  du  Christ ,  je  me 
jetai  à  genoux  et  je  suppliai  la  Vierge  Sainte  de  bénir       Digitized  by  Google 
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choses  qui  ne  peuvent  être  dites  que  dans  la  langue  des 
anges.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'étais  convaincue 
que  Félix  ferait  un  jour  le  bonheur  de  ma  fille.  Mainte- 
nant il  me  reste  une  prière  à  vous  adresser ,  h  vous  la 
meilleure  de  mes  amies,  la  confidente  de  mes  plus  secrètes 
pensées.  Prononcez  un  mot,  et  ce  mot  adoucira  l'amertu- 
me de  notre  séparation.  Promettez-moi  de  fûre  tous  vos 
efforts  pour  que  nos  enfants  s'unissent  un  jour  par  les 
liens  les  plus  étroits ,  par  les  liens  sacrés  du  mariaj^e. 

Les  plpnr?  nrrêtèrent  cp-  deniiorps  paroles  sur  lo?  l^v^es 
de  la  mourante  ,  et  Madame  de  Saii  t-VfTaii ,  gagnée  par 
l'émotion  ,  n'eut  que  la  force  de  lui  répondre  ; 

—  Je  vous  le  promets. 

A  ce  moment  Christine  entra  dansla  chambre  de  sa  mère. 
Bien  qu'elle  vît  que  les  deux  amies  avaient  les  yeux  humides 
de  larmes  .  elle  n'osa  interroger  personne  :  elle  craignait 
de  réveiller  de  trop  vives  douleurs.  La  pauvre  tiufant  était 
loin  de  se  douter  qu'clle-môme  était  la  cause  de  ces  larmes 
et  que  sa  mère  venait  de  pleurer  de  joie. 

Quelques  jours  aprèsœttescène  attendrissante,  la  mala- 
de rendit  son  ftme  à  Dieu.  Madame  de  Saînt^Véran 
tai  une  seconde  mère  pour  la  jeune  orpheline ,  elle  la  re- 
conduisit souffrante  et  désolée  auprès  de  son  oncle.  M.  Gor- 
genou ,  en  de  si  graves  conjonctures ,  se  montra  plein  d'a- 
mitié pour  sa  nièce ,  et  pendant  le  court  séjour  que  Félix 
de  Samt-Véran  fit  chez  lui,  il  n*eut  pas  le  temps  de 
remarquer  combien  ce  jeune  homme  était  épris  de  Chris^ 
tine. 

Voilà  ce  qui  doit  suffisamment  expliquer  les  défaites  du 
bcnu  Charles.  La  suite  de  cette  histoire  nous  apprendra 
si  les  poètes  de  tous  le?  ^ges  ont  eu  raison  de  chanter  sur 
tous  les  tons  la  fragilité  et  l'inconstance  de  la  femme. 
Sans  doute  ce  sujet,  quelque  peu  galant  qu'il  soit,  doit 
offrir  un  attrait  irrésistible  à  quiconque  possède  une  lyre , 
car  depuis  Virgile  jusqu'à  Honoré  d'Urfé,  qui  n'a  pas  dit 
à  son  tour  : 

L'onde  est  moins  agitée  et  moins  léger  le  vent» 

Moins  volage  la  flamme , 
Moins  prompt  est  le  penser  <yxe  l'on  va  eoncevaiLt , 
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Parmi  les  jeunes  écrivains  de  notre  époque,  il  en  est 
qui,  traversant  en  simples  touristes  le  vaste  nomaine  de  la 
littérature,  se  1)  aMieat  à  cueillir  ra  et  là,  It;  long  desiiaies, 
aux  bords  des  sentiers,  les  fleurs  que  la  nature  y  sème  à 
pleine  main.  D  autres  ,  —  c'est  le  plus  petit  nombre  ,  — 
obéissant  h  des  goûts  qui  ne  viennent  ordiiiairement 
qu'avec  la  maturité  de  l'âg-e ,  pénètrent  résolument  dans 
l'intérieur  des  terres ,  les  ,  rerauentavec  ardeur  ;  et  d'un 
soi  qm  a  déjà  tant  produit ,  mais  dont  la  fécandité  est 
îaépiiiaable,  ils  obtiennent  encore  de  riches  moissons. 

SudacU  et  al^.  Mais  à  ce  prix  seulement  les  snceès  da- 
rables. 

C'est  dans  les  ran^  de  cette  seconde  catégorie  que 
H.  Camoîn  de  Vence  vient  de  prendre  une  des  meilleures 
places.  Le  succès  réservé  à  son  liTre  et  dont  les  premières 
apprédations  donnent  déjà  la  mesure ,  le  dédommagera, 
nous  n'en  doutons  pas,  de  ee  qu'il  lui  a  coûté  de  patience 
et  de  labeur. 

Signalons  tout  d'abord  l'idée ,  avant  d'examiner  l'exé- 
cution. Retracer,  à  un  point  de  vue  général ,  la  vie  tout 
entière  de  la  magistrature  française ,  n'est-ce  pas  choisir 
un  sujet  réunissant  au  plu?  liaut  degré  les  deux  conditions 
essentielles  de  réussite  :  Imterôt,  la  nouveauté? 

Jusqu'ici,  eu  effet,  pour  connaître  cette  magis- 
trature, a  la  plus  illustre  (jui  ait  jamais  existé  cnez 
«  aucun  peuple  »  (M,  Dupin),  il  fallait  se  résoudre  à  fotiil- 
1er  les  bibliothèques,  à  lire  de  volumineux  ouvrages. 
A1a«o   ttvw^  fivmi*  iNu^nAiIti  Iam  4kîta  rtft,nft  l'bîiitmiw  1m 
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la  fois  et  apprécier  du  m  Orne  coup-d'œiî.  M.  Camoin  de 
Vence  a  en  riicun  uM'  ju  ns  e  de  réunir,  en  moins  de  500 
pages,  tous  ies  ïmi^  essentiels  sur  le  rôle  de  la  mag-istra- 
ture  française ,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine. 

Dans  quatorze  chapitres  se  déroulent  successivement 
toutes  les  j)hases  de  cette  grande  et  noble  existence  du 
corps  judiciaire.  Après  les  comtes,  premiers  magistrats 
des  Francs,  Charlemagne  improvise  une  organisation 
judiciaire  complète ,  et  Philippe  le-Bel  pose  les  premières 
bases  des  parlements ,  qui  acquièrent  aussitôt  une  grande 
influence  politique.  Puis  Tiennent  les  magistrats  du 
moyen-âge  et  de  la  renaissance ,  les  parlements  au  temps 
de  la  fronde  et  sous  Louis  XIV,  la  magistrature  au 
xvra*  siècle,  les  dernières  luttes  des  parlements, 
leur  suppression  et  leur  remplacement  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  enfin  la  justice  reconstituée  par  Napo- 
léon I",  et  reconquérant  bientôt  la  légitime  influence 
qu'elle  doit  toujours  exercer  sur  le  mouvement  social. 
Arrivé  h  Tépoquo  contemporaine,  M.  rnmoin  de  Vence 
s'arrête  à  Tannée  4830,  et  s'abstenantde  parler  des  vivants 
et  de  faits  encore  trop  près  de  nous ,  il  se  borne  à  retracer 
les  grands  procès  de  la  restauration  ,  les  luttes  du  barreau 
mêlées  aux  luttes  de  la  tribune  et  duiournalisme. 

Que  le  travail  de  M.  Camoin  de  Vence  ait  le  mérite 
d'être  neuf,  l'anal y.sc  que  nous  venons  d'en  faire  le  prouve, 
croyons-nous,  sutfisaniment;  qu'il  soit,  déplus,  intéressant, 
et  intéressant  nour  tous ,  est-il  besoin  de  le  démontrer? 
Pdrmi  les  granas  corps  de  l'état,  la  magistrature  n*est-eU0 
pas  celui  dont  Taction  est  la  plus  puistuinte ,  la  plus  éten^ 
due  et  en  même  temps  la  plus  usuelle  et  la  plus  pratique? 
Cette  action  n*embrasse-t*elle  pas  ce  que  l'homme  a  de 

S lus  précieux,  de  plus  cher  ici-bas  ?  — Le  clergé,  honnenr 
e  notre  ^trie,  plane  dans  une  sphère  au-dessus  des 
préoccupations  humaines.  Il  ne  peut  donc  servir  de  terme 
de  comparaison.  —  L'organisation,  la  discipline,  la  valeur 
de  notre  armée»  orgueil  de  la  France,  lui  valent  à  bon 
droit ,  les  sympathies  et  l'admiration  de  tous.  Mais  le 
pays  n*a  que  rarement  le  devoir  de  tirer  l'épée  pour  soute- 
nir ses  droits  et  sa  dignité  ;  il  l'a  plus  rarement  encore  p  ur 
défendre  ses  frontières.  Les  services  de  l'armée  ,  si  gr 
nn'ilft  Rnip.nt. .  ii«  snnt  danc.  nu'ftyr.e.Tïtionne.ls  .  et .  au  OU 
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jouissent  ut  singuîi  des  bienfaits  d*une  bonne  administration 
de  la  jnctica,  et  c'est  tons  les  jouis  qu'ils  peuvent 
fiiire  cetb)  épreuve  en  ce  qui  touche  la  propriété,  la 
famille ,  Flionneur ,  la  'liberté^,  la  vie  Le  meunier 
Sana-Souci  ^plaudissait ,  sans  doute ,  de  tout  oceur,  aux 
conquêtes  du  grand  Frédéric ,  et  tenait  ses  grenadiers  en 
très-îiaute  estime;  mais  le  menaçait-on  de  s'emparer 
de  son  moulin  ,  il  était  bien  autrement  heureux  de  pou* 
voir  dire  au  roi  lui-même  : 

Oui,  si  nous  n'aviûnH  pas  dos  juges  k  Berlin. 

Ainsi  donc ,  le  livre  de  M.  Camoin  de  Vence  s'adresse  à 
tous  les  lecteurs.  Il  y  a  donc  intérêt  pour  tous  à  connaître 

ce  qu'a  été  le  corps  judiciaire  n\ix  diverses  époques  de 
notre  histoire,  afin  de  mesurer  sur  le?  actes  des  an- 
ciens magistrats  les  o-aranties  qu'on  doit  ti-niiviT  dans  les 
magistrats  de  nu.^  jours.  (^)iiaiiî  à  ceux  -ci ,  leur  sentiment 
pour  l'œuvre  dont  nous  parlons  ,  doit  être  celui  de  la 
reconnaissance.  De  cette  œuvre  ,  en  effet,  il  leur  reviendra 
honneur  et  profit.  Plus  complètement ,  plus  généralement 
connu»  le  passé  glorieux  de  la  grande  famille  h  laquelle 
ils  appartiennent,  leur  vaudra  de  nouveaux  respects. 
D'un  autre  côté,  le  saisissant  tableau  des  traditions,  des 
enseignements  transmis  par  les  devanciers ,  inspirera ,  de 
plus  en  plus  ,  aux  successeurs  la  légitime  ambition  de  ne 
pas  dég'énfTer.  Noblesse  de  roh^  oblipe  aussi  bien  que 
noblesse  d"«'^iK''t\  C'est  \h  ce  que  j'ai  vu  ,  tout  d'abord,  dans 
le  livre  de  M.  Camoiu  de  Veuce  ;  et  ,  à  la  simple  lecture 
du  titre  ,  le  mR<ristrat  s'est  empressé  de  dire  au  collrtrue  : 
a  très -bien  !  m  avant  de  &avoir  si  le  (rititj^ue  pourrait  le 
répéter  à  l'auteur. 

Aujourd'hui,  je  sais  pertinemment  que  le  jugement  de 
Pun  et  de  Tautre  doit  se  formuler  de  la  mime  manière. 
L'espace  réservé  dans  cette  Revue  aux  appréciations  biblio- 
graphiques ,  ne  peut  me  permettre  de  faire,  pour  ce  livre, 
ce  qu'ont  fait,  et  si  bien  ,  deux  de  nos  collaborateurs  dans 
les  feuilles  quotidiennes  de  cette  ville  :  la  Gazette  du 
Midi  et  le  Xourclliste.  Je  dirai  donc  succinctement  qne 
l'œuvre  de  M.  Camoin  de  Vence  est  remarquable  et 
par  ia  forme ,  et  par  le  ibnd  ;  que  son  style  se  plie  à 
toutes  les  situations,    ^our-k-lour  simple,  grave,  cha- 
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persoiïiio,  011  est  toujours  disert,  quelquefois  même  élo- 
quent en  parlant  de  ce  qu'on  aime.  Je  dirai  encore  que  l'en- 
semljle  du  livre  accuse  cliez  Tauteur  un  discernement  peu 
commun  dans  le  choix  et  la  distriltution  des  matériaux  et 
une  grande  fermeté  dans  l'exécution  du  plan. 

J'ajouterai  que  Tun  de  ses  mérites  les  plus  incontesta- 
bles est  d*aToir  évité  Taridité  du  résumé  et  domié  à  une 
œuvre  aussi  sérieuse  un  attrait  irrésistible.  Mettant  babi- 
lement  en  |>ratique  un  des  préceptes  que  recommandent 
les  maîtres ,  il  cède  souvent  la  parole  à  ses  penonnages  el 
leur  laisse  dire^  dans  leur  propre  tangagOyCe  qu'ils  on  voulu, 
ce  qu'ils  ont  fait.  Et  ici,  quels  personnages  !  quel  langage  ! 
L'Hôpital ,  Achille  de  Harlay,  Lamoignon,  a'Ag:ues8eau , 
Montesquieu,  Servan,  Malhesherbes  !  Admirable  pléiade 
des  fastes  parlementaires,  modèles  accomplis  de  tous  les 
talents,  de  toutes  les  vertus. 

Grave  historien  ,  M.  Camoin  dp  Vence  ne  dédaig'ne  phs, 
à  l'occasion,  le  rôle  de  chroniqueiir  :  il  cite  volontiers,  à 
leur  date,  l'anecdote  du  jour  et  le  (luutrain  de  circonstance; 
il  évite  ainsi,  comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure,  l'uni- 
formité dans  le  dessin  et  la  monotomie  dans  le  coloris. 
Exemple  de  ses  citations  :  La  charade- épigramme  ioftigéc 
à  Linguet ,  le  fameux  libelliste  : 

Mon  premier  sert  à  pendre  . 
Mon  second  mène  à  pendre 
Et  mon  tout  est  &  i>eadre. 

Une  des  pins  pracieuses  digressioîis  est  celle  qu3  l'auteur 
consnTe  à  Raoul  de  PreslcH,  l  un  des  six  maîtres  des 
requêtes  de  1  hôtel  de  Charles  V  et  sans  doute  le  plus 
remarquable.  On  pourrait  facilement  croire  que  c'est  là 
une  di<i:nité  de  création  moderne  ;  il  n'en  est  rien.  Joinville, 
l'ami  de  Saint-Louis,  fut  maître  des  requêtes,  et  il  nous 
apprend  en  quoi  consistaient  ses  fonctions  :  «  Le  Roi,  dit- 
«  il,  nous  envoyait  souventes  fois,  les  sieurs  de  Nesle, 
«  de  Soissons  et  moi  ouïr  les  plaids  de  la  porte,  et  plusieurs 
«  fois,  selon  notre  rapport,  il  envoyait  quérir  les  plaidoyants 
«  et  les  contentait,  les  mettant  en  raison  et  droiture.  » 

Cette  coutume  de  nos  rois  de  faire  rendre  la  justice  à  la 

Sorte  de  leur  palais  est  empruntéeii  Tantiquité.  M.  Camoin 
e  Vence  cite  ce  passage  de  l'Enéide  où  ron  voit  Bidon 
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ntif  mdifieanmiU damMUf  $ie,)  ainsi  conçu:  «  Beatus  vit 
«  atdimpkmi  dêàderium  ex  ifriê,  non  confundetur  eùm 
«  UHfuUur  mimicis  suis  in  porta.  » 

Revenons  à  Raoul  de  Presles.  Une  pièce  latine  intitulée 

la  Muse  ,  le  fit  connaître  de  Charles  qui  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  traduire  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin. 
Une  pension  de  quatre  cents  livres  d'or,  portée  ensuite  à 
six  cents,  fat  attachée  à  cette  entreprise  et  continuée  à 
Rciual,après  qu'il  l'eut  terminée.  Kaonl  fut  moins  mag'istrat 
qu'homme  de  lettres.  On  voit  que  le  métier  lui  réussissait, 
il  fut  poète  notamment,  et  c*est  à  lui  qu'on  peut  fidre 
remonter  le  penchant,  plus  ou  moins  heureux,  qu*ont  eu 
bien  des  desservants  de  Tliémis  de  sacrifier  aux  muses. 

Baoul»  —  dit  M.  Gamoin  de  Vence,  —  passant  en  revue 
dans  un  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  intitulé  :  Compendieux 
moral  de  la  chose  publique,  les  divers  états  de  l'homme,  le 
célibat,  le  mariage,  commence  par  ces  deux  vers  : 

De  ebiens  ,  d'oiseaux,  d'armes,  d'amours , 
Pour  on  déduict  (plaisir)  quatre  douloura  1 

II  remonte  donc  au  XIV*  siècle,  m*écriraî-je,  il  est  donc 
bien  vieux  ce  proverbe  provençal  : 

De  ebins,  d'oonseecus,  d'aimos,  d'amours, 
Per  un  plaieir,  millo  dculours  ! 

Mais ,  hélas  !  ce  n'est  qu'une  édiiion  tristement  rtma  et 
corrigée  par  Texpérience  et  la  sagesse  des  nations.  Dans 

l'espace  de  cinq  siècles,  la  proportion  entre  la  félicité  et  la 
douleur  q\ii  était  de  un  à.  quatre  est  devenue  comme 

un  à  mille  !        Qu'on  dise  encore  que  Thumanité  pro- 

p^rospc  et  que  la  somme  du  bien-être  s'est  considérablement 

accrue  î  

Majora  canamus  !  Nous  venons  d'analyser  un  ])assn^'e 
du  livre  de  M.  Camoin  de  \'ence.  Faisons  ])lus,  copions-en 
une  page.  Dans  un  compte-rendu,  la  citation  vaut 
toujours  mieux  que  l'analYse.  Nous  choisissons  la  hn  du 
chapitre  intitulé  :  Les  Par Umenis  sous  Maxarin. 

4f  Maxarin,  renonçant  à  la  force  tyrannique,  crutpou- 
«  voir  plus  facilement  se  jouer  de  tous  les  obstacles ,  par 
«  les  mille  ressources  de  sa  ruse  italienne.  Il  rusa  avec  tous 
«  les  partis  qui  s'efibrçaient  d'empiéter  sur  une  royauté 
tt  au  berceau.  Suivant,  comme  Marie  de  Médiei^ ,  la  ^.^^^ 
«  suprême  règle  tracée  par  le.s  o-rands  maîtres,  Machiavel,         ^  ^ 


«  moment  contre  lui  el  le  renversèrent.  Son  système , 
€  d'ailleuTs,  lui  était  &tal,  car,  pour  détacher  d*abord 
t  Gondé  des  frondeurs,  il  dut  accorder  à  Condé  ilavears 
c  gur  faveurs  et  accrof tre  imprudemment  son  pouymr  ; 
t  pour  gagner  ensuite  les  chefs  de  la  Fronde  contre  le 
«  prince,  il  dut  combler  de  gr&c^  les  frondeurs,  ses 
t  mortels  ennemis.  Par  ce  déplorable  jeu  de  bascule,  il  n» 
c  se  débarrassait  jamais  d'un  ennemi  qu*en  s'en  préparant 
«  un  nouveau  plus  redoutaUe. 

«  Mazarîn  aousa  de  sa  ruse  et  finit  par  perdre  toute  di- 
«  gnité  et  toute  considération.  Retz  eut  raison  de  raccuser 
c  d'avoir  porté  la  filouterie  dans  le  ministère. 

a  Combien  devaient  être  plus  grands,  dans  l'opinion,  les 
a  loyaux  nobles  caractères  qui,  coniine  Molé,  ponvRieiit 
«  réellement  se  dire  fidèles  par-de&ius  tout  au  bien 
a  public  ! 

«I  Le  peuple  sentait  ses  vrais  amis,  ses  sincères  défen- 
a  seur.s  dans  les  parlementaires  de  l'école  de  Molé.  C'est 
a  là ,  au  fond ,  ce  qui  donna  an  parlement  un  si  grand 
«  ascendant.  C'est  même  cette  confiance  instinctive  du 
c  peuple  dans  la  magistrature  qui  seule  explique  comment 
«  broussel,  sans  naissance,  sans  mérite,  sans  pouvoir, 
€  avait  pu  obtenir  une  si  étonnante  popularité.  L'influence 
<  parlementaire  excitait  l'enthousiasme  des  masses,  et 
c  l'engouement  populaire  s'appliquait  au  vieux  Broussel , 
«  parce  c^ue  Masarin  avait  commis  l'imprudence  d*en  £aiie 
c  une  victime. 

«  La  jalousie  et  les  attaques  de  Richelieu  et  de  Maaarin 
«  n'avaient  fait  qu'accroître ,  au  lieu  de  la  détruire,  l'in<- 
•  fluence  réelle  des  parlements. 

«  Moîé  est  la  grande  fiu"' n  e  de  l'époque.  Au  milieu  de 
«  tant  de  luttes  et  d'intrigues,  il  eut  une  telle  force  de 
a  caractère,  qu'il  ne  s'écarta  jamais  delà  ligne  droite  qu'il 
«  s'était  tracée.  Sa  rudesse  même  et  son  aspérité  de 
«  forme  convenaient  aux  agitations  du  temps.  Au  plus 
«  fort  des  troubles  populaires,  il  était  comme  la  statue 
a  immuable  de  la  Justice  bravant  les  menaces  de  la 
•t  violence. 

«  Moutecquieu  a  dit,  avec  raison,  que  Molé  montra  de 
«  rhéroïsme  dans  une  condition  qui  ne  s'appuie,  ordinal- 
«  rement,  aue  stir  d'autres  vertus.  Molé  fut.  nar  a^^j^^y  Google 
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giBDds  critiquaideJapMBepsmieDDe,  qu'à  notre  époque, 
imblic  aima,  sartout ,  à  vérifier  et  à  juger  lai^néme. 
Le  public  a  raison.  La  traduction  la  plus  fidèle  De  vaut 

jamais  rorip-inal  ,  le  meilleur  compte-rendu  ne  donne  d'un 
livre  qu'ur:»'  ]drc  t  n^s-in  -oniplètc  ,  et  de  nos  jours  ,  comme 
du  tempft  de  saiiit  Loui»  ,  il  n'y  a  pas  de  méthode  plus  sûre 
pour  bien  jug-er  un  procès  en  fait ,  que  de  faire  comparaî- 
tre les  parties  et  de  les  ouïr  eu  personne.  Qu'on  en  use 
aiosL  à  l'égard  du  livre  de  IC.  Camoin  de  Vence  ;  au'on  le 
lise ,  et  noua  sommes  oonvaincu  que  le  jugement  o^nitif 
ne  coutredira  pas  les  eonclusicms  ^voimbles  émises  au 
début  de  notre  rappoci. 

Cette  œuvre  est-elle  irréprochable  ?  Entre  magis- 
trats ,  surtout ,  l'impartialité  est  un  devoir  ;  Notre 
réponse  ne  sera  donc  pas  affirmative.  On  a  dit  que  l'auteur 
avait  éW'  trnr»  favorable  aux  parlements.  Nous  avouons 
n'avoir  pas  eiu  lie  In  question  assez  à  fond  pour  nous  faire 
une  opinion  pcisuiioelle.  En  pareil  cas,  il  faut  s  abstenir. 
Mais  ce  qui  noub  porte  à  croire  que  la  critique  est  juste  , 
c*est  que  l'auteur  l  a  prévue.  11  a  voulu  réponore  d'avance  à 
roLjection  qu  il  preeeeutait  :  «  Si  je  n*ai  pas  été  sévère 
t  pour  les  plus  graves  erreurs  des  parlements ,  dit-il ,  c'est 
K  que  leur  histoire  mûrement  méditée  m'a  fortifié  dans 
•  cette  conviction  que  ce  qui  a  toujours  dominé  leur  con- 
«  duite  ,  c'est  l'amour  du  bien  public  et  de  1  intérêt  géné- 
,  «  rai  sag'ement  entendu,  »  — Qu'on  n'adopte  pa.«;,  pu  défi- 
nitive, cette  ap})réciation  de  M.  Camoin  de  Vence  ,  on 
reconnaîtra,  du  moins,  que,  comme  toutes  les  autres,  il  la 
puise  dans  une  honnête  sentiment  et  la  formule  avec  une 
plelue  liberté  d'esprit. 

Un  re^i et  qui  nous  est  propre,  c'est  qu'il  n'ait  pas  été 
dunné  plus  de  développemoit  h  rbistoire  de  la  magistratu- 
n,  aux  époques  du  mojen-âgeet  delà  renaissance.  La 
tâche  eût  été  difficile  ,  l'œuvre  laborieuse ,  nous  en  conve- 
nons', mais  M.  Camoin  de  Vence  le  sait  :  iabor  improinis 
omaia  vmeit. 

Il  y  a  dans  le  premier  chapitre  une  phrn?e,  une  définition 
que  nous  crox  ons  devoir  relever.  Parlnnt  des  instructions 
données  par  (  harlemagneà  sesil/tisi',  M.  Camoin  de  Vence 
dit:  Il  e\i«.'-eait  qu'on  choisît  pour  magistrats  des  hommes 

^ui  sussent  juger  selou  i  équité,  et  41  ajoute  :  «  N'est-ce  Digitized  by  Google 
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arrêtées;  l'équité...  ..  chacun  peut  se  faire  hi  sienne. 
Non,  ii  ne  suffit  pas  qu'un  juge  soit  un  linmme  d'equité;  il 
faut  qu'il  possède ,  en  outre ,  la  connaissaiice  du  droit, 
Ventente  des  affaires,  la  sagacité  de  l'esprit ,  la  rectitude 
du  jugement .  Tin  dépendance  du  caractère. 

L'institution  du  jury,  en  matière  civile,  serait  la  consé- 
quence forcée  de  la  définition  de  M.  Camoin  de  V^ence ,  s'il 
fallait  la  tenir  pour  rieoureusemeot  exacte. . .  Elle  n'est 
qu'incomplète^  BXm  d  étonnant  dans  cet  oubli;  Tauteur  ne 
s*e8t-il  pas  oublié  lui-même  dans  la  définition  du  magistrat, 
lui  qui  n*a  voulu  le  devenir,  qu'aprte  avoir  obtiBnu  le  titra 
le  plus  élevé  qu'on  puisse  conquérir  dans  la  scienoe  du  droit? 

Â  la  critique  d'insuffisance  que  nous  lui  avons  adressés 
sur  une  partie  de  son  ou  vrage, — et  qu'il  avait  prévue  prolia* 
blement  aussi,  —  M.  Camoin  de  Vence  a  fait  une  réponse 
qui  nous  laisse  une  espérance  :  «  Je  continuerai,  »  dit-il,  à 
la  fin  de  sa  préfece ,  —  «  des  études  qui  me  sont  chères  ; 
«  s'il  m'est  permis  de  leur  consacrer  plus  de  loisir,  à? 
«  puiser,  surtout,  h  des  sources  plus  abondantes,  peut- 
«  être  un  jour  pourrai-je  acliever  un  ouvrage  plus  com- 

«  plet  et  mieux  en  harmonie  avec  l  importanœ  (lu 

«  sujet.  »  Acte  de  cet  engagement ,  et  viennent  bientôt 
l'heure  et  les  facilités  pour  le  remplir. 

Belevons  Texpression  de  ce  vœu ,  en  empruntant  la 
voix  si  autorisée  du  chef  de  notre  compagnie  ,  lui  qui  sait 
imprimer  à  tout  ce  qu'il  dit  un  cachet  de  bon  goiU,  d'a- 
propos ,  de  haute  raison  et  de  noble  indépendance.  Dans 
une  occasion  solennelle ,  M.  Luce  rappelait  l'avancement 
rapide,  mais  bien  mérité,  obtenu  par  les  derniers  cbefe  de 
notre  parque  t.  Il  signalait,  en  regard,  la  position  tout  excep- 
tionnelle du  tribunal  de  Marseille,  position  nui  change, 
pour  la  plupart  de  ses  membres ,  le  privilège  de  l'inamo* 
vibilité  en  un  fait  d'immobilité  volontaire.  —  Notre  tri- 
bunal, disait  H.  Luce,  peut  être  comparé  au  Statiommn, 
ce  vaisseau  qui  ne  s'éloigne  jamais  de  nos  ports  de  guerre, 
et  salue  i\  leur  passage  les  hardis  navires  s'élançant  vers  la 
haute  mer. 

Puisse  donc  M.  Camoin  de  Vence  arriver  bientôt  là  rin 
l'appellent  sou  savoir  comme  légiste ,  sou  talent  comme 


ui^ni^cù  by  Google 
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BALTHAZAR  T)E  YIAS , 

SA  VIB  ET  SES  ŒUVRES, 

OollAboreteiir  d6  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence. 


L'auteur  de  la  biographie ,  dont  nous  avons  maintenant 

à  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  ,  nous  a ,  sans  le  vou- 
loir, placé  dans  une  situation  délicate.  Comment,  en 

effet,  rendre  compte  d'un  ouvrapfe  dont  la  préface  renfer- 
me un  si  prrand  élogo  de  notre  recueil  ?  Ne  siipposera-t-on 
pas  qu'entre  l'auteur  et  nous  ,  cest  dontmnt,  donnant? 
Si  nous  passons  outre  ,  si  nous  nous  décidons  k  aborder 
franchement  ]'ap])réciation  de  son  œuvre  ,  ne  serons- nous 
pas  obligé  lie  réprimer  nos  sympatliies,  de  modérer  les 
appréciations  favorable? ,  de  faire  une  large  part  à  la 
censure,  d'être  injuste  en  un  mot,  pour  avoir  l'air  de  ne 
l  Otre  pas  ? 

La  Revue  ,  indépendamment  de  l'idée  de  charité  qui  a 
été  la  principale  cause  de  sa  fondation,  a  voulu  aussi 
rallier  à  elle ,  dans  un  but  patriotique ,  toutes  les  intelli- 
gences provençales;  mais  en  s*occupant  du  présent,  elle 
n'a  pas  aû  négliger  Favenir.  C'est  pourcelaqu  elle  a  donné 
l'hospitalité  à  toutes  les  oeuvres ,  c^u'elle  a  accueilli  tous  les 
noms,  ceux  dont  la  réputation  était  faite ,  comme  ceux  qm 
avaient  à  la  faire. 

Parmi  ces  derniers,  M.  F.  Vérany  est  un  de  ceux  que 
nous  avons  vu  arriver  avec  le  plus  de  plaisir.  K  ri  vain 
sérieux,  travailleur  assidu  ,  dévoué  aux  recherches  loca- 
le?,  il  a  déjà  beaucoup  fait  t^t  fera  davantage  encore.  Or, 
lus  il  fera,  mieux  il  fera.  11  s'appliquera  à  é^■it^■r  les 
ors-d'œuvres  trop  longs  qui  détournent  l'attention  du 
lecteur  ,  et  son  style  acquerra,  de  plus  en  plu?,  ce  cachet 
d'individualité  qui  fait  qu'on  reconnaît  un  homme  à  sa 
phrase  comme  à  son  visage. 

M.  F.  Vérany  a  été  assez  heureux  pour  trouver,  sur 
la  vie  de  Balthazar  de  Vias,  quelques  aétails  nouveaux, 
après  Bougerel  et  Achard.  Malheureusement,  le  tout  est    •     Digiized  by  Google 
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apprécié  quelques-uns.  Tout  ce  qu'il  a  dit  est  d'uu  b  m 
esprit  et  d'un  judicieux  critique.  Nous  avons  remarqué 
notamment  la  traduction  des  citations  latines.  L'original  a 
été  reproduit  dans  notre  langue  avec  autant  d'élégance 
que  de  fidélité. 

La  nomenclature  deacenvrea  de  Baltazarde  Vias,  des 
connaissances  qu'il  possédait  justifie  Tadmiration  de 
ses  contemporains.  Elle  doit»  pour  nous,  pour  la  postérité 
locale ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  sauver,  tout  au  m<HD8, 
son  nom  de  l'indifiërence  et  de  l'oubli. 

Quant  à  l'œuvre  de  son  biographe ,  qu'ajouter  à  ce  qui 
précède  ?  Ce  livre  est  un  de  ceux  pour  lesquels,  entre 
auteur  et  lecteur ,  il  ne  faut  point  d'intermédiaire. 

AnousTB  LÂFORET. 


LES  PLEURS. 

Quand  Taube  sous  le  ciel  jette  son  éclaircie, 

Clnqutî  fleur,  du  matin  pour  boire  le  flot  clsîr, 
Kntr  ouvre  si  corolle  à  l'haleine  mloucie 
Que  le  printemps  exhale  à  la  lin  de  1  hiver. 

Mais  lorsque  vient  le  soir,  sons  in  brise  transie, 
Les  calices  flétris  jonchent  le  gazon  vert , 
Bt  des  fleurs  du  matin ,  sur  la  terre  obaeureie , 
Flotte  seul  le  parfum  qui  s^élève  dans  Fair. 

—  Dans  ce  monde  éphémère  ,  hélas  !  ainsi  fanées  , 
Âu  souffle  des  plaisirs  s'etfeuillcnt  nos  années, 
Jonchant  de  leurs  débris  Ja  tombe  des  aïeux  ; 

Mais  pour  l'iiomme  et  la  fleur»  le  soir  cache  un  mystère  : 

I.cs  feuilles  et  les  c:)rp!?  «lemcurrnf  sur  la  terre, 
Les  parfums,  les  vertus  reiuoutent  vers  les  cieux  l 

J.  GIRAUD. 


■  •  ■         DiuilLLod  Uj!  (ji 

le  Gérant  :  J.  matbiss* 


LA  FAMILLE 

D'UN  SÉNATEUR  BOMAIN 

BN  PBOVBMCB, 

oprk  h  Mtito  de  ^Empire  d'OcddtuU 


I. 

Le  vaste  Empire  romain  venait  de  finir  ;  il  venait 
d'éprouver  la  destinée  réservée  à  toutes  k's  choses  humai- 
nes. Le  tils  d  un  ministre  d'Attila ,  Odowaker,  chef  des 
Hf raies  mercenaires,  avait  préci])it('  sa  chute,  en  476, 
sous  le  trnndianl  Je  son  épt'e,  et  le  pauvre  Empire  était 
tombé  sans  exciter  le  moiiîdre  bruit  (1)  dans  ses  nom- 
breuses provinces,  dont  les  Barbares  se  partageaient  les 
dépouilles  et  se  disputaient  hi  possession. 

C'est  chose  terrible  quand  1  ennemi  arrive  dans  un  pays, 
Je  fer  et  le  feu  à  la  main  ,  qu'il  s'en  empare ,  qu'il  y  com- 
mande en  maître,  et  qu'il  peut  dire  de  votre  personne,  de 
TOtre  vie  et  de  vos  biens,  comme  le  vétéran  de  Virgile: 
mea  «uni  ;  tout  cela  est  à  moi  !  Alors  il  faut  subir  sec 
lois,  ses  mœurs,  ses  caprices  et  ses  vices,  dévorer  Toutrage 
sans  se  plaindre ,  et  ne  demander  qu*à  Dieu  réparation  de 
l'injustice. 

Au  sein  des  peuples  où  la  civilisation  8*e8t  développée , 
les  maux  qui  servent  de  cortège  à  la  conquête  sont  plus 
vivement  appréhendés  et  plus  douloureusemeut  sentis ,  et 
cependant ,  dans  les  Gaules ,  durant  tout  le  cours  des  évè> 

nements  qui  concoururent  à  les  faire  passer  sous  la  domi- 
nation des  tribus  venues  du  Nord  et  de  l'Est,  les  naturels 
du  pays  restèrent  partout  daus  uu  état  purement  passif, 


partout  tranquilles  spectateurs  de  la  désolation  do  leurs 
campagnes  et  do  l  inceodiede  leurs  villes,  atttudaut,  en 
tremblant,  sans  juiiiais  songer  à  les  prévenir,  des  ennemis 
féroces  qui  massacraient  de  sang-froid  ceux  qu'ils  ne 
pouvaient  réduire  en  esclavage  «  et  auxquels  le  désespoir 
eût  dû ,  ce  semble,  rendre  un  peu  de  courage  (1  ). 

Ces  faits ,  au  premier  abord ,  paraissent  incroyables  ; 
car  Toiseau  défend  son  nid  ;  le  reptile,  lorsqu'on  le  foule, 
dresse  la  tête  et  s'irrite ,  et  le  moindre  quadrupède  montre 
les  dents  ;  mais  tmp  lonp*np  série  â.Q  vexations  d'une  fisca- 
lité oppressive,  !a  servitude,  la  corruption  et  la  mis  re 
sont,  pour  les  individus  et  pour  les  peuples  qui  les  subissent, 
autant  de  causes  qui  les  conduisent  à  rinseusilulité  et  à 
l'avilissement,  et  c'était  par  toutes  ces  calamités  que  pas- 
saient, depuis  plusieurs  siècles,  les  descendants  de  l'illustre 
Yercingetorigh ,  le  Grand^Chef  des  eeni  tHes, 

En  parcourant  les  chroniques  de  Tépoque ,  ou  rencontre 
eà  et  là  quelques  traits  qui  font  honneur  à  la  bravoure  dee 
Gaulois  ;  mais,  outre  qu'ils. sont  rares ,  ils  n'ont  lieu  que 
lorsque  le  hasard  les  g-roupe  autour  d'un  cbef  vaillant , 
attaché  par  ses  dignités  h  Vaulorité  impériale.  La  masse 
populai^'e,  inditT^-rente ,  suivani  Ornse,  hostile  mf^me  à 
une  eivilisTiti<in  <|ui  réservait  ti  us  s<'s  bienfaits  à  quelques 
privilégiés,  avaii  plus  d'horreur  ])our  l'oppression  savante 
et  systématique  des  exactcurs  ruinauis  que  pour  le  régime 
brutal  et  capricieux  des  Barbares  ;  aussi,  lorsqu'elle  se  fut 
aperçue  que  la  Dagaudie  ,  qui  un  moment  s'était  étendue 
de  TArmorique  aux  Alpes,  était  incapable  de  rien  fonder 
de  stable,  elle  se  mit  à  considérer  1  invasion  comme  un 
fléau  inévitable ,  et  la  domination  nouvelle  comme  une 
dernière  espérance  ;  car  on  trouvait  au  moins  chez  le 
Barbare  la  vitalité  qui  tient  h  l'énergie  de  la  volonté ,  à  la 
rudesse  des  mœurs ,  et  à  cette  organisation  du  clan  qui 

(1)  Un  seul  passaf^e  de  Salvie»  ,  extrait  do  son  traité  iIp  la  Provi- 
doace.  offre  un  tat)leau  complet  de  la  disposition  passive  dann 
laquelli»  les  Gaulois  rcoevalpnt  tous  ces  fléaux  :  «  L*avaHce .  dit-il , 

rivroii-nfrio .  tontes  gorios  de  d«3sordres.  1»'»  avaifiit  i-t'dints  à  cet 
état  de  dëg-radatioa  qui  rend  iaseugiblo  à  tout;  il»  ne  se  levèrent 
même  pas  de  table  au  moment  oA  Venneml  entra  dans  la  Tille  de 
Trêves.  »  Le.s  ni;ïIhnnr''UT  c\[iiô:<'nt  (Inrninr'nt  leura  folles  débau- 
ches :  les  Barbares  aux  c:  ins  lUaves  enduits  de  bourre  ran 
tallèreot  dans  les  somptueux  tridUÛa  rougis  de  sang 

MMavInwMA^^       «v«#V««I^A      tt^IftrèAn        <l«PAln«lf    At«MtAA«%  ^m* 


j^upe  les  individus  autoâr  des  chefs  pour  le  défendre , 
B'iî  le  faut ,  jusqu'à  épuisement  total  des  forces  et  de  la 
vie.  Puis  on  avait  reconnu  c\\ez  eux,  h  travers  lenr  fnfou- 
che  indépendance,  un  certain  respect  .  mt^lé  d'admiration, 
pour  la  civilisation  antique  et  pour  institutions  chré- 
tiennes. Ce  pre«Fetitiment  des  pewjV'  .s  ne  fut  pas  tout  à 
fait  une  illusiun  ,  s'il  pst  vrai  que  i  ou  doit  eu  majeure 
partie  aux  rapports  qui  s'établirent  entre  les  évOques ,  qui 
illustraient  1  Eg-lise  de>s  Gaules  par  lenr  savoir  et  leurs 
vertus,  et  les  princes  barbares,  la  ligne  de  conduite  que 
ces  derniers  suivirent  après  la  conquête ,  lorsqu'ils  voulu- 
rent asseoir  leur  domination  sur  les  ruines  d'un  empire  qui 
ne  pouvait  plus  se  reconatitaer.  Dès  lors,  ils  renoncèrent 
à  leur  vie  Aomtfde  pour  se  fixer  dans  les  villes  ;  ils  publié- 
rsût  des  lois  écrites,  d'après  lesquelles  ceux  de  leurs  nations 
devaient  être  goavemés.  Le  droit  du  vainqueur  et  du 
vaincu  fut  statué  et  garanti  ;  la  propriété  fiit  déclarée  in- 
violable; les  prisonniers  de  guerre  furent  rachetés  pour 
Mre  restitués  à  ragriculture,  et  la  justice  fut  rendue  aux 
Romains  par  des  magistrats  romains  et  d'après  les  lois 
romaines  (4). 

La  société  commença  ainsi  à  sortir  du  chaos  dans 
lequel  les  bouleversements  politiques  l'avaient  fait  tomber, 
et  k  ?o  réorf^auispr  peu  à  peu.  ToutefMÏs  elle  présentait 
encore  de  bien  sin^^uliers  aspects  »;t  d  eirau^^s  oscillations 
à  répo^]ue  où  commence  î;i  lô'_r*"'Ti'lc  dniit  nous  nHons  nous 
occuper,  pour  fournir  un  exemple  des  miracle.-^  d  abnéga- 
tion ,  de  charité  et  de  chasteté  avec  lesquels  le  christia- 
nisme réaj^it  sur  la  société,  en  proie  aux  abus ,  à  la  dé- 
bauche et  aux  passions  violentes,  et  parvint  à  régénérer 
le  vieux  moude. 

II. 

■ 

Vers  le  cummenceiuent  du  sixième  siècle ,  vivait  Bû- 
cher (2),  de  Tordre  des  sénateurs.  Son  épouse,  issue  éga- 

(4)  Voir  !«•  codes  ^aliqtie.  ripnaire ,  gfotli,  bourgondien.  les  for- 
mules de  Markulf,  do  I/indcbrofT ,  la  Vie  do  saint  Césairo  d'Arles, 
et  Orégroire  de  Tours.  On  conUnuait  à  appeler  Romain^  t<ui.s  Ion 
«aelmis  tojets  de  TEmpire  d'Occident. 

(?)  Voir  pour  tn  :r  rv  qm  a  rapport  à  Eucher  et  à  sa  famille,  J. 
MabUloD.  Acta  sanclorum  S.  Benedlcti ,  lom.  i.        î48  j  Gallia  Chris-        ^yitized  by  Google 


lement  de  parents  nobles,  sappelait  Galla  (1'.  îls  étaient 
tous  les  deux  en  grand  honneur  parmi  les  houimes  par 
leurs  trésors ,  leurs  nombreux  serviteurs  et  leurs  terres , 
qui  à'étendaieiit ,  dans  la  vallée  de  la  Durance ,  de  Théo- 
olis ,  près  de  Sisteron,  à  Mocton ,  dans  le  territoire  actuel 
e  Manosque ,  à  Tétéa  (  Sainte-Tulle)  et  à  Villamur,  près 
de  Jouques  (Castra  de  Jolis/,  sur  la  h^ue  qui  conduisait, 
par  une  ancienne  voie  militaire  dont  on  retrouve  les  vesr- 
tiges,  des  Eaux-Sextiennes  à  Reia-ApolUnarIs  (Riez). 
Leurs  aïeuls  appartenaient  à  cette  clafise  de  hauts  digm- 
taires  romains,  patriceSi  consuls ,  préteurs ,  matties  des 
requêtes ,  qui ,  sous  Honorius ,  à  Fépoque  .où  les  Gotlis 
mondèrent  la  Viennoise  et  la  seconde  Narbonnaise,  se  retir 
rèrent  avee  leurs  gens  dans  des  villas  isolées  et  bâties  sur 
des  bauteursescarpées,  s* j  fortifièrent,  et,  dans  roccasioo, 
offrirent  un  asile  aux  gens  du  pays,  contre  les  bandes  bar- 
bares et  les  entreprises  des  Bagaudes. 

Les  écrits  du  temps  ont  négligé  de  nous  donner  leurs 
noms  ;  mais ,  avec  un  peu  d'attention ,  on  pourrait  les 
deviner  (2). 

(1)  Le  nom  de  Galla  était  assez  commun  ;  plusieui-s  iîliisti  os  prin- 
cesses l'oat  porté,  entre  autres  la  femme  de  l'cmpeieur  Théodui^é. 

(i)  A  îiuit  kilomètres  de  Sisteron .  ;i  l'extrémité  de  deux  ramp» 
ardues  et  (reiiviroîi  six  kilomètre  îi  1  ii^rueur,  on  rencontre  une 
gorge  profoDde»  froide,  tortueuse  .  resserrée  entre  d'énormes 
rochers  conpés  a  pic  et  déchirée  h  droite  par  un  torrent  dont  let 
deux  mots  celtiquets  (lui  com])osiMit  le  nom  du  haiue;ni  df  C'iiarthivon 
rappellent  la  nature.  Sur  un  des  rocUers  uni  terminent  le  détiiê.  on 
lit  une  inscription  latine  du  cinquième  «idcle  dont  voici  la  traduis 
tioii  !i't('r;ile  :  «  Claudius  Postumus  Dardm u- ,  Ii  miiiuo  iliu>tiv, 
«  revêtu  de  la  dig'uité  de  patrice,  ex-consuluiro  de  la  province 
€  Viennoise,  ex-maftre  des  requêtes,  ex-questeur,  ex-préteur  des 
«  Gault'-  ,  et  Xevia  Galla  ,  nohl<>  et  illustre  dame  .  son  ('pousc.  avant 
<  fait  couper  les  flancs  de  la  montagne ,  de  chaque  côté,  ont  procuré 
€  un  chemin  viable  au  lieu  dont  le  nom  est  Theoftolis ,  lien  qui  est 
«  fortifié  parde^  inurs  et  des  portes:  le  travail  fait  dans  leni-  pro- 
«  priété  jrâkrticulière ,  et  destiné  néanmoins  par  eux  à  servir  k  la 
«  sûreté  de  tous ,  a  été  exécuté  encore  avee  Vaide  de  Claudias  Le 
«  pidus.  homme  illustre,  campag-non  et  frère  du  pus-mentioiiiic . 
«  ex-consulaire  de  la  province  Germaine,  ex-secrétaire  de  I  Brapire, 
t  ex-intendant  des  affaires  privées.  —  Afin  que  leur  sollicitude  pour 
«  le  salut  de  tous,  et  un  tcmoig-nag'e  de  la  reconnaissance  publi* 
€  que  pussent  être  montrés  par  cette  inscription,  i 

Ce  Dardanus.  dont  il  est  ici  question ,  vécut  sous  le  règ^ne  orageux 
dHonorius  ;  Tédit  qui  le  revôtit  de  la  diprniti^  de  prt'fct  du  pr«-toire 
tombe,  par  sa  date,  en  l'an  409.  Né  et  élevé  au  sein  du  paganisme, 
il  embrassa  le  christianisme.  Les  lettres  de  saint  JérOme-  et  dessin!,, 
Augustin,  aux  dates  de  ;r,  et  '.t7.  nous  le  montrent  LMitièrcuicat 
livré  à  des  actes  de  piété  et  à  l'étude  des  baiutes  i:   it  urea.  iïaiut 
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Pendant  les  loDgs  joars  de  troubles ,  de  violence  et  de 
rapines,  ils  avaient  su,  retranchés  derrière  les  hautes 
murailles  de  leurs  chàteaux-forts,  et  entourés  de  l'affection 
poputaiff^ ,  conserver  un  certain  prestige  anx  yeux  des 
Herimanns  g-oths  ot  des  AntriiFtions  luirgondes ,  et 
obtenir  d'eux  une  transaction  avantajreuse ,  lorsque  les 
conquéruut>  ii  ciaiiu  reiit  le  tiers  de  toutes  les  terres. 

Eucher  et  Galla  avaient  hérité  des  débris  considérables 
de  leur  première  fortune  et  de  leur  influence  au  eein  de 
Tandenne  société  gallo-romaine ,  et  pourtant  ils  n'étaient 
pas  heureux. 

Pour  être  heureux  en  ce  monde ,  c'est  quelque  chose qœ 
les  richesses ,  la  santé  et  l'estime  des  siens  ;  le  témoi^age 
d'une  bonne  conscience  ne  suffît  môme  pas  toujours, 
quoiqn'ellp  jette  beaucoup  de  sérénité  sur  les  jours  delà 
vie.  A  1  homme  et  }\  la  femme  que  relio-ion  ,  amour  et  con- 
venances ont  unis,  il  faut  quelque  chose  de  plus,  a  dit  un 
auteur,  il  faut  des  enfants  ,  et  cette  manifestation  de  la 
bienveillance  et  de  la  bénédiction  de  Dieu  manquait  t 
Eucher,  après  plusieurs  années  de  mariage. 

La  famille,  chez  les  anciens,  se  composait  du  mattre , 
des  enfonts  et  des  serviteurs.  Or,  d'après  les  idées  du 
temps,  le  maître  représentait  Tautorité  et  l'intelligence; 
les  serviteurs,  la  soumission  et  le  travail;  les  enfants, 
l'espérance  des  uns  et  des  autres. 

Lorsque  le  maître  pratiquait  la  justice  et  qu'il  se  révé- 
lait aux  siens  par  les  actes  d'un  cœur  hoii  Pt  g-énéreux  , 
s'il  venait  à  être  privé  d  héritier  direct,  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  par  les  liens  du  devoir  et  de  l'affection 
allaient  aux  pieds  des  autels,  devant  les  reliques  vénérées, 
réclamer  à  Dieu  le  don  d'une  de  ces  petites  âmes  autour 
desquelles  rayonnent  Famour,  l'innocence  et  la  joie. 

Les  malheurs  de  l'époque  et  le  caractère  d*Eucner  ren- 
daient ces  vœux  plus  ardents  que  jamais ,  non  seulement 
de  la  part  des  gens  du  sénateur,  mais  de  tous  les  catho- 

honnratînr —  >•>  On  reconnaît  encore,  près  il»'  l'antique  crypte  du 
la  C'uapellc  de  Notre-Daïuc-do-Droniou,  dans  un  heu  peu  accessible, 
si  ce  n'est  par  le  défllé  dont  nous  avons  parité,  les  vestiges  du 
obàteau-fort  c^ue  Dardantis  fit  bâtir  et  qu'il  nomma  Thëopolis. 

Dans  ce|  préfet  du  prétoire .  dont  le  surnom  Dnrdnnus  (  c'est  le  ^ 
surnom  ({iii  sf-rvalt  k  dHsî'rner  la  familU*  )  accuse  un  ■   rigine  grec-  ^'9' 


■ 
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Uqii€8  de  1*  contrée,  qui  attendaient  un  héritier  de  aei 

▼ertus. 

A  la  suite  de  longues  et  ferventes  prières ,  Galla  conçut 
et  mit  au  monde  une  fille  qui ,  coDformémeDt  au  vœu  (jue 
ses  parents  en  avaient  fait,  reçut  le  nom  de  Consortia, 
nom  qui  rappelait  leun  souhaite  d'avoir  un  héritier  pour 
propager  leur  race. 

La  nouvelle  de  sa  naissancp  (5onna  lieu  à  des  réjouis- 
sances dans  toutes  les  villas  d'Kucher,  et  des  feux  brillèrent 
le  :SQir  sur  toute  la  ligne  du  cours  de  la  Durauce ,  de  la 
forêt  de  Mars,  à  l'extrémité  septentrionale  du  territoire  de 
Jouques,  jusqu  aux  £aux-BruD68  (4),  qui  descendent  de  la 
monta  g- ne  de  Lure. 

o  Une  iille  nous  est  née ,  répétait-on ,  une  héritière  a 
été  donnée  à  Eucher  et  à  Galla.  Louange  au  Seig-neur  I 

«  Elle  sera  bonne ,  puisque  Dieu  Ta  accordée  à  nœ 
prières  ;  elle  sera  vertueuse  pour  le  bonheur  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Louange  au  Seigneur!  » 
.  Consortia ,  éleyée  dans  la  crainte  de  Dieu,  se  distmgna, 
dès  ses  plus  tendres  années,  par  un  esprit  religieux  et 
saint.  Le  Seignéur,  comme  semblait  lepmager  son  nom , 
l'appelait  déjà ,  par  une  secrète  inspiration ,  au  partage  du 
royaume  céleste. 

Quelque  temps  après  la  naissance  de  Consortia ,  la 
venue  aune  seconde  fille,  qui  fut  appelée  TuUia ,  vint 
augmenter  la  joie  et  les  espérances  des  deux  époux,  qui 
s'écrièrent  :  «  Le  Seig^neur  multipliera  notre  postérité  par 
Consortia  et  Tullia  ,  comme  il  a  multiplié ,  dans  la  maison 
de  Jacob,  par  Lia  et  Hachel,  les  héritiers  de  la  terre 
promise.  » 

III. 

Vers  ce  temps,  la  partie  de  la  ProTence  qui  s'étend  aa 
nord  de  la  Durance,  était  occupée  par  les  Burgondes^ 
depuis  Tan  465 ,  et  la  partie  comprise  entre  la  Durance  et 
la  mer  avait  passé  successivement  des  Romains  aux  Wisi- 

goths,  aux  Burgfondes,  et,  apr^s  avoir  été  pnrrnuruepar 

les  Frar.ks,  restait  en  dernier  lion  nux  Ostrogoths. 

Leur  roi  Théoderik  vpuilut  restMurer  ànns  sa  nouvelle 
possession  toutes  les  iuruies  de  1  autorité  impériale  ,  et 
invita,  dans  ses  lettres,  les  liabitnnts  de  la  Provence  à 
seroufir  I  inriuenr.e  de^  mrvnr.s  hurharfts  fit  à  Tftyftnir.,  ftajogle 
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efforts  furent  vains.  La  société,  composée  d'éléments  divers 
et  opposés,  ne  i)()uvait  plus  retrouver  les  bases  de  Fon  an- 
cienne or^ranisation  ;  ri^noiaricc  et  î'orfrueil  brutal  de  la 
domination  apparltjnaiL*nt  aux  conque  ranls  ;  l'indolence 
fataliste  et  les  intrigues  locales,  aux  indigènes;  l'éloquence  « 
de  Tezemple  et  de  la  parole,  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
catholique,  dont  Vinfluence  devenait  suspecte  aux  prinoes 
barbares.  Ûuuîté  de  religion  et  la  fusion  des  races  eussent 
été  d*utiles  auxiliaires  aux  Goths  et  aux  Burgondes ,  mais 
de  faux  apôtres  avaient  dressé  une  barrière  entre  les  vain» 
queurs  et  les  vaincus,  en  poussant  les  premiers  dans  la 
voie  de  l'arianisme.  D'un  autro  coté,  les  nouveaux  maî- 
tres avaient  eu  rimprévoyaiire  de  maintenir  la  loi  impé- 
riale qui  interdisait  le  mariage  entre  les  Barbares  et  les 
Romains. 

Le  sol  ébranlé  continua  ainsi  à  vaciller,  et  les  désastres 
par^.^és  laissaient  présager  d'autres  désastres  encore.  Les  in- 
dividus, incertains  de  l'avenir,  ne  songeaient  p-nère  qu'ti 
dévorer  rapidement  leur  vie  en  se  livrant  à  desjouissances 
frénétiques  ,  à  des  débauches  infâmes,  à  des  controverses 
dangereuses  ;  et  puis ,  au  milieu  des  tourmentes  et  du  boa* 
leversement  des  révolutions,  il  y  avait  eu  nécessairement 
mille  et  mille  existences  brisées  :  là  où  auparavant  rayon* 
nait  le  bonheur,  les  larmes  coulaient  ;  là  où  il  y  avait  eu 
opulence,  la  misère  s'était  assise;  là  où  une  iiombreube 
famille  florissait,  la  mort  avait,  fait  la  solitude  et  rempli 
la  poitrine  de  snnp^lots.  Or,  comme  il  n\v  a  que  la  résigna- 
tion chrétienne  qui  enseigne  à  supptjrter  le  malheur,  ceux 
qui  ne  l'avînent  pas  acquise  par  leurs  vertus,  maudirent 
la  main  qui  avait  versé  sur  eux  la  coupe  de  l'adversité,  sq 
mirent  à  douter  de  la  jusUce ,  de  l'âme  et  de  Dieu ,  et  se 
firent  impies. 

Le  malheur  Ht  un  effet  contraire  sur  les  autres.  Après 
avoir  souffert  et  pleuré,  ils  devinrent  meilleurs,  se  déta- 
chèrent complètement  des  choses  de  la  terre,  si  vaines  et 
n  fugitives ,  et ,  à  Timitation  des  Honorât  de  Lérins .  des 
Donat  de  Sisteron ,  des  Marius  de  Y albenott ,  des  Maxime 
de  Riez ,  des  Cass'en  et  des  Salvien  de  Marseille ,  ils  em- 
brassèrent la  vie  religieuse ,  et  ne  pensèrent  plus  ^u'à  la 
vie  future ,  en  édifiant  le  monde  par  leurs  vertus.  Digitized  by  Google 
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neurs  et  des  ricliesses ,  lorsqu'il  fut  pris  d'un  invincible 
déguût  pour  les  choses  humaines. 

La  vie  admirable  des  saints  anachorètes  de  l'Orient  que 
a  saint  Honorât  et  le  moine  Ca&sîen  avaient  fait  connaître  , 

oelles  surtout  de  saint  Antoine  et  de  saint  Paul ,  que  le 
célèbre  Âthanase  avait  recueillies  et  apportées  de  Gonstan-» 
tinople  à  Rome,  et  de  Rome  dans  les  Gaules  ,  exercèrent 
une  grande  influence  sur  la  détermination  qu'il  prit  de  se 
livrer  aux  contemplations  des  choses  divines,  dans  la  prière 

et  dans  les  austérités  de  la  vie  érémitique. 
Voici  en  quels  termes  il  fit  part  de  son  projet  à  son 

épouse  Gai  la  : 

«  Vous  connaissez ,  ma  chère  et  bien-aimée  compagne , 
pf  v(m°,  avez  fidèlement  conservé  dans  votre  mémoire  les 
salutaires  avis  de  Notre  Sei^'netir  Jésus-Christ  ,  lorsqu'il 
nous  dit  dans  son  siïut  Evaug-iie  :  Venez  n  moi,  vous  tous 
qui  pliez  sous  le  fardeau,  et  je  vans  soulayerai  ;  portez  mon 
joug  et  apprenez  de  moi  que  je  sais  doux  et  humble  de  cœut\ 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  [\).  Pourquoi  n  ob- 
serverions-nous pas  religieusement  des  préceptes  acoom- 
.  pagnés  de  si  douces  promesses»  après  surtout  que  nous 
avons  obtenu  des  enfants  pour  gouverner  nos  biens  et  les 
posséder? 

«  Si  cela  ne  vous  déplaît  pas,  j'exécuterai  ce  que  j*ai 
résolu,  de  couper  mes  cheveux  et  de  vivre  seul  dans  une 
grotte,  qu'en  vue  de  favoriser  mon  projet,  le  Seigneur 

m'a  montrée.  Elle  est  située  dans  le  territoire  d'Aix,  dans 
notre  champ  que  nous  appelons  Mont-Alars,  proche  la 
rivière  de  Durance.  »  (5) 

A  ces  paroles,  Galla,  saisie  du  même  esprit  que  lui, 
tomba  ;\  ses  pieds. 

«  Je  rends  grâce  à  Notre  Seigneur,  s'écria-t-elle ,  de  la 
résohition  qu'il  vous  a  inspirée;  mais,  mon  hien-aimé 
épniix ,  voudriez-vous  me  laisser  seule  et  dans  la  déso- 
lât lun?  » 

«Si  l'esprit  du  Seigneur  est  avec  vous,  ditEucher, 
vous  ne  serez  jamais  seule.  » 


(1)  Saint  Matthieu,  chap  xi,  v.  29.  Google 
(S)  û  Comam  capiUs  mei  tondere  decrevi*  et  vitom  duoere  solit»- 
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tt  Je  vais  m*expliquer,  reprit  Galla,  en  toub  demandant 

de  me  mettre  en  part  dans  votre  dessein,  b 

tt  Comment  cela  pourrait-il  se  faire?  » 

Galla  répondit  :  «  Est-ce  que,  après  la  dissolution  du 
lien  conjugal  qui  nous  a  réunis  tous  deux,  dans  une  même 
dhair,  nous  ne  ])(>nrrinns  pns  rester  liés  envers  le  Seigneur 
par  im  même  esprit  et  par  un  même  dessein?  » 

«  Par  uu  même  esprit ,  nous  le  devons  toujours»,  dit 
Eucher. 

«  Mais  voici,  reprit  incontinent  Galla,  ce  que  je  veux 
vous  proposer.  Puisque  vous  désirez  vous  enfermer  seul 
dans  une  grotte,  permettez,  je  vous  prie,  que,  changeant 
mes  occupatioDs  et  prenant  d'autres  nabits ,  je  tous  serve 
eomme  Totre  servante ,  en  vons  portant  les  ehoees  qui 
Tousseront  nécessaires.  » 

Cette  proposition  ayant  été  acceptée ,  et  tons  les  arran- 
gements propres  à  faTorIser  lenr  dessein  étant  conTenus , 
Ëoclier  fit  préparer  un  grand  festin,  auquel  U  iuTita  tous 
ses  parents  et  ses  amis. 

Ph.  ÂLLËGBB. 

La  iuit4  prochahimini). 
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ÏA  GUISIADB  PROVENÇALE 


Le  eélèbra  due  â*£pernon ,  gouverneur  de  Provenoe 
pendant  les  troubles,  de  la  Ligue  et  dont  les  faits  et  ffeetei 
ont  été  diversement  appréciés ,  eut  pour  suceesseur  Char- 
les de  Lorraine  ,  duc  de  Ghiise.  Après  avoir  triomphé  de 
laréaistance  que  lui  opposait  d'Epemon ,  Charles  de  Lor- 
raine rangea  sous  l'obéissance  de  Henri  IV  la  plupart  des 
vUles  de  notre  province  et  notamment  Marseille  où  il  entra 
aux  acdamatioiis  du  peuple  saluant  son  libérateur. 

Les  exploits  du  duc  de  Guise  ont  inspiré  la  muse  d'un 
poète  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  ce  poète  a  consacré 
environ  4500  vers  à  la  louange  de  son  héros.  Voici  le  dé- 
but de  cette  œuvre  dans  toute  sa  précision  bibliogra- 
phique : 

c  La  Guiiiade  Prcvençak ,  de  M.  Jacques  de  Meirior» 
c  docteur  ès-droicts,  advocaten  la  Cour  du  Parlement  de 
c  Provence,  —  où  sont  contenus  les  gestes  de  Charles  de 
«  Lorraine,  duc  de  Quise,  depuis  son  advènement  aa 
t  gouvernement  de  Provence.  Â  Aix ,  par  Jean  Courraud, 
«  imprimeur  de  la  dicte  ville.  —  4596.  » 

Ce  petit  in-8**  dont  les  pages  sont  numérotées  de  1  à  8  et 
de  1  à  71  ,  appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Aix  et 
avait  été  la  propriété  de  de  Haitze  (jui  a  écrit  cesmo*;^  sur 
l'intérieur  de  la  couverture  :  Des  livres  de  la  bibliothèque 
de  Provence  de  Pierre-Joseph  de  Haitze,  I /exemplaire  assez 
bien  conservé  est  relié  en  maroquin  vert  et  doré  sur  tran- 
che. Il  prévient  en  quelque  sorte  en  sa  laveur  et  témoigue 
du  prix  qu'on  y  attachait  auciennement. 

Le  sujet  tout  provençal  de  ce  livre,  son  impression  h  [e 
Aix,  son  origine  et  sa  grande  rareté  étaient  bien  propres 


répandre  un  certain  éclat  sur  le  genre  épique  frnnrais,  <jui 
Décompte  que  de  médiocres  productions,  j'ni  lu  en  entier 
l'œuvre  poétique  de  ïadvomt  docteur  ès-droicis  Jacquet 
Meiritr.  Que  j  ai  été  tristement  déçu  1  Hélas  !  le  poème  de 
la  Guisiade  est  un  nouvel  exemple  des  difformités  littérai- 
res et  des  déviations  poétiques  auxquelles  peut  se  laisser 
CQtrttoer  un  «iteiir.  Il  est  digne  de  fî^urer  parmi  Iqb  pio» 
duetions  oBuséabondiBB ,  hénlttén  à  cuuque  instant  d  xaa» 
érudition  hors  de  propos,  d'héllénismes  et  de  latinismes, 
d*éDithètes  entassées  avec  le  plusmauTais  goût  et  demé* 
tapnores  outrées. 

Mnis,  me  dira-t-on ,  pourquoi  venir  noii^  entretenir 
d  un  poète  si  peu  digne  de  ce  nom?  • —  Pouniuoi ,  répon- 
drai-] e  ,  s'est*ou  occupe  de  ces  versificateurs  si  mal  notés 
aujourd  liui  et  que  Wcirier  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imi- 
ter, de  cette  pléiade  française  formée  à  l'exemple  des 
Grecs ,  où  apparaissent  au  preuiier  rang  Ronsard,  Baïf, 
JodéUe,  du  mlloy?  Cette  étude  n'offi^t-^e  pas  un  oer-» 
tain  intérêt  en  ce  qu'elle  nous  retrace  aTec  fidélité  le  goût 
delaiociété  de  TépocpiesepAmant  d'admiration  devant  es 
qui  provoque  de  nos  jours  nn  sourire  de  dédain  ?  Tous  ces 
écrits,  si  méprisés  maintenant,  ont  joui  autrefois  de  toute  la 
vofj-ne.de  tout  l'engouement  qui  devraient  être  réservés 
pour  ce  qui  est  réellement  beau.  N'étaient-ils  pas  vive- 
ment Li|)plîiii(lis  par  les  précieuses  de  l'hôtel  Rambouillet? 
Chapelain  iVa-t -il  pas  passé,  peu  dant  de  longues  anné«i , 
pour  le  pluri  grand  poète  du  monde  entier,  et  Pradon  n'a- 
t-ilpasété  préféré  à  Vs^uiQUT  à'  Andromaque?  0  instabilité 
des  réputations  littéraires,  quand  elles  ne  sont  fondées  que 
sur  les  caprices  de  la  mode!  Plus  d'une  fois  le  hasaio  a 
iait  à  lui  seul  Is  destin  des  livres  et  des  savant»  ;  gaàfnl 

Je  demande  donc  la  permiision  de  m'anéter  qnélqina 

instants  sur  Meirier,  ou  pour  mieux  dire  sur  son  œuvre. 
Qu'on  ne  s'attende  pan  h  des  citations  qui  charment  î'o- 
reille  dn  lecteur  d'une  manière  agréable.  Je  veux  montrer 
notre  poète  sans  fard  ,  sans  déguisement ,  et  nous  tirerons 
tous  cette  conclusiou  que  l'exposé  d'un  exemple  où  domine 
le  mauvais  goût  doit  contribuer  puissamment  à  nous  tenir 
en  garde  contre  toute  tendance  opposée  aux  règles  de  Tari 
<l  des  saines  traditions. 
Qael  est  ce  Meirier,  quel  fut  son  berceau ,  quels  événe- 
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deax  exceptions  (4),  tous  nos  rédacteiiTB  de  cataloprues» 

ton?  nos  bioorraphes  ou  bibliographes  frardent  le  silence 
sur  Jacques  Meirier  et  sur  son  œuvre.  L  infortuné!  il  n'a 
pas  înèine  joui  de  cette  triste  o-loire  qui  a  illuminé  un  ins- 
lant  les  auteurs  stigmntist  . s  sans  pitié  par  le  Leprislateur 
du  i 'amasse  français,  Votis  tous,  Desmarets  ,  d'Assoucv, 
Chapelain  .  Suiut-Amaudj  Scudéry,  vous  avez  du  moins 
acquis  un  peu  de  célébrité,  non  certes  par  vos  œuvres, 
mais  par  les  traits  piquaots  du  satyrîaue;  mais  qui  s'est 
jamais  avisé  de  parler  de  Meirier  ?  S'il  n  y  a  rien  de  pire 
Que  l'oubli ,  on  peut  dire  qu'il  Ta  éprouvé  dans  ce  qu  il  a 
oe  plus  triste,  de  plus  décqurageant.  Meirier  nous  offre 
un  nouvel  exemple  de  cette  fatalité  singulière  oui  pèse  sur 
notre  épopée  nationale.  A  toutes  les  époques,  la  France  n 
été  féconde  en  héros;  mais  comment  ont-ils  été  traités  par 
nos  poètes?  A  ces  *rrands  noms  de  Clovis  ,  d'Alaric  ,  de 
Charlemag-ne  ,  de  Jeann(^  d'Arc  ,  nous  pouvons  joindre  à 
l'avenir  le  nom  du  duc  de  Guise.  D'une  part,  même  célé- 
brité ;  de  Tautre ,  même  maladresse  d'un  poète  malencon- 
treux qui  ne  sait  puiser  que  de  tristes  inq>irations  dans  un 
noble  sujet. 

Dès  les  premiers  vers ,  on  voit  que  Meirier  a  voulu  imi- 
ter le  genre  de  Ronsard ,  dont  la  muse  en  français ,  a  dit 
Boileau ,  parla  grec  et  latin.  Il  a  tous  les  défauts  de  son 

modèle,  sans  posséder  lesqualités  qu'on  ne  saurait  lui  con- 
tester, telles  qup  la  verve  poétique,  les  tmits  Iv^ireux,  les 
beautés  d'harnu me  et  d'expression.  Comme  Ronsard, 
Meirier  semble  prendre  plaisir  à  vous  éblouir  par  le  faste 
de  ses  épithètes,  par  le  faux  éclat  d  un  style  boursoulflé. 
Ce  sont  les  mêmes  neigeuses  montagnes,  les  mêmes  povh 
drÊum  campagnes,  les  mêmes  iourees  endtuns.  Ronsard , 
élevé  au  plus  haut  degré  par  ses  contemporains ,  fut  dé» 
claré  le  poète  français  par  excellenoe  par  les  juges  des 
Jeux -Floraux,  qui  lui  décernèrent  une  Minerve  d'argent 
massif  au  lieu  de  l'églantine  accoutumée.  De  graves  écri- 
vains ,  les  de  Thou  ,  les  Scalif^-er,  les  Tnrnèbe  épièrent 
son  mérite  à  celui  de:?  plus  irrands  ]io?^tes  de  l'antiquité. 
Je  ne  pense  pas  qu  il  en  ait  été  de  même  pour  Meirier, 
"mais  il  pxiste  entre  lui  et  les  autres  poètes  de  son  école  ce 
rapprc^chcment  qu'ils  n'étaient  jamais  les  derniers  à  se,^ 
prodiguer  à  eu.x-mémes  les  plus  pompeux  éloges,  u  Je  pin- 


dftrise,  ]i8*éeriait  Bonsard,  dans  son  Mire  poétique.  — 
<  Rien  n'est  plus  admirable,  disait  encore  Desmarets,  que 
kon  poème  de  Clovis;  Dieu  ma  sensiblement  assisté  pour 
faire  un  aussi  beau  livre  »;  et  Meirier  avoue,  dans  son  épi- 

tre  df^flîcatoire,  que  grâce  à  ses  vers,* la  gloîn»  de  son  hé- 
ros sera  non-seulement  publiée  par  toute  la  Fnmce,  mais 
quelle  |  ii«  trera  encore  jnsques  aux  portes  des  princes 
étrangers  et  principalement  dans  le  fond  de  l'Italio.  Ainsi 
tous  ces  auteurs  considéraient  leurs  œuvres  comme  uu  au- 
tre Monvmenium  lere  perennius.  Tous  sont  tentés  de  dire 
avec  le  poète  latin  : 

Parte  tamen  metiore  mei  «uper  act&  perennis 
Âstra  ferar,  aomenque  erit  indélébile  Dostrom  (4). 

Ces  éloges  personnels  étaient ,  bien  entendu,  sans  pré* 
judice  des  compliments  adressés  au  poète  par  de  complai- 
sants admiratiMir^  ,  pt  c'est  \h  un  spectacle  que  nous  offre 
fréquemment  lo  XVI-  sit-cle  :  un  rimailleur  publiait-il  son 
livre ,  les  sonnets  les  plus  ampoulés  préronisaient  et  la 
profondeur  des  pensées  et  la  nol)K'ssi'  du  style  ;  venait-il  à 
mourir,  les  muses  grecques  ,  latines,  françîiises  et  italien- 
nes étaient  mises  à  contribution  pour  vanter  son  rare  mé- 
rite. Un  tel  tribut  d'éloges  n'a  point  manqué  à  Meirier  ; 
lui  aussi  a  pu  se  voir  placé  sur  un  piédestal  élevé»  pendant 
quelques  instants.  On  me  permettra  de  citer,  parmi  les 
poésies  liminaires  du  volume,  un  sonnet  dont  l'auteur  est 
Scipion  de  l'Evesque,  sieur  do  Saint-Estienne,  La  louange 
est  en  tout  digne  du  poète  qu'il  veut  célébrer  : 

Quelque  phare  dresser  ou  quelque  pyramide 
Qui  guindé  son  aiguille  aux  astres  clair-luisana, 
De  brioque  baetir  mura  le  pôle  menaçans , 
Comme  on  dict  avoir  iaict  jadis  Somununide  : 

Ou  dans  les  fonds  sans  fond;^  de  Tonde  ncreïde, 

Fonder  villes  et  f(jrts  ,      ne  sont  uiunumens, 

Pour  garderie  renom  de  l'injure  du  temps, 

C'est  la  seule  vertu  qui  k  ce  poinct  nous  goide. 

Avoir  ses  ennemis  par  l'espée  dompté 

Faict  que  «lu  Guysicn  la  valeur  et  l'espée  . 

Tout  par  tout  mainten:mt  d'un  chacun  est  chantée. 

Cela  n'eustsceu  venir  à  la  postérité, 

Si  MaiRuat  son  esprit  et  la  gujsarde  eepée 

N*eu8l  dans  ces  vers  icy  érige  pour  trophée. 

Ainsi,  suivant  cet  insipide  panégyriste ,  si  les  hauts  oigitized by  Google 
f&itsdu  duc  de  Guise  sont  arrivés  iuanu'à  nous,  c'est  sur- 


Meirier  dédie  son  œuvre  à  la  trh'-haute  et  très-puissante 
dame,  Madame  la  grandrducheeee  de  la  foMana,  CaritfîentM 
de  Lorraine,  H  s'ag-it  ici  de  Christine ,  fille  de  Charles  !!« 

duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France  ,  née  le  6  août 
4565.  Mariée ,  le  3  mai  4589  ,  à  Ferdinand  de]Médicia, 
premier  du  nom,  grand-duc  de  Toscane,  elle  fut  l'or^ 
Dément  de  la  cour  par  ses  vertus  et  gouverna  l'Etat 
avec  sagesse  aprt\^  la  mort  do  ?oii  ni:iri ,  arrivée  en  1609. 
Tandis  que  cette  princesse  se  rendait  à  Florence»  elle 
s'était  arrêtée  à  Avijrnon  et  là  elle  avait  offert  sa  média- 
tion pour  concilier  les  deux  partis  qui  divisaient  la  Pro- 
vence comme  tout  le  royaume  ;  ces  offres  furent  réitérées  à 
Âix;  maïs  tous  les  projets  dspaoïfioation  devaient  denwu- 
rar  sans  résultat. 

Si  Meirier  a  Thonneur  de  dédier  la  Cîiitsiade  à  la  dn- 
dhesse  de  Toscane»  «  c'est,  dit-il,  parce  que  je  ne  sçauroîi 
t  trouver  personne  de  plus  de  mérite  que  Vostre  Gran- 
«  deur.  Poinct  que  Vostre  Excellence  doit  justement  par- 
«  ticiperde  la  gloire  d'un  si  beau  faict,  pour  le  bon  zele 
«  et  la  bonne  affection  qu'elle  a  montré  à  mon  pays  ,.en 
f  veillant  sur  iceluy ...  Comme  aussi  recognoissant,  celuy 
•  duquel  jeveux  chanter  les  gestes  et  les  faicts,  vous  ap- 
«  partenir  de  si  près ,  aue  par  conséquent  à  vous  en  devoit 
«  justement  redonder  la  gloire...  »  Ce  n*est  pas  tout  :  en 
tAte  du  poème ,  quelques  vers  sont  encore  oonsacrés  à  la 
grande-duchesse  : 

0  ûlle  de  mes  rois ,  estoille  de  la  France , 
A  qui ,  à  qui  je  dote  de  ma  plame  l'eafluiee. 

••••••••••••••  •■  * 

Colombe  du  midy,  le  sacre-aainct  séjour,. 
Que  j'adore  au  lever  comme  le  plus  beau  Jour, 
Bntens ,  deeese ,  eatens  de  toute  la  journée, 
En  laquelle  j'ny  veu  ma  terre  fortunée; 
Bscoute  .  aous  Henry  le  premier  de  nos  rois  » 
La  paix  de  mon  paye  et  llionneur  des  Flrançois. 

Notre  poète  n'oublie  pas  le  lecteur  et  lui  adresse  un 
avertissement  et  une  prière  : 

«  Amy  lecteur,  je  n'ay  point  voulu  te  jetter  dans  l'his- 

»  toire  de.*^  ffiict?!  et^rf^^tes  illustres  de  uostre  Mécène,  sans 

«  te  donner  advis  queladicte  histoire  a  esté  fort  sommai-  Google 

«  rement  recueillie  par  Tautheur,  pour  n'avoir  point  luy 


a  que  peut- estre  tu  trouveras  estre  rude,  que  pour  la  for- 
«  malité  et  obserTation  poétique.  .  .  Considérant  ^u'il  a 
«  fiiict  cecj  en  peu  d'espace,  que  c'eét  eon  premier  poème 
c  et  qu'il  est  vray ment  provençal...  » 

Oronte,  l'homme  au  sonnetf  ne  dira  pasmiem  idxante- 
dix  ans  après  M mrier  : 

 Je  ne  sçais  si  le  stjle 

Pourra  toub  en  paroitre  aatex  net  at  facile. 


 Au  reste  vous '^ri 'irez 

Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart-U' heure  à  le  faire. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  le  poèma  de  Meirief  • 
Henri-le* Grand  est  plongé  dans  le  sommeil,  lorsqu'un 
&ntôme, 

Sourcilleax ,  hérissé ,  à  la  face  esplorée , 

se  présente  et  dépeint  au  roi  le  triste  état  de  la  Provence  : 

C'est  la  mer  de  regrets» ,  c  est  un  fleuve  de  larmes , 
Le  pays  provençal  est  tont  feu  et  tout  fladunes , 

Ton  peuple  dépravé,  sans  police,  sans  loy, 
Despitn  tes  édicts  vivant  son«  autre  roy. 
Provence  (dont  tu  es  juste  propriétaire) 
Â  l'Espagnol  s'en  va  subjeote  tributaire. 
Si  Charle<;  le  Surgeon  de  ce  grnnd  Mars  loiraiD 
Ke  la  va  secourir  assisté  de  U  main. 

A  son  réveil ,  le  roi  aperçoit  le  duc  de  Guise  et  lui  confie 
la  mission  d'aller  pacifier  lé  pays  révolté  : 

O  Gnvsp  c'est  pnr  toy,  dont  la  pauvre  Provence 
Doit  juu^r  du  repos  du  reste  de  la  France  : 
Vole  donc ,  mon  amy,  je  te  pri',  vole  donc 
Sur  l'aigle  de  Madhd  «  sur  le  coq  du  Peimont. 

Ce  gracieux  appel  ravit  le  dnc  de  Guise  «t  lêmethors 
de  lui.  Après  avoir  reçu  l'accolade  royale  * 

.  .  .  n  s'en  va  chercher  la  provensale  terre 
Hors  de laqnène  il  diet  qu'on  le  détient  ea  ssm, 

En  vain  de  lâches  ou  perfides  conseils  voudraient  le  dé-  Digitized  by  Google 
tourner  de  son  projet .  ea  lui  sigualaat  les  dangers  de 
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Noufi  sommes  devant  Sisteron  que  le  poète  apostropha 
aînsî  : 

TufuR  jadis  l'appuy,  magaesin  et  grenier 
De  tes  circonvuisins,  lacave,  le  cellier* 
Ores  chetive  es-tu  


Tes  consuls  nu  sont  rieu  et  le  moindre  valet 
D'un  Gascon  ose  bien  les  happer  au  colet. 


Or  ne  redoute  plus  :  car  de  mov  assisté 
Tu  recevras  encor  (si  veux)  ta  liberté. 

En  effet ,  la  place  se  rend  bientôt  aux  Français ,  aux 
cris  fie  :  Vive  Henri-le-Grand  !  vive  le  duc  de  Guise t  La 
paciiication  «'étend  de  ville  en  ville  : 

De  Sisteron  le  cry  poussé  de  certain  vent. 
Voletant  par  les  aîrs ,  a  poussé  plus  avant  t 
Et  comme  Jupiter  eslançant  son  tonnerre, 
Faict  d'en  haut  trembloter  les  antres  delà  terre  f 
t  Et^Gomme  le  canon  porte  fea .  porte  plomb 

Faict  son  bruit  resonner  de  Marseille  à  Tholon  : 

Âinsi  ce  cri  françois  furetant  à  la  iile 

A  léger  pénétré  en  mnint  lieu  ,  mninte  ville. 

Sainct-Troppez  fredonnant  de  Gennes  le  jargon , 

Leres ,  porte-oranger,  le  voisin  Breganson , 

L'isle  des  Martigaux,  qui  la  mer  environne 

Et  Riez,  qui  au  royer  de  son  nom  le  nom  donne , 

Moustiers,  et  Forcnlnuier;  ensemble  Draguignan , 

Le  siège,  le  ressort  du  pays  de  Callian . 

Et  la  clef  Leberon  ,  et  Grasse  la  gentille 

Y  courant  à  l'envi  se  serrent  à  la  file. 

Abordons  avec  Vauteur  la  reddition  de  Marseille.  «  0 
Muse  !  »  s  ecrie>t-il  : 

Mene-moy  à  mon  port ,  et  seulement  regarde 

A  pouvoir  bien  chanter  la  journé'  raarsilliarde, 
Faicts  que  je  fasse  voir  au  peuple  provençal 
Kncores  une  fois  son  ro^  dans  1  arsenal 
Bemameréeité ,  MarseiUephoeiaque 
Où  le  More ,  le  Grec  et  le  ïlainan  s'embaxqtte. 

Suit  une  longue  description  du  triste  état  où  Marseille 
se  trouve  réduite  ; 

Les  plaees ,  a  les  voir,  ressemblent  aux  campagnes  •  . 

Auit  espesscs  fore-ts  ,  vlux  désertes  montagnes , 
Tes  movens  go  ut  nerclus ,  et  n  avnnt  oas  du  iwiia 
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Et  l'auteur  de  ces  maux ,  c'est  l'Espagnol ,  cet  avare  et 
ambitieux ,  ce  Midas  affamé , 

Qui  croit  avee  Casai ,  ainsi  qu'il  Ta  promis 
T'unrper  •lurrestat  eouroiiaé  du  beaolja. 

«  0  Marseille  !  »  continue  Meirier,  ^ui  aux  grands  maux 
veut  les  grands  remèdes , 

N'aiirns-tu  pas.  un  Jour,  nn  Bmtns,  le  Romain? 

Un  Pelopidas  ^v^r   qui  d'un  coup  de  si  main 
D'un  couteau  îvttile,  d  une  mortelle  laine 
Mande  devers  Piuton  le  tyran  et  son  àme. 

Tous  les  détails  relatifs  à  la  mission  que  Libertat  avait 
reçue  de  garder  la  Porte  RoyaU,  à  Tintroduction  du  duc 
de  Oaise  dans  la  ville  et  autres  faite,  sant  exactement  re- 
produite. Casai»  Tictime  de  Libertat ,  e»t ainsi  apostrophé 
par  Meirier  : 

0  Ci:=t1  .  cjnc  je  vis  me  semble  dès  liif-r. 
Marcher  cuiuiue  triuin[)lrint  et  superbe  et  altier. 
Tout  couvert  de  clinquaa  et  habillé  en  fnble , 
A  De.nis ,  le  bâchant ,  en  sa  pompe  semblable , 
Nombre  de  'jens  armez  tant  devant  que  derrier 
En  rien  ne  ditférantau  j^rand  Mirs  le  guerrier, 
A  un  Toy  ressemblant ,  qui  partout  où  il  passe, 
Partout  est  révéré ,  un  chacun  luy  faict  place. 


Ores  tn  p=î  couché  sur  Iri  terre  ^nsant , 

£t  personne  ne  \'oy  qui  la  main  te  donnant 

Te  veuille  relCTer  


et  un  peu  plus  loin  : 

Je  suis  tout  hors  de  moy  en  contemplant  ta  Un  » 
Tel  sera  des  tyrans  la  suite ,  le  chemin. 

Meirier  n'est  pas  le  sbuI  poète  dont  la  muse  ait  été  plus 
ou  moins  henreusement  inspirée  par  ie  retour  de  Marseille 
à  l  ub^iààance de  Henri  IV, 

Xalberbe  en  a  lait  le  sujet  de  deux  odes  adressées  à 
Henri.  Il  dit  dans  la  première  : 

Cet  effroyable  colosse  , 

Çasaux .  1  appui  des  mutins .  di  ^ized  by  Gooole 

a  mM  le  med  dans  la  fosse  v       /  ^s 


A  qui  la  France  a  prêté 
Son  invincible  génie, 
A  coupé  sft  tvr^nnie 
D'un  glaive  cie  liberté  (I). 

A  la  suite  de  la  lioïale  liberté  de  Marseille  par  Meirier(2) 

est  lin  sonnet  de  César  deNostradame.  Casaulx  y  est  cora- 
pnre  h  un  vaste  mouceau  plein  de  neige  et  de  bruine, 
menaçant  l'antique  et  phocide  cité» 

Lorsque  i  iru  uu  ciel  d  an  grand  esclat  de  foudre . 
Croula  ceste  montaigne  ot  la  fosdit  eo  poudre 
Contre  la  piebrb  vive  et  roc  de  ubbrtb. 

Ce  sonnet  est  suivi  de  quelques  poésies  latines  sur  le 
même  sujet  et  d'un  poème  par  Louys  de  Gallaup  ,  sieur  de 
Cbasteuil,  qui  fait  de  Charles  de  Lorraine  unesorte  de  dé> 
légué  du  soleil  : 

Soleil,  germe  luisant  des  secondes  lumières 
Qui  nous  versent  les  rais  de  tes  flamr^  ])ri niif  t  es , 
Qui  muntres  par  le  inonde  avoir  autant  de  mains 
Et  d'oreille»  et  d'ieux  que  le  monde  a  d  humains, 
Qui  peins  de  la  couleur  de  tes  rondes  journées 
La  quenouille  et  le  fil  des  courljes  destinées, 
Arreste  un  peu  tu  eom  se  et  mesure  la  loy 
De  ceux  que  tu  coujuicts  à  dispenser  ta  loy. 
Charles  aura  Thonneur  sur  Tonde  et  sur  la  terre , 
Que  tes  feux  mieux  que  luy  nul  astre  ne  desserre... 

Je  reviens  à  Meirier  et  à  son  héros  qui  ^ 

....  Assisté  de  la  troupe  guerrière , 
Pousse  toujours  avant  sa  course ,  sa  carrière. 

Parmi  les  intrépide»  coii]pa*2iioij.N  du  duc  de  Guise  ,  n»- 
tre  poète  mentionne  Carets ,  se  signalant  à  la  prise  de 
Ceilon ,  de  Buous , 

Qui  parut  un  Ce^^ar  au  combat  de  Vinon 
Lorsque  le  Savoyard  y  perdist  le  canon , 

gaincl-Jaiiat  de  Soliez ,  que  la  cheiive  imm  ellaplum 


u\^ui^cù  by  Google 


morèe  de  1  auteur  De  sauraient  dupiement  louanger,  ïoua 
ces  braves  ont  forcé  à  la  retraite  TEspa^^nol ,  qui 

Au  premier  bruit  suy,  sans  prendre  le  loisir, 
RecogBoistre  que  c'est,  il  s'est  prins  à  fuir  : 
Et  à  ses  jeux  tournez  vers  k  shIôc  camptgne, 
U  regrette  tremblant  et  souhaite  l'Espagne  ; 

Il  faat  Toir  aTec  quelle  précipitation  les  ennemis  fl*att^ 
chent  à  leurs  vaisseaux  : 

Là  où  l'un  au  timon,  l'autre  ëe  pend  au  cliable  » 
L'autre  qui  en  tumbant  Tautre  tuinbé  aecabla: 
L'un  qui  yipni^nnt  monter  à  sa  tremblante  main^ 
Aocf  ûclier  ne  se  peut...  « 

Eicn  ne  s'oppose  à  ce  que  le  duc  de  Guise  fasse  son  en^ 
trée  à  Marseille,  aux  acclamations  des  habitants, 
Coronez  de  festons  et  de  fleuris  ebnpeanT. 

Meirier  Vy  engage  dauà  les  termes  les  plus  gracieux  : 

Entre  .  entre,  mignon .  tov  qui  de  Dieu  promis, 
M  as  suus  le  joug  français  pur  ta  vertu  remis. 


Tu  as  ce  jour  ealmé  la  provensale  terre, 

La  tempeste  cîia??é  ,  et  It^  vent .  le  tonneiTe: 
Tonnerre  du  canon  ,  dn  pétard  foudroyant . 
D'arquebuse,  ou  mousquet  porte-feu  1  air  fendant. 


Les  combats  cesseront ,  les  assauts,  les  aHarmes, 
Les  meurtres  et  le  sang  et  la  fureur  des  armes. 

La  iiiiture  entière  va  goûter  les  beaux  fruits  de  la  paix  : 

Et  les  bostes  des  bois,  les  gardes  des  troupeaux, 
Se  Jouent  folatrans  par  le  long  des  ruisseaux , 
Respondant  par  leur  art  du  so  i  de  la  musette 
Au  ro«îfip'no1  mij^nard  qui  snrle  bord  cnqiiette. 
Et  les  Ilots  BSbemblez  dt-s  mugissans  taureaux 
St  des  bestes  a  gland  ,  de  foule  grain  chevaux, 
Et  les  cbevres  au  laict,  et  les  brebis  à  laine 
Tapiaaent  les  coteaux  et  remplissent  la  plaine. 

Enfin,  après  avoir  chassé  Tennemi  de  ses  derniers  re- 
tnnchementa,  le  cap  More  et  l'abbaye  de  Saint» Victor, 
Charles  de  Lorraine»  que  Meirier  appelle  nosire  nommu 

Recberchant  bien  à  fond ,  et  Tordre  et  la  police 

I)n  rhoeien  Solon  (lèj^'leraent  ancien; 

Pour  la  remettre  sus  et  n'y  mnnqner  en  nen  Dig'itized  by  Google 

Assemblant  le  sénat ,  le  conseil  et  les  pures 
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forces  et  de  nombreuses  inventions  de  guerre  près 
Vidaaban.  Charles  de  Lonaioe  observait  tou0  MOUrava- 
ments ,  pareil  à  Taigpie , 

.  .  .  qui  n  son  criî  fondu  sur  le  serpent, 
Beste  porte-venin .  sur  la  terre  rampant, 
Combien  qu'en  s'esloignant  il  semblede  sa  pro;e 
La  quitter,  touteafois  tousiours  il  la  eoatojo. 

L'action  no  tarde  pas  à  s'eugag^er  ; 

Ce  fu8t  près  Vidalban  et  du  fleuve  argentin, 
Fleuira  mespartissant  da  Frejua  la  ehamia. 

Ici,  le  poète  se  livre  à  de  long'iies  description?  sur  la  dé- 
faite des  ennemis,  les  uns  so  novant  daas  la  rivière  d'Ar- 
gens  et  les  autres  taillés  en  pièces  par  les  troupes  du  duc 
de  Guise  : 

£t  aval  se  poussant  au  roide  fil  de  l'eau  , 

Penaant  treuver  un  gué,  ils  treavant  un  tumbaaa. 

Et  poi:r  plus  de  renfurt,  de  mon  prince  la  troappa, 
hny  redouble  la  peur  le  serrant  à  la  crouppa. 

Ceux  qui  ontpn  gagner  la  rive  opposée,  y  sont  reçus  par 
Charles  de  Lorraine  et  ses  braves  oompagnonâ  : 

Les  coups  des  deux  costez  dont  se  vont  martellont. 
Les  aveui^lez  guerriers ,  1  un  1  autre  s  assommant , 
Le  poussier,  ot  le  vent,  le  feu  et  la  fumée 
Au  milieu  du  combat  de  la  dure  mesiée , 
Mille  cris,  mil!*' voix  ,  des  b'csse?  1  îiin-lement 
Font  sortir  hors  des  gonds  le  voism  élément. 

D*Bpemon ,  battu ,  a  pris  la  faite  : 

Pour  Pernon,  il  cognoist  qu'estant  né  sous  la  kf 

De  la  France,  luy  fautobeyr  k  son  rojr. 

Il  ne  diffère  plus  de  vuider  sa  province» 

8a  Boobmet  de  bon  eour  au  vouloir  de  aoa  pfiaea. 

La  défaite  du  duc  d'Epernon  est  une  juste  récompense 
de  ses  injustes  prétentions.  En  effet  : 

Là  oii  manque  le  droict,  et  le  fort ,  et  le  sage , 
T  perdent  le  conseil  «  la  force ,  le  courage  ; 
Celuy  qui  contre  droict  voudra  se  maintenir 
Fust-il  bien  Heroalea,  na  pourra  soustenir... 

La  Provence  est  donc  rentrée  sousTobéiesancada  Haidi- 
Ifr-Grand  : 

Tout  est  ores  au  roy,  tout  recherche  la  pnÎT  ;  Digitized  by  Google 
BrignoUe  s'est  rendu,  Antibe,  Sai net-Trop p<»« , 


Pour  couronner  dignement  son  œuvre  et  pour  mieux 
rétablir  et  faire  revenir  estai  du  provençal  à  son  e&ire  prô- 
Mier,  le  duc  de  Guise  : 

...  va  se  rendre  à  Aix  ,  la  ville  capitale, 

Où  fleurist  la  vertu .  la  puissance  légnie , 

La  belle  fincre  da  droiet  et  le  riche  pHlais , 

Où  se  faict  du  pays  et  le  droict  et  la  paix. 

Où  les  pereR  assis,  li^s  tuteurs  de  Provence 

Ont  avec  luj  conclu  de  fMirc  couler  nce 

Pour  bsstir  sur  ses  faicts  quelque  betiu  i^glentmt 

Bk  da  repot  publie  rMMoré  fondeneDt. 

Dans  une  réunion  composée  de  toutes  les  classes  de  la 
lodété  et  où 

.  *  «  chacun  y  viendra  sous  la  loy  des  François, 
Le  noble ,  le  sacré ,  le  paysan ,  le  bourgeois , 

ChRrîes  de  Lorraine  félicite  les  Provençaux  de  Theu- 
reuse  conclugion  de  la  guerre  ; 

0  peuple  bien-heureux  !  qui ,  chargé  de  travaux, 
AseeDCAU  jour  sentv  ou  tinissuiit  tes  m-itîx. 
Ton  ciel  est  or  serai n  .  et  le  souverain  pero 
Qui  veille  dessus  tov.  appaif^ant  sa  colère 
A  levé  le  malheur.  Je  faix  qui  t  accabloit 
£t  le  monstre  destruit^  cil  qui  te  devoroit. 

O'eat  an  roi ,  c*est  aa  grand  Henri  que  aenl  due  ces 
Uenfiûts  et  k  ruine  de  rennemi  : 

....  Le  Tl>é.«ce  a  bittu 
L'^orl  f  lu  eruauté  de  ce  grand  minotaure, 
Prévenu  les  desseins  de  la  gent  demy-maure 
Aux  combats  ,  aux  conflicts  ,  aux  assaus  courageuXj 
U  terrasse,  il  abbat  ces  traistres  outrage ux... 

Bmbra^ses  or  la  paix  que  vostre  roy  vous  donne. 
Et  pries  pour  le  bien  de  la  sacre  eouroone 

Et  ainsi  mettnnr  fin  Charles  à  son  propos , 
Leur  commande  la  paix  et  le  public  repos. 

Telle  est  Fatialyse  rapide ,  mais  bien  suffisante,  de  la 
Gmmade  de  Jacques  Meirier.  Lecteur,  qui  avez  eu  l'obli- 
geante patience  de  me  lire ,  hâtez-vous  de  convenir  avec 
moi  que  le  poème  est  détéstable  sous  le  rnpport  du  style  et 
de  la  versifi  "ntion  ,  et  que  le  moindre  défaut  de  l'auteur 
est  d'offenser  imn-seulement  les  règles  du  goût ,  mai^?  en- 
core les  lois  de  la  prosodie  et  de  la  syntaxe ,  suivant  que 


uiyui^cd  by  Google 


—  298  — 

N'auroofr-nouB  totitefois  que  dBSpftroles  deblAme  k  pro~ 
léror  contre  cet  avorton  du  Parnasse  ,  et  Mérier  n'a>t-il 
pas  droit  à  quelques  égards?  Je  demande  qu'on  lui  sache 

gré  d'avoir  écrit  son  poème  avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
qu'on  lui  tienne  compte  des  recherche^  anxqueîlo?  il  s'est 
livré  ,  et  de  ses  soins  attenlits  et  vraiment  dignes  d  éloge 
à  se  montrer  constamment  le  fidMe  interprète  de  la  vérité 
historique,  quelque  bizarre  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
dont  plus  d'une  lois  il  revêt  sa  pensée. 

Meirier  ne  se  borne  point  à  chanter  les  exploits  du  duc 
de  Guise  dans  un  langage  plus  ou  moins  divin.  Je  dirai , 
en  terminant ,  quelques  mots  sur  sou  discours  en  prose 
adressé  aux.  Estais,  et  qui  est  relatif  aux  misères  de  Pro- 
vence. Cette  œuvre  du  poète  publiciste  est  insérée  ù  la 
suite  de  la  Gukiade, 

Oq  croit  peut-être  que  la  fortune ,  la  révcAution  on  le 
prétexte  de  la  nécessité  agitent  et  bouleverient  les  Etats 
et  ont  précipité  la  Provence  en  une  si  profonde  mer  de  tea^ 
oeste  et  tourmente,,.  Erreur,  cela  peut  être  vrai  ou  planst- 
oleches  les  païens,  «  mais  chez  nous,  qui  confessons  Dieu, 
c  autheur  ae  la  nature  mesme,  conservateur  de  toutœ 
c  qui  est...  nous  ferons  confesser  à  tous  les  sophistes  qae 
«  la  ruine  de  l'Estat  ne  provient  d'aucune  nécessité ,  aios 
«  qu'elle  est  volontairement  causée  par  la  pure  malice  et 
«  conception  des  hommes.  Ceux-ci ,  tels  que  les  dépeint 
«  le  Prophète,  sont  pleins  de  malcdiction  et  df>  mensonge^ 
«  de  rncurtra,  rofcrz>v  ,  rançmthemens,  adultères  et  sacrile- 
a  (]('s.  Telle  e>t  la  vraie  cause  de  nos  maux  et  de  la  ruine 
a  de  la  Pro\  t-m  c.  Voilà  ce  qui  ébranle  le  fondement  de 
«  VEstat  bast  i  et  appuyé  sur  ces  deux  colonnes  principales  ^ 

sçavoir  la  pieté  et  la  justice.  » 

Le  mal  a  gagné  tous  les  ordres  :  les  ecclésia-stiques... 
on  les  voit  rechercher  l'alehiinic  en  mettant  en  usofje  la  ca- 
bale damnable,  tellement  quil  semble  en  cela  la  magit,  lasor- 
edÊFie  avoir  «sf^  leur  religion,  leur  foy,  leur  espérance...  Ils 
ont  donné  sujet  aux  hommes  d'introduire  deum  rtligUms, 
deux  ey  Usée  même  dans  la  bergerie  et  dans  la  maison  dt 
XNstt ,  où  Vuns*eti  balisé  huguenot  et  l'autre  papiste. 

Ceux  qui  sont  promus  et  élevés  aux  charges  et  offices  . 
de  la  justice  civile...  «  je  demande  seulement  si  c'estoit 

J_  l  -V  .     .         1  .    ..  .t     .    1  .  •  .  I». 
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ff  Et  vous  ,  noblesse        en  ce  qui  e<i  de  robeyfsanceia- 

a  quelle  tous  devez  au  Roy  vostre  souverain  seigneur, 
«  tant  y  a  que  vous  la  luy  rendiez  ,  que  vous  estes  r^nx 
«  la  mesme  qui  preiicz  les  armes,  qui  faites  levt'e  de  ;:tMis 
«  de  guerre  pour  vous  opposer  directement  contre  son  ser- 
«  vice  et  faictes  ligue  et  confédération  avec  les  princes 
«  e8tran<rers  ennemis  de  la  France.  » 

Et  le  ]ien|)If>.  ..  régis  ad  errniplar...,  chez  lui  tous  les  pa- 
reils de/fauts  (jue  notts  avons  ioucho  cij-dessus  ont  cslé  en  vo^ 
gue  «  chez  lesg'ens  de  ccl  in/ime  estât ,  en  quel  honneur  et 
tt  révérence  eht  le  nom  de  Dieu  sacré ,  saiuct  et  inviolable? 
a  Helas  î  il  n"v  a  si  petit  enfant  qui  ne  le  renie,  le  blas- 
«  pheme  et  le  déteste  :  ]e.  pere  et  la  mere  en  fout  comme 
k  une  chanson  de  vitupère,  et  le  jour  du  repos  sanctifié 
•  particulièrement  réservé  de  Dieu  est  du  tout  employé  à 
«  toote  sortes  de  lasciveté,  de  bals ,  de  jeux ,  d'y vrogne- 
«  rie, etc.  n 

11  faat  avouer  que  si  notre  auteur  a  voulu  peindre  Tétat 
de  la  société  à  l'époque  où  11  écrivait,  le  portrait  n'est  pas 
flatté,  quelque  louable  que  puisse  être  d'ailleurs  le  senti- 
ment qui  soulève  son  indigtiation.  Pas  plus  que  ses  vers, 
la  pvoee  de  Bfeiner  ne  pouvait  transmettre  son  nom  glo- 
rieux »Ma  postérité,  et  s'ilœt  aujourd'hui  ig-iioré,  c'est  un 
acte  de  justice,  et  voilà  tout.  Une  telle  destinée  n'équivaut 
pas  précisément  à  l'immortalité  (}ue  Fauteur  s'était  pro^ 
mise  ;  maïs ,  tout  inspirés  que  soient  les  poètes ,  a  dit  un 
critique  des  plus  spirituels  (I  ),  il  ne  faut  pns  les  croire  sur 
parole  quand  ils  prophétisant  leur  gloire.  0  Meirier!  je  te 
demande  pardon  d'avoir  interrompu  .  pour  quelques  ins- 
tants ,  ce  soiDiiieil  que  tu  o^oùtais  depuis  taiit  d'nnnees. 
Sois  ns:^ureque  nul  ne  te  troublera  plus  à  l'avenir.  Keutre 
dans  cette  poudreuse  obscurité  dont  je  n'aurais  pas  dù  te 
tirer»  et  que  l'oubli  continue  à  t'ôtre  lé^er  I 
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Monsieur  Gorg-enon  était  le  meilleur  des  hommes  ;  mais 
lorsqu'une  idée  venait  à  lui  sourire,  il  avait  le  malheui* 
d'y  tenir  comme  un  avare  tient  à  ses  écus.  Alors  il  ne 
pensait  plus  qu'à  son  idée,  il  la  voyait  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisantes,  il  l'adiiiiiait,  il  l'aimait,  il  la  cares- 
sait, et  il  se  disait  ;  Cela  arrivera  ou  je  perdrai  mon  nom. 
Et  ce  bon  M.  Qorgenon  tenait  à  aon  nom  tout  entant  qa*tiii 
Montmorency.  C'est  ainsi  qu'il  était  devenu  millionnaire.  • 
Un  beau  Jour,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  il  8*était  mis  n 
tête  d'être  riche  à  millions ,  et  ringt  ans  après  il  avail 
rempli  son  programme.  Tout  lui  réussissait  à  meryeille  : 
il  gagnait  à  la  loterie,  il  portait  trois  décorations  à  sè 
boutonnière ,  et  bien  qu*il  ne  sût  lire  que  dans  son  graiiâ- 
livre,  ou  h  peu  près ,  on  disait  que  s'il  n'appartenait  pas 
à  l'Académie  de  L***,  c'est  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'idée 
d'en  faire  partie. 

Un  îiomme  de  ce  caractère  ne  devait  pas  se  laisser  dé- 
concerter par  le  premier  refus  de  sa  nièce  ;  il  allait  com- 
"battre  pour  le  beau  Chai  les  et  pour  le  triomphe  de  ses 
idées  avec  une  obstination  di^-ne  d'un  meilleur  sort.  Ainsi 
qu'on  le  comprend,  il  entrait  beaucoup  de  calcul  dans  les 
savantes  combinaisons  qu'avait  fait  naître  la  pensée  de  ce 
mariap-e;  tous  les  avanta^res  du  contrat  étaient  dus  au 
génie  de  l'oncle.  Il  aurait  fallu  n'avoir  aucune  cuunais- 
sance  du  cœur  humain  pour  croire  que  M.  Gorgenon  re- 
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fWÈ  ê»  la  jenne  lUle  kâ  profits  qa'éUe  retirmh  de  cette 
omon ,  et  de  lui  exposer  Bon  plan  a\  eo  le  langage  de  ces 
hmaan  qoi  ne  voient  que  aes  chiffres  dans  la  vie.  Ses 
raiBonnemeate  et  ses  calculs  avaient  la  limpidité  et  Texac- 
titude  d*ane  excellente  opératioik  £aite  par  un  caissier 
habile.  On  aurait  cm  entendre  un  son  métallique  à  la  fin 
de  toutes  ses  phrases  îî  y  avait  de  quoi  donner  le  vertige 
à  bien  des  cœurs  de  vin^rt  ans.  Toute  autre  que  Christine 
aurait  été  ébloiiie.  à  ces  beaux  discours,  la  pauvre 

enfant  ne  ré^x^iulait  (|iie  ces  mots  :  «  Je  vous  en  Supplie, 
mon  oncle,  ne  me  parlez  pluîs  de  M.  Sylvain;  mon 
bonheur  ne  saurait  être  lié  au  sien.  »  La  première  fois 
que  cette  prière  sortit  de  la  bouche  de  l'orpheline,  M.  Gor^ 
genon  fui  vivement  contrarié.  Au  ton  dont  elle  fut  dite  , 
il  comprit  que  la  résistance  serait  sérieuse.  Dès  ce  jour,  un 
embarras  mal  disêiiraulé  et  une  agitation  fiévreuse  com- 
mencèrent à  troubler  lapaix  de  cet  intérieur,  aatrefois  si 
calme.  Les  rôverieB  de  Gorietine  derinreut  plos  sombres , 
aes  chagrins  plus  amers,  et  bien  souvent  elle  se  retira 
dane  sa  ehambre  poar  y  pleurer  en  liberté.  H.  Gorgenon 
eut  beau  raisonner,  prier,  ordonner;  ni  les  raisonnements, 
ni  les  prières,  ni  les  ordres ,  rien  ne  réussit.  On  dut  en 
venir  a  une  guerre  ouverte.  Mais  n'anticioons  pas  sur  les 
événements!  et  reprenons  notre  récit  ou  nous  Tavons 
laissé. 

Le  lendemain  de  la  soirée  que  nous  avons  décrite  au 
commencement  de  cette  histoire,  le  phir?  «déduisant  des 
lions  de  L***  revint  à  l'aPhaut  avec  une  ardeur  fHcile  à 
expliquer  :  c'était  la  première  fois  qu'il  rencontrait  tant 
d  obstacles.  Plus  heureux  que  César,  Charles  n'avait  pas 
besoin  de  venir  et  devoir  pour  vamcre,  il  lui  suffisait 
d'être  vu.  Plein  du  désir  de  plaire,  il  n'avait  né^^ligé 
aucun  de  ces  mille  détails  de  toilette  qui  excitent  ordinai- 
rement l'admiration  des  femmes.  On  l'aurait  pris  pour  le 
roi  de  la  mode  en  France  ,  tant  il  était  bien  frisé ,  rose  et 
élégant.  La  pensée  du  triomphe  animait  ses  yeux  d'un  vif 
éclat ,  et  donnait  à  sa  personne  cette  pose  audhcieuse  ùvie 
savent  si  bien  saisir  les  maîtres  de  la  sculpture  lonm  ils 
Inrodnisent  un  conquérant.  Il  y  avait  en  lui  quelque  chose 
ÎPÎ  ^^IS^^  au  héros  qui  revint  victorieux  de  la  ^ 
Colèhide.  C  était  une  tête  à  jeter  en  eitsaetoule  une  école  ^ 
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juré  que  son  Figaro  deflcendait  directement  de  Phidiee  on 

de  Praxilèles. 

Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  se  montra  aimable ,  caressant , 
et  presque  spirituel ,  il  ne  remporta  aucun  avantage.  Le 
suçcèé  le  fuyait  à  mestire  (ju'il  le  poiir:>nivait  plus  ardem- 
ment :  tout  ;=on  esprit  tournait  contre  lui ,  toutes  ses  flat- 
teries étaient  inutiles.  La  conduite  de  Christine,  qu'il 
appelait  un  manège  de  coquette ,  pour  lui  donner  un  nom, 
était  un  dédale  où  sa  raison  perdue  ne  se  retrouvait  pas, 
s'il  nous  est  permis  d'orner  notre  pioye  des  iuia^es  de 
Malherbe.  Aussi  aurait-il  cent  fois  abandonné  la  nièce",  si 
cent  fois  il  n'eût  trouvé  encouragement  et  consolation 
auprès  du  veillard.  M.  Gorgenon  avait  une  volonté  de  fer, 
tout  devait  obéir  à  son  caprice.  Charles  finit  par  être  per- 
suadé que  les  désirs  du  millioimaire  se  réaliseraient  tôt  ou 
tard ,  et  il  attendit  patiemment  le  jour  de  la  victoire,  liais 
comme  il  lui  était  impossible  de  conduire  sa  baraue  parmi 
learécifs  qui  blanchissaient  sur  la  route,  il  aDanaonns 
le  gouvernail  aux  mains  de  Fonde,  semblable  au  tim4»i» 
^nier  novice  qui»  exposé  dans  une  voie  périlleuse ,  cède  son 
poste  h  un  vieux  loup  de  mer  familiarisé  avec  les  écueils. 

Cependant ,  les  visites  du  beau  Sylvain  se  succédant 
régulièrement,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  secret  de 
famille  devint  bientôt  un  bruit  public,  et,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  ne  fut  plus  question  dans  tout  le  pays  que  du 
prochain  mariage  de  Christine.  Du  ciiàteau  à  la  cltfîumière 
la  nouvelle  vola  rapide  ,  et  s'embellit  de  curieux  détails  en 
se  répandant.  Ainsi  qu'il  arrive  .souvent  on  pareille  cir- 
constance, les  comiuentaires  les  plus  divertissants  circu- 
laient de  bouche  en  bouche.  Toute  la  bonne  petite  ville  de 
L***  avait  les  yeux  ouverts  sur  l'hôtel  de  M.  Gûr<;'enoa. 
Le  mariage  de  <ii  nièce  était  devenu  le  thème  favori  de  ces 
fastidieuses  conversations  de  sous-préfecture  qui  ne  savent 
pas  finir.  Chacun  s'eu  occupait  à  sa  façon.  C'était  à  qui 
fournirait  les  propos  les  plus  piquants  sur  le  compte  des 
futurs  époux.  Les  financiers  pesaient  la  dot ,  les  notaires 
taillaient  leurs  plumes^  et  beaucoup  de  jeunes  filles  en- 
viaient en  silence  le  sort  de  Christine,  qui  allait  avoir  m 
si  beau  mari. 

La  nouvelle  de  cet  événement  eut  bientôt  fait  le  tour  de 
p^|^      émut  les  villes  voisines,  et  d'écho,  en  écho, 
elle  vint  retentir  jusque  dans  la  retraite  de  Madame  (fe 
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il  foi  dit  que  ]»  nièce  du  riche  Gorgenon  était  mariée 

depuis  un  mois  h  M.  Sylvain.  Lorsque  ce  bruit  par- 
vint aux  oreili'V=;  clr  Félix,  son  vi?a2*e  truliit  une  violente 
émotion  ,  snn  cieur  battit  avc^c  viulence  ,  il  fut  sur  le  point 
de  aiKuiir.  Heureusement  pour  lui  une  peusée  conso- 
lante \  iiit  traverser  son  cerveau.  Il  la  crut  vraie,  parce 
qu  il  e^i  dans  la  nature  de  1  homme  d'avoir  foi  au  bonheur. 
Or,  cette  penaée  diatitait  dans  sa  tôle  :  Il  faut  plus  de 
temps  à  M.  le  maire  qu'à  dame  Renommée  pour  célébrer 
un  mariaffe ,  Christine  est  libre....  Et  Dieu  sait  tout  ce 
que  disait  l'imagination  du  jeune  homme  et  tout  ce  qu*il  y 
avait  de  douceur  au  fond  de  son  rêve. 

La  réflexion  de  Félix  de  Saint  Véran  était  fort  juste. 
Malgré  nas  mag'nifiques  inventions  modernes  qui  ont  pour 
but  d'abrégrer  le.<  distances  et  d'accélérer  le  mouvement , 
on  arrive  toujours  trè.-<-lentement  au  temple  du  blond 
Hyniénée.  Le  chemin  qui  y  conduit  ressemble  à  celui  de 
la  fable  ,  il  est  souvent  montant ,  sablonneux  ,  mal  aisé. 
Nos  pères  n*ont  rien  fait  pour  Taplanir.  On  assure  qu'il  n'a 

518  changé  d'une  ligne  depuis  le  bon  vieux  temps  de 
adame  de  Sévigné.  C'est  triste  à  dire ,  mais  c'est  ainsi. 
Hélas  !  qui  ne  connaît  pas ,  à  l'heure  qu'il  est,  au  moins 
deux  mariapfes  qui  auront  lieu  dimanche  et  qui  ne  seront 
pas  faits  lundi  ! 

Félix  ,  ne  voulant  pas  ôtro  longtemps  en  proie  à  une 
incertitude  qui  pesait  trop  h  son  cœur,  se  décida  sur  le 
champ  à  courir  à  L'*  *  ,  afin  de  prendre  sur  les  lieux  de 
plus  exacts  rensei<i"nements.  Il  fit  part  à  sa  mère  de  sa  ré- 
solution ,  et  il  la  pria  de  l'accompagner  dans  ce  voyage. 
Madame  de  Saint-Véran  condescendit  sans  peiue  au  désir 
de  son  fils  ;  elle  aussi  avait  quelques  raisons  pour  croire  à 
la  fausseté  des  nouvelles  emportées  par  les  cent  bonches  de 
la  renommée. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  pensées  ni  des  émotions  qui 
tourmentaient  notre  ami  tandis  qu'il  se  rendait  à  L^^\ 
la  matit  re  serait  trop  abondante.  On  le  sait,  la  vie  même 
la  plus  calme  a  ses  moments  d'anxiété  qui  disent  à  l'hom- 
me combien  est  grande  sa  faculté  de  sentir,  et  quelle  est 
la  puissance  de  son  imagination.  Félix  de  Saint-Véran 
traveiiaiL  une  de  ces  crises  fatales.  Il  entendait  gronder 
au  dedans  de  lui-môme  comme  une  tempête  de  voix  qui 
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plus  profonde  aux  allures  de  la  g-aîté  :  plus  il  approchait 
du  dénouement  ,  et  plus  la  pensée  lui  brillait  le  front. 

Enfin  on  arriva  à  L***,  et  on  apprit,  non  seulement  que 
le  mariage  n'avait  pas  été  célébré ,  mais  même  qu'aucun 
a6te  officiel  n'avait  encore  eu  lieu.  On  reprit  courage ,  et 
il  fut  conrenu  que  l'on  irait  demander  au  riche  Goigenon 
la  main  de  sa  nièce. 

Avant  défaire  cette  démarche  importante,  une  exidi- 
cation  était  nécessai^.  Madame  de  Sèint^Véran  révéîà  à 
son  fils  les  confidences  quelle  avait  reçues  de  la  mère  de 
Christine  ;  elle  lui  raconta ,  les  larmes  aux  yeux ,  tout  ce 
ce  que  la  pauvre  mourante  lui  avait  dit  dans  son  hôtel  de 
Lyon.  Mais,  comme  elle  vit  que  Félix  s'abandonnait  avec 
trop  d'ardeur  aux  élans  d'une  joie  prématurée,  elle  eut 
soin  d'ajoiitor  :  «  Voilà  ce  qui  s*est  passé  il  y  a  six  mois; 
ui  sait  C3  qui  nous  attend  aujourd'hui  ?  Peut-être  la  mère 
e  Christine  se  faisait-elle  illusion  sur  la  nnturp  des  sen- 
timents de  sa  fille  ;  Pïît-iî  pi  fncile  délire  auftmd  clescneurs? 
Et  lors  mOine  qu'elle  ne  se  serait  pas  trompt  e  ,  on  pouvait 
céder  alors  à  une  de  ces  légères  inclinations  que  le  moin- 
dre accident  fait  naître,  et  qui  disparaissent  si  tôt.  A 
mesure  que  vous  avancerez  dans  la  vie,  mon  fils,  vous 
vous  convaincrez  davantage  de  cette  triste  vérité  :  il  n'y 
a  rien  de  durable  ici-bas ,  et  pour  la  plupart  des  hommes, 
tivre  ,  c'est  oublier.  Christine  est  maintenant  au  pouvoir 
d*un  oncle  qui  veut  la  mariai  à  son  gré;  tout  le  monde 
sait  quelle  iofluenoe  exerce  ordinairement  sur  la  destinée 
îTune Jeune  fille  le  caprice  de  cenx  qui  Tentourent.  i 

Malgré  toute  la  justesse  de  ces  réflexions,  Félix  n«  se 
laissa  pas  décourager;  il  ne  soupirait  plus  qu'après  le 
moment  où  sa  mère  demanderait  la  main  de  Christine.  Cé 
moment  n'était  pns  éloigné.  Quelques  heures  après  leur 
arrivée  à  L***,  Madame  de  Saint- Véran  et  son  fila  a» 
présentaient  à  ThOtel  du  millionnaire. 

Un  domestique,  revêtu  d'une  livrée  cramoisie,  introduisit 
nos  visiteurs  dans  on  appartement  map*nifique  ,  où  tout 
annonçait  ropulence  du  maître.  C^^tait  le  cab'uet  de 
travail  du  vieux  fabricant.  Crtte  pièce  ,  malgré  ia 
somptuosité  de  son  ameublement,  ne  charmait  pas  le 
regard:  elle  avait  été  décorée  à  grands  frais,  mais  sans 
goût.  M.  Gorgenon  n'était  pns  de  cis  commerçants  enri-  le 
chls  qui  laissent  le  champ  libre  aux  inspirations  des 
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lement  le  plaisir  de  corn  iiiander.  Il  donnait  ses  ordres  à  un 
ouvrier  h al);le,  comiiit^  il  parlait  au  dernier  de  ses  commis, 
c'est-u-ilire  d  un  ton  qui  interdisait  toute  discussion.  Aussi, 
depuis  la  tapisserie  roug'e  parsemée  de  larges  fleurs  d'or, 
jusqu'à  la  moindre  gravure  cachée  à  Tangle  le  plus  obscur, 
toot,  dans  cet  appartement  de  millionnaire ,  oUbaquait  la 
Tue  ai  produisait  un  effet  étrange,  soit  nar  la  diepoeition , 
aoik  par  la  forme,  soit  par  la  eouleor.  Le  menbie  le  plus 
important  du  cabinet  était  une  grandi  bibliothèque  en 
bois  de  chêne,  ornée  de  ravissantes  figurines,  et  surmontée 
in  buste  de  Jean- Jacques.  Mats,  si  ses  superbes  panneaux 
captivaient  agréablement  l'attention ,  ses  vastes  rayons 
disaient  hautement  que  les  écus  ne  sont  pas  inséparables 
de  la  science.  On  y  voyait  trop  clairement  qu'une  main 
inintelligente  avait  dirig'é  le  classement  des  volumes  :  les 
ouvrages  sérieux  étriient  mêlés  nux  opuscules  plaisants;  le 
profane  hs  iirtait  le  ?acré;  pour  tout  dire  en  un  mot,  un 
traité  sur  I  art  d  élever  les  lapins  figurait  h  côté  des  œuvres 
complètes  de  Sénèque  le  philosophe. 

Au  bout  de  cinq  minutes^  d'attente,  la  porte  s'ouvrit,  et 
M.  Gorgenon  parut.  Il  était  soucieux.  En  dépit  du  sourire 
forcé  qui  errait  sur  ses  lèvres .  son  visajre  portait  un  mas- 
que de  mécontentement  que  tous  ses  efforts  étaient  impnis- 
santâ  ii  dissimuler.  Félix  frémit  au  moment  où  son  regard 
rencontra  le  regard  froid  et  scrutateur  du  millionnaire.  La 
conversation  s'engagea  d*abord  lente  et  embarrassée;  elle 
sa  tratna  longtemps  dans  les  sentiers  battus  d*nne  insi- 
pide phraséologie.  On  parla  de  la  pluie  et  du  bean  temus , 
étemel  suj  et  q  ue  Ton  ne  cessera  de  traiter  tant  que  le  soleil 
brillera  et  qu'il  j  aura  des  nuajDpes. 

Enfin ,  aidé  par  Madame  de  Sjaiiit-Véran«  le  bonliomme 
aortit  de  la  banalité,  et  dit  :  «  Lorsqu'une  jeune  fille  ept 
orpheline  ,  elle  doit  songer  à  prendre  an  parti  idua  tfit 
quW  autre  ;  les  vieux  oncles  ne  sont  pas  éternelf 

«  C'est  vrai,  dit  Madame  de  Saint- Véran  ;  Chrisime 
est  en  âge  de  fixer  sa  destinée.  Je  n'ai  jamais  vu  de  carac- 
tère plus  heureux  que  celui  de  cette  enfant. 

—  €  Oh  î  il  a  bien  ses  travers ,  reprit  le  vieillard  d'un 
ton  convaincu.  Malgré  sa  douceur,  Christine  est  parfois 
d'un  singulière  opimàtroté.  Lorsqu'elle  s'est  mis  une  idée 
en  tête ,  toute  réloquence  du  grand  Jean -Jacques  vien-       ..iditizeciby  Google 
drait  se  briser  contre  sa  netite  volonté.  Méfiez- vous  de  l'eau 


Félix  ;  il  avait  compris  toute  la  portée  de  Tavea.  Aussi 

eut-il  le  courage  de  laucer  une  phrase  à  son  tour  :  «  Made- 
moiselle Christine  a  tant  de  qualités,  dit- il ,  (jue  :>es  légers 
défauts  passeront  toujours  inaperçus;  d*ailleuis  la  penec- 
tion  n'est  pas  de  ce  monde. 

—  «  Oui ,  il  va  des  taches  dans  le  soleil  »  *  répondit 
l'onfle  au  jeune  lioinuie. 

Puis,  :;e  tournant  ver.s  la  iiicre,  il  ajouta  ;  «  Ah!  Afada- 
me,  si  vous  saviez  tous  les  désagréments  que  Ton  épreuve 
lorsqu'il  faut  entamer  le  chapitre  du  ma  nage  avec  une 
jeune  fille  capricisuse  (et  le  vieillard  appuyait  sur  chaque 
syllabe  comme  un  écolier  qui  veut  retenir  sa  leçon  )  ;  c  est 
à  y  perdre  son  temps,  sa  patience  et  son  latin.  Aujourd'hui 
on  ujura  oui ,  demain  on  dira  non ,  et  après-demain  on  ne 
flira  plus  ni  oui,  ni  non;  on  parlera  comme  une  petite 
fille. 

—  «■  Vous  ne  rencontrerez  jamaîf  ces  di  fil  cultes  auprès 
de  votre  nièce,  dit  ^[ndrime  de  Saint-V^éran  ,  Christine 
sera  toujoui*s  tière  et  lieureuse  de  s  aVjandoniHT  h  !a  direc- 
tion d'un  homme  de  votre  mérite.  Loi-î^ijuc  tL>iit-'  un^  ville 
vous  a  choisi  pour  veiller  à  .se$  intérêts  (  le  miliiouuaire 
venait  d'Otre  élu  conbeiller  municipal  J,  c'est  bien  le  moins 
qu'une  nièce  ait  ccmfianoe  en  vos  lumières.  » 

M.  Gorgenon  se  rengorgeait 

«  Mais  y  se  hâta  d'ajouter  Madame  de  Saînt-Véran ,  le 
mariage  est  une  chose  si  grave  »  qu*on  ne  saurait  trop 
réfléchir  avant  de  rien  décider. 

—  «  Il  faut  savoir  au  juste  quelle  est  la  fortune  des 
deux  côtés,  dit  le  vieux  négociant,  c'est  \h  le  point  impor- 
tant, et  Tonnedoit  pas  oublier  que  tout  ce  qui  est  or  brille. 

—  a  Croyez -vous,  eu  vérité,  que  la  richesse  seule 
donne  le  bonheur,  dit  Madame  de  Saint-Vé-ran  ;  l\)r  est 
bien  pour  quelmie  chose  daut»  la  félicité  de  ce  monde , 
mais  est-ce  tout  ? 

. ,  —  «  Aux  ywx.  d'une  fille  positive  »  c'est  une  bonne 
moitié  »  s'écna  le  millionnaire»  heureux  de  son  mot;  mais 
ce  n'est  qu'une  chimère,  comme  dit  la  chanson,  pour 
quelques  leunes  filles  éprises  d'un  idéal.  Un  idéal  de  jeune 
fille,  Madame,  c'est  si  difficile  à  rencontrer!  Tous  Icd 
héros  de  Walter-Scott  ne  vont  pas  à  la  cheville  de  ce  per- Google 
sonna ge.  L'idéal  est  orné  des  plus  heureuses  Qualités  « 
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juste  tout  ce  que  possède  ce  phénix  r|iip  l  ion  des  petites 
rêveuses  attendent ,  et  que  personne  n  a  jamais  vu  ! 

—  u  Oh  !  monsieur,  répondit  Madame  de  S^unt-Veran  , 
d'un  ton  convaincu  ,  toutes  les  jeunes  filles  ne  sont  pas 
éprises  d  un  uical  aubsi  laiitastitjue ,  et  quelque  chose  me 
fait  penser  que  Christine  doit  être  de  moa  avis.  » 

Le  milUonnaire  partit  d'an  grsnd  éclat  de  nie  en  enten* 
dant  ces  paroles.  Puis,  c1iaiig«ant  brusquement  de  manî^ 
res  et  de  ton  (  un  éclair  venait  de  luire  à  ses  yeux  ),  il  dit 
d'un  air  attristé  :  «  Ma  nièoe  n'aime  que  deux  choses  en  ce 
monde  :  l'église  et  les  pauvres.  Il  est  impossible  de  la  tirer 
de  \h.  Ce  n'est  pas  elle  ,  à  coup  sûr,  qui  m'a  fait  songer  h 
un  héros  de  roman  :  eWo  est  aussi  insensible  à  l'îdéa!  qu'à 
la  réalité.  Depuis  jueique  temps  ,  elle  donne  beaucoup 
trop  dans  la  dovuliun  ;  en  ce  moment  même,  elle  est  en 
prières  à  Notre-Dame  de  Brouilly.  Je  crains  fort  que  la 
mort  de  sa  mère  ait  un  peu  troublé  ses  idées. 

c  Sa  conduite,  loin  de  vons  faire  douter  de  sa  raiscm , 
ae  hâta  de  dire  Madame  de  Saint-Véran ,  devrait  vous 
inspirer  d'autres  pensées  et  d'autres  inquiétudes.  Christine, 
est  arrivée  à  une  des  périodes  les  plus  sérieuses  de  la  vie , 
eUe  a  certainement  besoin  des  lumières  du  ciel.  Quant  à 
moi ,  je  ne  trouve  rien  de  surprenant  à  ce  qu'elle  aprisse 
unsi.  Tout  ce  qui  vous  paraît  étran^re  dans  sa  conduite 
peut  sVxpliqueT pnr  un  mot,  et  çp  rtK>t ,  le  moment  n'est-il 
pas  venu  de  vous  le  dire  ?  Oui ,  monsieur,  j'en  ai  la  douce 
certitude,  non  seulement  Christine  est  aimée,  mais  encore 
elle  aime  à  son  tour.  » 

La  voix  de  Madame  de  Saint-Véran  tremblait  en  pro* 
nonçant  ces  paroles. 

«  Il  y  a  longtemps,  ajouta-t-elle,  que  votre  sœur  a  sa 
apprécier  quelle  était  la  force  du  lien  qui  unissait  nos 
enfants ,  et  laissez-moi  vous  le  dire  avec  orgueil,  elle  s'est 
réjouie  de  cet  amour  comme  du  plus  g^nd  bonheur  de  sa 
vie.  Ohl  monsieur,  croyez-le  bien,  rien  n'écliappe  h  l'œil 
d'une  mère;  le  cœur  d'une  jeune  fille  vertueuse  est  une 
onde  pure  dont  il  est  aisé  de  voir  le  fond.  La  pauvre  mou- 
rante a  aimé  Félix  comme  son  fils  ;  elle  était  persuadée 
qu'il  ferait  un  jour  le  lx)nheur  de  sa  hlle.  Aussi  a-t-il  été 
compris  dans  sa  dernière  pensée  et  dans  sou  dernier  vcen.     ^  . 
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•tce  anxiété  ;  il  n'oadt  plus  lever  les  yeux  sur  le  vinge 

du  millioaiMire' 

Ce  visage,  il  faut  le  dire ,  n'avait  rien  de  rassurant.  La 
«irprise,  la  colère  et  l'ironie  venaient  de  s'y  peindre  toar  à 
tour.  Le  front  du  vieil  oncle  s'était  assombri  ;  ses  gros 
sourcils  f*Tifâtres  s'étaient  rapprochés  :  ses  yeux  brillaif'nt, 
comme  ceux  dtî  tigre  lorsqu'il  découvre  sa  proie.  M.  Gor- 
genon  se  recueillit  un  instant  ;  pnis  il  répondit  d'une  voil 
ambarrassée  ,  qu'il  s'efforçait  de  rendre  caressante  : 

—  «  11  est  bien  fâcheux,  madame,  que  votre  demande 
arrive  si  tard  ;  le  mariage  de  ma  nièce  est  une  affaire 
arrêtée  ;  voilà  bientôt  près  d'un  mois  que  l'on  travaille  à 
la  corbeille.  J'avais  besoin  d'un  successeur  et  d'un  gendre; 
j'ai  rencontré  un  jeune  homme  qui  veut  bien  se  charger 
de  remplir  ces  deux  rôlea.  11  est  déjà  à  la  tête  de  mes  aie- 
Ken  ;  tout  le  monde  eait  qu'il  eet  à  la  Teille  d  épouser  ma 
nièce.  Votre  file  ee  eoneoiera  fiunlement  de  cette  petite 
méaaveotare.  Il  a  un  nom,  dee  écus  et  du  mérite,  c*est  trois 
fois  plus  qu'il  en  litit  pour  réussir,  e*il  est  tant  eoit  pea 
jakiox  dwumer  le  flambeau  de  Thy mén^. 

—  «  0*eet  vrai ,  dit  sèehement  Félix  ;  mais  peosez- 
fone  qu'il  eeit  aisé  de  reprendre  son  eœur,  lorsqu'on  Ta 
donné? 

—  «  En  France,  tout  est  possible,  mon  ami ,  s'écria  Is 
vieillard  avec  emphase  ;  vous  êtes  jeune. ...  » 

Il  allait  continuer,  lor.^qne  Marîamp  d?,  Saint-Véran 
donna  le  signal  du  départ.  On  é^hatifjfea  encore  quelques 
ropos  aigres-doux,  et  l'on  se  sépara  avec  le  sourire  sor 
es  lèvres. 

Cepeudant  il  y  avait  beaucoup  de  tristesse  au  fond  des 
cœurs.  Seul ,  le  vieil  oncle  avait  puisé  dans  cet  entretieû 
un  nouveau  sujet  de  joie.  Il  était  enfin  sur  le  point  d'arri- 
ver au  comble  de  ses  vœux  :  il  coimaissait  le  fatal  obstacle 
qui  s  opposait  au  mariage  de  sa  nièce.  luutile  de  dire  Qu'il 
se  flattait  de  le  renverser  sans  peine.  Il  se  complaisait  oant 
ses  plans  et  dans  ses  combinaisons;  il  faisait  de  la  stra« 
tégie  comme  un  grand  capitaine  qui  Tent  s'emparer  d*ons 
l^aee  Ibrte.  P^is ,  devançant  par  la  pensée  l'henreux  ino- 
esent  oà  senit  proelamée  sa  victoire ,  il  voyait  Cbristine 
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réflexions.  Il  venait  de  passer  de  l'agitation  la  plus  vive  à 
un  calme  profond.  Il  était  ti'iste,  il  est  vrai ,  mais  sa  tris- 
tasse  n'était  pas  sans  diaimes.  Il  avait  presque  la  eertîtade 

âne  Christine  lui  était  restée  fidèle,  et  malgré  la  tounmie 
es  événements ,  il  se  sentait  encore  le  courage  d'espéter. 
Seulement  il  n*ofa  pas  parler  de  ses  espérances  à  sa  mère. 
Aussi,  entre  la  fière  marquise  et  son  nls,  jamais  il  ne  fût 
plus  question  de  Christine.  Madame  de  Saint-Véran, 
froissée  de  la  façon  [  nr  trop  cavalière  dont  sa  demande 
avait  été  rejetée ,  dissimula  sa  colère ,  et  se  contenta  de 
dire  à  Félix,  en  sortant  de  l'hôtel Gorgenon  :  •  La  roture 
aora  beau  être  cousue  d'or,  elle  ne  nous  vaudra  jamms.  » 


IV. 


Au  printemps  de  l'année  4860 ,  s'accomplirent  en  Italie 
de  graves  événements  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier 

ici  

 L'Eurone  était  pleine 

du  bruit  des  protestations  que  les  princes  aépossédâ  fai- 
saient entendre.  Nulle  part  l'émotion  ne  fut  plus  grande 
qu'en  France.  La  voix  de  Pie  ix  y  trouva  des  échos  ;  tous 
les  catlioliques  partagèrent  la  douleur  du  Souverain 
Pontife.  Mais,  en  notre  bien-aimée  patrie,  on  ne  se 
borna  pas  à  une  stérile  compassion  ;  on  le  sait,  au  premier 
cri  d*aiarme ,  nous  vîmes  partir  toute  une  petite  armée 
vers  la  ville  étemelle.  N'était-il  pas  juste  que  des  Franrais 
eussent  à  cœur  de  défendre  les  provinces  que  leurs  ancêtres 
avaient  si  t;-lorieusemeiit  doiiiiues ?  Le  noble  général  de 
Lamoriciere  reçut  le  coniraandeinent  des  forces  papales,  et 
le  cri  des  croisés  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut!  retentit  de 
nouveau  parmi  nous.  Les  soldats  du  Pape  ne  furent  pas 
des  croisés  enthousiajàtes  et  naïfs,  comme  les  héros  bardés 
d€i-fer  du  moyen-âge  ;  c'était  les  vrais  tils  du  xix^  siècle, 
des  Iiummes pensants  et  convaincùs,  qui  marchaient  cliré- 
tieiiiiement  à  la  mort;  disons-le,  c'étaient  des  martyrs. 

Les  jeunes  gens  surtout  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
du  Pontife.  Les  uns  quittèrent  les  rudes  travaux  de  Tate- 
lier  ;  les  autres,  les  soucis  du  commerce  ;  quelques-uns,  les 
douces  joies  de  Tétude.  Ils  partirent  le  front  serein  et  le      oigiized  by  Google 
cœur  content,  pleins  de  la  force  que  donne  le  ciel  lorsqu'on 
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bordb  de  U  Sftdne  »  non  loin  de  Châlons ,  vivait  un  jeune 
homme  jaloux  de  partager  les  périls  des  défenseurs  de  la 
Roraajrne.  Deux  de  ses  meilleurs  amis  venaient  de  partir 
pour  Rome ,  et  il  enviait  leur  sort  en  silence.  Ce  jeune 
homme,  on  l'a  «leviné,  se  nommait  Félix  de  Saint-Véran. 
Ses  amis,  indépendants  et  libres,  nCtaient  pas  si  forte- 
ment attachés  au  sol  de  la  France.  Sasj.^  doute  il  leur  avait 
été  pénible  de  s'éloigner  de  leur  patrie ,  car  ils  étaient 
jeunes,  et  quel  est  le  jeune  oiseau  qui  ne  se  sent  pas  saisi 
de  crainte  en  s'élançant  hors  du  nid  pour  la  première  foîaî 
Ifois  ils  avaient  surmonté  leurs  appréhensions ,  et  le  ciel 
avait  béni  leur  courage.  Félix  était  dans  une  étrange  per-* 
plexité.  Si  le  ri  de  sa  conscience  lui  disait  de  partir,  la 
voix  de  la  nature  lui  tenait  un  autre  lanûrai^e.  Il  entre- 
voyait les  larmes  de  sa  mère,  il  pensait  à  Christine  ,  et 
l'imag-e  chérie  de  ces  deux  femmes  le  retenait  à  Chàlons. 

Cependant  le  désir  de  voler  à  la  défense  du  Saint-Sièf^-e 
grandissait  cha^iue  jour  en  lui ,  et ,  les  tristes  rêveries  où 
le  plongeait  le  refus  de  l'oncle  Gor;2:enon  lui  inspirant 
comme  un  vague  dégoût  de  la  vie ,  il  prit  une  généreuse 
résolution;  il  se  dit  :  Je  partirai  pour  Tarmée  du  Saint* 
Père.  Peut^tre  au  fond  de  son  dévouement  y  avait-il  une 
pensée  d'espérance  ,  peut-être  comptait -il  acheter  ainsi  le 
bonheur  de  Christine  et  le  sien.  Qui  sait  si  une  voix  secrète 
ne  lui  avait  pas  promis  que  celui  qui  récompense  un  verre 
d'eau  froide  donné  en  sm  nom  récompenserait  If^s  efforts 
de  eeu\  qui  auraient  cornbattu  pour  la  cause  de  son  Vicaire. 
Quoi  (pi'il  en  soit ,  il  |)ria  le  ciel  de  lui  venir  en  aide  ,  et  il 
alla  trouver  sa  mère  pour  lui  faire  part  de  son  dessein. 

Une  après-midi  de  ce  beau  mois  qui  a  été  si  justement 
appelé  par  un  poète  : 

Avril .  l'honneur  et  des  bois 
Et  des  mois , 

la  châtelaine  de  Saint- Véran  promenait  ses  rêveries  dans 
les  allées  fleuries  d'un  délicieux  verger.  Elle  tenait  à  la 

main  un  livrod^  ])iété  curieusement  relié,  un  charmant 
ouvrag'e  (pi  il  pst  si  doux  d«*  rt^li"-»,  la  Phihthèc  de  saint 
François  de  Sales.  Au  moment  ou  son  fils  l'aborda,  elle 
méditait  sur  ces  bellp«^  piroles  du  ]>rince  de  (  lenève  :  «  Dieu 
fait  passer  ce  grand  monde  par  une  suite  de  vicissitudes  (JqqqIc 
perpétuelles ,  et  l'on  voit  tour  à  tour  le  jour  se  changer  en 
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BM»  parfutemeot  h  Tautra  :  il  y  en  a  da  nébuleux ,  de 
pluvieux ,  de  secs  et  d*orageux ,  variété  qui  donne  une 
grande  beauté  h  cet  univers.  U  en  est  de  même  de  Tbomme» 
qui  est  »  selon  la  parole  des  andeus,  un  abrégé  du  monde  ; 
car  jamais  il  n*est  dans  le  même  état ,  et  sa  vie  s*éooule 
sur  cette  terre  eomme  les  eaux  d'uu  fleuve  sans  cesse  en- 
traîné à  une  foule  de  mouvemeuts  divers,  qui  tantôt  l'élè- 
vent  par  Tespérance,  tantôt  l'abaissent  par  la  crainte, 
tantôt  le  plient  à  droite  par  la  consolation ,  tantôt  à  gauche 
par  l'affliction  ,  et  jamais  une  seule  de  ses  journées  ,  ni 
mî^mp  une  spnle  de  ses  heures  n'est  entièrement  pareille  à 
l'autre.  »  La  niarquist^ ,  encore  sons  l'impression  de  ces 
graves  paroles  se  troubla  en  voyant  l'attitude  embarrassée 
de  son  tils.  Elle  com])rit  que  Félix  avait  queiq^ue  impor- 
tante conlidence  à  lui  faire. 

ff  Ma  mère,  dit  le  jeune  lininme  eu  roussissant,  vous  ne 
connaissez  pas  la  nouvelle  ,  sans  doute  :  mon  ami  Kugène 
Santoniu  vient  de  me  faire  ses  adieux.  Il  part  demain  ponr 
l'Italie. 

—  c  Le  moment  est  bien  choisi ,  répondit  Madame  de 
Saint-Vérsdi  ;  et  quelle  partie  de  cette  malheureuse  contrée 
va-t-il  visiter? 

^  «  n  court  à  Rome  ;  il  va  combattre  sous  les  ordres  du 
général  de  Lamoricière. 

—  c  Serait-il  possible!  Mais  qui  lui  a  inspiré  une  telle 
résolution  ? 

a  L'amour  de  la  justice  et  du  droit,  le  dévouement 
que  tout  catholique  sincère  doit  à  la  cause  de  la  Papauté. 

—  a  Noble  jeune  homme  !  s'écria  la  châtelaine ,  le  bon 

IHan  te  bénira. 

— «  Et  si  j'imitîli'?  sa  rfindiiite,  reprit  Félix,  enhardi  par 
ces  paroles;  si  je  raccorapagnaic!  h  finme,  que  diriez-vous? 

—  «  Je  dirais  ,  r-'ponditla  noble  dame  d'une  voix  émue, 
que  tu  es  digne  de  ton  père,  et  j  exalterais  le  nom  du 
Seigneur.  » 

Félix  sauta  au  cou  de  la  manjuise,  il  l'embra-ssa,  et  lui 
dît  :  a  Merci  ma  mère,  demain  je  ])arUia,i  avec  Eu^^ène.  » 

Le  lendemain,  se  passait,  au  château  de  liocliefontaiue, 
une  de  ces  scènes  qui  font  monter  les  larmes  aux  yeux  de 
tous  les  assistants.  Une  mère  se  séparait,  pour  toujours 
peat^e,  de  son  fils  chéri ,  de  son  unique  enfant. 

Bien  des  journées  s'étaient  écoulées  tristes  et  silencieu- 


oQimue  et  aimée ,  avait  quatre  grandee  pages ,  et  parlait 
aiDBi  : 

c  Ma  chère  mère , 

«  La  vie  n'est  qu'un  rêve....  Est-il  bien  vrai  que  je  soie 
à  Rome ,  si  loin  de  la  France  et  de  vous  !  Vous  mrai-je  ma 
folie?  Hier,  comme  je  m'étais  égaré  dans  la  campagne 
romaine,  il  m'est  arrivé  de  croire  que  j  étais  encore  à 
Clirilors  ,  sur  les  bords  de  notre  jolie  rivière.  Je  prenais 
pour  notre  Saône  si  ^^racieuse  et  si  modeste  les  eaux  de  ce 
Tibre  aux  p-lorieu?es  destinées.  Mon  illusion  n'a  pas  été 
iongrue  ;  elle  s'est  évanouie,  à  la  vue  d'un  mendiant  qui  me 
criait  à  tue-tète  :  EeedUmaa ,  la  eariià  !  Comme  tous 
voyez ,  les  titres  ne  coûtent  pas  fort  cher  ici. 

«  Mais  »  puisqu*ii  n*est  que  trop  vrai  qu'une  grande 
distance  nous  sépare,  réunissons^nous  souvent  par  la 
pensée  *  et  surtout  échangeons  souvent  quelques-unes  de 
ces  bonnes  lettres  qui  ont  des  charmes  inconnus  h  la  meil- 
leure des  causeries.  \  ous  aimez  trop  votre  Hls  pour  garder 
le  silence;  vous  tenez  iv(>\)  à  .son  bonheur  j^onr  ne  pas  lui 
envoyer  dans  mn  e\il  volontaire  quelque  écho  des  voix  de 
la  patrie.  Est-il  rien  de  plus  doux  au  monde  que  de  causer 
la  ^}lume  à  la  main  de  tout  ce  qui  intéresse  lorsqu'on  est  si 
éloigné  l'un  de  Fautre.  Et  afin  de  vous  prêcher  d'exemple, 
ce  qui  vaut  le  meilleur  des  sermons ,  je  vais  vous  raconter 
mes  impressions  de  voyage.  C'est  avec  un  bien  vif  plaisir 
que  je  cueille  en  ce  moment  la  fleur  de  mes  notes ,  dans 
une  méchante  osieria ,  pour  vous  composer  ce  petit  récit. 

«  Imaginez -vous ,  ma  chère  mère ,  que  Marseille  est 
inie  délicieuse  ville,  et  qu'il  est  assez  agréable  de  faire 
connaissance  avec  les  Marseillais.  Kn  approchant  de  la  mé- 
tropole du  Midi,  j'étais  fort  curieux  de' voir  un  peu  eette 
Cannebière  dont  on  a  tant  ri  et  d'entendre  souffler  le  mis- 
tral. Mais,  je  i  avoue  à  regret ,  ma  curiosité  n  a  été  satis- 
faite  (ju'à  demi.  Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à 
Marseille ,  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  brise  dans  l'air.  Si 
le  mistral  m'a  Vaitdé&nt,  je  me  suis  amplement  dédom* 
magédu  côté  de  la  Cannebière.  Comment  n'admirerait-on 
pas  une  belle  et  large  me  placée  aucœurd*une  ville  im- 
mense qui  est  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers, où  l'on  voit  les  costumes  les  plus  étranges  et  les 
types  les  plus  curieux,  où  le  ciel  est  bleu  et  pur  commg,.âOd  by  Google 
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etles '^oiiiiiiir^-voyag'eurs,  elle  n'en  devaeure  pa:^  moins  une 
rue  iiiay  aiiii^ue ,  un  point  de  vue  charmant.  Décidément 
une  répatotion  ne  prouve  uas  grand'chose  ;  je  suis  tout 
disposé  à  croire  qull  y  a  aes  Gascons  Téridiques  et  des 
Champenois  spirituels. 

«  Notre  première  visite  à  Marseille  a  été  pour  la  oha*- 
pelle  de  N.-D.  de  la  Garde,  sanctuaire  béni  oà  le  voyageur 
chrétien  ne  manque  jamais  de  venir  s'agenouiller  avant 
d'affronter  les  périls  dp  la  mer.  Ans?i  sommes-nous  rede- 
vables à  notre  Btîiue  Mère  d'une  Injure  use  traversée.  Tant 
qu'a  duré  notre  voyage ,  la  Méditerranée  a  été  aussi 
bleue  et  presque  aussi  <  alme  que  le  lac  le  plus  paisible.  Du 
haut  de  la  colline  de  N.-U.  de  la  Liarde ,  on  découvre  des 
horizons  ravissants  :  d*un  côté ,  c'est  la  mer  qui  étincelle 
sous  ks  ravons  du  soleil,  avec  ses  tles ,  ses  navîras  et  ses 
ports;  de  l'autre ,  c'est  la  ville  qui  grandit,  se  pare  et 
s'enrichit,  et,  dans  le  lointain,  ce  sont  des  milliers  de  bas- 
tides qui  se  détachent  sur  la  verdure  comme  la  voOe  sur 
les  flots ,  et  qui  montent  jusqu'aux  flancs  d'une  chilDe  de 
collineîi  aux  gracieux  contours. 

"  "XÎHis  je  devais  emporter  des  bastides  df  Marseille  de 
meilleur^' souvenirs.  Grâces  à  mon  ami  Kufi'ène ,  j  ai  été 
introduit  dans  une  des  plus  jolies  villas  du  vallon  de  Saint- 
Just ,  chez  le  marqui.s  de  R**'',  pou  cousin.  Là  nous  avons 
rencontré  une  de  ces  société  comme  il  eu  existait  tant 
autrefois,  et  comme  il  ne  s'en  trouve  presque  plus  aujour- 
d'hui. On  célébrait  ce  jour-là  la  fête  de  lladame  de  R*^^, 
belle  blonde  pleine  de  grâce  et  d'esprit  ;  aussi  tous  les  amis 
de  la  famille  étaient-ils  accourus  à  Saint>Just.  Je  ne  vous 
décrirai  pas  ces  jardins  de  la  Provence,  où  la  figue  mûrit 
à  côté  de  l'olive  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  du  Jarret,  humble 
ruisseau  qui  murmure  auprès  du  chdteau  de  R**'  ;  mais 
je  vous  dirai  un  mot  de  la  société  du  marquis.  Le  cousin 
d'Eugène  est  un  homme  d'une  trentaine  d'années  environ, 
littérateur  avant  tout ,  recherchant  quicou(^ue  a  du  talent 
et  de  l'esprit;  sa  villa  m'a  paru  comme  un  hôtel  Ram- 
bouillet en  miniature.  Je  ne  saurais  affirmer  en  ce  moment 
si  le  salon  où  il  nous  a  reçu  était  tendu  de  rose  ou  de  bleu, 
mais  ce  que  j'avance,  sans  erainte  de  me  tromper,  c'est 
qu'il  s'y  trouvait  plus  d'une  Julie.  Aussi  quelle  délicieuse 
guirlande  de  madrigaux  a-t-on  déroulé  en  l'honneur  de  la  oigitized  by  Google 
cliiKtîlaine  î  C'était  à  oui  fournirait  les  nens(''es  le^^  dIus 
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cours  d'amour  ;  on  y  rencontrait  même  des  poètes  proven- 
çaux connus  sous  le  nom  de  fclibres ,  et  je  vous  assure 
qu'ils  tenaient  dignement  la  place  des  Guillaume  de  Ca- 
Mtan  et  des  Bernard  de  Ventadour. 

€  Un  moment  bien  triste,  ma  chèie  m&re ,  a  été  eeloi  où 
noos  avons  vu  fuir  et  disparaître  les  cAtes  de  France. 
Eugène  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  ;  il  me  semble  Ten- 
tendre  encore  lorsqu'il  me  disait  :  «  Prions,  mon  ami ,  cela 
nous  fera  du  bien.  »  Nous  récitâmes  le  chapelet ,  et  nous 
nous  sentîmes  remplis  de  consolation.  Au  moment  où  noos 
achevions  notre  prière,  le  soleil  se  plong'eait  dans  les  iiots, 
le  ciel  paraissait  en  feu ,  la  Méditerranée  se  colorait  de 
remets  rougeâtres,  on  aurait  dit  qu'un  inoendie  venut 
d'éclater  au  loin.  Mais  ce  spectacle  ne  dura  qu'un  instant. 
Déjà  depuis  long-temps  la  lime  avait  montré  les  cornes 
indécises  de  son  croissant ,  et  les  étoiles ,  ces  phares  réles- 
tes placés  là-haut  par  la  main  de  Dieu ,  s'allumaient  de 
tous  cotés.  Nous  admirions  toutes  ces  choses,  le  cœur  plein 
d'amour  pour  notre  Père  qui  est  au  ciel ,  et,  plus  confiants 
que  Luther,  en  présence  d'une  si  belle  nuit,  nous  disions  : 
Si  nous  avons  le  bonheur  de  combattre  pour  la  cause  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ ,  ce  beau  ciel  ne  sera-t^il  pas  un 
jour  notre  demeure? 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  de  Rome  ;  il  n'y  a  pas  asees 
longtemps  que  je  suis  Bomain  pour  en  parler  di^ement. 
Quant  à  roiftffia  où  je  suis  dèsosndu ,  si  je  n'essaie  pas  de 
la  décrire»  c'est  qu'elle  est  tout  simplement  indescriptible. 
D'ailleurs ,  vous  le  voyes ,  le  papier  est  sur  le  point  de  me 
manquer.  Il  en  sera  toujours  ainsi.  Au  commencement 
d'une  lettre,  il  semble  que  Ton  aura  cent  fois  la  place  de 
tout  conter  et  de  tout  dire ,  puis  le  terme  fatal  approche 
sans  qu'on  s'en  soit  douté.  Gomment  cela  se  fait-il  ?  Vous 
expliquerez  sans  doute  oe  petit  mystère  de  la  même  façon 
que  celui  qui  aime  à  se  dire  de  Imn  comme  de  près , 

«  Votre  fils  dévoué , 

«  Félix  DE  Saint-V^bak.  » 

Tandis  que  Ft  lix  prenait  du  service  à  Rome  .  mie  révo- 
lution domestique  .s  u[)erait  au  sein  de  la  famille  Gurgenon. 
Charles  Sylvain  avait  fini  par  comprendre  la  con- 
duite de  (îliristine,  et  il  s'était  retiré.  11  était  de  notoriété 
publique  à  L^^^  que  notre  lion  ne  songeait  plus  qu  aux 
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fidlfii  penhre  1»  tète  en  voyant  marcher  «inftl  ke  Mno» 
mots  ;  le  aéfour  de  la  villelui  devint  insupportable,  et  U 
alla  cacher  sa  défaite  danfi  sa  jolie  mAiaoïi  de  campagne» 

à  New-Charmettes. 

Là  s'éconîfTent  des  journées  d'une  tristesse  mortelle 
ponr  la  jmuie  orplieliue.  ('liristine  avait  à  dévorer  en 
Bileuce  bien  d'aïui'ri's  laruios  ;  elle  souffrait  de  ce  mal  qui 
tourmente  Ivs  ùnw^  sensiiiles  lorsqu'elles  no  mint  ni  coju- 
prises  m  eucouiagéefi.  bon  oncie  était  le  beul  artijc»an  de 
son  malheur,  et  le  vieillard  ne  songeait  pas  à  Tadoocir. 
Entre  ces  deux  ftreB  vivant  aoub  le  même  toit ,  il  y  avait 
tout  nn  monde.  Aussi  les  joues  de  la  channante  enfant 
avaient-elles  pâli ,  et  le  pourire  avait  fui  de  ses  lèvres. 

L'uni<^ue  plaisir  de  la  jeune  Iflle  conaiatait  à  lire  cliaqa* 
jour  les  journaux  que  son  oncle  ne  recevait  que  pour  la 
forme,  et  qîril  ?e  «émit  bien  p'îirdo  de  lire  h  son  tour. 
Elle  interrogeait  aviilement  lu  feuille  humide  encf»re,  (pii, 
au  milieu  de  t;a  solitude,  pouvait  Feule  lui  parler  »1e 
l'Italie,  et  peut-èire  de  Bon  l)ien-aime.  Lorsqu'elle  avait 
découvert  parmi  ces  mille  riens  qui  remplissent  les  colon- 
nes d'un  journal  quelqu'une  de  ces  lettres  écrites  par  la 
main  d*un  volontaire  pontifical ,  avec  quelle  émotion  elle 
courait  à  la  signature!  Alors  elle  ne  se  sentait  pas  de  Joie» 
et  bien  que  le  nom  chéri  entre  tous  n'eût  jamais  brillé  à 
ses  yeux ,  elle  faisait  à  la  lettre  amie  le  meilleur  accueil. 
C'était  presque  la  parole  de  Félix ,  c'était  la  pensée  d'un 
de  ses  frèrCF  d'armoî^  Elle  avait  hflte  de  se  retirer  dans  tia 
chambre,  jiour  eu  sav(jurer  m  s(uî  Mise  la  doucf.  leeture. 

Rien  n'était  ])lus  frais  que  ce  cliarnuiui  séjour.  La  tapis- 
serie, nouvellement  posée,  portail  empreinte  sur  son  pa- 
pier filacé  une  pluie  de  roses  et  de  bouquets  du  liias  qui 
témoignait  des  goûts  extravagants  de  l'oncle.  Deux  biblio- 
thèques symétriquement  disposées  contenaient  la  fleur  de 
notre  littâ'ature  et  les  grands  poètes  étrangers.  Quelques 
tableaux  pieux  usurpaient  çà  et  là  la  place  des  roses. 
C était  une  Vierge  de  Raphaël,  le  Sommeil  de  l'enfant 
Jésus  deCarrache,  une  jrravure  représentant  une  Martyre 
chrétienne  .  f^ip-née  Paul  Deiaroche  ,  une  Vue  des  Ruines 
romaines  de  Baunant,  et,  ?iufond  de  rnlfr)ve,où  se  cachait 
tm  lit  blanc  comme  la  neig-e  ,  h  eôté  d  un  Christ  d'ivoire  ,  Digitized  by  Google 
les  célestes  ligures  de  l'auge  Gabriel  et  de  la  Vi6rf2:e  Maria, 
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maiènt  un  rideau  extérieur  auaai  g^abieux  que  les  rideaux 

de  mousseline  blanche  qui  descendaient  de  leurs  bn guette» 
dorées.  C'était  là  qu'on  faisait  de  la  politique  à  sa  façon  ; 
c'était  sur  ce  joli  secrétaire  en  bois  de  citronnier  qu'on 
passait  de  long-ues  heures. 

Telle  fut  la  vie  de  Christine  jusqu'aux  premiers  jours 
du  mois  de  septembre.  A  cette  époque,  Mademoiselle  Claire 
Faibalhac  se  transforma  en  Madame  Sylvain.  A  ce  fatal 
déuoucmeut ,  Toucle  Gorgenon  .sentit  sa  jalousie  se 
réveiller  plus  vive  que  jamais;  on  dit  môme  quM  versa 
une  larme.  Tant  il  est  vrai  que  tout  ouvrier  aime  son 
couvre  !  Ce  mariage  ouvrit  les  yeux  du  millionnaire  :  il 
comprit  la  tristesse  de  sa  nièce ,  la  démarche  de  la  mar- 

Suisa  et  le  désesf^oir  de  Félix.  Il  eut  un  bon  mouvement  : 
.se  disposa  ?i  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait. 
«  Il  faudra  song-cr  t\  uos  pré}>aratifs  de  départ ,  dit-il  un 
soir  où  Christine  paraissait  plus  sombre  que  de  coutume  ; 
nuiL^  irons  bientôt  à  liochefoutaiue.  >.  La  jeune  fille  tres- 
saillit de  joie  à  ce  mot ,  et  Dieu  sait  si  elle  fut  lente  à  com- 
prendre tout  ce  (ju  ils  lui  promettaient  de  bonheur. 

A  fiochefontame ,  la  vieille  marquise  eut  un  instant  la 
pensée  de  contrefaire  la  scène  de  l'bôtel  Gorgenon  ;  mais 
la  seule  vue  de  Christine  lui  fit  oubUer  ses  velléités  de 
vengeance.  Tout  fut  pardonné,  et  Von  ('orivit  à  Félix.  La 
lettre  fut  l'œuvre  de  Christine  et  de  Madame  de  St-Véran; 
on  y  suppliait  le  volontaire  pontifical  de  revenir  en  France. 
Mousinnr  (;nrL''«mou,  pénétré  d'émc^tioii  à  la  lecture  de  ce 
cbef-d'd'uvre  de  teudresse  féminiue,  ue  put  s  empèclier  de 
dire  tout  bas  :  «  C  est  uue  ])uge  de  Jean- Jacques  !  » 

Pendant  ce  temps,  que  faisait-on  en  Italie?  Les  journées 
S^étaieut  écoulées  aussi  tristes  sous  la  tente  du  soldat  que 
sous  les  ombrages  de  New-Ckarmeiles,  Lk  aussi  on  avait 
beaucoup  aimé  et  beaucoup  soufKsrt.  Le  jeune  homme 
s'était  vainement  livré  aux  fatigues  de  la  guerre ,  jamais 
il  n'était  parvenu  à  distraire  son  esprit  du  refus  qu'il  avait 
essuyé.  lin  sentiment  d'une  amertume  extrême  le  remplis- 
sait tout  entier,  et  pour  mettre  le  comble  à  ses  douleurs , 
il  souffrait  fie  c  ;  mal  qu'où  nomme  rrib^ence.  La  lettre  de 
Rochefonîame  lui  fit  oublier  ses  cliaî^ruis  ,  et  il  entrevit 
des  jours  plus  heureux.  Serait-il  possible  !  il  allait  s^Mt>^  Google 
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Mais  la  lettre  chérie  ne  parvint  au  jeune  volontaire  qu'à 

un  moment  od  il  lui  était  impossible  de  reculer.  Un  com- 
bat était  imminent,  on  était  à  la  veille  de  la  fameuse 
journée  de  Castelôdardo.  Félix  n'aurait  jamais  abandonné 
ses  frères  d'armes  en  pareille  circonstance  ;  il  était  trop 
noble  pour  fuir  la  grloiro  qui  venait  à  lui.  Sans  cloute  ,  les 
ennemis  étaient  nombreux  et  le  péril  paraissait  extrôme; 
mais  n'avait -il  pas  reçu  une  lettre  toute  baignée  des  lar- 
mes desa  tiaucée,  et  avec  ce  bouclier  >nr  le  cœur,  n  avait- 
il  pas  le  droit  de  se  croire  iuvulnt  ruitle  ? 

Erreur  de  j^Muiesse  1  (^e  sont  les  hauteurs  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  beaux  ^diticen  que  la  foudre  frappe  de  pré- 
férence; au  milieu  d'un  combat  meurtrier,  la  mort  choisit 
encore  ses  victimes.  Félix  de  Saint-Véran  tomba,  le  48 
septembre  ,  mortellement  blesié  sur  cette  colline  glorieuse 
où  sont  tombés  tant  de  Français ,  tant  de  héros.  Une  balle 
mémontaise  atteignît  au  front  ce  noble  jeune  homme  qui 
misait  des  rêves  de  bonheur  :  il  expira  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  Ce  n'était  pas  en  ce  monde  que  notre 
volontaire  devait  trouver  sa  récompense  :  il  était  aéjà  mûr 
pour  le  ciel.  Que  sont  les  vains  lauriers  de  la  terre  à  ceux 
qui  tiennent  en  main  la  palme  des  martyrs!  Le  sort  des 
victimes  de  Castelfidardo  n'est  pas  à  plaindre,  il  est  digne 
d'envie,  car,  comme  Ta  très-bien  dit  un  poète  chréHen  : 

Tout  ce  que  nous  aimons  avec  idolâtrie , 
Ct  qui  fait  le  bonheur,  ce  qui  fait  la  patrie , 

Mpre«5 ,  femmes,  enfants,  ils  avaient  tout  quitté^ 
S  élançant,  nu  sigrnnl  ,  h  la  voix  de  Dieu  même, 
Ils  détendaient,  hélas  1  dans  un  combat  suprême, 
Rome,  la  Foi  »  la  Vérité! 

Ft  sur  le  sort  lU;  qui  faut-il  pleurer?  Ce  n'est  pas  vous 
qui  le  deiiiaiidez ,  aimables  lectrices,  vous  qui  comprenez 
si  bien  les  clmse.s  du  cœur.  Oui ,  vous  pensez  qu  elle  est  à 
plaindre  ,  la  vieille  marquise  de  Saint-Véran  .  et  vous 
gémissez  sur  le  sort  de  Christine,  qui,  jeune  encore  ,  cou-% 
naît  toutes  les  déceptions  et  tous  les  désenchantements 
de  la  vie. 
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Des  Troubadours  aux  FéUbi^s. 

ÉTUDES  SUR  LA  POfiSIB  PROVBNÇALS» 

PAB  LOUT8  VB  JJJMOWs. 

Un  vol.  —  Aix,  à  Makairc,  1862, 


Depuis  longtemps  les  presses  de  la  ville  d'Âix  n'avaient 
produit  un  volume  aussi  remarquable  que  celui  que  nous 
annonçons,  soit  par  les  questions  qiril  soulève,  soit  par  le 
laps  de  temps  qu'il  embrasse.  Des  Troubadours  aux  Féli- 
bres,  c'est  le  cycle  entier  de  la  poésie  provençale.  Si  un 
pareil  énoncé  nous  a  remis ,  malg-ré  nous ,  en  mémoire  ce 
mot  de  la  sogesse  des  nations  :  «  Qui  trop  embrasse  ,  mal 
étrpint,  ]n  ]pvtm-p  nttontive  (jue  nous  avons  faite  de 
1  ouvrage, nous  a  raifiené  à  de  plus  ér|ni1a])]es  sentiments. 
De  rmillaumede  Poitiers  h  Mademoiselle  Heine  Garde, 
de  Folquet  de  Marseille  à  MM.  Mistral,  Aubauel,  Anselme 
Mathieu  ,  voire  même  à  M.  Marius  Trussy,  l'auteur  s  oc- 
cupe  de  tous ,  touche  à  tout  et  justifie  ainsi  l'ambitiou  de 
son  titre. 

Ce  livre  n'est  point  toutefois  composé  d'un  seul  jet  et 
d'une  seule  venue  ;  c'est  une  réunion  de  morceaux  distincts 
dont  chacun  a  un  intitulé  diflërent  ;  mais  qui ,  écrits  sons 
une  inspiration  commune,  doivent  concourir  à  un  même 
but,  ainsi  défini  par  Tauteur  :  «  Nous  pensons  qu'il  ne  doit 
«  point  y  avoir  de  milieu  entre  écrire  en  provençal ,  tel 
t  qu'on  le  parle ,  pour  n'être  compris  que  de  quelques 
«  uns,  ou  écrire  en  français  pour  être  compris  de  tous  ; 
m  telle  est  la  pensée  qui  a  dicté  notre  livre.  »  La  division 
emfdoyée  par  M.  de  Laincel,  le  fractionnement  de  son 
volume  qui  en  fait  une  sorte  de  kaléidoscope  à  rayonne- 
ments inattendus,  pourront  n'être  pas  au  g-oût  de  tous  les 
lectenr^.  Quant  h  nous,  ils  nous  plaisent  mieux  qu'une 

Viilof>nîriJ  eiiïtû  Ho  nhanitrac  oniirliiîa  l'un  à  I'niitr<\^  TUar  linA^091£ 
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de  manquer  de  goût  Di  de  chaleur.  H.  de  Laincel  est  en 
entre  un  véritable  érndit,  et,  ce  que  nons prisons  bien  haut, 
U  eet  toujours  de  bonne  foi.  L*ardeur  qu'il  apporte  dans 
ses  appréciations  provient  d*un  esprit  convaincu  ;  quand  il 
blâme ,  cen'est  pas  en  écho  complaisant,  mais  en  juge  qui 
obéit  h  sa  conscience.  Aussi ,  bien  que  nous  soyons  loin 
de  partnc^'T*  traites  rpp  oyiininns.  imus  ne  faillirons  pas  à 
'impartuiliN  .  cette  étroite  obliîj*atinTi  (]u  rr\1\f[u>\  et  nous 
rendrons  tout  cra])ord  hommage  à  1  étendue  de  son  savoir, 
à  son  mérite  comme  écrivain,  autant  qu'à  son  patriotisme, 
que  nous  le  trouvious  Lieu  ou  mal  entendu. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  une  chose  facile  que  d'entretenir 
les  lecteurs  de  la  Bemie  d'une  œuvre  où  dofmine  une  préoo* 
cnpation  qui,  à  Tinsu  même  dé  l'auteur,  a  dû  influencer 
ges  jugemento  et  le  cond\iir(  à  des  conclusions  tantôt  légi* 
times,  tantôt  contestables.  Nous  sommes  loin  de  lui  repro- 
cher d'avoir  laissé  déteindre  ses  opinions  sur  son  livre  ; 
c'était  son  droit  ;  nous  qni  ne  jouissons  pns  d'un  droit 
é^ral,  nous  sommes  forcé  de  séparer  l'ivraie  du  ijoii  p-rnin; 
c  est-îi-dire  la  p(ditiqne  de  la  littérature  et  de  nous  renier- 
mer  dans  les  limites  d  une  discussion  ])urement  technique. 
Les  Troubadours  ne  peuvent  plus  être,  depuis  de  lou- 
es années,  qu'un  sujet  de  calmes  études.  La  société  dont 
étaient  l'expression  a  disparu  pour  toujours.  Ce  n*est 
donc  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  voit  l'auteur  sortir 
de  cette  sérénité,  de  cette  impassibilité  qu'on  s'attend  à 
trouver  dans  des  appréciations  rétrospectives  de  six  ou 
sept  siècles.  Les  mœurs  de  ces  poètes,  leurs  appels  guer- 
riers, leurs  boutades  contre  le  clei-L'-»*'  sont  de  sa  part  l'objet 
de  critiques  véhémentes.  Que  er>  critiques  soient  fondées 
ou  non,  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu  il  fallait  se  placer 
pour  décider  des  questions  de  poésie  et  de  linp^uistique,  car 
au  fond  il  ne  s  agit  pas  d'autre  chose.  Ce  n'est  point 
parce  que  les  mœurs  des  Troubadours  étaient  celles  de 
leurs  OQQtemporains,  parce  que  leurs  sirventes  répondaient 
aux  appels  de  la  trompette  féodale ,  parce  que,  vivant  en 

Sartie  entourés  d'hérétiques,  quelques-uns  montraient  peu 
e  déférence  pour  les  ministres  de  la  religion ,  que  a  ils 
étaient  inintelligibles,  »  — que  «  le  génie  leur  manquait,  » 
-*  que  «  leuiB  chants  d'amour  étaient  de  fatigantes  ritour-      Digitized  by  Google 
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de  vives  contradictions.  M.  de  Laincel  les  appuie,  il  est 
vrai,  par  des  citations  d  'auteurs  renommés.  A  ces  citations, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  d'eu  opposer  d'autres  non 
moins  recommandables  et  surtout  plus  nombreuses  ;  mais 
cela  ne  prouvanit  qu'une  chose  :  c  est  que  dans  l'immense 
amenai  que  noue  a  déjà  légué  l'imprimerie,  il  j  a  des 
arguments  pour  toutes  les  discussions ,  des  armes  pour 
toutes  les  causes.  Nous  nous  bonierons»  eu  conséquence,  à 
ce  simple  exposé  de  quelques-unes  drâ  opinions  de  M.  de 
Lftincet  sur  les  Troubadours,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
les  apprécier. 

M.  de  Laincel  ne  pense  pas  que  t  la  victoire  de  Simon 
«  de  Montfort  ait  tué  la  littératiire  provençale.  •  Cette 

phrase,  dans  son  laconisme,  n'est  rien  moins  que  la  néga- 
tion de  tous  les  témoignag-es  historiques  parvenus  jusqu'à 
nons.  Nous  n'y  opposerons  qu'un  seul  fait  incout^tame, 
incontesté ,  que  ne  détruisant  pas  quelques  rares  excep- 
tions :  c*est  qn'fiprès  le  saccuf^-ement  du  Midi ,  après  la 
plainte  suprême  des  vaincus,  avant  même  la  mort  du  der- 
nier comte  de  Toulouse,  les  cliauts  s'étaient  ralentis  pour 
cesser  bientôt  toiit-à-fait.  ("est  qu'il  s'écoula  des  années 
avant  que  les  sept  mainteneurs  auxquels  sont  dues  Las  leys 
dauiùr  reprissent  assez  de  coura^^-e  pour  se  poser  en  cliam- 
pions  de  l'idiome  disgracié.  Il  y  a  entre  le  succès  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois  et  le  mutisme  de  la  lyre  méridio- 
nale une  telle  ccAncidence  que,  même  en  rahsmioe  de  tout 
document,  il  faudrait  encore  reconnaître  la  cause  dans 
l'une  eti'dKat  dans  l'autre.  Quant  à  ce  qu'on  doit  penser 
de  cette  renaissance  pâle  et  étiolée  de  13S3,  nous  ne  pou- 
TOUS  que  nous  en  référer  à  ce  qu'en  a  écrit  M.  J.-B.  Noulet 
dans  1  introduction  dont  il  a  fait  précéder  Lob  joyai  dti 
gay  saber. 

Ëst-ce  à  dire  que,  dq>tti6  le  silence  forcé  des  Troubadours 
et  en  dehors  des  concurrents  à  la  violette  d'or,  à  TéglaQ- 
tine  et  au  souci  d'argent,  personne  n'ait  plus  fait  de  vers 

dans  la  Provence  ou  le  Languedoc  ?  Non,  sans  doute; 
mais  là  où  il  n'y  avait  plus  de  nationalité ,  il  n'y  eut  plus 
de  poésie  nationale.  Les  versificateurs,  qui,  tels  que  de 
rares  jalons,  apparurent  de  loin  en  loin,  n'eurent  plus  rien 
de  commun  entre  eux ,  ni  le  fond ,  ni  la  forme,  ni  le  sen- 
timent, ni  l'art  de  l'exprimer.  Ce  sont  pourtant  les  œuvres  le 
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«  agrestes  et  courant  paisiblement  au  milieu  des  paque- 
«  relies  et  des  violettes  des  champs.  »  A  quelles  produc- 
tions s'adresse  donc  cette  doucereuse  bucolique  ?  Ce  n'est 
pas  probablement  a»ix  chansons  du  Car ro/«»/ron  (I),  aux 
œuvres  et  rime^^  proveucuies  de  Louis  de  la  Bellaudière , 
aux  comédies  de  Brueys,  au  .-ermon  de  M.  Sistre  et  moins 
encore  à  IV' pitre  à  Pliilis  ou  ù  l'ode  à  la  dévote  de  Coye. 
Les  auteurs  de  ces  poésie?  et  de  bien  d'autres  que  nous 
urrions  citer,  ne  se  sont  montrés  révérencieux  ni  envers 
clergé,  ni  envers  la  morale,  ni  envers  les  mœurs.  Quel- 
ques-uns m6me  n'ont  recnlé  ni  devant  l'impureté  de  la 
pensée,  ni  devant  lobscénité  du  langage.  A  ces  divers 
points  de  vue,  ils  ne  valent  pas  mieux  que  les  Troubadours 
et  sous  le  rapport  du  talent  poétique ,  ils  valent  certes 
beaucoup  moins.  Le  parallèle  que  l'autenr  a  voulu  établir 
entre  eux  n'est  donc  nullement  justifié  et  nous  avons  eu 
grandement  raison  de  sip^-naler  les  dan^i-ers  d'une  opinion 
politique  trop  cliaieuieusement  appliquée  à  des  sujets  où 
elle  n'a  que  faire. 

Dans  r impossibilité  ou  nous  sommei>  de  suivie  pas  à  pas 
les  nombreux  détails  contenus  dans  un  volume  de  plus  de 
400  pages,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  double  doimée  du 
titre  et,  sans  transition  aucune ,  nous  passerons  des  Trou- 
badours aux  Félibres. 

La  société  littéraire,  nous  ne  voulons  pas  dire  la  coterie, 
qui  s'est  formée  sous  ce  nom  et  qui  a  établi  à  Avignon  son 
siège  principal,  compte  dans  son  sein,  des  hommes  dont 
nous  somiTH's  tout  disposé  à  reconnaitr*'  Ih  vm^mif  :iitellec- 
tuelle  et  le  mérite  individuel.  Mallieureusenieut ,  ils  ont , 
dès  le  début,  suivi  une  mauvaise  voie.  li'association,  sur 
quoi  ils  comptaient  comme  sur  une  force  irrésistible,  est 
nrécisément  ce  qui  a  fait  leur  faiblesse.  Ils  ont  oublié  que 
l'assurance  mutuelle  n'est  pas  admise  en  littérature  et  que 
toujours 

«  L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  » 

Réunis  en  faisceau  comme  les  colonnettes  d'un  pilier 
gothique,  ils  n'ont  pas,  malgré  cette  condensation  de  leurs 
intelligences,  reculé  devant  les  plus  exorbitantes  préten- 
tions et  entre  autres  devant  celle  d'être  les  vrais ,  les  seuls       Digmzed  by  Google 
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sontieus  du  temple  des  muses  pruveiiçales.  Cela  re^^ort  de 
leurs  œuvres,  des  formules  adulatrices  qu'ils  épuisent  en 
se  les  renvoyant,  et,  plus  partiL'ulièrcment  de  la  publica- 
tion de  l'almanach  qu'ils  éditent  depuis  huit  ans ,  lequel 
n'est  autre  chose  (|u*un  hymne  h  jet  continu  en  leur 
honneur,  sauf  de  lég-èrcs  variantes  d'année  en  année. 

Une  autre  de  leurs  ambitions,  c'est  d'être  les  successeon 
immédiats  des  Troubadours;  œlle-lêi,  du  reste,  leur  est 
commune  ayectous  les  rimeurs  du  pays.  Depuis  le  pauvre 
'  hère  sans  culture  qui  s'imagine  savoir  le  provençal  parce 
qu*il  ignore  le  français,  jusqu'au  raffiné  d'esprit  le  plus 
subtil,  il  n*en  est  aucun  à  qui  la  tête  ne  tourne  dès  qu  il  a 
pu  aligner  quatre  rimes  dans  son  idiome  natal  et  (|ui  ne 
s'écrie  :  ed  io  anche. ...  Et  moi  aussi ,  je  le  suis.  De  ces 
deux  classes  d'ambitieux,  nous  laissons  à  penser  quelle  esl 
la  moins  excusable. 

II?  n'ont  pas  craint,  oubliant  que  nous  sommes  au  dix- 
neuvième  siècle  et  non  plus  au  douzième  f>u  au  treizième, 
de  poser  le  provençal  en  rival  -uperbe  du  français,  ce  qui 
conduit  M.  de  Laincpl  à  leur  dire  avec  autant  de  bon  sens 
que  d'à-propos  :  «  (  e que  nous  romprendrions  difficilement, 
«  c'est  une  littérature  hybride,  s'élevaut  à  côté  de  celle  qui 
«  a  pru Jiiil  des  chefs-d'œuvre  ,  lui  empruntant  ses  tour- 
«  nures  et  ses  locutions ,  refaisant  en  pat*)is  ce  qui  a  été 
«  fait  en  français,  etc.  » 

Mais  de  toutes  leurs  hardiesses,  la  moins  concevable 
chez  des  hommes  instruits ,  est  celle  qui  a  rapport  à  la 
langue.  Il  y  avait  là  cependant  pour  des  novateurs  un  bien 
beau  rdle  à  prendre.  C'âait  d'écrire  correctement,  d'adopter 
l'orthograpne  rationn^le,  d'observer  les  règles  de  la  g^ram^ 
maire  et  de  la  versification ,  non  celles  des  troubadours 
ou'aucun  poète  depuis  eux  n'a  su  connaître ,  mais  celles 
dont  l'atmosphère  nous  entoure,  celles  de  la  langue  fran* 
çaîse  auxquelles  se  sont  ralliés  dès  longtemps  des  écrivains 
en  renom ,  Brueys ,  le  père  Allègre ,  Jean  de  Cabanes , 
Diouloufet ,  etc.  Ainsi  conçues  et  exécutées,  leurs  œuvres 
pernient  devenues  classiques  et  se  seraient  assuré  une  durée 
que  toutes  leurs  autres  qualités  ne  peuvent  leur  garant,! . 
Au  lieu  de  cela,  qu' ont-ils  fait?  M.  de  Laincel  va  répondre 
pour  nous. 


—  m 


«  Mnoe  d'f  9XL  pluriel  ;  les  invenioiui  mtai«  les  plus 
t  forcées;  la  succession  immédiate  de  plusieurs  rimes 
<  masculines  ;  la  faculté  qu'on  prend  de  changer  en  o  les 

i  finales  en  a  et  qui  fait  lire  est&io  à  une  page  et  estelle  on 
•  esteUa  dans  les  suivantes  ;  les  élisions,  non  contentes  de 
«  se  produire  d'une  syllabe  à  Tautre  d'une  manière  con- 
«  tinue  .  mnis  qui  font  (rounpr  le  triounfîc ,  etc.  ;  les  en- 
«  jambenieiiîrî  n  ]a  Gar^^autua,  tout  est  permis  ^  tout  est 
«  admis  et  sans  conteste.  » 

La  cause  de  cette  anarcbie  n'est  pas  difficile  à  découvrir. 
Elle  réside  dum  la  Ifgèrctô  avec  laquelle  ou  compose  ses 
premières  œuvres,  ses  premiers  essais  en  provençal,  langue 
que  Ton  connaît  par  routine,  mais  qu'on  n'a  pas  Thabitude 
d'écrire.  Dans  ces  commencements  on  ne  se  sait  pas  encore 
poète  et  Ton  s'inquiète  peu  du  sort  qui  attend  de  telles 
compositions.  A  quoi  bon  alors  se  prèoccuner  de  théorie , 
derèq*les  et  d'orthographe?  Si  parla  suite  l'auteur  obtient 
quelque  succès  et  si  quelques-unes  de  ses  pièces  ont  été 
imprimées,  ira-t-il  dire  h  ceux  l'applaudissent  :  ces  vers 
que  vous  trouvez  bons  ne  valent  rieu  ;  telle  rime  est  fausse, 
telle  construction  vicieuse  ;  il  y  a  là  un  barbarisme  et  ici 
uu  solécisme  ?  Il  le  devrait,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de 
sa  réputation  ,  autant  que  par  scrupule  de  conscienoe. 
Tontnbis  on  peut  être  assuré,  la  plupart  du  temps,  qu'il 
n'en  fera  rien ,  qu'il  préférera  tout  à  rhonnêteté  d'un  tel 
aveu,  qu'il  aimera  mieux  nier  les  règles  et  la  raison,  ériger 
ses  lapsns  en  système  et  se  poser  en  réformateur  de  la 
langue,  au  risque  de  la  réduire  à  un  affreux  baragouin. 

a  On  se  jcttte  dans  le??  protestations  g-rammaticales ,  on 
«  appelle  des  réformes  ;  sous  prétexte  d'un  idiome  h  per- 
«  fâAionner,  on  discute  et  l'on  ni  '  le  p^énie  des  maîtres,  et 
«  quand  on  a  fait  table  rase  ,  ou  se  trouve  seul  et  g-raud 


<  atteré  une  diphtongue  et  désarçonné  deux  ou  trois  lettres 
«  étymologiques  (4).  » 
O'est  à  cette  tendance  que  nous  devons  tant  de  liTres 

<'  Où  l'auteur  à  genoux  dans  une  humble  préface,  » 


alphabet.  On  a  vaincu  un  t  tinal  , 


tantôt  s'évertue  à  justifier  une  orthographe  impossible  , 

tantôt  demande  iirrftce  poux  elle  ;  c'est  cet  ordre  d'idées     Digitized  by  Google 
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le  discours  prélimioaire  da  GalouM ,  Tavis  des  éditeun 
des  Castagnadott  etc.  ;  c'est  cette  fisusse  position  d'hommes 
intelligents  en  face  de  leurs  poésies  dont  ils  recomiaissent 
les  imperfections  sans  vouloir  les  avouer,  qui  nous  a  valu 

le  manifeste  publié  en  4853  avec  La  Part  dau  bon  Dieu  La 
tâche  avait  été  contiée  à  l'esprit  le  plus  délié,  à  la  plume  la 
mieux  affilée  de  la  société.  L'écrivain,  en  s'y  mettant  avec 
un  courage  digne  d'une  meilleure  cause ,  ignorait-il  qu'il 
ne  faisait  qu'imiter  une  foule  de  réft)rmateurs  français 
dont  le  ridicule  a  fait  justice  et  qu'il  ne  pouvait  espiTnr  un 
autre  sort  ?  Ne  savait-il  pas  qu'il  se  traînait  sur  l(*s  traces 
de  ce  Louis  Meigret,  par  exemple,  lequel  dès  1o4i>  s'effor- 
çait (le  fere  qadrer  lé  lettre  é  lecHtur  ao  voes  (voix)  é  a  la  ■ 
prononciaaon  ,  sartS  avner  eyart  ao  Jops;  sofistif/es  dé  deri- 
vezons  é  difei  ences^  aoqelles  se  60umele  plu  qe  jamcs  aucuM 
dà  notre  corne  beuf  ao  gou  goug')?  Ne  connaissait-il  pas  les 
tentatives  avortées  de  a  tous  ces  néo-lexicographes  qui 
«  n'ont  fait  que  semer  l'anarchie  en  voulant  modifier  le 
«  système  graphique  et  en  substituant  à  l'autorité  in- 
«  flexible  de  la  règle  et  de  Tnsage,  les  fantaisies  Usoonmfis 
«  de  prétendus  alphabets  phonétiques  (4)*  » 

Malgré  ces  exemples ,  le  vailliuit  porte-  drapeau  des 
félibrea  sest  bravement  sacrifié  pour  ses  confrères  en  fët- 
Inige,  Honneur  au  courage  malheureux  !  son  dévouement 
nous  touche,  mais  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  eu  tenir 
à  cette  vérité  si  bien  formulée  par  Féminent  critique  que 
nous  venons  de  citer,  o  L'écriture  conforme  à  la  parole 
«  introduirait  nécessairement  autant  d'orthograplMS  di- 
«  verses  qu'il  y  a  de  manières  de  prononcer,  etc.Lasirapli- 
«  fication  proposée  nous  ramènerait  donc  tout  droit  à  la 
«  tour  de  Bîibel.  » 

Tout  le  monde  connaît  cette  cli;u nuuite  fable  de  Lafon- 
taine  :  Le  Renard  ayant  la  (juauc  couptc.  Eh  bien!  n'en 
déplaise  h  l'inimitable  fabuliste ,  son  renard  était  un  niais 
et  méritait  d  (Hre  hué.  On  ne  vient  pas  proposer  aux  g-ens 
de  s'écourter  ainsi,  sans  avoir  quelque  honnête  compensa- 
tion ù  leur  oliïir.  Le  félibre  qui ,  le  premier,  a  perdu  sa 
queue,  c'est-à-dire,  a  jeté  règles  et  gi'ammaire  par-dessus 
les  moulins , 

t  Pour  avoir  des  peieilB ,  comme  il  était  habile^  • 
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«mita  cultivés  »  soignemeot  choisis  parmi  les  partisus  de 
la  littérature  facile ,  il  les  a  séduits  par  le  mirage  d*uiie 
lenaiesaiice  dont  ils  seraient  les  instrumenta  et  dont  la 
gloire  leur  reviendrait  tout  entière.  C'est  ainsi  que  des 
aberrations ,  sans  conséquence  tant  qu'elles  restent  le  fait 
d'un  individu  ,  sont  devenues  une  doctrine  danq"pnMise, 
alors  qu  elles  ont  été  Jidinises  et  patronéf^s  par  des  irens 
qui  prétendent  faire  école,  ("est  deptiis  lors  fin'aii  raoyen 
de  1  almanach  que  l'on  sait,  a  été  ]>ouiMiivie  la  mise  en 
pratique  de  cet  axiome  :  «  La  vérité  p^iur  le  peuple  ,  c'est 

•  le  mensonge  qu'on  lui  répète  tous  les  matins.  »  C'est 
depuis  ce  temps  qu'on  a  vu  paraitre  des  volumes  de  poésies 
provençales  avec  la  traduction  française  en  regard  par  les 
auteurs  eux-mêmes.  Pourquoi  ces  traductions?  Si  Ton 
écrit  pour  ceux  qui  ne  savent  que  le  provençal ,  le  français 
est  inutile,  puis(}u'i1s  ne  le  eomprennent  pas.  Si  l'on  s'a- 
dresse à  ceux  qui  n'entendent  ipie  le  français,  à  quoi  sert 
le  proveiw-îil  Quant  aux  heureux  bilinirues  qui  possèdent 
riin  et  I  riutre,  M.  de  Laincel  va  ikmî^  dire  leiir  opinion. 

«  Nous  nous  soniiucs  j-ervi,  dit-il.  de  la  tradu'-tion  mise 
«  en  reo^ard  de  son  œuvre  par  M.  Mistral ,  trouvant  dans 
t  cette  seule  strophe  plus  d'un  mot  éloigné  de  son  sens 

•  véritable  ,  et  dans  le  texte ,  comme  dans  Mirm ,  de  ces 
«  expressions  romanes  qui  déroutent  complètement  noa 
4t  connaissances  provençales  renforcées  du  savoir  des  au- 
«  tenrs  des  dictionnaires  existants,  etc 

«  Franchement,  avec  un  tel  système,  les  traductions  par 
«  l'auteur  sont  d'une  urjrenre  extrême,  car  c'est  vraiment 
«  h.  nt^  pas  s'v  r'^rnnnaîtn^  ;  dans  les  vers  de  ce  félibrc  ,  on 
<(  n  est  ni  en  i^rovence  ,  ni  en  France  ;  on  se  trouve  dans 

•  uu  pavs  sans  nom  qui  pourrait  se  nniiuuer  le  royaume 
«  des  ombres.  On  n'a  plus  que  la  faculté  de  tâtonner  au 
c  milieu  des  brouillards  qui  sortent  des  tombes  des  trou- 
«  badours,  et  si  Ton  se  sert,  pour  flambeau,  de  la  traduc- 
«  tîon,  il  est  encore  possible  d'être  égaré,  n 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  les  réflexions  que  nous 
suggère  l'ouvrage  de  M.  Laincel.  Si  sur  un  point  notre 
manière  de  voir  diffère  de  la  sienne  ,  nous  nous  félicitons 
{î%Hre  du  moinî?  en  parfaite  communion  d'idées  ave*-  lui  , 
quant  à  ce  qui  concerne  l*^s  félibres  et  In  poésie  provençale 
contemporaine;  ses  opinions  Ji  ce  sujet  sont  les  nôtres.  Digitized by Google 
Nous  regrettons  seulement  de  n'avoir  pas  pu,  au  ^Tand 


qui  lui  appartiennent.  Sou  livre  est  une  œuvre  de  con- 
science et  ae  coiirafre  ;  c'est  Facte  d'un  bon  citoyen  qui , 
commelehérofide  TEcriture-Sainte,  secoue  vigoureusemeDi 
les  colonnes  du  prétendu  temple,  pour  les  renverser  sur 
l'idole.  Le  FéUlMrige ,  puisque  cest  ainsi  qu*îl  se  nomme, 
s*amendera-t-il  à  ce  coup  ?  Nous  Fespérons  peu  ;  on  ne 
revient  pas  d'erreurs  volontaires  que  Ton  a  si  bruyamment 
acclamées  comme  des  vérités  et  pour  lesquelles  on  a  brûlé 
ses  vaisseaux.  Mais  en  attenclnnt  que  le  Vkhi  sens  public  en 
ait  fait  justice ,  le  travail  de  M.  de  Laincel  demeurera 
comme  une  éloquente  ])rotestation  contre  ce  débordement 
du  mauvais  g^oût,  qui  nous  vient  du  côté  où  nous  devioD^ 
le  moins  l'attendre.  BOUILLON-LANDAIS. 


Lettres  à  Jacques. 

PAR  M.  tKHJUS  DOISSARD. 


(Deuxième  article.) 

l.  —  La  deuxième  lettre  (4)  traite  a  de  l'Esclavage  dane 
«  l'antiquité  ». 

Pour  expliquer  à  Jacques  «c  ce  que  c'était  au  jui»tequ'uu 
«  esclave  »,  M.  F.  Boissurd  recliorclie  : 

«  Quelle  était  la  condition  des  eisclaves  »; 

2**  «  Quel  était  le  svstèrae  de  pénalité  ap[dique  aux 
«  esclaves  »; 

îî**  «  (^uel  était  le  nombre  des  esclaves  »; 

4*»  Kntiii ,  ((  quel  était  le  prix  des  esclaves  ». 

4°  Les  esclaves  étaient  ,  eu  princi})e  ,  consiflért'^  comine 
des  choses,  comme  des  animaux.  —  (^'on.séqueuiment  «  on 
«  les  vendait....;  il  v  avait  des  marchés  d'esclaves.... 
«  Souvent  un  écriteau ,  suspendu  au  cou  de  l'esclave  »  in- 

a  diquait        son  origine  ,  ses  qualités  ;  d'autres  fois, 

«  un  homme       vantait....  Ic^  esclaves  mis  eu  vente.  Le 

«  Tendeur  »  avait  a  des  secrets  pour  donner  de  Léclat  à 
«  leurs  membres  »;  il  «  avait  bien  soin  de  parer  sa  marehaii- 
Il  dise;  mais  l'acheteur  savait  la  dépouiller  pour  la  vin- 
«  ter....»,  et  il  l'essayait.  «  Les  vices  rédhibitoires  étaient 
«  déterminés....»  On  savait  quels  pays  fournissaient  Isb 
esclaves  les  plus  recherchés.  —  Le  maître  réfflait  leur  tm-  , 
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M  COU  une  machine  aernblable  à  une  roue ,  pour  les  empé- 
ft  clier..-.  de  o'oùter  la  farine  qu'ils  préparaient.  »  Parfois 

on  les  faisait  ><  coiiil)attre       contre  des  bêtes  féroces  », 

pour  laniusementde  leur  maître.  «  Chez  certains  peuples», 
ils  étaii^ut  «  sacrifiés  sur  son  tombeau ,  pour  aller  le  servir 
«  dans  l'autre  mande.  » 

^  Les  lois  sur  les  esclaves  ne  s'adreesaienl  ni  à  leur 
raison  ni  à  leur  cœur.  «  Cluique  désobéissance  •  était  «  bru- 
«  talement  punie  ».  Les  verges,  les  étrivières ,  les  aiguil- 
lons, les  menottes,  les  chaînes,  les  cachots,  les  roues,  etc., 
ne  suffisaient  pas  à  certains  mattres,  qui  les  «  mordaient, . . . 
a  les  estropiaient,. . .  leur  crevaient  les  yeux...  L*esclave 
«  qui  allait  être  frappé  au  ^  isage  devait  enfler  la  joue...., 

•  afin  que  le  coup  portât  davantage....  L'esclave  pouvait 
«  être  crucifié  ,  éventré,  jeté  aux  pois.«îon5  que  Von  nour- 
«  rissîiit  dans  les  viviers  »,  quelquefois  ponr  la  faute  la 
plus  lég-érc»  ]><nir  nue  maladresse,  par  pur  caprice  du 
maître.  «  Si  un  maître  était  as.sassiné,  ses  escîavps  étaient 
«  rais  à  mort....  A  Sparte,  on  org'anisait  des  liasses  à 
«  l'esclave. ..  Apivs  uue  révolte  d'esclaves  ,  les  prisonniers 
«  furent  iTucitiés  le  long"  d'un  grand  chemin,  sur  une 
a  distaiice  de  quarante  lieues.. .  Les  femmes  »  môme  «  tor- 
«  turaient  leurs  esclaves....  et  c'était  surtout  pendant  leur 
«  toilette  qu  elles  étaient  cruelles.  » 

3^  «  Il  y  avait  des  esclaves...  chez  les  peuples  barbares 
«  et  chez  ceux  qui  se  croyaient  civilisés*  —  Il  y  avait  à 
«  Sparte,...  sept  fois  plus  d'esclaves  que  de  maîtres.  » 
A  Athènes ,  les  esclaves  étaient  ,^d'après  les  recherches  des 
savants, au  nombredeSOI ,000  au  moins,  et  les  personnes 
libres,  au  nombre  de  407,000.  A  Rome,  il  y  en  avait 
une  très^grande  quantité.  —  Tous  les  travaux  publics , 
agricoles  et  industriels,  le  commerce  et  la  navigation 
étaient  confiés  à  des  esclaves.  Quelques-uns  s'adonnaient 
à  la  médecine ,  aux  sciences  et  aux  lettres.  Les  femmes 
esclave.^  remplissaient  aussi  des  emplois  spéciaux.  — Les 
particuliers  ayant  500  esclaves  n'étaient  pas  rnr^  -  ;  «  plu- 

•  sieurs  en  ont  eu,  dit-on,  jusqu'à  dix  on  viiit^-t  mille  — 

a  Ces  milliersd'esclaves  se révollait'iU souvent,  et  n'étaient 
«  pas  meilleurs  que  leurs  maîtres.  ),  Spartacus,  l'un  d'eux, 
h  la  téte  de  son  armée,  fit  trembler  Rome.  Aussi  n'osait-on 

pas  leur  donner  un  costume  particulier,  de  peur  que  ,  con-  ^yitizedby  Google 
uai::suut  leur  nombre ,  ils  ue  se  révoltassent  plus  souvent. 
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4**  D*apiè6  les  recherches  des  savante,  le  prix  de» 
eseîaveSfà  une  époque  antérieure  à  Alexandre,  était, 
pour  les  esclayes  destinés  aux  travaux  inférieurs,  20^ 
£nincs  de  notre  monnaie  ;  —  pour  les  artisans,  300  francs  : 
—  pour  ceux  destinés  à  des  travaux  intellectuels,  de  900 
à  1 ,3(H)  francs  •  —  pour  les  esclaves  de  luxe ,  de  1,800  à 
2,000  francs,  et  plus  encore.  —  «  Un  clmnteur. ..  fut 
«  vendu  1 44- fr. ,  tandis  qn  ou  payait  parfois  un  esclave 
«  recherv-hé  jusipi  à  ^ii.OOv)  fr.  —  f.n  chair  humaine  vtuli 
«  en  liausst3  ou  eu  baisse  selon  sa  qualité  et  selon  le  nom- 
<i  bre  des  clialands.  » 

C<»la  sullît  pour  couipreiulri'  u  ce  qu'<Hait  un  esclave..,, 
«  ce  rpie  devait  ôtre  une  société  ainsi  organisée.  » 

Cette  lettre  se  termine  par  ces  quatre  phrases,  extraites 
des  écrivains  de  l  autiquité  :  —  «  ^e  ventre  est  tout  pour 
«  l'esckwe.  »  —  «  //  n'y  a  rien  de  pire  que  Veselate^  même  le 
«  meilleur.  »  —  «  Autant  d'esclaves ,  autant  (fennemis.  »  — 
«  Un  esclaos  esl-il  dono  un  homme?  y  Alphonse  liAVËL. 


Il' Ancien  Barreau  du  Parlement  de  Provencet 

PAK  M.  CUA.BLBS  D8  RlBBB. 


Il  ne  nouà  appartient  pas ,  uu  le  cumprend,  de  louer  dans 
la  /{evue  de  Marseille  et  de  Provencet  une  œuvre  qui  a  paru 
dans  ses  livraisons  même  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  citer  quelques  passages  du  compte-rendu  que 
M.  Augustin  Cochinen  a  publié  dans  Le  Correspondant  (4). 

Cette  «  étude,  »>  dit  M.  Cochin,  «           est  du  plus 

«  grand  prix  pour  lu  province  que  n  l'auteur  u  habite, 

a  et  d*uu  véritable  intérêt  pour  tous  les  lecteurs.  »  — 

«  M.  de  Ribbe,  •  aionte*t-il ,  k  a  enrichi  ces  lettres  de 

«  notes  inappréciables  ;  chaque  nom  uropre  a  sa  généalo- 

«  gie,  chaque  fait  son  explication,  «îiaque  texte  son  on- 

«  gine  ;  grftce  à.  l'ingénieux  éditeur,  un  an  de  l'histoire 

«  de  deux  hommes  devient  Thistoire  de  leur  pays  et  de 

%  leur  temps;  ib  parlent,  ils  revivent,  entourés  de  leu» 

«  contemporains ,  et  le  lecteur  ignorant ,  aidé  par  une 

w  i^riiHitinn  krÀvA    aAiw  At  inf^nnisoKlo    oat.  tmnftnnrtÂ  AU 
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«  les  mœurs ,  la  ëecoiide  bur  l'éloqueuce  du  barreau  du 
«  Pttzlemeiit  de  Provence  au  XVII*  et  au  XVni*  sièeU. 

■  On  peut ,  après  avoir  lu  œ  petit  volume ,  8*ea  aller  à 
«  Aix:  on  oonnalt  la  ville:  les  funillee,  le  passé.  — 
«  Faut-il  f  à  ee  souvenir,  pleurer  sur  le  préesnt?  Pourquoi 
i  donc?  Peut-être  M.  de  Ribbe  est-il  enclin  à  un  peu  de 
«  regret  pessimiste.  Respectons  le  passé,  imitons-le,  mais 
«  ne  le  regrettons  pas  trop.  Le  oien  est  arrivé  jusqu'à 
c  nous,  lui  seul  méritait  cet  honneur;  qui  nous  a  transmis 

■  la  vie  ou  la  correspondance  des  mauvais  magistrats 
«  d'alors ,  de  ceux  dont  la  crasse  ignorance  était  comme  une 
a  con fdr/j on? disait  Saurin.  Ne  Ct'dnns  pas,  tout  en  aimant 
«  à  reporter  pouvant  les  esprits  vers  le.s  ineilleurs  modèles 
«  du  temps  passé,  h  In  facile  et  vuliraire  tentation  de 
a  croire  k  la  déradence.  /Etas  parentutn  pejnr  avifi ,  et  ce 
a  vieux  mot  d'Horace .  chaque  ^rt^nération  le  répète.  Or, 
*  a  remarqué  Saiirin  très-seusémrut ,  si .  depuis  (ju'FTorace 
«  0  dit  cela,      s'était  jaiL  une  dèrjrndaùùn  pn/j/nrtionnpf  de 

♦  «c  relâchement  dans  les  mœurs,  nous  serions  aujourd' km  de 
«  grands  scélérats  (lettre  de  décembre  172()j.  Eu  remer- 
t  ciant  M.  de  Ribbe  de  son  livre  excellent ,  instructif 
«  comme  rhistoiie,  amusant  comme  des  mémoires,  modèle 
«  de  critique  littéraire  et  d'érudition  ,  je  l'engage  à  regar- 
c  der  autour  de  lui.  Ne  trouvera-t-il  pas  à  Aix  même  le 
c  type  accompli  do  ma^strat  chrétien  ?Lni-*m6mehisto* 
c  rien,  économiste,  pubhctste homme  de  foi ,  d'étude,  de 
«  polémique,  et  avocat,  n'est-il  pas  un  héritier  des  Décor- 
c  miset  des  Saurin?        •       .  (Augustin  Cochih.  ) 

Après  un  tel  éloge ,  publié  dans  un  tel  recueil  et  signé 
d'un  tel  nom,  on  ne  peut  que  se  taire  :  nous  nous  taisons. 

Alpuonsb  RAV£L. 


Promenades  dans  Marseille, 

PAR  HBNRI  VERNB. 


Depuis  ces  derniers  temps,  Marseille,  répudiant  un 
amour  exagéré  des  choses  du  passé ,  et  suivant  en  cela     oigiized  by  Google 
reiemple  des  grandes  villes  de  France ,  est  entrée  résolu- 
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Des  rues  spacieuses  «'t  monumentales ,  des  édifices  gran- 
dioses s'plèvent  comme  par  ein'hantpment  là  où  naguères 
de  tristes  m?i<nre^;  venaient  affliger  le  regard  ;  et  bientôt 
la  vieille  cite,  phocéenne  ,  re^j^tantau  loin  la  robe  des  an- 
••jf'ns  jours ,  va  dérouler  aver  (u-^^-aeil.  «mi  se  mirant  dans 
les  tiot"-' ,  les  plis  majestueux  de  sa  robe  nouvelle. 

M"ais.  si  déjà  beaucoup  a  été  fait  ])()ur  régénérer  notre 
hf'llp  ])atrio  ,  que  ne  n^ste-t-il  pas  emiore  à  faire  pour  la 
rendre  digne  de  ses  hautes  destinées? 

Cette  pensée,  écloae  dans  un  coeur  animé  d'un  noble 
enthousiasme  pour  le  sol  natal,  noai  a  valu  les  intéres- 
santes Promenades  de  M.  Henri  V'erne,  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  un  aperçu  rapide  et  succinct. 

Les  éditeurs ,  en  voulant  faire  revivre  ces  pages, 
publiées  en  partie  dans  des  revues  et  des  journaux ,  ont 
eu  la  bonne  inspiration  de  les  faire  ])récéder  d'une  préface 
empreinte  de  ce  môme  patriotisme  intelligent  qui  circule 

dans  le  corps  du  livre.  Cette  spirituelle  initiative,  qui 
exclîit  fhe/.  eux  toute  arrière-pensée  de  spécubiîidu  ,  est 
trop  raru,  parmi  leurs  confrères  de  la  capitale  et  delà 
])rovince,  pour  ne  pas  être  vivement  encouragée.  Aussi, 
i^st-ce  à  lein*  double  titre  de  %rarseill;ns  et  d'éditeurs,  <|ue 
nous  devons  de  sincères  éloi^'es  à  MM.  Canioiii  frères.  Les 
littérateurs  méridionaux  leur  sauront  gré  d'avoir  suivi 
l'exemple  donné  par  Madame  veuve  Olive  qui  a  édité  plu- 
sieurs irauortants  ouvrages,  —  notamment  la  reniartjuablc 
Msioire  de  la  USanarcMe  FrwKaise ,  par  Henry  Aboi .  — 
et  d*avoir  tenté  d'heureiix  efforts  pour  les  affranchir  de  la 
tutelle  parisienne. 

Après  une  le:;ture  attentive  de  l'œuvre  de  notre  jeune 
compatriote,  on  peut  dire  hardiment  qu'il  n'a  surgi 
aucune  idée  d'embellissement  dont  il  n*ait  tracé  le  plan  à 
Tavance.  Ses  excellents  articles  ont  précédé  en  quelque 
sorte  les  réformes  opérées  par  la  municipalité,  dont 
les  premiers  pas ,  —  disons-le  en  passant ,  —  dans  la  car- 
rière du  progrès  et  de  la  reconstruction ,  ont  été  marqués 
par  des  tâtonnements  et  des  hésitations  qui  rendent  la 
tâche  bien  lourde  pour  notre  édilité  actuelle. 

C'est  ainsi  que  la  création  d'un  Palais  des  Arts,  entretu 

•      •  •-•  DiçHtzed  by  LiOO' 
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d'un  musée  de  tableaux,  d'un  muséum  d'histoire  naturelle 
et  d*ttn  château  d*eaa  sur  le  vaste  plateau  de  Longchamp. 

La  priorité  de  cette  grande  idée  de  concentrer  nos  col- 
lections artistiques  dans  uu  seul  édifice  se  dressant  majes* 

tueiisement  dan?  un  site  d'où  le  regard  embrassernit  un 
panorama  spleudide,  aupartîent  (h  toute  justice  à  notre 
judicieux  concitoyeu.  On  ^l'eu  cnux  anicra  par  les  ii|^'*nes 
sui^unte:^ ,  écrites  en  juin  4859,  et  que  nous  nous  faisons 
uu  plaù^jir  de  reproduire  : 

«  Nous  placerons  aujourd'liui ,  couronnant  le  jar- 

«  din  ,  le  monument  et  ses  dépendances.  C*est  ainsi  qu'en 
«  agissaient  les  Grecs ,  qui  seront  toujours  nos  modèles 
«  dans  le  domaine  des  arts.  Ils  avaient  le  secret  de  faire 
«  valoir  un  édifice  en  le  plaçant  de  manière  à  le  grandir» 
«  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  à  trouver  dans  une  posi- 
«  tinn  pittoresque  le  moyeu  de  joindre  n  la  beauté  des 
«  H^-ue;j  arrlnterturales  cette  poésie  qui  parle  à  l'àuie  et 
•*  qui  la  domiue.  Le  temple  de  Diane,  d'Ephè^  ue  se 
■  dreasait-il  paji  aux  bords  de  la  mer  d'Ionie,  sur  son  pro- 
«  moutoire  de  granit?  L'acropole ,  contenant  les  dieu.v 
«  protecteurs  du  peuple  d'Athènes,  n'était-elle  pas  hardi** 
«  ment  posée  sur  un  rocher  à  pic?  De  nos  jours ,  le  Par^ 
«  thénon .  traversant  les  Ages ,  profile  encore  ses  hlanches 
«  colonnes  ^e  marhre  sur  le  ciel  foncé  de  l' Attique ,  et 
«  semble  toujours  protéger  de  son  ombre  la  patrie  de 
«  Miltiade  et  de  Tliémistocle. 

M  Les  mouvements  de  terrain  devraient  diviser  le  jardin 
«  en  deux  «rrandes  tnrrasse.s  couronnées  de  balustrades  et 
«  (le  vases.  Des  raïupcs  douces  et  de  beaux  perrons  ornés 
«  de  pièces  d'eau  et  de  uiuscaruns,  conduiraieut  les  visi- 
«  teurs  sur  ces  terrasses.  Celles-ci,  cou  vertes  d'une  couche 
«  de  sable  d'or,  auraient  simplement  de  distance  en  dis- 
t  tance  de  grands  jets  d*eau ,  lançant  dans  les  airs  leur» 
«  gerbes  étincelautes  ;  quelques  massifs  de  fleurs,  de 
«  grands  vases  de  pierre  et  des  caisses  d'orangers  odori- 
«  rarants.  Puis,  nur  les  deux  cCtés  du  jardin,  comme 
«  accompagnement  des  ailes  du  palais,  deux  grandes 
«  nin^'-t'f'<  fl'fîrbres  pour  abriter  des  ardeurs  du  soleil. 

tt  JSur  une  troisième  terrasse  s'élèverait  alors  le  Palais 
«  des  Arts ,  dans  sa  noble  et  fière  simplicité.  Au-devaut       oigitized  by  Google 
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'<  De  celte  hauteur,  în  vue  s'étendrait  sur  le  panorama 
«  de  \n  ville  et  du  port ,  puis  s  abai^^?^'^rîlit  sur  un  ta- 
«  bieau  clinnnaut,  sur  ces  terrastses  étagees ,  animées  par 
a  les  jets  d  eau,  et  émailiées  de  ûeurs ,  d'enfants  et  de 
tt  promeneurs.  » 

Après  cette  attrayante  peinture,  ijui  va bientut recevoir 
sa  vivante  exécution  ,  nous  attirerons  d'une  manière  toute 
spéciale  les  regards  du  lecteur  sur  divers  articles  du  vo- 
lume, entièrement  inédits  :  d'abord  celui  dans  lequel 
riugénieuz  éeriwn  traite  de  Timportuite  questicm  du 
reboisement  de  la  colline  de  Notre-Dame-de-ia-Gaide  et 
ensuite  oelui  où  il  expose,  avec  une  lumineuse  clarté  »  de 
très-judioieuses  considérations  sur  Mai^ssemeut  de  quel- 
ques mes  et  sur  le  plan  des  vieux  quartiers.  Enfin  ,  un 
intêresî^nnt  ronp^d'œiî  Fur  l'iiistoire  de  Marseille,  vient 
clore  cette  œuvre  énntieniment  locale ,  qui  tout  d'abord 
révèle  chez  son  jeune  auteur  le?  précieuses  qualités  d'un 
style  précis,  brillant  et  barnioiiieux ,  une  intellig^ence 
pratique ,  rare  surtout  à  son  âge ,  et  ce  sentiineut  du  beau 
dans  les  choses  artistiques  que  donne  toujours  aux  âmes 
d'élite  un  patriottsme  ardent  et  éclairé. 


BiPPOLTTB  MATÂBON* 
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GALËHIË  NUMiSMATlUUË 


DB  MAESBILLK. 


Marsoillo  ,  si  riche  en  ^^lorioiix  souvenirs  monétaires , 
no  possédait  pas  encore  dv.  cabinot  de  médailles ,  lorsque 
eniiu  parut  l  ordonnaiice  suivante  : 

Articlb  Prbmibr. 

L'acquisition  du  cabinet  d'antiquités  ,  médailles  ,  manus- 
crits et  livres  ,  formé  à  Aix ,  par  feu  le  sieur  Fauris  de  Saiut- 
Yincens ,  est  autorisée. 

ÂRTIGLB  2. 

Les  frais  de  cette  acquisition  seront  faits ,  savoir  : 
4«  Par  le  département  des  Bouches-du-Rhône  pour  la 
somme  de  vingt  mille  francs. 
3"  Par  la  vilie  de  Marseille  pour  la  somme  de  dix«huit  mille 

francs. 

3"  Parla  ville  d  Aix  pour  la  soiiimo  dedix-isopt  niilk'  francs. 
Par  ia  ville  d  Arles  pour  la  somme  de  quatre  mille  cinq 
cent  einquante  francs. 

Notre  ministre  de  Tintérieur  est  chargé  de  l'exécution  de  la 
pré.si  nte  ordomiauce. 

Donné  en  notre  palais  de  Saint>Cloud ,  le  31  juillet  4â24. 

Daus  cette  répartition ,  Marseille  avait  pour  sa  part  les 
monnaie.^  et  médailles.  L'acquisition  fut  consommée  ea 
4822.  Telle  est  l'origine  si  tardive  du  cabinet  numismati- 
que de  la  ville. 

K ''légué  pendant  longtemps  dans  deux  pièces  étroites, 
mal  disposées  et  en  4ucl(|ue  sorte  inaccessibles  au  public  , 
ce  drpùt  devint  r(tl)jet  de  la  sollicitude  «'clairée  et  patrioti- 
que de  I  nn  de  nos  concitoyens,  M.  Feautner,  aujourd'hui 
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dre  à  tcmt  autre  qu'à  des  personnes  babitaées  à  manier  ces 
reliques  monétaires  des  âg-as  anciens  ,  tout  ce  qu'il  a  fallu 
de  temps ,  de  patience  et  de  travail  à  cet  habile  conserva- 
teur, non-senloment  pour  établir  h  classement  gciiéral  de 
l'ensemble,  inuis  cticnrc  pour  opérer  la  fîe>:cri|)ti(iii  minu- 
tieuse (le  cliaque  ])ièce  dans  un  catalogue  (pii  ne  c()in{)te 
pas  moms  de  seize  \  olumes.  C'est  donc  h  lui  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  placé  les  premiers  jalons  et  d'avoir  mis 
de  Tordre  dans  cette  nombreuse  collection  arrivée  confusé- 
ment dans  notre  établissement  public. 

M.  Feautrier  a  judicieusement  observé  les  diverses  dis- 
tinctions à  faire  pour  former  sept  séries  principales  : 
l**  Médailles  grecques  et  des  colonies  de  la  (jrèce  ;  S"  mé- 
dailles romaines  ;  3*"  monnaies  byzantines  ;  4<*  monnaies 
royales  de  France  ;  S'*  monnaies  baronales  ;  6**  monnaies 
étrangères;  7'  médaille?  modernes.  Dans  cette classitica- 
tion  ,  trois  parties  offrent  les  éléments  d'une  richesse 
réelle;  ce  sont  les  médailles  grec pi(\s  ,  les  monnaies  du 
Bas-Empire  et  de  Constuutiuijpic  et  les  monnaies  royales 
de  France.  La  division  établie  par  M.  Feautrier  existe  tou- 
jours. Seulement  on  y  a  joint  récemment  une  huitième 
série  qui  ne  compte  nas  aujourd'hui  moins  de  douse  cents 
pièces  et  dont  la  ricnesse ,  just  oment  admirée  des  numis- 
mates étrangers  ,  forme  l'un  des  plus  beaux  titres  nobi- 
liaires de  la  cité.  C'est  la  coll(>('t  ioii  des  monnaies  purement 
provençales  depuis  la  foiidation  de  Marseille  jusqu'à  nos 
ours.  Et,  disons-le  en  passant ,  Marseille,  Athènes 
iiome  sont  les  trois  seules  villes  du  monde  qui  puissent 
revendii]uer  l'honneur  d'avoir  frappé  monnaie  depuis 
ving-t-qualre  siècles. 

Lorsque  M.  Feautrier  quitta  la  bibliothèque  pour  être 
appelé  à  d'antres  fonctions ,  le  cabinet  des  mâailles  se 
retrouva  dans  un  abandon  presque  complet  et  la  faible 
allocation  portée  au  budget  pour  son  entretien  tomba  en 
déchéance.  11  restait  presque  iL^ioré  du  public  et  des 
étrang-ers ,  lorsque  enfin  ,  en  1857,  sous  Tadministration 
de  M.  Honnorat,  et  g-râce  î\  son  loncours  bienveillant, 
les  vitrines  furent  sorties  de  l'espèce  de  *rrenier  où  elles 
étaient  déposées  :  une  galerie  spéciale  fut  construite  dan? 
le  local  même  de  la  bibliothèque  ;  des  réparations  urgenteSj  GoogL 
furent  prescrites  ;  la  collection  qui ,  depuis  nombre  d'an- 
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sous  les  auspices  de  ce  mapristrat ,  qui  en  avait  reconnu 
rimportaiice,  la  collection  spéciale  des  monnaies  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence  put  être  formée.  Une  plaque  de 
marbre  rappelle  ,  par  son  inscription ,  le  souvenir  de  cette 
fénoTation ,  et  nous  sommes  heureux  de  dire  que  Tadmi- 
nistmtîoD  actuelle ,  sous  la  direction  de  M.  Bouvière ,  ne 
fait  pas  non  plus  défaut  à  la  sollicitude  qu'inspire  cette 
fondation  d'un  patriotisme  local. 

L'état  des  choses  a  eu ,  en  outre,  pour  résultat  d'appeler 
sur  notre  établissement  la  générosité  de  plusieurs  dona- 
t' iirs,  à  la  téte  desquels  il  faut  placer  M.  Martin(de  Saint- 
Bamabé),  qui  a  enrichi  nos  vitrines  de  bon  nombre  de 
belles  pièces  de  monnaies  des  roisde  France ,  et  M.  le  duc 
de  Sabran  qui  nous  a  permis  dp  choisir  plusdeceut  échan- 
tillonsdansune  découverte  de  tctroboiesde  Marseille,  mise 
en  sa  possession.  L'administration  est  iMMireuse  d'inscrire  les 
noms  de  ces  lionoralile s  citoyens  sur  un  tableau  spécial 
placé  dans  la  trî^leric  des  niéd.'iilles. 

Après  ce  préaiiil)ii]e  liist(»rique  .  je  vais  faire  passer  sous 
les  yeux  quelques  speri'nvn  d  .s  pièi  Cs  les  plus  rares  dans 
chacune  des  séries ,  en  renvoyant  le  lecteur  aux  pi  n  m  lips 
qui  accompagnent  cette  notice,  et  qui  sont  dues  au  lalcnt 
de  M.  Laurier,  sous-bibliothecaire  adjoint,  attaclic  au 
cabinet  des  médailles. 


Médailles  OreoqueB. 

Planche  l,      4.  —  DéOADRAOBiai  D'ÂTHiMis. 

Cette  pièce  d'aro-ent,  I'uik^  des  plus  belles  et  des  plus 
rare-  d^  Tantiquite,  n'existe  tout  au  plus  qu'à  trois  ou 
quatre  exemplaires  vrais  et  authentiques.  Des  faussaires 
liabiles  ont  exercé  leur  talent  sur  elle.  La  notre  est  irré- 
proeliable  et  d'une  valeur  nuuusmalique  (pii ,  ainsi  que 
pour  la  pièee  suivante ,  dépasse  nulle  francs.  La  chouette 
qui  se  trouve  au  revers  était ,  connue  l'ousail,  consacrée 
à  Minerve ,  divinité  protectrice  d'Athènes. 


Planche  N°  2.  —  Médaillon  de  Syracuse. 
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Les  dauphins  qui  TentoureDi  sont  imdes  emblèmes  en 
usage  à  cette  époque ,  pour  exprimer  que  la  Sicile  est  une 

île.  Au  revers  de  la  pièce ,  on  voit ,  dans  un  quadrig-e  ,  un 
vainqueur  dans  les  Jeux  Olvuipiques.  La  Victoire  lui  ap- 
porte une  couronne  ,  et  à  rexer<^-uo  se  trouve  une  panoplie 
composée  d'un  javelot,  du  bouclier,  de  la  cuirasse ,  du 
casque  et  des  jambières.  Si  le  iian  de  la  pièce  avait  été 
plus  large ,  ou  lirait  au-dessus  et  en  arrière  de  la  tête  le 
mot  £VPAKO£IQN. 

Un  examen  attentif  à  la  loupe  &it  découyrir  sur  le  ban- 
deau de  la  tête  les  lettres  El ,  initiales  grecques  du  mot 
Simon ,  nom  du  graveur  de  cette  monnaie.  Pour  expliquer 
la  place  latente  de  ces  caractères, il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  lois  de  la  Grèce  interdisaient  aux  artistes  la  faculté  de 
signerileurs  uuvra^res  publics.  J,e8  monnaies  jirirnitives  de 
Marseille  se  re.s.sentcnt  de  cette  interdiction ,  et  M,  le  mar- 
quis de  Lagoy,daus  ses  profondes  études  sur  lemounoyage 
gallo-grec  ,  a  découvert  le  premier  que ,  sur  certains  té- 
troboles  de  Marseille ,  à  la  tête  d'Apollon ,  les  graveurs , 
dans  le  but  de  faire  passer  à  la  postérité  des  noms  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous ,  avaient  trouvé  moyen  de 
tracer  des  lettres  microscopiques  qui  simulaient  des  favo- 
ris sur  la  joue  du  dieu.  La  cabinet  de  Marseille  possède 
toutes  les  pièces  ainsi  caractérisées. 

Planche  I.     3.  —  SiATàRB  d'or  db  Pïoléméb  Soter. 

Ce  prince ,  l'un  des  lieutenants  d'Alexandre  dont  il 
était  frère  adultérin  ,  eut  l'Egypte  en  partage  dans  la 
distribution  qui  fut  faite  de  ses  états.  Philippe  de  Macé- 
doine, son  véritable  père,  avant  fait  épouser  sa  concubine 
par  un  Macédonien  nommé  Lagus,  Ptolémée  porta  d'abord 
le  nom  du  mari  de  sa  mère  :  c'est  là  l'origine  du  nom  de 
Lagides,  donné  à  la  brillante  dynastie  dont  il  fut  le  chef. 

11  avait  fondé  à  Alexandrie  une  académie  nommée 
MOiUûN,  dont  les  membres  cultivaient  la  philosophie  et 
les  sciences.  Ce  fut  lui  qui  commença  la  bibîtothèque  hrû- 
lée  par  Omar.  Ce  monarque,  ami  des  >ciences ,  dont  le 
surnom  de  Soter  signitie  Sauveur,  avait  compose  lui-môme 
iiTîft  vifi  d'Alftxaîidrft  nui  s'ast  Tinnliip.    Mnnté  sur  Jj^'yj^j^^Çy 
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frappé  îi  rt'poqiip  de  l'apno'ée de  l'art  monétaire  grec,  en* 
vifon  iiOO  ans  après  la  ioiuiation  dv.  Marseille. 

Planche  I,  N*»  i.  —  Miîdaii.lon  d'or  d  Arsinoe. 

Cette  princesse ,  fille  de  Proîémée  î  ,  épousa  d'abord 
Séleuetis,  n.î  (h- Syrie.  DeviMiue  veuve,  elle  épousa  Pto- 
lémée  Cérawius ,  son  fr.'  reaîné,  dont  le  surnom  sig'nifie 
foudre,  à  cause  de  la  violence,  do  sou  caractère,  et  enfin  , 
après  la  mort  de  celui  -ci,  Ptoléméell,  Plti/adelphe,  son 
frère  puiné.  Un  usage  incestueux,  autorisé  par  les  Perses 
depQÎs  le  règne  de  Cambyse ,  admettait  ces  sortes  de  mar 
nages  repoussés  par  les  Grecs.  Ptolémée  II,  du  reste,  une 
des  illustrations  de  sa  race,  se  fit  remarquer  par  son  amour 
constant  pour  sa  sœur-épou>e.  Ce  prince  enrichit  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  fondée  par  s  ti  Tt*>re,  au  point  de 
la  porter  î\  cent  mille  volumes ,  nombre  effrayant  .^i  l'on 
considère  que  Von  ne  possédait  alors  que  des  manuscrits. 
C'est  sons  son  règne  et  par  son  ordre  que  fut  faite  la  ver- 
sion grecque  des  livres  de  1* Ancien-Testament,  connue 
sous  le  nom  des  Septante,  parce  qu  elle  était  l'œuvre  de 
soi.\unte-douze  docteurs  juifs  réunis  à  cet  etlet. 

La  médaille  d'Ârstnoë  que  nous  possédons  portant  la 
lettre  numérale  0,  indique  la  neuvième  année  du  mariage 
de  cette  princesse  avec  Ptolémée  Philadephe,  soit  Tan  S09 
avant  J.-C. 


Bas-Empire  Bomain. 

Planche  1,  N«  ô.  — I^EîiisK  d'arqbnt  m  Pkiscus-Attàlus. 

Préfet  de  Rome  sous  Honorius,  Priscus-Âttalus  prit 
dans  les  Gaules  la  dig-nité  d'empereur  après  la  mort  d'Ala* 
ïic,  roi  des  Goths.  Vaincu  et  fait  prisonnier  en  4 1 6  de  l'ère 

moderne ,  il  fut  envoyé  à  Rome  à  l'empereur  Honorius  qui 
lai  fit  couper  la  main  droite  et  le  relégua  dans  l'île  de 
Lipari  où  il  mourut. 
Les  monnaies  de  ce  tyran  sont  très-rares. 


Planche  I,  K*  6.      Sou  d'or  db  GLToânixrs. 
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le  titre  d'Âagnste  dans  la  ville  de  Raveniie  où  cette  pièce 
fat  frappée,  ainsi  que  rindiquent  les  lettres  R.  V.  placées 
dans  le  champ  du  revers.  Détrôné  l'aimée  d*ensuite  par 
Julius  Nepos,  il  fut  sacré  évôque  de  Salona  en  Dalmatie  et 

mourut  en  480. 

Le  sou  d'or,  dont  nous  donnons  le  dessin,  est  une  des 
raretés  du  Bas-Kmpire. 


Monnaies  Byzantines, 

Planche  I ,  N*  7.  —  Sou  d'or  d'Irènb  ,  impératricb  db 

C0M8TANTtN0PI.B. 

Orij^inaire  il  Atliènes,  cette  prince.sse  ép^)u^^a  l'ompereiir 
Léon  IV  en  l'an  7()9.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  gou- 
verna l'empire  au  nom  de  son  tila  Coustanliu  VI ,  encore 
fort  jeune  et  auquel  elle  fit  crever  les  yeux  en  797  afin  de 
régner  seule.  Déposée  en  SOS ,  elle  lîit  exilée  dans  TîIq  de 
Lesbos  où  elle  mourut  en  803. 

Planche  I,  N*"  8.  —  Sou  d'or  o'Isaao  l'Amob. 

Elu  empereur  d'Orient  en  1485  à  la  place  d'Andronic 
Gomnène  qu'il  fit  mourir  misérablement,  Lsaac II,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  d'Isaac  l'Ange,  fut  à  son 
tour  détrôné  par  son  frère  Alexis  III,  qui  le  fit  jeter  dans 
une  prison  en  \  195,  après  lui  avoir  toutefois  fait  crever  les 
yeux,  supplice  en  nsfig-e  pour  les  ]>rinGes  dépossédés  pen- 
dant la  barbarie  du  mu^eu-ài^-e.  Ketabli  en  1203  par  les 
princes  croisés ,  qui  venaient  de  prendre  Consiantinople 
pour  la  première  fois,  il  mourut  l'année  suivante.  Ce 
prince  est  le  dernier  de  l'empire  grec  d'Orient  dont  nous 
possédions  des  monnaies  certaines  avant  Tavénement  des 
empereurs  français  de  Constantinople,  épo(|ue  dont  nous 
ne  sommes  séparés  que  par  quelques  mois. 

Michel  VIII ,  Paléologue  ,  empereur  de  Nicée  où  les 
Grecs  avaiènt  transporté  le  siép^e  de  leur  gouvernement , 
fit  rentrer  Constant in<)p!(!  en  1201  sous  la  domination  des 
anciennes  dynasti(?s,  après  avoir  détrôné  Baudoin  II,  frère 
deKobertde  Courteuai.  Puiseutin,  en  4  453 ,  lat^riMiCk  w 
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fondée  par  le  RomuluB  de  la  louve ,  obéifisant  à  la  mémo 
fatalité,  avait  vu  aussi  s'écrouler  l'empire  d'Occident 
en  476  par  la  défaite  d'un  dernier  Bomulus, 


Moimaies  royales  de  France, 
Planche  II,      1.  —  Obolb  db  PiPiN,  noi  d'Aqditaxmb. 

Pépin ,  petit-fils  de  Charlemafrne  ,  reçut  rîu  vivant  de 
son  pf'Fo  T.Miiis  I  le  Débonnaire,  l'Aquitaine  en  partage  ,  et 
fut  reconnu  r<ii  on  817.  (  'rite  t'poqup  dn  démembremeut  de 
Feinpire  de  Cliarlenia^ue  est  cHrarU  risée  par  les  troubles 
qui  eurent  lieu  en  France  à  la  suite  du  soulèvement  des 
trois  dis  de  Louis  I  contre  leur  père.  Pour  en  donner  une 
idée,  il  suffit  d*indîquer  uue  ce  prince,  déposé  ^ar  eux  , 
renfermé  dans  Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soisaons  en 
833  ;  réhabilité  et  rétabli  dans  la  puissance  impériale  en 
mars  83i,  est  mort  sur  le  trône  le  20  juin  840 ,  par  suite 
de  la  frayeur  que  lui  causa  l'apparition  d*une  comète. 

Pépin  d'Aquitaine  mourut  à  Poitiers,  avant  son  père, 
le  13  décembre  Il  laissait  un  fils  qui  ,  alternativement 
exclu  du  trône,  rétabli,  déposs  'fb^  d(î  iiouvenn;  prisonnier, 
évadé  et  enfin  vaincu  détluitivement ,  mourut  à  Senlis  en 
S60. 

Planche  11^      9.  —  Bon  d*or  db  siaibt  Loots. 

Le  début  tio  Croisades  avait,  sous  le  rapport  du  nu- 
méraue  et  îles  métaux  précieux,  ruiné  non-seulement  la 
France ,  mais  encore  uue  bonne  partie  de  l'Europe.  Atiu 
de  subvenir  aux  dépenses  incalculables  de  l'armement  et 
de  la  mise  en  route  des  masses  d'hommes  qui  se  précipitè- 
rent sur  l'Orient  et  de  cette  multitude  de  peuple  qui  les 
suivit,  une  quantité  considérable  d'objets  d  or  et  d'argent 
en  vaisselle,  candélabres,  vases  et  parures  dut  sortir  des 
châteaux  pour  être  convertie  en  monnaie  ou  vendue  aux 
juifs.  Chaque  abbaye  qui  lovait  une  troupn  en  son  nom 
eut  à  suivre  le  niéiue  e\ein|)]«'  :  c:ir  il  tombe  sous  les  sens 
que  ee  n'est  qu'après  s'être  défait  de  tout  ce  qu'on  possé-  Digitized  by  Google 
dait  eu  ce  genre  qu'où  en  vint  à  laressource  extrême 
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diats ,  se  trouva  fort  appauvrie.  La  grande  masse  de  ses 
capitaux  avait  été  s'engrloutir  en  Syrie ,  à  Constantiuople 
et  sur  tous  les  points  où  s'arrêtait  Tannée  chrétienne. 

La  fin  de  ces  guerres  amena  le  résultat  inverse  et  une 
sorte  de  reflux  métallique  eut  lieu.  SI,  au  départ,  beau- 
coup avaient  emporté ,  les  survivants  devaient,  au  retour, 
revenir  charf::é?  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  conquérir,  et 
nombre  de  riches  merveilles  artistiques  de  rOrient  ilurent 
être  transportées  eii  Frauce.  L'abondance  revint  alors , 
mais  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  d'une  incroyable  et  sing-ulicre 
confusion.  Car  si  les  espèces  sorties  du  royaume  étaient  la 
monnaie  du  pays ,  toutes  colles  rapportées  du  deliors  de- 
vaient appartenir  à  tous  les  peuples  avec  lesquels  ou  avait 
eu  un  contact  plus  ou  moins  long*.  Las  transactions  com- 
merciales devenaient  ditliciles  ,  sinon  impossiblcii  au  mi- 
lieu d'un  pareil  mélange  de  pièces  .ii  dilFéreutes  par  le 
type,  la  valeur  et  le  titre.  L'ancien  numéraire  avait  suc- 
combé ,  et  bon  gré  mal  gré ,  une  refonte  était  indispen- 
sable. 

C*est  dans  ces  circonstances  qu'il  ne  pouvait  échapper 
à  l'esprit  régénérateur  de  saint  Louis  de  créer  ime  mon* 
naie  vraiment  nationale.  Pub,  après  avoir  calculé  la  dif- 
férence entre  eux  des  divers  systèmes  angevin,  mauceau , 
meli^^orien,  provençal,  normand»  parisis,  etc.,  dans  leur 
mode  de  compte,  on  trouva  que  la  monnaie  de  Tours 
offrait  les  conditions  les  plus  équitables,  et  le  système  tour- 
nois fut  créé.  Il  se  trouva  du  reste  tellement  bleu  appro- 
prié aux  besoins  du  peuple  ,  qu'il  eut  le  privilég-e  unique 
d'Otre  continué  snus  une  lonp*uc  suite  do  rois,  ne  subissant 
de  modifications  qu'au  fur  et  à  mesure  de  Taliondance  suc- 
cessive du  métal ,  et  traversant  nu^ine  le  syst(»me  tluod.' ri- 
mal  pour  ne  venir  s'éteindre  définitivement  qu'à  Tadop^iou 
exclusive  du  franc,  sous  le  Directoire,  J'ai  déjà  dit  quel- 
que part  que  ce  fut  une  loi  du  1  i  avril  1796  f26  g-erminal 
an  IV)  qui  en  fit  une  mention  authentique  pour  la  dernière 
fois, en  fixant  la  valeur  des  pièces  de  cinq  francs  à  5  francs, 
\  sol  et  3  deniers  par  rapporta  l'anciennemanière  de  comp- 
ter par  livres  et  sols  tournois. 

Mais  lorsqu'on  lit  les  comptes  d'argent  du  moyen-âçe, 
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introduisit  en  Provence  le  système  adopté  par  son  royal 
frère  ,  et  le  sol  ])rovençal  fut  aii.ssi  taillé  sur  le  pied  de  cin- 
qnante-huit  au  marc  d  arg-ent.  Le  marc,  moitié  de  la  livre 
(l'alors  .  pe?nit  huit  onces,  soit  245  irrammes.  J/écu  d'or 
dont  nous  donnons  ie  dessui  pesait  77  grains  et  valait  dix 
sols  parisis. 

(^uand  on  examine  la  beauté,  la  noblesse  et  la  délîcn- 
tesse  du  travail,  ou  en  fait  le  plus  beau  monument  moné- 
taire du  moyen-Ag-e  ,  et  on  reconnaît  le  point  de  départ  , 
d'une  grandiose  etgraciease  époque  où  les  arts  de  l'Orieut 
ontémi|irré  en  Europe  et  surtout  en  France  nour  s  y  épu- 
rer en  s'y  acclimatant.  Qnant  à  la  légende  du  revers  qui 
s'est  perpétuée  j  usques  sous  Louis  XVI,  elle  était  la  pro- 
fession de  foi  de  ces  temps  d'une  croyance  ardente  ;  et,  en 
iiiscriyant  sur  la  monnaie  Chrisiug  régnât,  Chrisius  vineU, 
ChriatUÊ  impêrai ,  le  loyal  et  courageux  antagoniste  des 
Sarrazins ,  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  moyen-âge  fait 
homme,  résumait  la  pensée  et  Tesprit  des  Croisades. 

î.orsqtron  trouve  cette  pièce,  elle  se  paie  aujourd'hui 
de  800  à  4000  francs. 

Planche  II ,  N*  3.  —  Chaisb  d'or  db  Philippe  III. 

Cette  belle  pièce  est ,  sous  la  troisième  race,  le  premier 
exemple  queFon  rencontre  avec  Teffigie  royale.  Le  prince 
est  assis  sur  un  siège  orné  de  deux  tôtes  de  lion,  et  il  tient 
en  main  un  lis  et  un  sceptre.  Si  Ton  veut  rapprocher  ce 
type  de  la  monnaie  d'Isaac  l'Ange  que  nous  avons  dessi- 
née sous  le  n^  8  de  notre  première  planche,  on  verra,  à  Tap- 
pui  de  ce  que  jedisais  tout-&-rheure,  que  l'art  monétaire, 
tout  en  se  purifiant,  continuait  à  se  modeler  sur  les  com- 
poaitioDs  de  l'Orient . 

Planche  n,  N<»  4.  — >  Geand  Blanc  db  Cbarlis  Vm. 

Cette  pièce,  unique  jusqu'à  ce  jour,  et  que  ne  possède 
aucun  autre  musée  monétaire ,  est  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  des  monnaies  royales  et  de  celles  de  la  Pro- 
vence. Elle  sort  par  son  type  de  tout  ce  que  nous  possédons 
dans  ces  deux  classifications.  La  bibliothèque  Impériale  la 
]K>ssède  senl'MiiPîit  à  l'état  de  pièfort ,  sorte  depit'co  d'essai  --iditizeciby  Google 
t.rf»^-<''OfiÎR«f»  .mi-  l;Hinp]le  (ui  faisait  rt'udrt^  au  mtHal  tout  ce 
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Louis  XI ,  a]irès  la  retinion  de  la  Proveuce  à  la  France  , 
avait  fait  frapper  une  ])iècede  billon  h  son  type  ordinaire, 
et  sur  laquelle  il  prend  le  titre  de  comte  de  Provence. 
N'ayant  pu  devenir  titulaire  de  ces  nouveaux  états  qu'à 
partir  daonze  décembre  4 481  jour  du  décès  de  CharleBlII, 
et  étant  mort  lui-môme  le  30  aoClt  4483»  l'émiasioo  n'en  a 
pas  dû  être  considérable.  Gen'est  que  tout  récemment 
qu'il  m'a  été  donné,  pour  la  première  fois,  d'en  voir  un 
exemplaire  qui  est  aujourd'hui  déposé  dans  nos  vitrines. 
Charles  VIII  de  France,  snr  l'exemplaire  dont  nou<  d(»n- 
nons  le  dessin,  Louis  XII  et  l''ranfois  I*""  sur  leurs  monnaies 
ordinaires  ,  inscrivirent  aussi  cette  souveraineté.  Mais 
notre  pièce  est  ]a  seule  sur  IjKiuelle  se  trouve,  à  l'imita- 
tiûu  des  anciens  comtes  ,  le  nom  de  Forcalquier. 

On  a  voulu  et  on  veut  encore  voir  dans  les  deux  A  go- 
thiques qui  accostent  ta  croix  du  revero,  les  initiales  de  la 
usine  Ânnede  Bretà^e ,  femme  de  Charles  Vni,  à  qui  son 
royal  époux  aurait  voulu  faire,  par  galanterie,  les  hon- 
neurs monétaires  de  la  Provence.  Dans  une  dissertation 
trop  long-ue  pour  être  insérée  ici ,  mais  qu'on  peut  lire 
dansla/{6vue  de  Xumi.^matùjue  {\  ),  j'ai  cherclié  à  établir 
que  cette  opinion  est  erronée.  A  mon  avis,  Anne  de  Breta- 
gne ,  trop  jalf  f'i-t'  le  sou  propre  apauag-e  et  faisant  battre 
monnaie  à  sou  nom  dans  ses  domaines  ,  même  après  son 
mariage  avec  le  roi  de  France  ,  n'avait  rien  à  voir  dans  la 
Provence,  dont  les  mœurs,  les  coutumes  et  l'esprit  diffé- 
raient si  essentiellement  de  la  Bretagne.  Je  pense  donc 
qu*on  ne  doit  chercher  dans  les  lettres  qui  nous  occupent, 
rien  autre  chose  que  l'indication  monétaire  de  la  ville 
d'Aix  ,  cette  capitale  si  récemment  déchue  pour  ne  plus 
occuper  que  le  rang  de  chef-lieu  d'un  gouvernement  de 
province.  Cette  indication  subsistait  sons  le  bon  Réné  ,  et 
s'est  perpétuée  après  la  réuniDU  jusnu  à  l'ordonnance  de 
François  I^.du  1  i  janvier  1539,  ])ar  huiuelle  la  lettre  Afut 
donnée  à  Paris,  et  le  sip-ne  ^  :i  la  Provence.  Après  Fran- 
çois I''  et  jusqu'à  la  fermeture  de  l'atelier  d'xVix  en  1780  , 
les  rois  de  France  ne  prirent  plus  sur  leurs  monnaies  le 
titre  de  comte  de  Provence  et  se  bornèrent  à  laisser  fonc- 
tionner cet  atelier  comme  tous  les  autres  du  royaume. 
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Plandie  II,  N«  ft.  —  Doublr  Duc^t  D*oa  dk  Looia  XU , 

frappé  à  Milan, 

Charles  VIII ,  au  moment  de  sa  mort ,  avait  déjà  perdu 
toutes  ses  conquêtes  en  Italie.  Louis  XII,  petit-fils  de  Va> 
lentine  de  Milan ,  voulut  faire  valoir  ses  droits  à  ce  riche 
hérita^  et  porta  de  nouveau  dans  ces  contrées  ces  guer* 
res  qui ,  pendant  quatre  règnes  successifs,  coûtèrent  si 
cher  à  la  France.  Maître  du  Milanais  en  4  499 ,  il  fit  fabri- 
quer uneertain  nombre  de  monnaies  assez  remarquables. 
Celle  dont  nous  donnons  le  dessin,  Tune  des  plus  rares  au- 

Îourd'hui,  représente  au  revers  saint  Ambroise  nimbé  gai* 
opant  à  cheval. 

Ce  saint  était ,  comme  il  est  encore ,  le  patron  de  la 
vill(\ 

L'art  monétaire  a  été,  à  pln^ienrs  Apoques,  imitateur 
en  Francp.  Tni  déjà  dit  quelle  iiitiuenec  l'Orient  avait  eue 
au  retour  des  Croisades  sur  la  fabricatiou  de  uos  e.s}>èceë 
nationales.  Cette  fois  ,  c'est  en  Italie  que  nous  allons  cher- 
cher l'usage  de  placer  sur  la  monnaie  le  buste  du  roi.  Après 
l'avoir  adopté  à  Milan  et  à  Napl»*s ,  Lonis  XTÎ  l'introduisit 
en  France  sur  une  pièce  d'argent  qui  fut,  dans  la  série 
royale ,  le  premier  exemple  de  cette  particularité  et  qui  eu 
reçut  le  nom  de  testan. 

J'ai  parlé  des  monnaies  frappées  à  Naples.  Maître  de 
cette  viUe  en  4509  et  pendant  la  guerre  que  venait  de  lui 
déclarer  le  pape  Jules  II ,  Louis  XII  fit  encore  frapper  un 
écu  d'or,  pièce  rare  et  remarquable  sur  laquelle  il  semblait 
menacer  la  puissance  pontificale  de  son  turbulent  antago- 
niste ;  et  comparant  Rome  à  Babylone»  il  y  inscrivit  pour 
légende  :  Perdam  BabyUmis  nomm.  Ces  deux  pièces,  dont 
la  seconde  est  devenue  un  curieux  monument  historique 
et  que  possède  aussi  notre  musée,  sont  très-rares  aujour- 
d'hui, et  sont  estimées  danslecatalof^-ue  de  M.Combrouse, 
la  première  400  fr.  et  ]n  sfrrnirîe  200.  Elles  valent,  sur- 
tout la  dernière ,  un  prix  beaucoup  plus  élevé. 


Planche  II,  N**  6.  —  Ducat  d'argent  dr  Henri  II, 
frappé  â  Sienne,  en  Toscane. 
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in  manie  ïUeinù,  Bmrieo  H  auspiee*  L'atelier  monétaire  d*aù 
oette  pièce  est  émise  était  situé  au  mont  Cassin. 

La  perte  définitive  denos  conquêtes  éphémères  en  Italie 
mit  fin,  sous  ce  règne ,  à  l'émission  monétaire  comme  à 
notre  domination. 

Flanéhe  n,  n«*  7  et  8.  —  Piéforts  bn  argent 
frappés  itm  Henri  IV  ei  sous  Louis  XIU, 

J'ai  expliqué  que  les  piéforts,  beaucoup  plus  épuis  que 
la  monuaie  usuelle,  étaient  des  pièces  frappées  avec  soin 
pour  essayer  les  coins  et  pour  faire  rendre  au  métal  tout  le 
relief  qu'il  pouvait  Uonuer,  atiii  de  faire  ressortir  toute  la 
fiuesse  de  la  gravure  et  du  dessin.  Ces  speeimm,  naturel* 
lement  fabriqués  en  nombre  excessivement  restreint  et 
tout  au  plus  à  quelques  exemplaires ,  sont  fort  recherchés 
en  numismatique  comme  types  irréprochables.  Ceux  que 
nous  poesédons  et  que  nous  publions  ici  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

A.  CARPENTIN. 
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Dm  SÉNATEUR  ROMAIN 

BN  PROVBMCB , 

ai>rès  la  chuie  de  VEmpîre  d^Oeddent, 

{SuiU),  . 


IV. 

La  villa  qui  servait  (riiabitation  au  sénateur  Eucher, 
sur  les  bords  de  la  vallée  de  la  Durance ,  était  un  vaste 
édifice  massif ,  assis  sur  une  plate-forme  au  sommet  d'un 
contre-fort  du  iaiberou.  Une  source  alimentait  iicd  bains  et 
ses  fontaines  par  des  conduits  souterrains ,  et  les  hautes 
fortificatloDfl  qui  rentouraient  et  la  mettaient  à  l'abri  d*un 
coup  de  main ,  avaient  permis ,  diverses  fois ,  d'y  offrir  un 
asile  aux  habitants  des  campagnes  voisines. 

La  cotistruction  |;rlncipale  de  l'édifice  remontait  au 
règne  de  Valentinien  l".  Sou  assiette  et  ses  dispositions 
rappelaient  les  mesures  qui  furent  prescrites  par  Tédit  de 
cet  empereur,  en  prévision  des  invasions  des  barbares. 

On  reconnaissait  à  certains  détails  d'ornement,  que  le 
zèle  du  céb'bre  Symmaque  avait  eu ,  eu  son  temps ,  des 
imitateurs  parmi  les  familles  riches  de  la  seconde Narbon- 
naise. 

Mais  Eucher  avait  arraché  Apollon  et  Diane  du  fond  de 
leurs  niches,  précipité  la  statue  de  Mars  au  pied  d'un  vieux 
if  et  mutilé  les  Bacchantes  couronnées  de  pampre.  La 
mousse  et  les  orties  servaient  à  tous  de  linceuls ,  à  peine 
laissaient-elles  entrevoir,  couchés  sur  le  sol,  ces  simulacres 
d'un  culte  dont  le  christianisme  avait  anéanti  à  jamais  le 
vieil  Olympe. 

Le  sénateur  r-onit  ?eti  hôtes  dans  une  pièce  intérieure,  Digitized by Google 
dont  les  murs  étaient  revêtus  de  marbre  et  le  sol  orné  de 
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qu  aux  moutagnes  de  Telle  ,  de  Leveus  et  du  Clievai- 
Blanc. 

Les  agapes  commencèrent  aux  dernières  lueurs  du  soleil 
couchant. 

Les  deux  filles  du  noble  amphitryon,  Coneortia  et  TuUia» 
étaient  jeunes  et  belles. 

Une  yignettef  que  Ton  trouve  sur  le  parchemin  d'un 
manuscrit  illustré  par  un  moine  habile ,  nous  représente 

Tollia  avec  une  taille  élevée  et  une  figure  agréable,  vôtue 
de  la  stola  romaine  bordée  d*or,  et  de  la  chlamyde  grecque, 
couleur  azur.  Sa  main  porte  une  lampe  antique  allumée , 

.Kvrabole  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Consortia  est  représentée  ailleurs ,  remontant  la  pente 
d'une  montagne,  une  amphore  pleine  d'eau  sur  în  tAto. 

La  parole  de  Consortia  était  douce  facile  ,  insirmaute  , 
mais  si  on  l'écoutait  avec  plaisir,  un  ne  pouvait  guère  la 
reprarder  sans  l'admirer,  car  au  milieu  des  belles  Gauloises 
sa  beauté  passait  encore  pour  rare. 

Eucher  et  Galla  eussent  manqué  à  la  prudence,  s'ils 
s'étaient  retiré??  dans  la  solitude  sîvns  leur  donner  des 
tuteurs  prudents,  en  état  de  ^érer  leurs  biens  et  de  veiller 
à  ce  qu  il  ne  leur  fût  fait  ni  outrage,  ni  injustice.  Et  c'est 

Sour  remplir  ce  dernier  devoir  envers  elles  que ,  sur  la  fin 
u  repas ,  le  sénateur  s'ouvrit  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
sur  son  dessein. 
Tous  se  recrièrent 

—  Mais  c'est  étrange  dans  votre  position  de  fortune  et 
de  famille  I 

—  Dieu  donne  les  biens  et  celui  qui  les  reçoit  devient 
le  dépositaire  de  l'Evangile.  Pourquoi  reBoncerez^vons  à 
les  fiure  fructifier  ? 

—  La  puissance  est  l'imagfe  de  Tun  des  attributs  de  ! 

Dieu,  on  doit  la  conserver  pour  faire  régner  la  justice  ! 

—  Une  grotte  !  mais  c'est  la  privation  de  la  contem- 
plation dp>  choses  crées  ! 

—  Pourquoi  priveriez-vous  la  société  de  vos  services  et 

de  vos  exemples?  Est-ce  que  le  Christ  n'a  pas  vécu  au  j 
milieu  du  monde  pour  édifier  le  monde  ? 

—  Et  vos  tilles ,  songez  qu'elles  seront  bientôt  en  âge 

d'étrç  mariées  ! 

— -  ...      •    •  •      t  ^  ♦  t   .- ,  — 
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Voilà  les  paroles  qui  se  croisaient  et  que  Von  répétait 
dans  la  salle  du  festin. 

Au  dehors,  le  croissant  de  la  lune  jetait,des  hauteurs  du 
Luberon,  une  clarté  pâle  sur  la  terre;  les  grands  chênes  et 
les  pins  murmuraient  sous  un  vent  l^r,  et  des  bruits 
sonores  montaient  du  fond  des  torrents. 

La  Dnrance,  au  loiîitain,  ressemblait,  dans  son  lit  coupé 
d'tlots  de  pierres  et  d'aunes ,  à  un  vaste  miroir  d  argent 
dans  lequel  les  constellations  venaient  tour  h  tour  regarder 
leurs  beaux  groupes  d'étoiles. 

An  rnifîi,  de  "rands  nuaire?^,  amoncelés  au-dessus  du 
Hoclier-de-la-Vict<)ire  M  ),  lançaient  des  éclairs  et  couron- 
naient de  feu  le  sommet  du  Morne. 

En  ce  moment,  un  des  cf»nvive«,  montrant  de  la  m;iiii  ce 
maji-m'tifpiH  .sppctacle,  s\'cria  ave*'  le  psalmiste  :  Cœli  enar- 
rant  <ilonain  Dei  et  opéra  inannnm  ejus  annuntiat  firma- 
mentum  (2).  Alors  Eucher  se  tournant  vers  ses  listes  : 
«  Notre  ami,  leur  dit-il,  nous  rappelle  à  propos  qtie  nous 
avons  nous  aussi  à  glorifier  le  Seigneur.  »  Et ,  d'une  voix 
solennelle ,  pleine  de  foi  et  d'inspiration ,  il  entonna  ,  dans 
la  langue  harmonieuse  de  la  Grèce  (3) ,  le  psaume  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  Chantes  au  Seigneur  un  cantique 
nouveau  ;  et  que  le  Seigneur  soit  loué  dans  rassemblée 
des  saints. 

A  rinstant,  toutes  les  personnes  présentes,  groupées  en 
deux  chceurs ,  continuèrent  le  psaume  verset  par  verset , 
reprirent  toute  la  série  de  ceux  qui  composent  l'hymne  de 
glorification  au  Seigneur  et  terminèrent  le  chant  par  le 
psaume  qui  clôt  le  recueil  sacré  du  propliL'te-roi. 

A  cette  heure  de  la  nuit,  un  vieillard  vénérable ,  monté 
<UT  une  mule  et  accompagné  d'un  diacre  et  d'un  simple 
clerc  ,  suivait  le  chemin  de  la  forint.  C'était  TEvêque  de 
Sisteron  ,  Jean  I".  Il  parcourait  son  diocèse  pour  y  visiter 
les  éeolefi  rurales  et  pour  s'assurer  que  dans  chaque  maison 
de  pri'tre ,  dans  cha(|ue  pasfophorian  ,  comme  on  disait 
alors,  on  douuait  l'euseigiiement  gratuit  non-seulement 
aux  clercs,  mais  aux  serfs  et  aux  pâtres  (4). 

(1)  Aigoaid'hni  Saint^Viefcoiie. 

(t)  Lm  eieax  annoncent  la  g^lolre  de  Dien  et  le  firmament  pnblie 
îemVtage  de  tea  mains  (pa.  18). 
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En  entendant  les  voix  qui  descendaient  du  haut  de  la 
tour,  adoucies  et  semblables  à  un  écho  du  ciel,  Févéque 
ralentit ,  sous  la  haute  futaie,  le  pas  de  sa  monture ,  et  œs 
paroles  vinrent  frapper  distinctement  ses  oreilles  :  «  Lb 
Seigneur  élèvera  ceux  qui  sont  doux  à  la  gloire  du  salut... 
Les  saints,  couverts  de  gloire,  triompheront  de  joie...  Les 
louanges  de  Dieu  sont  toujours  dans  leur  houdie,  ils  auront 
dans  leurs  mains  des  épées  à  deux  tranchants  pour  tirer 
vengeance  des  nations ,  pour  réprimer  et  corriger  les 
peuples.  » 

Le  saint  pontife  connaissait  Eucher  à  sa  science  «  à  ses 
vertus  et  à  la  pensée  secrète  qu'il  mûrissait  dans  son  cceor, 

dans  lei  eataoombes  de  Rome  et  dans  diverseB  cryptes  franlolaes.  Dm 
Salle!^  sans  autel,  sans  aiitro  ornomciit  iiu'uuc  chain*  et  un  banc 
taillé  daus  la  pierre,  telles  furent  les  premières  écoles  chrétiennes. 
Biles  au^entôrent  en  nombre  et  en  puissance  à  mesure  que  le 

chrlptlanisme  grandit;  et  en  Italif  on  onseifirna  dans  presque  toM 
les  presbytères.  Ce  mouvement  attoifrnit  la  Gaule  ehretienue,  mats 
il  ne  fut  g-énéral  qu'en  .5i9,  après  le  concile  de  Vaison.  Voici  la 
traduction  textuelle  du  décret  porté'  jiar  ço  concile  :  •  Nous  avons 
«  décrété  que ,  suivant  la  coutume  salutaire  que  nous  savooi 
c  être  observée  en  Italie,  tous  les  prêtres  qui  sont  à  la  téte  des 
«  paroisses  recevront  (hms  leurs  (icmeures  autant  de  jeunes  lec- 
€  teurs  (étudiants)  qu'ils  en  pourront  trouver  :  qu'ils  liabiteruut^vec 
€  eux ,  les  traitant  en  bons  pères  et  les  nnurissant  spirituellement, 
«  et  qu'ils  leur  npjirenrlront  a  lire  et  chanter  des  psatmies.  et  à 
«  ^instruire  dans  la  loi  du  .Sei^'-iieur ;  ils  se  prépareront  ainsi  de 
«dignes  successeurs  et  s'assureront  les  récompenses  étemelles. 
«  Cencndant .  ajoute  co  concile  ,  lorsfjue  ces  l'-tiidiants  sortiront  »lc 
«  I  aaolcscence.  on  leur  laissera  la  liherte  de  rentrer  dans  le  luonde 
s'ils  le  désirent.  >•  Plusieurs  autres  concilcs.entre  autres  celui  de 
Tours,  en  îiG?.  et  le  concile  ^--énéral  de  Coiistnntinople ,  en  680, 
reproduisent  et  développent  le  canon  du  coucile  de  Vaison. 

Outre  les  écoles  presbytériennes  rurales.  U  y  en  avait  d'autres  pins 
importantes  attacnées  aux  eatliecirales  et  aii\  mo'iastères.  LVveque 
lui-mèaie.  ou  le  i)rimicier,  du  i^t  ait  eeu.\  qui  instrui.saient  les  prdtiîw, 
les  clercs .  les  jeunes  g-ens  .  parfois  desUnés  à  rester  laïques,  qui  se 
réunissaient  dans  le  vestibule  de  1  église  auquel  on  donnât pOUr  Cette 
raison,  le  nom  de  parvis  (a  parvis  edocendts). 

Ihins  les  écoles  rurales,  les  études  ne  dépassaient  jamais  le  trivium. 
L'enfant  confié  tout  jeune  à  1  école,  devait,  à  cette  première  fleur  de 
son  iige.  écouter  les  autres  et  s'assimiler  leur  science,  comme  la 
pirate  qui  aspire  silencieusement  hts  sucs  de  la  terre.  L'enseifrno- 
ment  commençait  ensuite  par  Tt-tudc  des  lettres,  qui  («taient  pravées 
ou  peintes  sur  des  cailloux,  et  que  l'on  rasseuiblait  jiour  former  dcs 
mois  ;  on  appelait  calculateurs  c^ux  qui  enseigiiaietit  les  promis 
rudiments.  A,  dix  ans.  l'élève  commençait  des  ('-ttides  en  règ'le; 
pendant  deux  ans,  il  s'occupait  encore  des  éléments  ,  et.  dans  les 
cinq  années  suivantes,  il  dé'velop]>ait  ses  connaissances  par  l'étude 
de  la  prammairc  (étude  du  latin  et  assez  souvent  du  yrrec],  et  puis 
par  colle  de  la  dialectique  et  de  la  rhétorique  ;  c'était  le  triviuM^  mot 
nui  fit  dnniiAr  aux  études  le  nmn  InmrtAtnns  crl«vrl«mT  du  IrtVéelM. 
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et  dès  ce  moment ,  il  eut  la  conviction  que  le  Seigneur 
avait  de  grandes  vues  sur  lui  (4  )  ;  et,  continuant  à  monter, 
aon  ftme  resta  pleine  des  paroles  qui  avaient  firappé  ses 
oreilles  et  du  souvenir  soit  de  Donat  qui  s'était  sanctifié 
dans  la  montagne  de  Lure ,  soit  de  Marius  (  Mary),  ce  fils 
d'une  illustre  famille  d*Orléans,  élu  abbé  du  monastère  de 
Val-Benoft,  et  récemment  confirmé  dans  son  élection  par 
le  roi  Gondebolcl.  Aussi,  après  avoir  été  introduit  dans 
renceinte  de  la  villa ,  Jean  ayant  appris  de  la  bouche 
môme  d'Eucher  l'ouverture  qu'il  venait  de  faire  à  ses 
lintes,  il  n'hésita  pas  à  le  confirmer  dans  sa  résolution  ;  et, 
le  Itni demain ,  1 1  issue  du  saint  sacrifice ,  le  pieux  romain 
affranchit  ses  esclaves,  leur  donna  des  terres  à  cultiver, 
remit  les  clés  de  son  tréj^or  h  1  évêque  pour  qu'il  l'employrit 
en  bonnes  œuvres  ,  livra  le  reste  de  ses  biens  à  ses  deux 
tilles  et  se  rendit  ensuite  dans  la  j^Totte  qu'il  s'était 
choisie  (2) ,  s'y  enferma  et  en  lit  murer  l'entrée  afin  que 


(1)  Dans  les  promiers  niôolos  du  Christianismo,  ces  sortes  de  pré- 
sages, tir(*8  des  cliants  de  l'église  ou  de  la  lecture  des  livres  sacrés, 
étaient  d'un  usiige  fréquent.  Grégroire  de  Tours  et  Sévère,  dans  sa 
vie  de  saint  Martin ,  en  offrent  des  exeuiiiles  remarcj^uables,  celui-ci 
entre  antres  :  Chiodowig-  marchait  contre  Alarik,  roi  des  Visig'othR. 
Arrivé  dans  la  plaine  de  Tours,  il  déi»écha  des  messajrers  chai^rés  de 
préSÊUts  vers  la  basilique  où  reposaient  les  restes  de  saint  Martin. 
—  «  Allez,  leur  dit-il.  et  peut-être  rccueillercz-vous  (pielque  présag'e 
de  victoire  m  tnitrant  dans  la  demeure  sainte,  h  A  l'instant  où  les 
envoyés  arrivèrent  dans  l'étrlise.  le  premier  chantre  entonnait  l'an-  • 
tienne  :  «  ."^ei^'-neur.  V(»us  m'avez  ceint  de  force  pour  la  pnerre  :  vous 
avez  renversé  sous  mes  pieds  ceux  qui  s  élevaient  contre  moi,  vous 
m'avez  montré  le  dos  de  mes  ennemis,  et  vous  aves  ruiné  ceux  qui 
me  haTssiiient  (ps  17)  i*  Chlodowig-,  rempli  d'aUtfffresse  par wt  heu- 
reux au^^-uro.  suvant.M  vit.s  la  Vienne»  qui  oottvraltle  front  de  rarmée 
ennemie.  Alarik  fut  battu  a  Voug-lé. 

{i;  Les  auteurs  sacrt-s .  le  léf?cndiste  et  les  martyrologes  romain 
et  g-alliean  lixeul  vaifuemeut  lu  p«)sition  de  cette  jfrotte  en  un  lieu 
dit  Mont-Mars,  qui  dominait  la  Durance  et  dans  le  diocèse  d'Aix. 
Celle  qui  se  trouve  sur  les  limites  de  la  commune  de  Beaumont, 
près  de  la  Durance,  ayant  été  découverte  eu  16Gi,  aussitôt  sans  plus 
d'examen,  on  répandit  le  bruit  que  c'était  là  que  safht  Bûcher  s'était 
retiré  pour  y  mener  sa  vie  d'ermite. 

De  nos  jours,  un  auteur  poussé  par  un  sentiment  des  plus  hono- 
rablefi.  a  combattu  cette  opinion  devenue  jjopulaire,  en  faveur  d'une 
autre  opinion  inadmissible  qui  fixerait,  contrairement  aut^îxtedela 
léprende  .  lu  résidence  d'Eucher,  pendant  le  cours  de  sa  vie  érémi- 
tique  .  non  pas  dans  une  grott**  et  sur  un  mont  ,  nutis  dans  une 
crypte  <le  peu  d  étendue  et  près  d'un  plateau  qui  ne  domine  que  de 
quehpies  pieds  le  niveau  de  la  Durance.  Ces  deux  opinions  reposent 
sur  des  preuves  iiisuflisautes  et  facilement  controversées.  En  voici 

une  troisième,  il  est  un  village  que  nous  avons  déjà  nommé,  Jouques,  Digitized  by  LiOOgle 
compris  dans  le  diocèse  d'Aix  ,  et  relovant  pendant  tout  le  moyen- 
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personne  ne  put  y  pénétrer.  \lt  désorinnis  ,  Galla  ,  son 
epuiisid,  vint  chaque  soir,  ainsi  fjii'elie  l'avait  (Irmandr' , 
lui  apporter  les  vivres  c^ui  lui  étaient  néces>airej>  et  qu  eiie 
lui  faisait  parvenir  par  une  petite  ouverture. 

V. 

L'esprit  d'Eucher  réaf^it  sot  les  siens.  TuUia  se  choisit 

une  retraite  dans  les  collines  de  Beaumont.  Quant  à  Gon* 
sortia ,  elle  quitta  la  villa  de  Campo-Mars  ,  passa  près  de 
Tancienne  motte  prétorienne ,  laissa  k  gauche  le  palus  et 
Hivulelta  ,  petite  source  qui  alimente  le  grand  ruisseau  qui 
descend  à  la  Durance ,  suivit  plus  loin  la  direction  de 
l'acqueduc  romain  ,  s'enfôuça  au  milieu  des  yeuses  et  des 
romarins,  remonta  (!• 'longues  vallées  solitaires  où  s'enten- 
dait la  voix  du  pâtre  gaulois,  surveillant  .<on  troupeau  de 
clièvres  ,  ou  l'esclave  des  Gotlîs  qui  menait  les  porcs  à  la 
glandée,  s'assit  un  instant  prt'^s  de  la  margelle  d Un  puita 
peu  profond,  dont  l'eau  monte  justiu'au  niveau  du  sol  pour 
verser  son  flot  clair  au  pied  des  menthes  et  des  hièbles  ; 
puis  ,  reprenant  sa  course ,  elle  passa  sous  les  cèdres  de 
plieuiirie  et  sous  les  grands  pins,  franchit  les  sept  côteaux 
qui ,  pareils  aux  Urings  des  Avars ,  semblent  défendre  les 
approches  de  la  monta^^ne.  £lle  grimpa  jusqu*à  une  barre 
de  rodier  où,  a^rès  avoir  déchiré  ses  piedsaux  ronces  et  sa 
robe  aux  églantiers,  elle  choisit  une  cavité  pour  sa  retraite, 

k  diverR  quartiers  de  son  torritoîrr'.  Co^t  ainsi  qn  il  lui  rcf?to  .  de 
l'époque  gaUo-rumuine  ,  un  superbe  aqueduc  ,  qui  portait  les  eaux 
de  Traconade  à  Aix ,  les  ruines  d'une  villa,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper,  t't  le  chûtoau  rniii:nii  f  Cti.'iîfau-Pif  ),  OTicnro  ript)r)iit,  sur  son 
rocher,  eutouré  de  hautes  murailles  de  construction  romaine  et 
dominant  la  bourgade  granloise  .  parfaitement  reoonnaissable  à  ses 
grottes  spacieuses  crpiis*',-;  d.»  inain  d'homme,  à  certaine»  construc- 
tions &rro86iàres  et  a  ses  bilos  taillés  profondément  daus^  la  pierre, 
et  puis,  diverses  médailles  trouvées  dans  les  localités  reconnues 
pour  {ivoir  l'U'  occu;v  os  y  ar  Irs  lîonmiri?;  ef  les  dénominations  évi- 
demntent  historinuea  de  (Jainp-de-Méri  ((Jauipus  Marii},  Campo-Mars 
(Campus  Martius),  Traoonade  (jDraco-Natons).  lieu  formant  autrefois 
un  vaste  umrais.  Xonreiites  (Nocrnt»-'?i ,  lieu  où  des  rebelles  fturent 
exécutée  par  une  cohorte  romaine;  Citrani  (Cisterni).  lieu  où  Ton 
recueillait  les  eaux  pour  abreuver  les  troupeaux  :  Villamur  (VilliiP' 
murata).  villa  appartenant  à  Eucher  sur  la  voie  militaire  de  Jouqasf 
a  Riez,  etc..  étc. 

Le  moyeii-àpre  a  laissé  pour  uionument  l'anelenne  paroisse  (Notra> 

Dnmr-du-Rocher)  :  de  l  éi>oque  de  Charlemafjrno.  dp  vieilles  mai^nns 
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au«de68U8  de  la  fbrdt  ténébreuse  que  les  andeiis  druides 
avaient  déclarée  sainte  (4). 

ont  été  donnt'es  à  des  domaines  importants.  Je  me  bornerai  à  celui 

de  Camp-des-Maiirep. 

Or,  ai  dans  un  pays  qui,  grice  à  ses  mœurs  simnles  et  à  ses  habi- 
tudes agricoles ,  a  conservd  avec  la  plus  {^Taude  nihMitd  ses  monu- 
ments et  les  dénominntinns  données,  à  dt^s  T»'mps  f'ioifînés,  à  diverses 
parties  de  sou  territoire,  si,  dis-je.  je  ])uis  lixer  avec  precisiju  la 
position  de  la  «rrotte  où  se  retira  Eucher.  si  mes  preuves  s'aceordent 
avec  !<'  texte  de  I  hagiographe  v\  le  cDmplèti'nt.  aurais-je  eu  tort 
d  <  mettre  en  faveur  du  mon  pays  natal  une  opinion  contraire  aux 
deux  i  renni'i  es  .'  Voyons  si  je  jiuis  tenir  ce  que  j'avance. 

Eucuer  dit  a  son  épouse:  «  J'ai  résf)ln  de  couper  mes  cheveux  et  de 
vivre  seul  dans  une  grotte  que.  pour  l'accomplissement  de  mon  dos- 
sein,  le  Seigneur  m'a  montr«'e  Elle  est  située  dans  le  terriu>ire  d'Aix, 
dans  notre  champ  que  nous  ajjpelons  Mont-Mars,  proche  la  rivit^^re  do 
la  Durance.  Galla  répond  ;  Permettez  (jue  prenant  d'autres  habits,  je 
remplisse  auprès  de  vous  l»'s  fonctions  de  servante,  o 

La  Duranee  servait  en  ce  temns-lù  de  ligne  de  séparation  entre 
les  états  g-oths  et  le  royaume  ues  Durçrondes.  Il  en  était  do  mî^me 
pour  les  diocèses  d'Aix,  de  Riez  et  de  Digne,  d'un  côté  ;  d'Apt  et  do 
ISisteroD  ,  de  l'autre.  Ainsi ,  d'après  la  légende .  la  {grotte  n'était  ni  à 
Sainte-Tulle ,  ni  à  Beaumont.  Le  Mont-Mars  n'existe  pas  dans  ces 
deux  communes,  et  rien  ne  garde  la  trace  de  la  villa  d'où  QaUapBJr- 
tait  chaque  soir  pour  porter  des  aliments  à  son  époux. 

Il  n'en  est  pas  •ainsi  de  Jonques  oui  non-seulement  a  toujours  fîiU 
partie  dti  diocèse  d'Aix,  mais  qui  relevait  encore  directement.  :ivons- 
nous  dit ,  des  archevêques  d'Aix.  Un  des  plus  grands  quartiers  de 
cette  eommune  porte  le  nom  de  Campo-Mars,  leqnel  était  traversé 

Ear  une  voie  militairo  et  s'étendait  ju-^qn'à  un  mont  qui  domine  la 
turanœ*  le  MoQt-2kiars  (Moas-Martios}.  Sur  les  flancs  de  ce  mont , 
en  face  de  Ift  Durance .  se  rencontre  nne  arrotte  magnifique .  qui 
d'abord  étroite à'son  entrée,  va  bient<M  en  s*»Margissant,  et  montre  à 
sa  voûte  d'ënonnes  rochers.  A  rextr^mité  se  trouve  un  comi)urti- 
ment  fort  curieux  et  qui  offre  l'aspect  d'une  rotonde  orni  e  i)ar  la 
nature  et  éclairée  par  une  petite  oii^  orturo  que  le  hasard  a  pmtf- 
quée,  a  une  hauteur  de  six  mètres,  dans  les  pierres  de  la  coupole. 

Chose  étonnante  !  eette  grotte .  en  souvenir  du  pieux  pèlerinage 
don  Lyoïinnis  fini  vinrent  clipi-elior  là  Eueher  jimir  en  faire  leur 
évôquè,  porte  encore  le  nom  de  grotte  lyonnaise.  Bien  ulus  le  savant 
Mamllon .  pour  mieux  ftdre  comprendre  la  position  du  Mont-Mars, 
le  dpsi;rne  parle  nom  plus  r.'eent  de  Mont-Manr.  justement  le  nom 
que  les  habitants  de  Jouques  donnèrent,  après  le  passage  des  armées 
maures,  à  la  pwtie  de  Oampo-Mars,  la  plus  rapnrochée  de  la  grotte. 

A  tme  distance  d'environ  cinq  kili»niètr''s  de  là  ,  dans  l'aneiep. 
Campus-Martius  et  non  loin  d'une  motte  prétorienne,  était  la  villa 
«fRucber  ( Villamiir)  d'où  Galla  partait  chaque  soir  et  se  rendait  à  la 
grotte  do  son  énoux.  De  Teniplaeeniont  de  la  villa  apparaissent  .  ù 
rextriîmité  sud  du  territoire  de  Jouques.  Concors  (Consors  au  nioyen- 
Û(f9) .  la  montagne  sur  laquée  se  retira  Consortia,  fit  du  eOté  de 
l'ouest  les  collines  de  Beaumont,  où  TuUia  se cboisit élément  une 
retraite. 

Il  demeure  évident,  pour  moi .  que  la  grotte  de  saint  Eucher  n'est 
ni  à  Sainte-Tulle,  ni  à  Beaumont.  mais  a  Jouques .  au  lieu  cité  ])lus 
haut,  car  les  preuves  que  j'ai  apportées  ne  reposent  pas  sur  de 
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Combien  de  fois  ne  dût-elle  pas,  dam  cette  solitude, 
entendre  passer  près  d'elle  la  Imrde  dessang-liers,  affriandée 
par  la  récolte  des  p^lainU,  et  voir  les  yeux  dos  loups  lunller 
dans  l'ombre  des  tilai  ias  !  mais  pleine  de  confianc  e  en  son 
divin  maître,  elle  allait  toujours  ,  la  prière  sur  les  lèvres, 
le  front  ruisselant  de  sueur,  les  jambes  ensanglantées;  elle 
allait,  sans  regarder  en  arrière,  où  la  menait  rinspintion 
d'en-haut ,  seule ,  modestement  vêtue  et  n'aspirant  qu'à  de 
saintes  austérités. 

Consortia  avait  entendu  la  voix  des  flatteurs  dans  la 
maison  de  son  père ,  et  cette  voix  continuait  à  exbalter  à 
ses  oreilles  sa  beauté ,  sa  jeunesse  et  tous  les  avantages  de 
la  fortune.  Il  est  des  âmes  que  l'exemple  de  la  vertu  touche 
mais  sans  les  entraîner  ;  elles  tiennent  fortement  à  la  terre 
comme  le  lion  de  Milton,  et  ne  savent  pas  tenter  un  suprême 
efibrt  pour  s'en  dégager.  Telles  étaient  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  entouraient  Consortia  dans  la  villa  de  son  père. 
Pour  elle,  elle  montra  qu'elle  était  mieux  trempée,  en 
venant  surin  montag-ne  pour  se  soustraire  aux  insinuations 
des  âmes  vaines,  k  leurs  obsessions  de  chaque  jour  pf  pour 
rompre  tout-à-fait  avec  les  tendances  du  siècle.  D'ailleurs, 
elle  avait  appris,  en  lisant  la  vie  dts  saints  anachoi*ètes  de 
la  Thébaïde  ,  que  la  .solitude  donne  h  certain  ordre  d'idées 
une  direction  bien  différente  de  celle  du  monde.  La  solitude, 
il  est  vrai,  a  aussi  ses  dangers,  car  nous  y  emportons  tous 
nos  souvenirs  et  toutes  nos  passions  plus  vivants  et  plus 
rebelles.  Consortia  les  combattit  par  la  prière  et  de  rudes 
austérités. 

La  tradition  rapporte  que,  deux  fois  par  jour,  elle  des- 
cendait de  sa  haute  retraite  munie  d'une  amphore  qu'elle 
rempliseut  d'eau  au  Pmts  du  Soupir  (4)  et  qu'elle  venait 
tout  entière  chaque  fois  au  pied  d'une  branche  desséchée 
plantée  en  terre.  Et  elle  ajoute  que  Dieu  permit  que  le  bois 
sec  donna  des  feuilles  et  des  fleurs ,  comme  cela  avait  eu 
lieu  quelques  années  auparavant ,  pour  saint  Cannât  » 
évôque  de  Marseille.  Nous  relatons  ce  fait ,  parce  qu'il  est 
conforme  à  l'esprit  d'une  époque  où  le  bâton  qui  reverdit 
était  considéré  comme  le  symbole  de  l'Ame  qui  renaît  à 
Dieu. 

D^ADr^ii  la  môme  tradition.  TuUia  fut  rencontrée  dans  la 
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nuit,  elle  échappa  miraculeusemeut  à  ses  gardieas  et  viut 
rejoindre  sa  mère. 

Gralla  profita  de  cette  circonstance  pour  rappeler  Con- 
sortia  auprès  d'elle. 

Quelque  temps  aprè.s ,  la  mort  enleva  la  bienheureuse 
TuUia ,  dont  la  vie  s'était  écoulée  dans  une  perpétuelle 
virg^inité  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Ëucher  était  en  prière  dans  sa  grotte ,  lorsque  les  sau- 
^lots  de  son  épouse  vinrent  lui  apprendre  la  perte  que  sa 
famille  venait  de  faire.  A  cette  nouvelle ,  il  s'écria ,  dans 
un  élan  de  sublime  résig-natiou  :  «  Le  Seigneur  me  l'avait 
donnée ,  le  Seigneur  me  Ta  ôtée,  que  son  nom  soit  béni  et 
qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  a  plu  au  Seigneur  (Job.  4^. 

Ensuite  il  se  mit  à  exhorter  Galla  à  ne  pas  s'affiiger  sur 
cet  événement. 

La  bieiilieureiisr  Tiillia  fut  ensevélie  dans  une  double 
grotte,  située  dans  son  cliamp  de  Telea. 

Cependant ,  mal;rré  les  exhortations  de  son  mari ,  la 
pauvre  mère  restait  incunsulable  ,  oniiiie  autrefois  Rachel 
au  souvenir  de  ses  enfants  qui  n'étaient  ])lus.  Mais  un 
matin  qu'elle  priait  et  pleurait,  le  sommeil  s'empara  d  elle 
et  elle  vit  en  songe  sa  fille  qui  venait  a  elle  le  sourire  sur 
les  lèvres,  revêtue  d'une  longue  robe  blanche  et  d  un  man- 
teau brillant  d'or,  et  qui  lui  disait  :  a  Mais ,  ma  mère , 
pourquoi  pleures-vous  sur  moi  comme  si  j*étais  à  jamais 
perdue  pour  vous?  Oh  !  si  vous  connaissiez  ce  que  le  Sei- 
gneur a  fait  pour  moi  ;  il  m'a  introduite  dans  la  compagnie 
des  vierges  saintes  !  Un  jour,  sachez*le ,  vous  viendrez 
aussi  me  rejoindre  auprès  du  Seigneur  ;  car  il  vous  a  pré* 
paré  une  couronne  parce  que  vous  avez  observé  ses  com- 
mandements. Mon  père  sera  éfevé  sur  une  chaire  pontificale, 
mourra  après  nous  et  sera  grand  devant  Dieu.  Quant  à  ma 
sœur  Consortia,  elle  vivra  de  la  vie  des  vierges  chrétiennes 
et  h  cause  de  cela  môme  elle  aura  beaucoup  h  souffirir  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  obtenu  à  son  tour  la  couronne  réservée 
à  ses  vertus.  » 

Oalla  ,  aussitôt  après  son  réveil ,  alla  faire  part  de  ce 
muge  il  son  époux  qui ,  dans  le  transport  de  pa  joie,  inter- 
rompit .son  récit ,  en  s'f  criant  :  «  Je  vous  rends  grâce  ,  ô 
bon  Pasteur,  parce  que  vous  avez  voulu  descendre  jusqu'à 
consoler  vos  serviteurs  et  que  vcjus  les  avez  jugés  dignes  ^ytizeciby  Google 
de  retrouver  la  ioie  après  l'aMictiou,  t» 
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la  rendait  la  plus  riche  héritière  de  la  contrée.  Ces  deux 
ayautages  la  firent  rechercher  en  mariage. 

VI. 

A  l'entrée  de  la  vallée  qui  conduit  de  la  Durance  & 
Jouques  et  sur  la  rive  droite  d'un  ruisseau  qui  Tarrose , 
montent  doucement  du  midi  au  nord  des  champs  de  blé  et 
de  vignes  terminés  par  des  vergers  d'oliviers  ç[ui  couvrent 
le  versant  de  la  colline.  Ce  quartier,  un  des  mieux  exposés 
et  des  plus  fertiles  du  territoire  de  Jouques,  porte 
noms  qui  dcsig-nent  trois  époques  distinctes  de  son  occu- 
pation. Mais  la  nature  de  notre  travail  ne  nous  permettant 
pas  de  digression  à  ce  <ujfi  ,  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler IVpoque  la  plus  ancienne  ,  en  mettant  sous  les 
yeux  des  lecteurs  les  restes  d'une  villa  de  l'époque  gallo- 
rornaine. 

Sur  le  premier  plan  de  la  plaine  inclinée  dont  nous  avons 
parlé,  et  sur  une  superficie  considérable,  s'élèvent,  à  un  et 
souvent  deux  mètres  de  hauteur,  de  long*  murs  de  rnoëllons 
sémilés,  suivant  des  directions  diverses  et  laissant  deviner 
des  substructions  qu'ils  serait  intéressant  de  fouiller  et 
d'étudier. 

Ces  constructions,  toutes  romaines,  appartenaient,  sous 
les  empereurs  d'Occident ,  à  une  superbe  maison  de  cam- 
pagne que  protégeaient  des  tours  circulaires  dont  on  voit 
sur  plusieurs  pomts  les  ruines  bien  conservées ,  ainsi  que 
celles  d'un  pont  qui  avait  été  jeté  sur  la  rivière. 

Deux  aqueducs,  de  cinq  à  six  Idlomètres  de  longueur  et 
dont  on  peut  suivre  la  direction  dans  le  rocher,  j  portèrent 
longtemps  les  eaux  en  abondance.  Ils  en  parcouraieot 
d*abord  la  partie  nord  qui  se  trouve  la  plus  élevée.  Là,  les 
eaux  étaient  distnl)nées  par  différents  canaux  pour  ali- 
menter les  fontnÏTies  ,  les  bains  ,  les  usines  et  se  rend^i-nit 
ensuito  dans  plusieurs  bassins  qui  fournissaient  à  l'arr<)- 
sage  des  parterres  et  des  poîa^-'ei  s  établis  sur  les  terrasses 
qui  dominaient  les  pelouses  des  bords  de  la  rivière. 

Certains  travaux  agricoles  entrepris  par  le  ])ropriétaire 
actuel  du  sol ,  mirent  à  découvert,  il  y  a  peu  d'années ,  de 
grandes  tuiles  plates ,  des  mosaiques  ,  des  fragments  de 
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L'inscription  et  la  tête  furent  enlevées ,  à  rinsii  du  pro- 
piiétaiTeet  pédant  la  nuit,  mais  les  médailles  restèrent 
en  la  possession  d'un  conn^rissetti:.  Les  pans  de  murs,  qui 

furent  momentanément  débarrassés  des  débris  qui  les 
cachaient,  étaient  revêtus  de  .stucs  brillants  parfaitement 
conservés,  de  couleur  rouvre,  bleue  ou  blanclie. 

Le  maître  qui  liabiîait  la  villa  ,  vpr?  în  fin  du  ri"j'ne  de 
Tliéoderik,  descendait  d  une  famille'  antrefc  s  piiissaiife  à 
Rome,  mais  cousidéraltlement  dccliue  à  I"ej)uque  d'Iùiciier. 
Son  aïeul  èiait  au  nombre  d<'s  i;Tuads  dignitaires  de  l'em- 
pire. Quand  il  sortait,  on  portait  devant  lui  le  busie  de 
l'empereur  sur  un  bâton  doré,  et  les  fiiruresdecinq  fenmics 
tenant  des  vases  pleins  d'argent.  On  ne  lui  adressait  la 
parole  qu'en  l'appelant  Ve^lra  Maijnifxcentxa,  Vestra  Celsi^ 
tudo  ;  il  s'avançait  placé  sur  une  chaise  curule  traînée  par 

Î[natre  chevaux  blancs  ;  et  le  conducteur  de  son  char  avait 
e  privilège  de  porter  des  bottines  rouges,  un  saaum  vert, 
avec  un  palUum  écarlate  rejeté  sur  Tépaule  etrache. 

Son  père  avait  commandé  une  légion  ptUatme*  Et  Ini , 
dans  sa  jeunesse,  le  corps  léger  des  braccaiis  junioHhus{\  ), 
levé  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Mais  depuis  ,  le  malhaor 
dea  temps  l'ayant  éprouvé ,  il  vivait  retiré  dans  ses  terres 
avec  son  fîls  Aurdius ,  qui  s'éprit  de  Consortia  et  résolut 
de  la  demander  lui-même  en  mariage  à  ses  parents.  A  cet 
effet,  peu  de  jours  après  la  vision  de  Galla,  il  fît  venir  huit 
lecticaires,  leur  ordonna  de  Hinusser  leurs  bottines  noires, 
de  prendre  leurs  saies  ronires  et  leurs  matiteanx  jaunes  et, 
monté  dans  sa  litière  ,  il  ])rit  le  chiMuiii  du  Castrum  et  de 
là  se  rendit  par  la  voie  militaire  anj^  ès  de  (  la  lia  et  ensuite 
d'Eueher.  La  proposition  d'Aurelius  fit  relléehir  le  saint 
anachorète  sur  la  révéhition  qui  avait  été  faite  à  son 
épouse,  et  il  coneut  des  craintes  parce  (ju  il  connaissait  à 
Aurelius  un  caractère  ardent,  capable  de  se  lais.^er  dominer 
par  la  passion  ,  de  s  irriter  à  la  suite  d  un  refus  et  de  se 
porter  à  quelque  extrémité. 

(1)  Sous  los  ompomurs  Tîonorius  et  Aroadins  ,  remlilrino  do  Cd 
eorps  avait  quelque  chose  de  remarquable.  C  était  sur  un  foud  azur, 
deux  colonnes,  l'une  pourpre  ,  l'autre  or,  portant  un  ^lobe  d'or 
retenu  par  nnf  main  ,  tandis  qn(?  »1hux  rorlx'aux  pour])re!<  ro^'-anlant 
une  croix  fixée  sur  le  tflobe,  repré-stutiiieiit  le»  deux  empereurs  im- 
vlonnt  la  protection  au  ciel  oour  l'emoirc  romain.  Le  corbeau  est  le 
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Les  révolutions  amènent  de  telles  écornes  à  la  surface  de  I 
la  société  et  rendent  le  mal  si  général  et  si  facile  que  les  î 
cœurs  honnûtes  se  trouvent ,  «fi  ces  temps  désastreux  dans 
des  craintes  coîitiinielles  et  66  prennent  à  douter  môme  des 
meilleurs  sentiments. 

Je  dirai  cependant  (jue  l'influence  que  s'étaient  acquise 
les  évf^ques  qui  occupaient  les  sièges  d  Arles  ,  d  Aix  ,  de 
Marseille  ,  d'Apt ,  de  Riez  ,  de  Toulon  et  de  Sisteron ,  je 
dois  ajouter  môme  de  presque  toutes  les  cathédrales  des 
Gaules ,  commençait  h  prévaloir,  mais  parfois  encore  elle 
était  paralysée  et  arrêtée  dans  sa  marche  civilisatrice  par 
l'esprit  soupçonneux  et  défiant  des  ariens  et  par  la  haine 
des  grands  adonnés  à  la  luxure  et  îi  la  cupidité  (1),  aussi 
les  exemples  de  rapt  et  de  violence  étaient  malheureuse- 
ment encore  fréquents. 

Eucher  pensant  doncqu'il  fallait  Oter  k  Aurélius  et  aux 
siens  tout  prétexte  d'en  mal  user  à  Tégard  de  sa  famille , 
lui  répondit  ainsi  :  «  La  jeune  fille  que  vous  demandes  en 
mariage  est  assez  avancée  en  âge  pour  se  prononcer  elle- 
même.  Pour  moi,  je  la  laisse  libre  de  se  marier  ou  de  vivre 
dans  la  virginité.  »  Là-dessus,  il  envoya  cliercher  Consort» 
et  lui  fit  part  à  son  arrivée  de  la  demande  d'Aurélius.  «  Je 
ne  puis,  répondit  le  jeune  fille,  ni  accepter,  ni  refuser,  j'ai 
déjîi  pris  JésusXhrist  pour  époux ,  c^est  à  lui  seul  main- 
tenant à  décider;  mais  j*ose  croire  qu'il  ne  me  cédera  pas 
à  un  autre»  avant  qu'il  ne  m'ait  introduite  dans  sa  céleste 
demeure.  » 

Le  jeune  homme  se  retira  en  silence  après  avoir  entendu 
ces  paroles.  Toutefois  il  ne  perdit  pas  Tespérauce  tl'at- 
teiudre  au  but  de  ses  désirs  ,  car  s'èlant  rendu  auprès  df 
quelques  dames  nobles,  ses  parentes  ,  il  leur  fît  part  de  î^a 
mésavanture  et  les  pria  de  lui  venir  en  aide  auprès  de  la 
fllie  d'Eucher. 

Aurelius  était  un  parti  très-sortable  pour  Consortia  ,  et 
les  uobles  parentes  du  jeune  homme  pensèrent  qu'il  pour- 
rait bien  n'y  avoir  rien  de  sérieux  dans  le  refus  de  la  fille 
du  sénateur,  parce  que  n'étant  pas  préparée  à  la  proposi- 
tion qui  lui  avait  été  faite,  elle  n'avait  écouté  que  l'inspi- 
ration d'une  ferveur  de  jeune  fille,  sur  laquelle  la  conduite 
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de  son  père  avait  pu  exercer  (quelque  influence  ;  mais  t^a'as- 
surémeut  elle  revieudi'ait  de  cette  première  décision. 

Ui-deasus  elles  se  rendirent  auprès  d'elle,  amenèrent  la 
conversation  adroitement  sur  Âurélius.  firent  ressortir  ses 
belles  qualités  et  tous  les  avantages  dont  il  était  doué. 
Elles  lui  dépeignirent  sous  des  coiSeurs  aimables  la  dou- 
ceur des  liens  qu'amour  et  tendresse  ont  noués.  Elles  n'ou- 
blièrent pas  de  lui  rappeler  que  Dieu  l'avait  accordée  aux 
prières  de  son  père  et  de  sa  mère  ,  désireuse  de  voir  leur 
famille  se  inulTiplier  par  elle.  Elles  devinrent  enfin  telîe- 
ment  pressantes,  que  Cou»urtia  leur  deninnda  un  délai  de 
sept  jours  pour  avoir  le  temps  de  réfléchir  et  de  consulter 
la  volonté  de  Dieu.  Aussitôt  elles  allèrent  auiiuiicer  cette 
nouvelle  à  Âurélius  eu  l'assurant  qu'elles  étaient  couvain* 
eues  du  succès  de  leur  mission. 

Cependant  la  jeune  fiUe  ne  cessait  de  supplier  le  Seigneur 
par  le  jeûne ,  les  veilles  et  les  larm^ ,  de  la  diriger  selon 
sa  volouté.  Sur  ces  entrefaites ,  la  vie  de  la  bienheureuse 
Eugénie  tomba  entre  ses  mains.  Elle  y  lut  que  cette  jeune 
vierge  ,  i?sne  de  parent?  païens ,  les  avait  abandonnés  , 
s'était  convertie  à  la  reli^-ion  de  Jésus-Christ,  avait  coupé 
ses  clieveiix  et ,  dé^-uisée  sous  des  habits  d'homme  ,  avait 
vécu  longtemps  ihiiis  un  monastère  parmi  les  .serviteurs  de 
Dieu.  Après  cette  lecture,  elle  se  dit  à  elle-même  :  Si 
Eugénie  a  pu  quitter  des  parents  païens  ,  se  convertir  à 
Dieu ,  demeurer  dans  la  virginité  et  obtenir  la  palme  du 
martyre  ,  combien  plus  dois-je  persévérer  dans  la  détermi- 
nation <|ue  j'ai  prise  moi  qui  suis  née  de  parents  chrétiens 
et  qui  ai  été  rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Et  elle 
priait  disant  :  «  Seig-neur  qui  avez  converti  Eugénie  en 
l'enlevant  au  culte  des  idôles  ,  faites  que  moi ,  qui  dès  ma 
naissance  vous  ai  été  consacrée  dans  le  bain  salutaire  du 
baptême  ,  je  parvienne  à  jouir  de  sa  société.  »  Sou  cœur  se 
fortifiait  ainsi  dans  le  Seigneur. 

Le  septième  jour  était  à  peine  expiré ,  que  le  jeune 
Aurélius  retourna  auprès  de  Consortia  accompagné  des 
dames  ses  parentes.  Tous  étaient  impatients  de  savoir  à 
quelle  résolution  enfin  la  jeune  fille  s'était  arrêtée.  Le 
jeune  homme,  partagé  entre  la  crainte  et  Tespérance, 
n'osait  rompre  le  silence;  mais  les  dames  se  chargèrent 
du  soin  de  rinterroger.  «  Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit  la      '^'ati^ed  by  Google 


réalise ,  nous  entendrons  la  messe,  nous  placerons  enmile 
le  livre  des  évan^les  sur  Tautel  »  nous  ferons  une  prière 
commune  et ,  après ,  nous  ouvrirons  le  livre  et  connaîtrons 
la  volonté  de  Dieu ,  en  lisant  le  premier  chapitre  qui  tom- 
bera sous  nos  yeux  (4^. 

Ainsi  qu'il  avait  été  proposé  il  fîit  fait.  On  se  rendit  à 
l'église  ;  on  entendit  la  messe  ;  et  après  une  prière  com- 
mune, la  servante  du  Seigneur  ouvrit  le  livre  des  évangOes 
et  lut  ces  paroles  :  Le  Seigneur  Jésus  a  dit  a  ses  disciples  : 
Ceiui  qui  aifne  son  père  ou  sa  mhe  plus  gue  moi,  n'est  pas 
cHjfM 4ls  moi  (Math.  40).  Cette  lecture  remplit  Consortia 
d'une  grande  joie.  Dieu  lui  avait  parlé  ,  elle  l'en  remercia 
dans  son  c(pur  ;  puis  se  tnurnnnt  vers  le  jeune  homme  : 
Œ  Aurelius  ,  dit-elle,  vous  le  voye/.  ,  Tf^poux  ;in'|np!  i'ai 
promis  rester  tidMp  ne  veut  pas  m'abaudonner.  Chrr- 
chez-vous  uuc  autre  épouse  selon  voire  volonté  et  selou  le 
cœur  de  Dieu.  » 

Aurelins  n'était  pas  préparé  h  ce  nouvel  échec ,  aussi 
retourna-t-il  chez  lui,  avec  les  dames  qui  Tavaient  accom- 
pagné, le  cœur  plein  de  tristesse. 

Dès  ce  jour,  Cousortia  })rit  le  voile  sai  ré  des  vierg-es.  se 
rendit  ;\  la  grotte  où  élaieut  ses  parents  et  se  livra  avec 
eux  à  la  prière. 

Pa.  ALLÈGKË. 


{La  /in  uu  prochain  nutneru  ) 


(i)  n  était  d'uBSM  à  la  mesic.  en  ces  temps-là,  de  faire  trois  \ec- 
turea  tirées  l'tiTie  de  la  Bible,  la  seoonde  des  t'cHtn  de»  apOtres  et  U 
troisième  df  l'Evriiii^ilo  ;  et  quand  on  cherchait  une  ifluTnination 
prophétique  Nur  uu  évéoement  à  venir,  on  conveuiiit  de  prendrt* 
pour  pretmire  de  œt  événement  oe  uuc  portaient  de  oottcorde  ou 
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I. 

Sur  le  plateau  du  cours  Devilliers  ,  à  Marseille ,  s'ouvre 
une  voie  sans  issue  aboutissant  au  mouaslèredes  Capucins. 
C'est  la  rue  Croix-de-Reynier. 

Au  troisième  étaf^-e  d'une  maison  de  ce  paisible  quartier 
et  dans  un  salon  dont  l'ameublement  suranné  semblait 
comme  rajeuni  par  une  éblouissante  propreté,  M"*  d' Apre- 
mont  Usait,  —  assise  sur  un  vieux  fauteuil  de  sole  yerte 
qui ,  par  sa  couleur  fanée,  attestait  éloquemment  ses 
services. 

Un  joyeux  rayon  de  soleil  glissait  par  les  petsiennes 
deml-closes  à  travers  lesquelles  les  tiges  curieuses  d*un 
acada  venaient  gracieusement  se  montrer. 

Après  avoir  parcouru  quelques  pages  du  livre,  Madame 
d'Apremont  le  posa  tout  ouvert  sur  ses  genoux,  et,  ap- 
puyant son  front  dans  sa  main ,  elle  demeura  plongée  dans 
un  vague  recueillement;  peu  à  PCu,  le  sommeil,  — 
cet  ami  tendre  et  familier  des  enmnts  et  des  vieillards , 
—  renversant  la  tête  de  la  lectrice  sur  le  dossier  du  fauteuil, 
ferma  insensiblement  ses  yeux  fatiguas. 

A  voir  ses  vêtements  de  deuil ,  son  bonnet  de  tulle  noir, 
d'où  s'écba})paient  quelques  mi'^clies  de  cbeveux  aussi 
blancs  que  la  neige  ,  on  cnm]ireTiait  (pie  cette  femme  était 
veuve  et  i\gée  ;  mais  à  voir  les  rides  profondes  qui  sillon- 
naient son  pâle  et  doux  visage,  on  comprenait  aussi  que 
la  main  du  temps  n  avait  pas  été  seule  à  les  creuser... 
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belle,  avait  roi  te  expression  de  phjsiouomie  qui  a  souvent 
plus  de  cliarmes  que  la  beauté.  Ses  yeux  ,  dont  l'aziu* 
semblait  refléter  la  sérénité  de  1  urne,  eussent  pu  ôtre 
plu^  irrandî?  ;  .^abouclie,  souriante  et  rose,  plus  petite; 
mais  il  y  avait  tant  de  pudique  séduction  dans  son  reg^ard; 
le  son  de  ya  voix  était  si  délicieusement  harmonieux  ;  et 
ses  cheveux  blonds  relevés  ,  tordus  à  l'antique  et  se 
juuaiit  ûur  biui  (OU  d  albâtre,  encadraient  si  bien  sou  joli 
front  de  seize  ans  î 

Une  modeste  robe  de  mousseline  dessinait  sa  taille  fine 
et  bien  prise ,  et  la  grâce  naturelle  qui  émanait  de  tonte  sa 
personne  ajoatait  à  cette  simple  toUette  ce  parfum  d'ex- 
quise distinction  que  ne  donnent  pas  toujours  les  tissus  les 
plus  luxueux. 

Debout  près  de  la  croisée,  Thérèse  prêtait  distraite- 
ment roreiUe  au  chant  des  oiseaux  qui  gazouillaient  dans 
les  arbres  voisins. 

Un  bruit  Tenant  du  jardin  la  fait  tout-à-coup  tres- 
saillir, et  son  visage  s'empreint  d'une  soudaine  inquiétude. 

—  Déjà  î  dit-elle ,  en  tournant  des  re^^ards  pleins  de 
sollicitude  vers  sa  mère  qui  s  éveillait  en  lui  souriant. 

—  Quel  beau  rêve  !  dit  M*"*  dApremont,  avec  un  soupir 
de  regret. 

—  Rien  de  triste  comme  le  réveil  d'un  berui  rOveî... 
N'est-ce  pa^^ ,  Tuaman?...  dit  Tespiègle,  en  lui  Jetant  les 
bras  autour  du  cou. 

—  Quelque  soit  mon  bonheur  r<>vé  ,  vaudra-t-il  jamais 
la  félieit/^  réelle  que  je  te  dois  ,  mon  enfant?. Dieu  m  a 
douloureusenient  éprouvée  ;  mais  Dieu  est  bon...  tu  me 
restes.  En  perdant  un  époux  adoré ,  je  n'avais  pas  pleuré 
toutes  mes  larmes.  Mon  Henri  bien-aimé,  ton  frère, 
parti  pour  reconstituer  notre  fortune  compromise  par  la 
mort  de  ton  })ère,  mon  Henri  est  mort  sur  une  plage  loin» 
taine...  Mon  pauvre  eiif.iiil  !.. . 

Il  se  fit  un  pénible  silence  pendant  lequel  Thérèse  ser- 
rait avec  une  muette  effusion  dans  ses  petites  mains  blan- 
ches la  main  amaigrie  de  sa  mère  : 

—  Bientôt  après ,  tu  le  sais,  la  richesse  s^est  éloignée 
de  notre  demeure  où  la  gène  est  venue  s'asseoir.  Avec  elle, 
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mes  qui  mouillaient  sa  paupière  ridée  ;  puis ,  re^r- 
dant  devant  elle ,  sans  romarqiier  la  tristesse  qui  se 
peig-nait  mr  leB  traitâ  de  la  jeuue  Ûi\e,  elle  ajouta  avec  un 

pâle  sourire  : 

—  Voici  mon  r5ve  :  Notre  Henri  était  revenu.  J'étais 
entre  vous  deux  daus  le  iialoo  du  i  ez-de-chaussce  que  nous 
occupions  toujours  ;  je  vois  encore  la  tapisserie  bleue  (jue 
j^avaia  choisie...  Les  meubles  aTaient  la  mdme  disposition 
que  dans  les  temps  heureux...  Et  mes  regards  plongesient 
dans  le  jardin  d'où  û  brise  m'apportait  les  doux  parfums 
delacacia  Ûeuri... 

Ma  mère  1  s'écna  Thérèse,  avec  Tacoent  d'un  tendre 
reproche,  pourquoi  ne  pas  quitter  cette  demeure? 

—  Je  voudrais  eu  avoir  la  force... 

—  Ici,  dést)nnai.s,  tout  doit  être  pour  vous  un  serrement 
de  cœur.  Corn  ment  peut-on  s'attacher  à  une  maison  qu'on 
ne  possède  phi  a ,  et  se  résigner  volontairement  à  payer 
l'air  qu'on  y  respire?... 

-~  A  ton  âge ,  on  vit  d'espérances...  au  mien,  hélas  ! 
on  ne  se  nourrit  phis  que  de  souyenirs...  Ailleurs,  mon 
enfant,  orois-tu  que  je  pourrais  oublier? 

— Non  assurément,  ma  mère;  mais,  sous  un  autre  toit, 
vous  vous  épar^eriez  bien  des  firoissements,  des  tortures 
muettes... 

—  Ah!  oui,  je  snis...  Déjà  la  teinte  brune  que  les 
années  avaient  imprimée  sur  La  façade  —  et  qui  hii  don- 
nait un  as])eet  si  noble ,  —  a  disparu  sous  un  atfreux  hadi- 
jreon...  J'ai  entendu  les  ouvriers  ahattre  des  doisons... 
l'escalier  est  plein  de  déconil)it  s...  Ilsl  auront  bientôt  ren- 
due méconnaissable...  On  appelle  cela  restaurer... 

—  Ce  n'est  pas  tout...  soupiia  Thérèse. 

—  Quelles  transfonuAtionsnouTeUes  opère-t-on  encore? 
s'écria  M"^  d'Apemont,  avec  une  amertume  mal  dé^isée. 
Ne  crains  rien  fva,  je  suis  forte ,  et  puis ,  après  tout ,  ne 
sont-ils  pas  dans  leur  droit?  Je  serais  vivement  peinéemême 
s'ils  apprenaient  jamais  ce  qu'ils  considéreraient  comme 
étant  une  basse  ifilon^^ie  de  ma  part.  Pourtant  tu  sais 
quel  sentiment  inspire  mes  reg-rcts  !  Depuis  lon<rt^mps,  je 
m'étais  fait  une  douce  habitude  de  trouver  ici  tout  si  bien 
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—  Que  sepafise-t-il  donc?  dit  la  veu^e,  en  regardant 
fixement  sa  fille. 

—  Je  ne  sais. . .  répondit  Thérèse,  qui  s'efforçait  de  maî- 
triser son  trouble. 

—  On  dirait  des  grincements  de  scie ,  des  coups  de  hi^ 
che.  .  Voyons  ! 

—  Oh  :  ne  rpfrnr(1pz  pas  ,  rnn  mbve\  ne  regardes  pas! 
s'écria  la  jmnie  fille  crime  voix  suppliante 

M""*-'  d'Ai  i  f mont  se  dég-agea  doucement  des  bras  «jui  la 
retenaient  et  rouvrit  la  croisée  ,  en  murmurant  : 

—  Tu  t'exag'ères  ma  faiblesse...  Je  veux  savoir... 

Elle  n'acliova  pas.  A  peine  eut-elle  jeté  les  yeux  dans 
le  jardin  ,  qu'elle  retomba  sans  fbrœ  sur  le  fiuiteuil  que 
Thérèse  avait  instinctivement  rapproché. 

^  Mais  c'est  de  la  démence  !  articulap-t^elle  sourdement, 
comme  accablée  par  la  stupeur. 

Un  homme  était  debout  sur  l'une  des  branches  du  bel 
ncacia  dont  le  dôme  gracieux  répandait  l'ombre  et  la 
fraîcheur  jusqu'aux  plus  hautes  croisées.  A  la  ceinture 
de  cet  homme  pendait  un  ]on£r  couteau-scie;  dans  sa 
main  une  hache  brillait,  s  abaissant  et  se  relevant  tour- 
à-tour  sur  les  rameaux  qui  s'offraient  à  ses  coups  et 
qui  se  détachaient  bruyamment  en  jonchant  le  sol  ae  ses 
feuilles. .  .  Un  magnitique  soleil  éclairait  cette  œuvre 
de  deetructiott.  Enfin ,  )e  tronc  nu  demeura  seul...  Alors , 
ce  fut  son  tour,  et  la  scie  et  la  hache ,  luttant  d'ardeur, 
l'eurent  bientôt  couché  sur  ses  verdoyantes  dépouilles. 

llurant  les  longues  péripéties  de  cette  exécution  , 
la  veuve  g-arda  un  morne  silence.  Mais  la  contraction 
de  son  visîîpff»  h  chnqne  cri  strident  de  la  scie ,  les  s^*iilôve- 
ments  de  su  poitrine  à  chaque  coup  de  hache  ,  trahissaient 
visiblement  l'émotion  violente  ([u'elle  voulait  comprimer. 

En  ce  moment,  lesdernierô  rayons  du  soleil  couchant, 
que  n'interceptait  plus  la  verte  couronne  de  l'acacia ,  vin- 
rent inopinément  fedorer  la  vieille  pendule  du  salon  dont 
l'aigiiiLle  marquait  six  heures.  La  sonnerie  qui  se  fit  enten- 
dre parut  arracher  M**  d'Apremont  à  son  abattement.  Elle 
se  souleva  avec  peine ,  prit  le  bras  que  lui  tendait  sa  fille, 
s'avança  vers  la  fenêtre  et  s  y  accouda  pensive. . . 

—  Ma  ntèrel  hasarda  timidement  une  voix  émueifl^^oogk 
caressante. 
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—  Je  le  savais  ,  ma  mère. Oh  I  Gombieu  j'aurais  voulu 
pouvoir  vous  1p  cnrlif^r! 

—  Notre  pauvre  acacia!  si  vert ,  si  embaumé  1  ils  l'ont 
morcelé... 

—  Si  plein  de  vie  î 

—  Les  oiseaux  ne  viendront  plus  chanter  à  l'ombre  de 
aon  gai  feuillage... 

^  Oh  !  ce  sera  bien  triste  ;  mais ,  se  hâta  d'ajouter  la 
î«une  fille,  par  une  touchante  cftlinerie ,  'votre  petite  Thé- 
rte chante  aussi...  N'est-ce  pas?...  Eh  bien  !  elle  fera  de 
son  mieuxpourqoeTOQsn*ayez  pas  trop  à  regretter  leara 
OoncertHi... 

^aiB  d'Apremont  serra  vivoraeiit  la  main  de  f?a  fille. 

—  C'est  ton  père  qui  l'avait  piaulé...  Ce  fut  un  beau 
jour  celui-là...  Lonertemps  uous  le  vîmes  grandir  ensem- 
ble ;  puis  ,  ce  fut  en  pleurant  et  en  pensant  à  lui  que  je  le 
^  refleurir...  N'a-t-il  pas  été  le  témoin  de  vos  premiers 
jeux?  Que  de  fois  mon  Henri  le  serra  dans  ses  petits  braa  ! 

EUesetut. 

Tandis  que  ses  yeux  humides  se  fermaient  pour  mieux 
voir  se  dérouler  dans  son  âme  les  fuyantes  perspectives  du 
passé ,  le  .soleil  desi*endait  majestueusement  derrière  les 
pittoresqnr-^  rv  lli^es  de  Carri ,  et  tpi!:'*nRit  de  couleurs 
chand'^s  el  oclatantes  uue  lonirnf'  'liniuBde  nuaires  immo- 
biles ,  dont  la  déclivité  s'allongeait  sur  les  flots  comme 
un  magnifique  promontoire  de  pourjire  et  d'or.  Une  à 
une,  les  teintes  brillantes  s'éteijjuirent  sous  le  voile  brun 
du  crépuscule,  et  la  brise  du  soir,  tout  imprégnée  des 
parfums  de  Tarbre  abattu,  vint  amèrement  rappeler  à  la 
mère  et  à  la  filiales  angoisses  du  présent  et  les  angoisses 
plus  poignantes  encore  que  leorréeervait  peut-être  l'aTenir. 

n. 

La  maison  que  M.  Lambert  avait  récemment  acquise  de 
M"**  d*Âpremont  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  située 
dans  un  quartier  tranouille  et  retiré.  A  T  époque  de  ce 
récit ,  l'herbe  croissait  librement  entre  les  joints  des  petits 
cailloux  arrondis  qui  pavaient  la  rue  Croix-de-Reynier. 
De  vastes  jardins,  l'air  pur,  la  solitude,  le  silence ,  et  jus- 
<{U*à  la  cloche  du  monastère  voisin ,  dont  les  mélancoliques 
tmtementf^  rnppplaient  l'épli.se  de  villag^e ,  tout  concourait      Digitized  by  Google 
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Cea  considérations ,  jointes  aux  excellentes  conditions 
d'une  vente  an  rabais,  séduisirent  M«  Lambert  et  le  déci- 
dèrent à  acheter  cet  immeuble. 

C'est  là  qu'après  avoir  laborieusement  amassé  une  for- 
tune assez  ronde ,  le  i  r  ipriétaire  de  fraîche  date  était  venu 
se  reposer  des  traça --t  ries  et  du  isouci  des  atFau-e6  auprès 
de  sa  î'eiiiiue  et  de  son  hls  unique,  Ernest  l^arabert. 

L  ex-negociant  atteignait  la  soixantaine.  Une  raideur 
mag^istrale  ,  puisée  dans  la  hante  estime  de  son  individua- 
lité commerciale,  caractérisait  sa  physionomie  mai^'-reet 
sèche  où  perçait  cependant  une  secrète  bonté.  Quji4uc 
rentré,  depuis  quelques  années,  dans  la  vie  intime,  il 
émaillait  volontiers  sa  causerie  de  ces  locutions  fEumilièies 
aux  ffonè  de  Bourse;  ses  moindres  paroles  respiraioit 
l'emphase  qu'il  apportait  naguères  dans  les  transactions 
du  négoce  ;  enfin ,  certain  i>ronom  personnel ,  ramené 
souvent  sur  ses  lèvres,  prenait  dans  sa  bouche  une  booik 
rite  singulière. 

Aussi ,  il  fallait  voir  avec  quelle  gravité  il  introduisit  sa 
femme  dans  le  salon  nouvellement  décoré  et  lui  en  fit  les 
premiers  honneurs. 

—  £h  bien  î  M"»»  Lambert ,  dit-il ,  comment  trouves- 
vous  mon  salon?  11  me  semble  que  rien  n*7  manque?... 

M"*  Lambert  ne  répondit  pas. 

C'était  une  petite  femme  toute  grassouillette  ,  fort  con- 
tente d'elle-même  ,  mais  qui ,  au  preini  r  ;ihord,  semblait 
ne  pas  avoir  la  m t^me  faiblesse  pour  autrui.  Ses  yeux, 
petits  et  vifs,  parcouraient  le  nouvel  aineultieuieut,  ne 
s'arrêtant  sur  rien.  On  eût  dit  qu'aucun  objet  n  etaitdigne 
d'attirer  son  attention.  De  temps  à  autre,  ses  lèvres  se 
plissaient  imperceptiblement,  étalera  un  sourire  douteux 
accompagnait  une  toux  équivoque. 

Inquiet  de  ce  silence ,  le  mari  reprit  avec  quelque  hési- 
tation : 

Il  me  seudde  que  rien  n'y  manque  ? 
— -  Et  le  cordon  de  sonnette,  dit-elle,  heureuse d'eIe^ 
cer  sa  verve  critique. 
M.  Lambert  respira. 

—  C'est  la  momdre  des  choses.  Mais  n'est-ce  ^nis  que 
cette  baguette  dorée  est  d'un  joli  effet  sur  cette  grissille? 


—  Je  croi.s  bien...  Savez-vous  qu'elle  m'a  coiitc  neuf 
cent  soi\nTi*p-et-dix-sept  francs!...  dit-il,  en  appuyant 
complaisamuieiit  .sur  chaque  syllabe. 

—  Seulement,  toutes  ces  sculptures  seront  de  vrais  nids 
à  poussière... 

—  La  poussière  !  la  poussière  l  Tenex,  madame,  reprît 
Tex-négociant  d'un  ton  solennel ,  les  œuvres  d'art  sont 
lettre  morte  pour  vous... 

—  C'est  possible  !  reprit  aigrement  son  aimable  moitié, 
mais  j'ai  su  administrer  un  intérieur,  et  je  me  plais  à  croire 
^ue  cela  u  mieux  valu  pour  vos  intérêts... 

—  0!i  '  pour  rn  ,  c  est  vrai...  dit  M.  Lambert  d'un 
accent  profoudemeut  convaincu. 

—  Pour  en  revenir  à  la  cheminée ,  il  y  manque  encore 
quelque  chode  ? 

—  Quoi  donc? 

—  La  caisse  à  bois  recouverte  de  moquette.  C'est  très- 
comme  il  faut...  J'en  ai  vu  une  chez  M"*  Girard. 

—  Ail!  nous  n'en  finirons  jamais...  Dépêchons.  I/archi- 
tecté  va  venir...  Cette  maison  était  si  mid  distribuée  l  Tout 

est  à  refaire... 

En  devisant  de  la  sorte ,  les  deux  époux  parcoururent 
îes  divers  appartements  ,  l'un  .s* extasiant  à  chaque  pas 
devant  les  modifications  exécutées  sous  son  initiative  ; 
l'autre ,  au  contraire  ,  ne  trouvant  un  mot  d'éloge  que 

Scur  ce  qui  lui  paraissait  manquer  encore  dans  l'harmonie 
es  embellissements  effectués. 
Us  arrivèrent  au  jardin. 

—  Voici  remplacement  où  vous  construirez  la  salle  de 
bain  et  la  buanoerie. 

—  N'y  comptez  pas ,  madame  ;  vous  faites  toujours 
rétonnée.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que  cet  endroit  était 
destiné  à  Técurie  de  mon  cheval  ?  .. 

—  Quel  domma^'e ?  s'écria  Ernest  Lambert,  interve- 
nant tout-à-coup.  A])attre  cet  arbre  élég-ant ,  l'ornement 
du  jardin?  le  seul  abri  contre  le.s  ardeurs  du  soleil?  Ah  ! 
vraiment,  muvmura-t-il  en  se  détournant ,  c'est  à  ne  pas 
7  croire! 

Et  les  regards  inquiets  du  jeune  homme  se  dirigeaient 
vers  les  croisées  de  Tétage  supérieur ,  hermétiquement 
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—  C!ertaiiiem«iKt,  mon  père;  mais  encore  <kat-il  un 
but..* 

—  A  toi,  je  Teux  bien  le  dire.  Entre  nons,  vois-tu,  Tae»- 
da  n*a  pas  mes  sympathies.  A  son  feuillage  grdle ,  je  pré- 
fère Tample  verdure  du  platane. 

—  Et  puis,  le  platane,  msinna  M"""  Lambert  avec  un 

aonrire  incisif,  c'est  vous  qui  l'aurez  planté.  . 

—  PoF^ible,  (Ut  M.  Lnmbcrt,  (|ui  sentit  le  trait.  D'ail- 
leurs, c  e>t  l'arbre  k  la  mode.  On  le  met  partout...  Que 
vouiez-vûiis ,  il  faut  ôtre  de  sou  époque... 

—  Môme  à  l'endroit  du  platane?  dit  Ernest  en  souriant, 
e^eat  pousser  un  peu  loin  1  amour  de  son  siècle. 

Un  coup  de  sonnette  retentit.  Les  époux  sortirent.  La 
jeune  bonune  demeura  seul. 

Ernest  n'était  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
beau  garçon;  car  sa  taille  élégante  ne  s'élevait  guère  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  traits  n'offraient  pas  non  pins 
cette  fade  régularité  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme 

la  perfection  physique  chez  Thomme.  Son  visage,  légère- 
ment  coloré ,  avait  une  rare  expres.'^ion  de  franchise  et  de 
douceur.  Sous  son  front  élevé  brillaient  deux  yeux  noirs 
dont  l'éclat  reflétait  toute  l'ardeur  et  la  vivacité  méridio- 
nales. Une  moustache  naissante  ombra^'-eait  sa  lèvre  et 
donnait  à  sa  physionomie  un  caractère  do  résolution  qui 
semblait  parfois  en  lutte  avec  un  fond  de  timidité  native. 
Enfin,  son  geste,  sua  attitude,  jusqu'à  sa  mise  soignée 
sans  aflectation;  tout  en  lui  révélait  1  aisance  des  manières 
heureusement  alliée  à  la  noblesse  des  sentiments. 

Guidés  sans  doute  par  sapeusé^^,  les  yeux  d'Ernest  se 
dirigèrent  de  nouveau  vers  les  fenêtres.  £n  ce  moment , 

le  joli  yka^ii  de  Thérèse  apparut  timidement.  On  eût  dit 
que  la  jeune  fille  avait  attendu  le  départ  de  la  famille 
Lambert  pour  aller  respirer  les  fraîches  brises  d'une 
belle  matinée.  Adn  de  ne  pas  l'effaroucher  par  sa  pré- 
sence ,  Ernest  se  cacha  derrit'^re  le  rideau  de  veraure 
d'un  g-roupe  d'arbustes  qui  avaient  échappé  à  la  hache 
réformatrice  du  nouveau  propriétaire  ,  et  formaient  un 
massif  épais  au  foud  dujardm.  De  là,  le  jeune  homme 
pouvait  la  contempler  tout  à  son  aise,  sans  craindre  d  être 
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retenir  son  souffle  «-t  comprimait-il  Ioj^  battements  de  son 
cœur,  comme  si  (^uei^u'un  eût  pu  ie;>  eutendre  1...  Pour- 

quoi  ?  

Ernest  avait  vingt  ans!... 

Cepend  iiit  i  hérèse  n'abaissait  point  ses  yeux  vers  le 
jardiii.  ILs  ^j'i  lançaient  h  1  horizon  qui  s'étendait  jusqu'aux 
immensités  de  la  pleine  mer.  Quelaues  blanches  voiles  se 
détachaient  ça  et  là  snr  les  eaux  calmes  et  bleues  de  notre 
magnifique  golfe  que  le  soleil  pailletait  d'étincelles.  La 
transpmnce  de  l'air  était  telle,  qu'on  pouvait  distinguer, 
comme  à  une  distance  peu  éloignée,  d'abord  les  inoffensifis 
bastions  du  GhAteau-d'If ,  ensuite  les  flancs  abruptes  et 
dénudés  de  Ratonneau  et  de  Pomègue ,  dont  le  groupe 
jumeau,  inondé  de  lumière,  rayonnait  dans  la  ceinture 

d'azur  qui  l'enserre  amoureusement  Plus  près, 

les  bouées  captives  ,  se  balançant  sur  les  flots  comme 
des  nageurs  fatigués,  séchaient  au  soleil  levant  leurs 
fronts  humides  d'écume.  Enfin  ,  le  cap  Couronne  montrait 
au  loin  sa  langue  arainrie  qui  va  toujours  s'allongeant  et 
disparaît  an  regard  on  ploîiu-nant  dans  la  mer. 

Ce  «^plendide  panorama  n  était  pas  nouveau  pour  Thé- 
l'èse  ;  aussi,  ses  yeux  distraits  l'embrassaient-ils  au 
hasard  sans  s'y  attaclier.  Sa  pensée  était  ailleurs.  Ce  fut 
cette  pensée  sans  doute  (jui,  lui  fiiisant  reporter  les  yeux 
dau:5  le  jardin  dévasté  ,  vint  donner  à  sa  physionomie  tan- 
tôt sereine,  une  souihiine  expression  de  tristesse  qui  ne  put 
échapper  au  re^rard  J  lù*nest.  Les  lèvres  de  la  jeune  fille 
Jï'agitèrent  comme  ])our  murmurer  une  prière  de  son  âme. 
Celte  prière  muette,  le  jeune  homme  crut  l'entendre... 
De  quelle  délicate  intuition  n'est-on  pas  doué,  à  vingt  ans! 

lÂ  voix  de  M"^  Lambert  retentit  : 

—  Ernest!  Ernest!  que  fais-tu,  seul,  là*basdansle 
jardin  ?  Viens  donc  di^jeûner  ! 

Le  Jeune  bomme  était  comme  cloué  derrière  son  obser* 
vatoire  improvisé.  Le  visage  de  Thérèse  trahissait  un 
étonnement  mêlé  dë  craiote.  On  avait  donc  épié,  surpris 
peut-être  ses  secrètes  pensées.  Voilà  ce  qu  à  travers  le 
feuillage,  Ernest  lisait  dans  l'expressive  mobilité  de  ses 
traits.  Pourtant,  elle  doutait  encore.  Sans  doute  M**  Lam- 
bert s'était  trompée  ;  son  fils  n'était  pas  dans  le  jardin. 
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sii^sant  au  vol  un  prétexte  puéril  :  —  J'étais  ahsorbé  par 
l'intéressant  travail  de  cette  fourmilière  ,  que  j'avais  dé- 
rangée par  mègarde   Voyez  i  c'est  vraiment  mer- 
veilleux : 

Lambert  hocha  légèrement  la  tête  en  s>ou riant  de 
ce  fin  sourire  d'une  femme  à  qui  rien  n'échappe. 

—  VieDi  Tite ,  dit -elle;  ton  père  s'impati^te... 

Tout  en  suiirant  les  pas  de  sa  mère  »  Ernest  jeta  un 
rapide  coup-d'œil  vers  la  croisée.  Thérèse  y  était  encore. 
Une  rougeur  très-significative  lui  fit  connaître ,  mieux 
que  toutes  les  paroles ,  combien  il  avait  été  indiscret.  îi 
trembla  d'avoir  déplu  ;  son  cœur  bondit  avec  violence  ; 
et  à  table ,  pendant  le  repas  ,  il  ne  répondit  rpie  de  la 
plus  ctrîuifre  façon  aux  (luesUousdc  iion  père  sur  les  inci- 
dents du  jour,  ce  qui  ht  dire  finement  à  M'"*  Lambert  que 
l'étude  des  fourmis  était  décidément  dang'ercnse  pour  son 
fils.  A  ces  mots,  Ernest  se  leva  ;  il  étouffait.  La  contrainte 
qu'il  s'imposait  était  au-dessus  de  ses  forces. 

Arrivé  dans  le  jardin ,  son  premier  regard  fut  pur  la 
chère  fenêtre...  hélas  !  fermée...  Quand  se  rouvrirait*elle? 
Jamais  peut-être!...  Jamais?...  Oh  !  cette  pensée  lui  était 
insupportable  !  Les  projets  les  plus  insensés  traversèrent 
son  esprit.  Entin ,  il  prit  la  sag-e  déterminatiou  de.  .  .  . 
mourir,  si  Thérèse ,  —  cette  jnune  tille  (pi'il  connaissait  h 
peine,  à  qui  il  n'avait  iHTTiui.s  adressé  la  parole,  — si 
Thérèse ,  disons-nous ,  allait  dédaigner  ses  timides  et 
mystérieux  hommages... 

0  tourments  l  0  désespoirs  de  la  vingtième  année!  heu- 
reux les  cœurs  que  TOUS  avez  torturés.  Bien  malheureux 
ceux  qui  ne  tous  connurent  jamais  ! 

lU. 

Un  mois  s'était  écoulé  sans  fpi'un  événement  de 
quelque  importance  fût  vemi  distraire  la  moiiot^jne  exis- 
tence des  personuM^es  de  ce  récit.  Par*îuibitude ,  M.  Lam- 
bert descendait  chaque  jour  k  la  Bourse,  d'où  il  revenait 
en  emportant  gravement  quelques  menus  comestihles 
achetés  sur  son  parcours.  H"**  Lamhert  continuait  à  faire 
une  guerre  acharnée  à  la  poussière  et  à  stimuler  Tardeur 
de  ses  domestiques,  qui  ne  faisaient  pas  long  8Ôîoâ*"iaiëÉy  Google 
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ne  s'y  était  montré  à  ses  regards.  Il  l'avait  bien  rencon- 
trée quelquefois  dans  l'escalier  ;  mais  elle  passait  devant 

lui ,  ra])i(le  comme  un  oiseau,  et  répondant  par  une  imper- 
ceptible luciinaison  de  tôte  à  ses  politesses  timides  et  em- 
barrassées. 

Un  soir,  onze  heures  venaient  de  sonner  à  riiorlog'e  du 
cloître  v»)iïiin;  les  époux  Lambert ,  réunis  au  salou  duicz- 
de-chaussée,  allaient  se  livrer  au  repos.  Ernest  acbevait  de 
rédiger  dans  nn  coin  la  thèse  qu'il  devait  présenter 
prochainement  à  la  Faculté  de  droit,  lorsque  des  pas 
précipités ,  un  frôlement  de  robe  bien  connu ,  le  firent 
tressaillir,  et  Thérèse  tout  eo  larmes,  la  respiration  entre- 
coupée par  les  sanglots,  apparut  tout-à-coup,  en  s'écriaut  : 

—  Oh  \  je  vous  en  supplie  1  venez ,  venez  1  ma  mère  se 
meurt  ! 

Ernest  fut  d'un  bond  auprès  delà  pauvre  veuve,  renver- 
sée dans  un  fauteuil  et  dont  les  yeux  éteints  semblèrent 
vouloir  le  remercier  de  son  empressemeut.  On  la  trans- 
porta aussitôt  sur  son  lit.  Elle  était  si  faible  qu'on  crai- 


laissât  sans  vie  entre  les  bras  de  sa  fille.  Sur  ces  entrefiûtes» 
M.  Lambert  s'était  hâté  d'aller  quérhr  un  médecin ,  qui  ne 
tarda  pas  d'arriver. 
—  C'est  une  violente  crise  nerveuse,  dit  tout  bas  le 

docteur  à  Ernest  qui  semblait  l'interroger.  —  Il  faut  de 
^'rands  ménagements.  Les  images  souriante?  et  gaies  sont 
de  précieux  médicaments  pour  ces  affections  qui  ont  sou- 
vent leur  principe  dans  les  cliagrins  et  les  peines  de  la 
vie...  Cette  nuit,  ne  la  quittez  pas.  Si  les  accès  reprenaient 
donnez-iui  quelques  youttes  de  cette  potion. 

Il  s'éloigna ,  en  promettant  de  revenir  le  lendemain. 

M"**  Lambert,  qui  avait  le  sentiment  des  convenances , 
ne  laissa  pas  à  ses  domestiques  le  soin  de  veUler  auprès  de 
la  malade. .  Ernest  ne  voidut  pas  quitter  sa  mère. . .  et  Thé- 
rèse agréa  leurs  bons  offices  avec  une  noble  simpiicitô.  Ses 
yeux  seuls  peig^naient  sa  reconnaissance. 

M.  Lambert ,  dont  les  soins  étaient  superflus,  descendit 
se  coucher, 

La  glace  était  rompue  entre  les  jeunes  gens.  Plus 
d'une  fois ,  en  ramenant  les  couvertures  bouleversées  par 


nouvelle  syncope  ne  la 
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ques  banalités  ;  mais  une  inflexion  émne...  des  regaids 
fart  ifs. . .  (le  délicieux  sileaccB...  leur  donnaient  un  charme 

inexpriînnble... 

Quant  à  M""  Lambert  ,  cni'iîiiodcment  blottie  dans  une 
dormeuse  ,  eUe  veillait  à  sa  manière... 

Tout-n-coup.  M'"**  d'Aj^remont  se  relève  sur  son  lit  ;  des 
mots  sans  suite  s  échappent  de  ses  lèvres  convulsivement 
agitées. 

—  Ils  Tout  morcelé  !  ils  Tont  morcelé!.,.  s*écrie-t-elle 
en  se  sud  levant  et  en  promenant  autour  d'elle  des  yeux 
agrandis  par  le  délire. 

Ernest  lui  présenta  aussitôt  une  cuillerée  de  potion  ; 
tandis  que  Thérèse,  essuyant  le  visage  de  sa  mère,  inondé 
d'une  suevir  brûlante ,  s'efforçait  de  la  calmer  par  ses  pa- 
roles et  868  baism  : 

—  C'est  moi  !  cesi  votre  enfant  !  Ne  me  reconnaisBes* 
vous  pas? 

—Ils  l'ont  morcelé!  te  dis-je  ;  notre  pauvre  acacia !... 
Ferme ,  ferme  cette  fenêtre ,  ma  fille...  Oh  !  ce  jardin...  et 
jardin...  Je  ne  veux  plus  le  voir!...  Son  a^Eectmefait 
mal!... 

A  bout  de  forces ,  elle  laissa  retomber  sa  tête. 

Il  se  fît  un  douloureux  silence.  On  n'entendait  que  le 
va-et-vient  régulier  du  balancier  de  la  pendule  et  le  souf- 
fle non  moins  régulier  de  M*^  Lambert,  qui  dormait  comme 

dars  son  lit. 

iMiHii,  Thérèse  leva  timidement  ses  yeux  sur  Ernest  qui 
la  reg-ardait  avec  attendrissement. 

—  Vous  savez  tout ,  monsieur.  Je,  compte  sur  votre  dis- 
crétion pour  que  vus  ])arents  ignorent  toujours  ce  qu'ils 
interpréteraient  peut-être  

—  Ah  !  n'achevez  pas  ,   Mademoiselle         vous  vous 

méprenez  !  Mais  rassurez  -vous. .. .  Pour  moi ,  contiuua-t- 
il  d'une  voix  émue,  le  pressentiment  ne  m  a  pas  trompé... 
Je  sais  depuis  lou^  temps  ce  que  vous  avez  du  souffrir... 

—  Vous  voj'ez  bien  ,  hélas!  qu'il  n'^  a  aucun  remède... 

—  Qui  sait?...  dit  Ernest  rêveur. 

Le  reste  de  la  nuit  s'écoula  assez  calme  pour  M"*  d'A* 
oremont.  mats  T>lein  d'ivresses  tumultueuses  nour  leiemie 
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]ai<:<^fr  n^pr^'^  dp  \n  malade,  et  alla  se  reposer  des  l&tigues 
de  sa  itilxjneu.se  veillée — 

—  t'ai  donné  beaucoup  (rinquiétiide  cette  nuit ,  ma 
pauvre  eataot  !  dit  la  veuve  eu  rouvrant  les  yeux.  Tran- 
(juillise-toi  ;  je  me  sens  mieux... 

Puis,  pttSsiuQtla  insin  sur  boh  firoot  comiiiQ  pour  rappe-* 
kr  on  souvenir  : 

—  N'ai-je  pas  entrevu  quelqu'un  là,  au  pied  de  mon  lit... 
ou  bien  Tai-je  rôvé  ? 

—  Oui ,  ma  mère,  il  y  avait  M"'  Lambert  et...  son  fils, 
dit>elle  ,  en  roug^issant  un  peu.  Us  ont  passé  la  nuit  au- 
près de  vous, 

—  Ah  !  ce  jeune  homme  !  je  me  souviens. 

—  Il  a  eu  pour  vous  toute  la  sollicitude  d'un  fils ,  se 
hâta  d'ajouter  Thérèse  dont  le  cœur  hattait  avec  force. 

—  Je  désire  les  revoir  pour  les  remercier...  Mais  ,  j'y 
longe ,  noua  ne  sommes  pas  en  relation  avec  eux... 
comment  donc  fBont*il8  venus  ? 

—  Hier  soir,  en  vous  voyant  si  souffirante,  je  les  anpe* 
laî...  Peut-être  ai-je  eu  tort?  Mais  que  voniei-vouar  je 
il*ai  réfléchi  qu'après. . . 

—  Enfin,  c'est  ainsi  !...  murmurn  la  veuve  fjui  ne  vou- 
lait pn^  nttri.-ter  m  tille,  mnN  'pii  ,  intérieurement  ,  était 
comme  humiliée  de  devoir  quelque  dioseaux  Lambert. 

Thérèse ,  devinant  les  «secrètes  pensées  de  sa  niera ,  de- 
vint toute  peuriive.  Celle-t:i  s'en  aperçut  et,  pour  adoucir 
l'aigreur  de  ses  paroles,  elle  ajouta  : 

Ce  jeune  nomme  m'a  para  très-^Ustingué  ...  On 
rappelle^... 

—  M.  Ernest....  je  crois  ...  dit  Thérèse,  en  évitant  lee 
yeux  de  la  veuve,  comme  si  elle  eût  craint  de  laisser  se 
trahir  sur  son  visage  la  naissante  aij-itation  de  son  âme. 

En  re  moment ,  le  reirard  de  la  pauvre  mère  rencontra 
l'imu^^edu  Christ  (h'  l  iilcôve.  Elle  sonireait  avec  douleur 
que,  hi  mort  venant  à  ia  surprendre,  elle  laisserait  sou 
enfant  adorée  sans^  roteetenr  ,  sans  ^uide  sur  la  terre... 
Le  suprême  Cousolateui-  .seiublu  lui  sourire...  Elle  lui 
adressa  une  de  ces  muettes  et  ardentes  prières  comme  le 
ooBur  des  mères  sait  les  inspiiier,  et  les  divins  baumes  de  la 
résignation  et  de  l'espoir  revinrent  doucement  apaiser  ses 
incertitudes  et  ses  angoisoes» 

Quelques  journées  s'éconl^i^t  sans  amener  une  amé< 
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henr  :  le  moral  était  surtout  affecté.  Dans  ces  circonstan- 
oes,  les  époux  Lambert  ne  cessèrent  de  prodiguer  à  leur 
voisine  tontes  les  distractions  en  leur  pouvoir.  De  son 
cdté,  Ernest  ne  se  faisait  pas  prier  pour  venir  passer  de 
loDgues  heures  auprès  d'elle.  Oradaellenient  et  sans  s*«n 
douter ,  M'"^  d'Apremont  voyait  s'évanouir  une  à  une 
toutes  les  prévint inns  qui  l'avaient  d'abord  tant  aigrie 
contre  la  famille  Lambert.  Celle-ci ,  à  son  tour,  était 
gag-née  par  les  manières  atTables  de  la  noble  veuve.  La 
chamante  Tliérèse  avait  surtout  fait  la  concjut^te  de 
M"*  Lambert  par  l'ordre  et  la  propreté  qu'en  dépit  de  ses 
mains  aristocratiques  ,  elle  faisait  régner  dans  le  modeste 
intérieur. 

Mais ,  par  ménagement  pour  la  malade ,  les  persien- 
nés  donnant  sur  le  jardin  demeuraient  doses. 

Déjà,  M^'d'Apremont  était entréeen  convalescence.  Elle 

avait  repris  sa  p!a('<^  Mf^vintinnée  dans  le  vieux  fauteuil. 
Vn  soir,  comme  pour  e^^ayer  la  tristesse  de  l'appartement 
toujours  fermé ,  Thérèse  cliantait,  eu  appropriant  le  saluu, 
une  de  ces  romances  des  temps  heureux  qui  plaidaient  tant 
à  sa  mère. 

—  Tu  es  bien  gaie  aujourd'hui  »  ma  chérie. . . 

—  C'est  qu'aujourd'hui!  si  vous  saviez,  aujourd'hui!... 

—  Eh  bien? 

—  C'est  votre  fôte  !  s'écria  joyeusement  Thérèse  ,  pre- 
nant dans  ses  mains  la  tôte  pâle  de  sa  mère  qu'elle  cou- 
vrit de  ses  baisers. 

—  Ma  fôte!  ma  fêtol...  Ah!  vraiment,  je  Tavais 

oubliée  î 

—  Mais  mon  cœur  a  meilleure  mémoire...  Voyez  quelles 
belles  fleurs  î 

—  Naguère,  hélas  I  à  cette  époque  ,  notre  pauvre  aca- 
da  s'en  couvrait  aussi  comme  pour  me  la  souhaiter...  Je 
m*eu  souvenais  alors... 

Un  nuage  de  mélancolie  passa  sur  I^visage  de  la  veuve, 

—  Chassez  bien  loin  cei4  idées  !  Vous  savez  qu'elles 
affligent  votre  Thérèse. . . . 

Trois  petits  coups  frappés  discrètement  arrêtèrent  la  ré- 
ponse. Laîeunefille  courut  ouvrir.  C'était  Ernest.  Lne 
animation  extraordinaire  brillait  dans  ses  yeux.  Jamais  ii 
n'pvnit  été.  HU»Ki  ému   aussi  tremblant. 
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et  vos  excellente,  pnrents  n'avez  cessé  de  me  prodigiKM-  dn- 
raDt  ma  iougue  maladie.  Croyez ,  mooâieur,  que  nous  ue 
les  oublierons  jamais. . . 

—  Madame,  balbutia  Ernest  avec  l'expaijàive  etFusiou 
de  la  jeunesse ,  nous  sommes  déjà  largement  payés  par 
le  bonheor  de  voir  votre  santé  rétablie ,  et  nous  n'avons 
sans  doute  que  trop  peu  contribué  aux  tendres  soins  qui 
vous  ont  été  prodigués... 

Thérèse  leva  sur  lui  un  angélique  regard  et  lui  désigna, 
par  un  petit  sourire  d'innocente  intimité,  le  bouqu^  qui 
s'étalait  sur  In  cheminée. 

Un  éclair  illumina  le  visaf^-e  d'Ernest. 

—  Ah!  je  comprends  votre  joie,  mademoiselle  ;  c'est  un 
un  beau  jour  pour  vous...  c'est  la  fête  de  votre  mère  ! 

Pour  toute  réponse,  la  jeune  fille  posa  ses  lèvres  roses 
sur  la  bouche  décolorée  de  la  veuve,  qui  se  débattait  fai- 
blement sous  ses  baisers. 

— A  mon  tour,  continua  Ernest  avec  une  véhémence 
singnlière  ,  permettea-moi ,  madame,  de  joindre  mes 
vœux  à  ceux  de  votre  en&nt;  permettez-moi  de  vous  sou- 
haiter aussi  votre  féte  ! . .  . 

Et ,  après  deux  rapides  et  sonores  baisers  ,  il  s' élança 
vers  la  fenêtre,  qu'il  ouvrit  avec  une  agitation  fébrile ,  en 
s'écriant  : 

—  Voilà  mon  bouquet!... 

Il  faut  renoncer  à  peindre  la  surprise  de  la  mère  et  delà 
fille,  leur  saisissement,  leurs  exclamations  entrecoupées 
d'éloquents  silences,  lorsque  apparut  à  leurs  yeux  ravis  la 
tète  verdoyante  de  l'acacia  tant  regretté...  C'était  bien 
lui!..  Elles  le  reconnaissaient!..  C'étaient  bien  là  ses 
rameaux  charmants,  ses  tiges  folles,  seK  grappes  de 
fleurs  blanches  etroeées,  au  parfum  suave,  qui  venaient  si 
gracieusement  caresser  les  persiennes  î 

Ah!  si  leurs  re^^-ards  étaient  le  jonet  d'une  illusion , 
combien  cette  illusion  leur  était  chère  ! 

—  Mais  comment  se  fait-il?...  Notre  acacia?...  Est-ce 
bien  possible?...  s'i  ciia  tout-à-coup  M"*  d' Apremont  qui 
pleurait  d'attendrissement. 

Ernest,  tout  radieux,  était  revenu  s^asseoir  auprès 
d'elte  et  savourait  en  souriant  les  délicieux  fruits  de  son 
heureux  stratacrème. 


—  m  — 

—  Vous-même,  madame,  durant  une  nuit  de  fièvre... 
Le  délire  laissa  échapper  de  votre  bouche  un  mot  qui  m'a 
tout  appris.  . 

An  !  TOiiB  avez  un  bon  cœur  1        dîtHsOe  akn , 

ontrftinôe  par  rirréaÎBtible  accent  de  cette  répoiue ,  et  ten- 
dant spontanément  la  main  au  jeune  homme,  qui  la 
porta  k  ses  làTies,  dans  un  élan  de  filiale  tendraue. 

n  regarda  Thérèse.  De  douces  larmes  qu'elle  ne  son- 
geait ])as  à  retenir  coulaient  lentement  le  long  de  ses  joues; 
sa  bouche  frémissante  demeurait  sans  voix...  Mais  en 
avait- il  besoin  pour  entendre  ces  mélodieuses  paroles  du 
eceur  dont  nul  langage  ici-bas  ne  saurait  traduire  les  mys- 
tiques harmonies,  et  que  les  élus  doivent  sans  doute  échan- 
ger dans  leurs  célestes  entretiens? 

Penchés  aimme  des  anges  consolateurs  sur  le  dossier  du 
vieux  fauteuil ,  leurs  yeux  se  cherchaient  et  se  fuyaient 
sans  cesse,  tandis  que  l  iieureuse  mère,  souriant  k  travers 
ses  pleurs  et  semblant  suivre  en  son  âme  une  ('hère  |)en- 
sée,  tournait  vers  le  crucihx  d'ivoire  des  regards  empremts 
d  une  indicible  gratitude. 

—  Cependant,  monsieur  Ernest,  reprit-elle,  un  peu  re- 
mise de  sa  vive  émotion  ,  vous  ne  m  avez  pas  eucore  ex- 
pliqué comment  notre  acacia 

Ou  frappa  de  nouveau  à  la  porte. 
C'étaient  les  époux  Lambert. 

Après  quelques  paroles  affectueuses,  Tex-négoeiflat 
montrsBttout-àrcoup  Tacscia  à  M*"*  d^Âpremont,  lui  dit 
avec  une  bonhomie  qui  n'excluait  pas  une  certaine  xe* 
cherche  : 

—  Madame,  il  appartenait  au  fils  de  poser  un  haume 
sur  des  blessures  innocemment  faites  par  le  père. . . 

La  veuve  pressa  silencieusement  la  main  que  M.  Lam- 
bert lui  tendait.  Pour  la  première  fois  peut-être ,  élll» 
reconnaissait ,  en  pensant  a  Ernest  et  à  son  père ,  que  la 
vraie  noblesse  vient  non  pas  seulement  de  la  naissance, 
mais  surtout  de  la  bonté  du  cœur. 

Pour  se  donner  une  contenance  au  milieu  de  cette  petite 
scène  de  famille ,  M'"""  Lambert  essuyait  soigneusement 
le  marbre  de  la  chemiui f  .  tout  eu  causant  avec  ïhérèàe 
qu'elle  aimait  déjà  comme  sa  Hlle. 

Quelques  mots  suivront  pour  expliquer  le  prodige  operu 


.  375  — • 

trait  son  fils ,  fat  bientôt  gagpdée.  Alois  cm  inslniigit 
M.  Lambert  de  ce  qui  se  pessaît,  H  résista  un  peu.  H 
avait  ré^  i^onr  Ernest  an  plus  riche  mariage.  Mais  de 
tendres  prières,  les  pressantes  sollicitations  jdesa  £smme  » 
et  surtout  Talliance  avec  une  famille  dont  un  des  membres 
porta  jadis  le  chaperon...  le  firent  enfin  renoncer  à  ses 
premiers  projets.  Il  demanda  aussitôt  son  habit  noir 
pour  aller  faire  la  visite  officielle. 

—  Gardez-vous  en  liienl  cher  p(**re,  dit  le  jaune  homme 
qui  connaissait  les  serupiiles  de  l;i  noble  veuve  et  voulait 
ménager  sa  ^-•u^c'^y>»i Milite  à  l'endroit  d'une  inédiotTîté  de 
fortune  fièrement  su|)]  '>rtée.  —  Laissez-moi  faire.,  .l'ai 
mon  plan.  Permettez-moi  seulement  de  le  mettre  à  exé- 
cution ,  et  vous  nie  comblerez  de  joie! 

M.  Lauiberi  put  un  air  i^rave  : 

—  Bien  !...  monsieur  mon  fils...  bien!...  habituez-vou^ 
à  être  le  maître  cbez  moi  pendant  que  j'y  suis  encore... 
Je  verrai  par  là  si,  plus  tard,  vous  u&erez  sagement  de 
l'autorité... 

Lejeone  homme  lai  santa  au  cou,  l'étreignit  aveo 
îatce,  et  Texcellent  père  toussa  brujammentpoor  refouler 
rémotion  qui  ini  serrait  la  gorge  et  dont  l'eKploeioo  eût 
oompronua  sa  dignité. 

Ernest  courut  aussitôt  chez  un  horticnlteur  renommé 
dont  le  jardin  d'expérimentation  était  situé  entre  le  qnar* 
tier  des  Chartreux  et  celui  do  Saint-Just.  Les  eaux  mur- 
murantes dn  ruisseau  du  Jarret  arrosaient  œtte  belle 
maison  de  campagne  où  végétaient  vigoureusement  des 
arbres  de  tcutea  les  es.sences  et  de  tous  les  climats.  Le 
jeune  homme  s'arrête  tout -à-coup  devant  un  acacia. 

—  Voilh  mon  affaire!  dit-il  à  l'horticulteur  ébahi. 

—  Mais  ,  mniisienr,  vous  n'y  songiez  pas... 

—  Au  cuntraiie.  N'y  a-t-il  donc  aucun  procédé  pour 
transplanter  cet  arbre àuue  distance  peu  éloi<4"née? 

—  (Certainement,  on  transporte  aujourd'liui  des  arbres 
en  feuilles  plus  âgés  que  celui-ci.  Rien  n'arrête  la  science 
moderne  ;  mais... 

* —  Mais?  fit  l'impatient  jeune  homme. 

—  Ce  sera  cher... 

—  En  ce  cas .  veuillez  vous  mettre  iiumcdiatement  à      oigitized  by  Google 
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tit ,  pendant  la  nuit,  un  pan  du  mur  de  clôture;  on 
creusa  un  large  troa  •  on  apporta  de  la  terre  nouvelle;  le 
mur  fut  n'ievé  aussitôt  ;  de  telle  sorte  que,  le  lendemain , 
l'acacia  vujiigeur  semblait  avoir  toujours  vécu  daciâ  le 
jardin  ,  qui  avait  repris  son  premier  a>pect. 

On  coimait  la  suite  de  cet  épisode,  et  comment  la  pieuse 
supercherie  d'Erncùt  réussit  au-delà  même  de  ses  espé- 
rances et  coïncida  si  heureusement  avec  la  fête  de  Ma- 
dame d'Apremont. 


Quelquas  mois  pliutafd»  deux  jeunes  fiancée  étaient 
agenouUlâs  devant  le  maitre-aatel  de  Téglise  de  Saint- 
Vineent-de*Pattl.  C'étaient  Ernest  et  Thérèse.  Derrière 
eax,  M.  et  M**  Lambert  échangfeaient  des  regards  où  se 
peignaient  Tivresse  de  leurs  cœurs.  M"'*'  d'Âpremont»  qui 
pour  ce  beau  jour  seulement,  avait  quitté  son  triste  vêle* 
ment  de  veuve,  priait  en  essuyant  quelques  pleurs  que  le 
bonheur  âûsait  couler.  De^  invités  nombreux  étaient 
groupés  dans  Tune  des  nefs  latérales. 

Aprt's  la  bénédiction  nuptiale ,  on  se  dirigea  vers  la 
Croix-de-Reynier.  Dans  h  jnrdin,  disposé  pour  la  circons- 
tance ,  avait  été  dressée  une  vaste  table  circulaire  s'arron^ 
dissant ,  comme  une  blanche  corbeille  ,  sous  le  dôme  vert 
de  l'acacia...  Mais,  parmi  les  joyeux  convives  qui  vinreiit 
y  prendre  place  en  ta  isant  assaut  de  saillies  et  de  souhaits, 
nul  ne  savait,  —  liormis  les  acteurs  de  ce  petn  drame  in- 
time, —  l'intention  touchante  qui  les  avait  réunis  sous  ie 
feuillag-e  protecteur  du  nouvel  ami  de  la  maison..... 

 Et,  au  moment  ou  la  e^aîté  et  l'entrain  étaient  à 

leur  comble,  M.  Lambert,  jetant  un  regard  d'orgfueil  sur 
la  nouvelle  mariée ,  glissa  mystérieusement  à  l'oreille 
d'Ernest  : 

—  J'espère  bien  qu*an  jonr  ta  signeras  :  Laiibbbt 
n'ÀniiiiONT?... 

HiPFOLTTB  IIATABON. 


Digitized  by  GoogI 


POÉSIE  ROMANO-PROVENOALE 


Paraphrase  du  Credo, 

Le  concours  de  poésie  provpivnle  ,  ouvert  cette  année 
dans  la  petite  ville  d'Apt,  ajoiitf  sans  doute  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  aux  brillantes  productions  de  nos  trouba- 
dours. 

Nous  applaudissons  avec  bonheur  aux  succès  de  lapha» 
lange  harmonieufle  des  amia  du  gai  MtNiîr  moderne. 

Il  y  a  près  de  cinq  siècles ,  dans  ]a  mdme  ville  d'Apt,  un 
de  ses  entants,  ami  sans  doute  des  muses  provençales,  noua 
conservait  une  pièce  curieuse»  par  Tinsertion  qu'il  en  fit 
dans  son  Litre  de  Raison  (1  •. 

Cette  pièce  contient ,  en  dix-huit  strophes  de  quatre  vers, 
la  paraphrase  du  Credo, 

Transcrite  au  commencement  du  XV"  siècle  (1400  à 
!422\,  cette  poésie  paraît  remonter  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée.  Jeau  de  Berbentane  (tel  est  le  nom  de  cet 
Aptéaien  ,  procureur  du  chapitre  de  l'église  de  Saint-Cas- 
tor, d*Apt]  n*est  pas  l'auteur,  mais  seulement  le  copiste 
de  ces  vers.  Les  &utes  de  quantité  et  de  style  nous  le  prou* 
vent.  De  même  qn*il  avait  inséré  dans  son  recueil  diverses 
recettes  médicales  et  quelqnesprières  du  docteur  Angélique, 
de  même  il  transcrivit  la  poésie  romano-provençale.  D'ail- 
leurs, quel  que  soit  l'auteur  de  cette  paraphrase,  nmisn'a- 
vons  ])as  moins  une  grande  obUgation  à  Jean  de  Berben- 
tane de  nous  l'avoir  conservée. 

Nous  crojuijri  faire  plaisir  à  nos  troubadours  et  aux  nom- 
breux amateurs  des  ancienoes  productions  provençales  eu 

(I)  Ce  petit  registre,  dëpoté  aux  archives  départementales  des 

Bi)Ucht's-(lu-Rlu)iic,  coTiticiit,  avec  des  notes  relatives  aux  affaires 
dumestiques  de  M.  de  Berbeutaoe,  diverses  recettes  médicales  ,  et 
des  prtôrea  compoaéea  par  saint  Tnoinaa  d'Aqidn. 
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publiant  une  pièce  inédite  et  qui ,  dans  uiir'  laTjo-ue  simple 
et  naïve,  ne  manque  ni  de  fraîcheur  ni  d  intérêt. 

Enfin ,  comme  uu  document  de  ce  genre  peut  toujours 
intéresser  la  science  philologique  ,  c'est  avec  bonheur  que 
notiB  le  livrons  à  l'étude  comparative  de  ceux  qui  s'exercent 
à  oe  genre  de  travaux* 

Ferdinand  ANDRÉ, 
AM!liiyf8t6-a4joint  da  dépaitemant 


Credo 

Do  tôt  ooremi  fermameiit 

Ë  confeBsi  verayament 

Los  sans  artiohps  de  k  fé 

Que  son  foiidament  de  toi  bé  (1). 

in  Dmm 

Tôt  premier  crezi  que  Dieus  es 
Sobeiran  ft  tras  totds  tes  ; 

Très  personns  ccrtanfiment 
Son  un  ver  Dieu  ses  p&rtimeut. 

Pairem  onmpoteniÊm^ 

Crezi  el  paire  glorios 

Quo  es  un  Diou  tôt  poderos, 

Ses  fin  et  î^cb  comimsament, 
Don  totz  loa  bes  (2)  an  naisement. 

Creatùrêfn  ecslt  «f  lerr», 

E  crezi  qu'el  (3)  creet  de  nient , 
Per  vertut  de  son  mandaraent 
Cel ,  tera ,  mar  o  tôt  quant  es 
B  ses  luy  non  es  nengun  bes  (4). 

Et  m  Jesum  Chriêium  Filium  eju§  umcum  Dommum  nosirum 

Et  ay  ma  fé  el  Salvador 
El  fllh  de  Dieu ,  nostre  senhor, 
Qu'es  (5)  nat  del  paire  am  daritat 
^ygoal  am  laj  en  magestat. 

.  j      by  Google 
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Qui  eon^ptui  «tl  de  SpifituSancio; 


E  (1)  crezi  )o  sant  coneeupem^nt, 

De  luy  èl  sant  eiicarnament. 


Naiua  eo)  Marid  Virgme 

Et  crezl  que  del  cors  sagrat 

Dont  près  verava  humanitat 
De  Maria  Verpés  nasr|iit;t, 
Ver  home  ver  Dieu  si  mustret. 


Pauus  sub  Poniio  Pilato,  crueifixus,  martim  «I  MpuUtts 


Apres  breument  el  TOlt  sofrit 

Greu  turment  et  per  nos  morit 
En  la  croB  bon  fon  claveliat 
B  piieis  el  (4;  sépulcre  pauzat. 

ihteendit  ad  mfero$ 

Bn  spres  crey  qu'el  (5)  deysendet 

AJsÎLferg  els  espoliet 

Ë  en  trnis  sels  qu'  {6]  nvip  oreatz 

Que  per  luv  fossan  deilivratz. 

Terlid  die  reMmoDÎI  À  morUm 

Apres  crezi  que  lo  ters  jorn 

en  retoriiet  en  aquest  mon  , 
Kl  sieu  sant  cors  resuscitet 
Bgloribs  lo  recobret. 


Aêcmdit  ad  eeUoB,  êêdet  ad  dmkram  Mpatm  amnipoîmUii 


En  après  crey  qu'el  sen  montet 


indè  venUirui  etijudicare  mtos  él  morluof . 

Et  daqui  yertadierament 
El  venra  farlo  jujament 

K  rc-ebfîxn  lur  guizardon 

Totz  seifl  que  seran  mais  (7)  ho  bons. 


(1)  La  ooQjoaetion  B  est  inutilé,  le  Ters  mut  un  pied  de 
(i)  Sert  pour  cert,  du  latin  artus,  oertaln. 
[ii  SfH'rtt  ou  êsoerit,  spiritus,  esprit. 
(M  .U  m  f  paraîtrait  plus  OOnvenâble. 


Et  tôt  80  per  sert  {■})  si  conplit 
Per  hobra  del  saut  sperit  (J). 


Bn  sobeirana  dignitat 
Sobre  toi  autre  princupat. 


Credo  in  Spiritum  Sanctum, 

El  saut  Sperit  OB  ma  fc 
Qnc  fonper  Jhesu  d  i  t  trames 
Per  lo8  santz  M)  apoâtuls  eusenliar 
£  per  totz  Ûtm  endreissar. 

Safietam  Eccleaiam  CcithoUcam, 

Sancta  gleysa  crey  fermameut 
Quedeu  venir  a  salvament, 

La  cal  ten  fe  de  veritiit 
A  m  compliment  de  karitat. 

Sanetonm  Commmwnem, 

E  crey  que  la  comunaltat 
Dels  sans  es  Tera  tanctitat , 
Car  receubron  (2)  los  sagrament» 
De  aancto  gleysa  digoameus. 

Remissionem  peccalorum^ 

Crazi  per  cert  que  totz  pexatz 
En  la  gleisa  son  perdooiitz 
Parvertut  d«l  saut  esperit 
Si  com  es  per  luy  establit. 

Carnia  reaurrectionem, 

V,]  cvpx  qm-  tôt  cnr?  rrreubra] 
l.armaque  njudat  li  aura 
Que  sien  ensems  guizardonatz 
Par  toi  tomB  salTatz  ho  dampnate. 

Vitam  aUmam 

Crezi  qu'els  bons  tus  tems  yiuran 
liai  sus  el  celon  Dieu  vciran 
B  U  mais  auran  pieja  de  mort, 
En  enférn,  see  nengnn  eoaori. 


(1)  L'adjectif  santz  doitôtre  retranché,  attendu  que  le  ver»  u  un  m*  d 
de  uop  et  que  la  suppresaion  de  ce  mot  n'altèie  point  le  sens  de  la 


SOCIÉTÉ  D£  L'UNION  DES  ARTS. 


PEOJBT  DE  M.  lÂOV  VIDAL. 


Marseille,  si  grande  par  un  commerce,  si  puissante  par 
une  industrie  oui  ne  Gonnaiasent  d'autres  limites  à  leur 
activité  que  celles  même  du  monde  liabité;  Marseille,  dont 
le  Canal  de  Suez  va  faire  l  entrepot  des  richesses  du  ^lobe, 
présente  au  point  de  vue  des  lettres  ,  des  arts  ou  desscien- 
cts  un  caractèiô  d'infériorité  assez  humiliant  pour  notre 
amour-propre. 

L'étranger,  aussitôt  arrivé  dans  ses  murs ,  ne  tarde  pas 
à  êtce  frappé  du  contraste  choquant  d'ane  prospérité  o»- 
térielle  sans  cesse  grandissante  et  de  Vabeence  à  peu  près 
complète  d'un  milieu  intellectuel.  Â  peu  près»  disone-nousi 
car  u  y  a  des  réserves  à  faire ,  puisqu'on  peut  constater  de 
fort  remarquables  exceptions  à  cet  état  de  choses.  Ainsi , 
la  création  do  la  Faculté  des  Sciences  ,  radjonction  aux 
cours  scientifiques  de  conférenceslittéraires.ia  Société  Ar- 
tistique celle  de  Photographie,  d'Etoulation  et  autres 
semblables  ;  tout  cela  constitue  certes  un  progrès  évident, 
mais  ne  forme  pas  «encore  un  ensemble  qui  puisse  mo- 
difier les  préventions  existant  dans  le  Nord  de  la  France  h 
rencontre  de  la  reine  du  Midi.  Après  aToir  parcouru  nos 
promenades,  nos  rues,  nos  quais,  nos  plages;  après  avoir 
admiré  le  superbe  spectacle  de  nos  ports  et  joui  pendant 
quelques  jours  de  la  beauté  de  notre  ciel,  le  voyageur,  que 
rien  ne  retient  plus  ,  mus  quitte  sans  être  complètement 
satisfait  et  ne  pouvant,  malgré  tout,  s'emp^'  lifT  de  ppnser 
qu'à  certains  égards,  nous  prêtons  encore  un  peu  trop  le 
Ûhuc  aux  plaisanteries  parisiennes.  —  «  Ainsi,  monsieur, 
«  vous  parlez  convaincu  que  Marseille  est  une  ville  rebelle 
«  au  développement  littéraire  tni  scientifique,  peu  apte  à 
t  sentir  les  beautés  de.s  arts?  Voilà,  ma  foi,  une  belle opi- 
c  nionl  Mais  ignorez-vous,  par  hasard,  que  le  génie  grec 
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«  siècle,  attestant  son  existence  par  l'enfantement  de  bril- 
«t  lautes  îndivirlualités.  Thiers ,  Méry,  Papéty,  voilà  les 
«  premiers  noms  d'une  list*»  (jui  est  nonibreuse  et  que, 
«  nous  autres  Marseillais,  nous  savons  toun  par  cœur.  Iiui- 
«  tile  h  moi  de  vous  la  dire  ;  vous  pourriez,  monsieur,  me 
«  soupçonner  de  vantanlise;  mais,  si  vous  êtes  curieux  de 
a  la  connaître,  allez,  à  votre  retour  à  Paris,  la  demander 
«  à  Darry  ou  à  Gozlan  ;  il  se  pourrait  que  vous  fussiez  un 
«  peu  ('tonné,  et  tenez,  monsieur,  revenez  parmi  nous  l'an 
«  prochain  ;  vous  le  serez  tout  à-fait  cette  fois,  j'ose  vous 

«  lailiiuier,  quand  vous  verrez         Non,  je  me  tais; 

«  je  veux  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  puis  ?o- 
•  tre  jug-ement  trop  hftté  et  quelque  peu  superficiel  de 
c  tout«à-l*heore  mérite  bien  cette  petite  punition.  Mais 
f  un  Maraeillais  ne  sait  pas  garder  rancune.  Permettez- 
i  noi  donc,  cher  monsieur,  de  tous  serrer  cordialement 
c  la  main  et  de  TOUS  souhaiter  bon  voyage  en  vous  disant: 
«  au  revoir  !  » 

Je  n*ai  pas  de  raisons  d*user  de  pareille  discrétion  avec 
les  lecteurs  de  la  Revue,  et  je  les  ennpnge  tout  simplement 
à  lire  la  brochure  que  vient  de  p\ib!ier  un  de  nos  jeunes 
collaborateurs»  M.  Léon  Vidal.  Cette  lecture  est  un  devoir 
pour  tous  ceux  qui  aiment  Marseille  et  ont  à  cœur  son 
avenir  intellectuel  Ecrites  avec  l'énerj^ie  d'une  ardente 
convictir  n  ,  ces  quelques  pnp"es  vous  feront  connaître  !e 
projet  jiatriotique  et  jjrrandiose  (pie  M.  I.mu  Vidal  soumet 
à  sa  ville  natale.  Notre  lionorab'o  ami  n  en  est  point  à  son 
cnupd'essni  ,  F^es  y)reuves  sont  faites.  C  est  à  lui  qu'on  doit 
la  ciéatiun  de  la  Société  l'iiuitjg-raplutjue  ,  qui  ,  en  deux 
années  seulement  dei)uis  sa  fondation,  a  su  réunir  000 
adhésions.  Aujuurd  hui,  il  s'a^^-it  de  renouveler  1  aspect 
littéraire ,  artistique  et  scientifique  de  la  cite  m»'di(erra- 
néenne.  La  Société  Photog-raphique  n  a  été  pour  M.  Vidal 
qu*uue  transition  à  la  création  de  la  Société  de  1  Union  des 
Arta.  Réunir  en  un  g>roupe  unique  les  diverses  Sociétés 
d encouragement artistiQue,  économique,  horticole»  etc., 
Quo  notis  possédons  ;  leur  donner  une  administraiioii 
nnancière  commune,  tout  en  leur  conserrant  leur  indivi- 
dualité propre  ;  les  rendre  ainsi,  par  le  lien  fédératif,  fortes 
et  puissantes,  de  faibles  et  isolées  qu^elles  étaient  ;  h%g{c 
procurer  un  vaste  établissement  servant  d'asile  à  leurs  bi- 
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La  mort  a  craellement  frappé  daaii  nos  rangs  pendant 

lea  mprcmier.>  mois  de  Tannée  quenoas  parcourons.  Elle 
nous  a  enlevé  MM.  Casimir  Bousquet,  Gasqny,  Jullianv  et 
Boissarci.  La  pres>e  localp,  pour  les  trois  premiers,  et  la 
presse  parisienne,  pour  le  quatrième  ,  ont  fait  connaitre 
tous  les  titres  que  nos  collaborateurs  avaient  à  rpstime  et 
aux  sympathies  de  leurs  concitoyens.  Nous  n'ajouterons 
rien.  Nous  craindrions  d'atfaiblir  ce  qui  a  déjà  été  dit  si 
bien  et  si  complètement.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  nous  en  rapporter  qu'à  nous-mêmes; 
c'est  l'expression  ])ul»liqne  de  notre  propre  douleur 
et  de  nos  rt'grets  personnels  Ce  devoir  de  position,  ou 
plutôt,  ce  besoin  du  cœur,  nuu.s  auuons  à  lesatisfaire  ici... 
Oui,  c'est  pour  nous  une  consolation  de  le  penser  et  de  le 
dire  :  si  les  noms  des  collaborateurs  dont  nous  déplorons 
la  perle ,  ne  doivent  plus  figurer  sur  sa  couverture ,  cette 
ReYue,  da  moins,  garrle,  dans  plus  d'une  de  ses  pages ,  la 
preuve  irrécusable  de  leur  talent  et  de  leur  charité. 

La  ûiuection. 


EBBATA. 

Quelques:  lautes  se  sont  gliscées  dan?  un  article  de  notre  numéro 
du  moi»  de  juin  .  sur  la  Gvisiade  Pruvcnsale.  l'auteur  de  cet  ariiele 
n'ayant  pas  vu  l'épreuvf».  Ces  fautes  doivent  être  lectUlëes  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Titre  .  Guisiade  Provençale.  UsiM  GTisiade  ProTeDsale*  —  JUmi  A 

mime,  à  la  papre  286,  lip-ne  14. 
Pag.  289,  liy^.  li,  aeta,  Usez  alla. 
Pa}5^  i90,  litf.  18.  poinct,  Uses  joinet.  ' 
Pag".  291,  iii,'.  «9,  peimont,  Uttz  piemoDd. 
Pag".  49Î.  W^r.  2J,  leres,  li-ex  ieres. 
Pa;^.        \\^.  41,  perclus,  hzez  perdus. 
Pag.  294,  llg.  5.  Aieirier,  liax  Deimier. 

Pag.  294,       39,  poésies  de  Malherbe  de  Paris,  etc.,  liiti  poésies  de 
Malherbe.  —  l'ai-is.  J  -J.  Biaise»  mt,  in-8*.p.  M. 

Pag.  293,  lig.  3.  Puv.  UsfZ  Ouv. 
Pag.  295,  lig.  30,  floifi,  laez  blots. 
Pag.  295,  lig,  49,  l'aotel,  lises  Pestât. 

Pag.  298,  lig.  25,  conception,  lisez  corruption. 

Pag.  Î99,  lig.  34,  Paris,  p.  189,  ^isi'z  l'uns.         ]>  vm. 


Lb  Gérant  :  J.  Matbcbv. 
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GALElllE  NUMISMATIQUE 


DB  MÂBSEILLB. 


MOiNNAlEb  M  MAKSËILLË  £T  DE  lA  PROYENGË. 
Série  Gallo-Grecque. 

Planche  III.  n°  1.  —  Téte  de  griffon  a  droite  ,  lk  bbc 

OUVERT.  —  ReveBS  :  UNE  TÈTE  DK  î  îOn',  LA.  QUEULE 
OUVERTE,  DANS  UN  CABRÉ  CREUX. 

Cette  petite  pièce  d'argent  remonte  à  la  piemière  émie- 
sion  monétaire  de  la  colonie  et  h  l'époque  encore  naissante 
de  Tinyention  de  la  monnaie.  £Ue  onnpte  par  conséquent 

ving"t-quatre  siècle  d'existence.  Nous  verrons  jilu^  tard  le 
lion  ,  dont  la  tète  seulement  est  représentée  ici ,  devenir, 
avec  le  taureau  ,  le  type  le  ijlns  fréquent  sur  la  monnaie 
de  Massalie.  M.  de  La  Saussaye,  dans  sa  SunusmaUque  de 
la  (juuie  narbonnaiae ,  assig"ue  à  cette  pièce  le  huitième 
degré  de  rareté ,  qui  est  le  plus  élevé  après  celles  réputées 
uniques. 

PltANCHB  m,       2.  —  TÂTB  DB  DiANB  ▲  OAUCHR.  La  OHE- 
TBLURB  EST  INDIQUEE  PAR  DBS  GLQBULBS. 
ÂU  BBVBRS  :  VUE  CRABB. 

On  lit  dans  Justin  et  dans  Strabou  (1),  que  la  seconde 
imiuig-ration  des  Phocéens  apporta  avec  elle  des  instru- 
meuts  d'agriculture  et  des  plants  de  yîgne  et  d'oliyier.  Us 
ramenaient,  en  outre.  d'Ephèse,  où  un  oracle  leur  avait 
ordonné  de  s'arrêter,  une  statue  de  Diane ,  pour  mettre  la 
nouvelle  colonie  sous  sa  protection.  Le  chef  de  cette  expé- 
dition était  Protis. 
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On  peose  que  ce  sont  les  traits  de  cette  statue  qui  sont 
représentés  sur  notre  pièce ,  et  dès  lors  on  croit  pouvoir, 
avec  justesse,  lui  assigner  pour  date  d'émission  la  seconde 
épo(^ue  monétaire  de  Massalie.  «  Une  particularité  cu- 
c  rieuse,  dit  M.  de  La  Saussaye  daus  l'ouvrage  que  nous 
«  avons  cité ,  est  la  manière  dont  la  chevelure  est  traitée 
«  par  le  graveur.  Elle  rappelle  évidemment  ces  ouvrages 
<  d'ancien  style  de  la  statuaire  grecque ,  oh  les  cheveux 
«  sont  divisés  en  petites  boucles,  de  manière  à  imiter,  ncm 
«  des  cheveux  réels,  mais  de  véritables  perruques,  d'après 
«  Tusa^e  antique  de  coiffer  le  siiiuilacre  de  la  divinité  avec 
«  des  rhoveiix  artificiels,  comme  on  les  habillait  de  véri- 
«  tables  draperies.  Le  crabe,  type  du  ^ever^^ .  tétait  un  des 
«  nombreux  attributs  de  la  déesse  éphesienne.  » 

C'est  à  M.  le  marquis  de  Lagoy,  cette  illustration  nu- 
mismatique de  la  Provence ,  dont  les  recherches  ont  dé- 
passé de  beaucou])  celles  du  président  Saint -Vincent ,  que 
l'on  doit  la  connaissance  de  ces  précieux  monuments. 
Avant  lui ,  on  n'avait  pas  pu  en  faire  remonter  l'oriîrine 
jusqu  à  répo(|iie  de  la  fabrication  des  monnaies  à  aire  en 
creux  que  l'on  trouve  au  début  du  monnayage  dans  les 
villes  grecques,  et  qui  jusqu'alors  manquaient  à  l'antique 
Massa&e.  Il  était  donné  à  la  scientifique  ville  d'Aix  de 

Produire  les  deux  plus  grands  savants  qui  aient  écrit  sur 
i  numismatique  provençale ,  auxquels  il  faut  joindre  un 
inspecteur  d*Âcadémie  de  la  même  vUle,  M.  Pons. 

Plànohb  m,  iT'  3.  —  TéTRoaoLB  âxj  ttpb  d'Apou<on. 

L'exeTnT>]aire  dont  nous  donnon>  le  dessin  est  une  très- 
grande  rareté.  Au  milieu  de  la  masse  de  pièces  à  ce  type 
arveuues  jusqu'à  nous,  le  mot  MA££A,  qui  se  trouve 
evant  la  tôte  est  tout  exceptionnel.  Les  autres  monnaies 
analo^'-ues  se  contenteut  de  nous  donner  les  lettres  MA 
dans  les  rayons  de  la  roue  du  revers. 

Je  dois  faire  ici  une  f>bs«  rvatum  iiuporî  uite  pour  les 
personnes  qui  ,  par  la  force  de  l'habitude ,  seraient  tentées 
de  voir  une  crui.v  dans  les  deux  barres  transversales  se  ' 
croisant  à  angle  droit  sur  le  revers  de  ces  pièces.  Il  ne  faut 
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sutEsammeut  le  moyen.  En  outre,  sur  quelques  pièces,  que 
malheureuâemeut  nous  ne  pussédoos  pas ,  la  roue  se  trouve 
mr&îtement  dessinée»  et  quelquesfoiB  ses  rayons  sont  ré- 
duits à  trou  ;  les  monnaies,  imitation  des  nôtres,  qni  afibc- 
tèrent  sooTent  ce  type  dans  les  Gaules ,  sont  elles-mêmes 
OMinoes  aoue  le  nom  de  rouelles.  Quant  à  la  croix  propre- 
ment dite,  emblème  du  christianisme»  elle  n'a  pu  paraîtra 
qu'après  la  conversion  de  Constantin  ,  remplaçant ,  sous  le 
nom  de  Inbarum  ,  les  anciennes  enseigneâ  des  légions  ro« 
maines ,  dont  elle  affectait  la  forme. 

PlaMOHB  III  y  NO  4.  ^  TâlB  FÂKININB  ▲  aAUCHB  ; 
LB8  CHBYBUZ  80MT  RBLEVés  OBRRlàRB  LA,  t£tB  , 
BT  BBTOMBBNT  BN  BOUCLES  SUR  LA  JOUB. 

J'ai  déjà  signalé  dans  la  Revue  numUmatique  (1)  cette 
pièce  d'un  type  tout  nou%'eau ,  en  l'attribuant  à  Diane.  On 
a  objecté  que  l'absence  de  boucles  d'oreille  devait  faire 
douter  de  cette  attribution ,  et  qu'il  fallait  y  voir  la  tête 
d'Apollon ,  comme  sur  les  autres  tétroboles.  On  pourrait 
avoir  raison  ,  si  cette  règle  était  absolue  Mais,  dans  bon 
nombre  de  pièces  <rrecques ,  on  remarque  labsence  de  cet 
ornement  soit  sur  des  tt-tes  de  fetnmos,  soit  sur  rpllcs  de 
vîIIps  personnifiées.  On  peut  le  voir  facilement  sur  le  n"  i, 
planciio  I  ,  df  notre  dernier  article ,  représentant  rcfîi^ric 
d'Arsiuor.  Kt  quand  bien  m -me  les  cheveux  relevés  et 
attacliés  en  chignou  derrière  la  tôte,  ainsi  que  les  boucles 
qui  tombent  sur  la  joue  ne  viendraient  pas  à  l'appui  de 
I  expression  du  galbe,  il  serait  impossible  de  ne  pas  recon- 
nattra  ici  un  profil  féminin.  Et  pour  faciliter  les  compa- 
raisons, si  l'on  veut  rapprocber  cette  tête  de  celle  que  nous 
donnons  sous  le  n"  5  de  la  mtMne  planche ,  et  dont  l'attri- 
bution ne  saurait  être  contestée ,  on  sera  frappé  de  l'ana- 
lop-ie  des  traits  sur  ces  deux  pièces.  Au  reste  ,  depuis  un 
an  que  j'ai  soumis  mon  a])prPciation  au  monde  numismate 
dans  la  Hernie,  elle  n'a  pas  été  rétorquée. 

PlAMCUB  lU,  Ji*'  O.  —  DbACUMB.  'ÏP.TE   DK  DiANK  A  DHOITK  , 
AVBO  BBS  B1UMGBB6  D'OLIVIBR  DANS  LBS  OHBTBUX  , 
0B6  PBNDAMT8  D^OEBILLB  BT  UN   COLLIER  DB  PBRLBB. 


—  384  — 

rare  aujourd'hui.  KUe  est  d'une  fabrication  postérieure  aux 
tétroboles  décrits  dans  les  numéros  précédents  ;  mais  elle 
86  rattache,  avec  les  n*^'  3  et  4 ,  à  la  plus  belle  époque  de 
la  fabrication  gréco-maneillaise.  Son  format  témoigne  de 
raoeroiflsement  des  richesses  de  la  colonie. 

À  partir  de  ce  moment,  la  tète  de  Diane  et  le  lion  da 
revers,  sauf  le  type  unique  de  Minerve  dont  nous  donnons 
un  spécimen  sous  le  n**  7,  se  trouvent  sur  toute  notre  mon- 
naie d'argent  jusqu'à  la  tin  de  la  fabrication  monétaire  au 
type  grec.  Mais  le  dessin  ne  va  pas  tarder  à  d(  tbrmer  : 
la  t^te  perdra  cette  noblesse  qui  révèle  ]?i  <1(  ite,  le  lion 
affectera  les  formes  les  plus  bizarres  et  si  ;i\  t  ut  môme  les 
plus  gTotesques;  et  enfin  l'altération  se  prt;duira  dans  un 
changement  notable  du  poids.  Cette  dernière  observation 
explique  pourquoi  notre  pièce  est  devenue  si  rare  aujoar- 
d'hui.  Dans  les  refontes  monétaires  successives ,  et  an  for 
et  à  mesure  qu'on  voulait  amoindrir  la  quautit  r  de  métal 
employé ,  on  détruisait  les  espèces  les  plus  lourdes  pour 
réaliser  un  bénéfice.  La  même  réponse  peut  être  faite  à  la 
question  de  savoir  j)ourquoi,  de  nos  jours,  on  rencontre  un 
si  grand  nombre  de  marseillaises  fourrées ,  pièces  falla- 
cieuses ,  dont  le  milieu  est  en  cuivre  recouvert  d  une  cer- 
taine couche  d'arg*ent.  Tout  port(;  à  croire  qu'à  Marseille, 
comme  à  Rome,  T administration  elle-même  s'est  vue  dans 
la  nécessité  de  fabriquer  une  monnaie  de  valeur  illusoire, 
et  identique,  quant  à  Taspect,  aux  pièces  de  bon  aloi. 
Puis ,  lorsque  plus  tard  elles  furent  remises  au  creuzet,  on 
distingua  celles  d'argent  pur,  qui  furent  fondues ,  et  on 
laissa  la  masse  des  autres  arriver  jusqu'à  nous ,  pour  dis- 
paraître elles-mêmes  bientôt  grâce  à  un  procédé  a  affinage 
à  peu  près  ignoré  dans  l'antiquité. 


Flamchb  6.  —  Aux&E  drachme. 

Cetle  pièce ,  loin  d'être  d'une  fraîcheur  ég-ale  à  la  pré- 
cédente, a  malheureusement  circulé.  Elle  otlre  ceci  de  re- 
marquable que,  en  outre  du  mot  maxia  inscrit  du  côté  du 
lion,oomme  abréviation  de  if  àSEAAlBTON,  elle  porte  encore 
sur  le  cou  les  lettres  HA.  G*est  le  seul  exemple  de  çett^^^  Qooç[e 
variété  qui  se  soit  jamais  rencontré.  Aussi  cette  pièce  est- 
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d*Apolloii,  et  presque  au  début,  ont traTersdrespace  pour 
se  retrouver  àVépoque  mérovingienne,  pois  sur  les  ate- 
liers temporaires  du  XVI*  siècle;  enfin,  eUes  sont 
Tenues  ae  montrer  de  nouveau  en  4787,  lors  de  la  réou- 
verture de  notre  hôtel  des  monnaies  succédant  à  celui 
d'Aix ,  et  de  nos  jours  sur  la  fabrication  des  pièces 
de  enivre  reprise  en  4853.  Je  crois  que  Marseille  est  la 
seule  Tille  au  monde  à  laquelle  ce  fait  historique  soit 
applicable. 

Plakchk  III ,  N"  7.  —  Téte  de  Minerve  casquée  a  droits. 
Revers  :  un  aigle  éployé  avec  une  f.joiLR 

ET  LE  MOT  MAIIA  EN  LÉGENDE. 

M.  de  La  Saussaye  assigne  avec  raison  à  l'émission  de 
cette  pièce  une  date  de  beaucoup  postérieure  h  celle  des  mon* 
naies  précédentes.  La  présence  de  l'aigle  semble  indiquer 
un  contact  plus  long  et  plus  suivi  avec  l'empire  romain.  Le 
savant  auteur  de  la  Numismatique  n(7r6oiinai«e rappelle,  au 
sujet  de  ce  type ,  un  fait  entouré  de  tout  le  prestige  du 
merveilleux ,  et  rapporté  dans  Justin  (1  ).  t  Au  moment  oti 
a  Mass!ilie ,  après  de  longues  années  de  paix,  dit  M.  de 
«  La  Saussaye,  allait  se  jeter  dans  de  nouvelles  g-uerres, 
«  elle  dut  spntir  sa  ferveur  se  ranimer  pour  la  divinité 
«  ch^re  aux  Ioniens,  et  pour  laquelle,  d'après  la  tradition 
'(  locnîe  .  nvaît  d'ailleurs  des  motifs  d'adoration  parti- 
M  culiers.  r:i  'intait -qu'au  temps  des  anciennes  luttes 
«  de  "Massalie  contre  les  populations  qui  l'avoisinaient, 
«  un  ehef  g^aulois  .  du  nom  de  Catumand ,  tenait  la  ville 
«  assiégée  et  près  de  se  rendre ,  (piand  il  vit  en  son^e  une 
•  femme  d'un  as])ept  majestueux,  mais  terrible,  qui  lui 
«  ordounait  de  se  retirer.  Catumand,  effrayé  par  cette 
M  vision  ,  offrit  la  paix  aux  Massaliotes,  et  demanda  la 
a  permission  d'entrer  dans  la  ville  pour  adorer  leurs 
«  dieux.  En  apercevant  dans  la  citadelle  la  statue  de 
«  Minerve ,  il  s'écria  :  Je  reconnais  la  déme  qui  m*«l  ap^ 
u  parue  cette  nuit  !  Puis ,  détachant  son  torques  d'or,  il  le 
«  passa  au  cou  de  la  statue ,  et  fit  alliance  avec  Massalie.  » 
Après  cette  petite  dissertation ,  Tauteur  ajoute  qu'il  lui  a 
paru  naturel  d*interroger  les  traditions  nationales  et      oigitized  by  Google 
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dont  noua  donnons  le  dessin.  La  fabrication  n*a  pas  dû 
être  de  lon^e  durée ,  si  l'on  considère  la  rareté  et  la  snni- 
litude  des  exemplaires  qui  nous  restent. 

Nous  retronyerons  l'^gie  de  Minerve  sur  les  monnaies 
de  bronze. 

Planohb  III,  M<»  8.  —  Tien  d'âpolIiOM  a  eAUomi; 

DBRRlitRB  ,  UK  DATTPRIN  ;  REVERS  :  LB  TAUBSAU  COmupèU , 

SURMONTÉ  d'un  É1>I  DE  BLK  ; 

A  l'bzbroub  :  MA2SAA1BTÛN  (monnaie  de  brooze). 

n  est  très-difficile  d*a£siguer  le  point  de  départ  pour  la 
fabrication  de  ces  monnaies.  C'est  par  analogie  que  M.  de 
La  SauBsaye  les  a  classées  de  la  sixième  à  la  huitième 

époque  de  Marseille,  c*est-&-dire  en  môme  temps  que 
1  émission  des  drachmes  au  type  commun  de  la  déesse  dia- 
démée  et  })harétrée ,  commencement  de  la  décadence  de 
l'art.  Nous  voyons  sur  l'exemplaire  dont  nous  donnons  le 
dessin  un  dauphin  du  côté  de  la  tête  et  un  épi  de  blé  du 
côté  du  taureau.  Ces  styles  sont  très-variés.  \/d.  bibliothè- 
que en  possède  dix-sept,  que  j'ai  déjà  iudu^ués  antérieu- 
rement ,  savoir  ; 

Une  couronne  d'olivier; 

Une  palme ,  tantdt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ; 

Des  auteurs  ont  voulu  y  voir  Tembléme  d'une  fête  lus- 
traie  ;  mais  du  moment  que  l'épi  de  blé ,  l'olivier  et  la 
grappe  de  raisin ,  représentant  la  richesse  territoriale ,  y 
figurent  tour  à  tour,  pourquoi  ne  pas  croire  aussi  que  la 
branche  de  palmier  est  venue  tout  naturellement  s'y 
joindre 

La  victoire  ,  ou  un  g-énie  couronnant  ie  taureau  ; 
Une  urne  debout  ou  couchée; 
Un  arc  ; 
Un  carquois; 
Un  soleil; 

Un  glaive  dans  le  fourreau  ; 

Un  croissant  dans  des  positions  variées; 
Une  épée  couchée  à  droite  ou  à  gauche; 
Une  corne  d'abondance  ; 

Un  dauphin  ; 

Un  boucher  ;  ^  ^'      by  Google 

Une  cranne  de  ^ai^in  : 
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On  doit  attacher  une  certaine  importance  à  cette  no- 
menclature :  car  si  tous  ces  svmholes  doivent  ôtre  cnnsidé- 
rés  comme  autant  de  marques  moud  aires  analog"ues  à 
celles  employées  de  nos  jourri  ,  ils  vienneut  établir  par  leur 
diversité  et  par  leur  po^sitiuii  tantôt  sur  uiio  face  de  la 
ièce  ,  tantôt  .sur  1  autre ,  le  fait  d'une  période  considéra- 
le  pendant  laquelle  Marseille  aurait  émis  ces  monnaies. 

PtAMCBB  III ,       9.  —  TÊTE  DE  MiNBRVE  CASQUÉE  A  DROITB; 
REVBBS  :  TAÉPIED  ACCOSTÀ  DBS  LETTRES  M  A. 

Les  pièces  au  type  de  Minerve  sont  postérieures  à  celles 

d'Apollon  :  la  preuve  certaine  résulte  de  ce  fait  que  l'on 
trouve  ces  dernières  surfrappées  de  la  iHf  de  Minerve ,  et 
que  le  contraire  ne  s'est  jamais  rencDntre.  D'ailleurs  ,  le 
culte  de  Minervo  s'éloigne  déjà  de  la  relij^^ion  primitive 
des  Marseillais,  et ,  comme  je  1  ai  dit  plus  haut,  semble  se 
rapprocher  d  une  iréquentation  plus  suivie  avec  les 
Romains. 

Le  trépied  du  revers  vient  cependant  encore  nous  rap- 
peler Apollon  Ddphien  et  la  petite  rouelle  dont  il  est  sur- 
monté nous  reporte  à  la  monnaie  primitive  de  ce  dieu.  Ce 
symhole,  du  reste,  varie  sur  un  ^^-rand  nomhre  de  pièces. 

Le  t  \  pi'  de  Minerve  ,  varié  et  présentant  plusieurs  sym- 
boI(  s  (lir'érents,  tels  que  la  L'"aU>re  ,  le  caducée  et  des 
mains  entrelacées ,  se  rencontre  eomniunémeiit  sur  les 
petits  bronzes  de  la  hu  de  l'époque  monétaire  gallo-grec- 
que de  Marseille;  inutile  de  dire  que  1  ou  retrouve  dans 
ces  signes  les  emblèmes  du  commerce  et  de  la  honne  foi 
dans  les  transactions. 

Planchb  m  y  N<>  iO,  —  Monnaie  db  cuivbe  d'Amubbs. 

Antibes ,  autrefois  AnlipoHa ,  a  été  longtemps  la  plos 
riche  et  la  plus  florissante  de^  colonies  Massaliotes.  Le  sa- 
vant auteur  de  la  numismatique  narbonnaise,  auquel  je 

renvoie  pour  ne  pas  m'emparer  de  son  travail ,  pense  que 
cette  monnaie  a  été  frappée  un  nom  dn  t!-ouverneur  de  la 
Narbonnaise,  après  l'atîranchissemei il  de  la  ville  delà  do- 
mination Massiliote  ,  et  devient .  par  conséquent,  un  mo- 
nument de  la  domination  romaine.  En  effet,  le  trophée  du 
revers  et  la  victoire  qui  le  couronne  sont  des  types  pure- 
ment romains  et  tout-à-fait  étranger  aux  nôtres. 
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Planche  m,  ic*  H.  —  Draohub  D^AMStwn,  uotatiox 

HARSEILLAiaB. 

Cette  pièce  dont  ou  ue  connaît  qu'un  exemplaire  on 
dehors  dn  nôtre,  a  été,  lors  de  son  apparition  en  4841, 
Tobjet  d'études  et  de  discuesiuns.  M.  Teautrier,  alors  atta- 
ché au  cabinet  des  inédailleg,  en  parla  dans  le  S  imphûre 
et  euvoya  li  la  licmc  numismatique  un  article  dans  liHiuel 
il  proposait  l'attribution  aux  Seyobrigii ,  cette  peuplade 

fauloise  qui  avait  accueilli  le  premier  débarauemeni  des 
hocéens,  et  c^ni  habitait  le  territoire  actuel  de  Marseille. 
Cette  attribution  poétique  était  une  espèce  d*homma^ 
rendu  au  souvenir  de  Thospitalité  de  Nannus  et  se  justi- 
fiait d'ailleurs  par  Tinscription  kefcb  qui  semblait  indi- 
quer d'une  manière  précise  le  nom  de  cette  tribu.  Cette 
opinion  fut  combattue  par  M.  de  la  Soussaye  qui  préféra  y 
voir  le  nom  des  Segovii,  petit  peuple  habitant  de  ce  côté  des 
Âlpes ,  et  qui  aurait  fait  partie  des  cités  gauloises  concé- 
dées par  César  aux  Massaliotes.  Il  appuyait  cette  manière 
de  voir  sur  ce  fait  que  les  Ségohrygien^  avaient  conoplète- 
tement  disparu  de  l'histoire,  où  il?  n'avaient  fi^ré  qu'une 
seule  fois,  lors  de  la  fondation  de  Marseille.  Depuis  cette 
époque,  leur  nom  est  environné  du  silence  le  plus  profond. 
•  Les  ^éog'raphes,  ajoute  M.  de  la  Saussaye.  les  historiens, 
les  itinérair^^^,  îps  inscriptions  sont  muets  sur  leur  compte; 
et  le  véritiible  motif  de  lenr  disj)  irntion  ,  c'est  que  Mas- 
salie,  après  avoir  re,eu  leur  hospitalité  ,  usurpa  peu  à  peu 
leur  territoire  pour  en  form  m*  le  sien  propre.  Dans  ce  dé- 
batjM.  Feautrier  n'abandonna  pas  son  opinion,  ainsi  (ju'ou 
peut  le  voir  dans  la  Reme  nuimsnialique  de  janvier  \ 
Mais ,  après  une  dissertation  trop  lon<rue  pour  Atre  rap- 
portée ici ,  M.  de  la  Saussaye  persista  et .  dans  sa  numis- 
matique narbonuaisii,  plaça  détinitivemeut  cotte  pièce  aux 
Segovii.  Au  reste ,  d'une  part ,  l'imitation  servile  de  la 
monnoie  marseillaise  prouve  que  notre  exeniplatre  n*a  pu 
appartenir  qu'à  une  de  nos  colonies  et ,  d'un  autre  côté . 
il  est  évident  que  sa  fabrication  ne  saurait  remonter  &  l'é- 
poque de  la  fondation  de  Marseille. 

PLâNCHB  Ul ,         2.  —  PbTITR  BIONNAtB  DE  «îfJJJJIgj 

LA  COLONIE  d'ÂGOE. 
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uue  antiquité  très-reculée,  fut  occupée  de  bonne  lien  t:  par 
les  Mapsaliote^^,  C'était  la  plus  éloijiiTiéf;  de  leur  colouie  du 
coté  de  l'occident ,  et,  ainr^i  que  le  fait  remarquer  M.  de 
la  Saiissaye,  située  à  remboiicliure  de  VArnuris  (Hérault), 
elle  devait  être  un  de  leurs  entrepots  du  commerce  avec 
l'intérieur  du  pays. 

A^tlia  fut  réunie  à  ia  république  romaine  après  la  prise 
de  Marseille'  par  César. 


Monnaies  des  Empereurs  Romains 

EN  PBOTBliCB* 

Même  après  la  conquête  de  César ,  Marseille  conserva 
son  autonomie.Ce  n'est  pas  dans  cette  simple  nomenclature 
que  je  puis  entamer  une  dissertation  sur  le  temps  pendant 
lequel  elle  continua  à  jouir  de  ce  privilège.  11  me  suffit  de 
dire  ici  que  jamais  les  empereurs  de  Rome  n'eurent  d'ate- 
liers mon '  taire  dans  la  ville.  En  jetant  un  rep-ard  sur  l'or- 
ganisation de  l'administration  supérieure  des  finances  dans 
les  Gaules,  on  trouve  que,  sous  I  autorité  (sub  dispositione) 
du  niini.stre  des  finances,  i  com^'s  sarrarum  îarrjitiontim) 
deux  intendants  i  rafioixnles)  étaient  institués  j)our  surveil- 
ler les  intérêts  du  trésor  :  l'un,  dans  les  cinq  ou  sept  pro- 
vinces du  midi ,  et  l'autre  ,  dans  la  Gaule  du  nord.  (Quatre 
préposés  étaient  établis  sous  leurs  oi-(lres  à  Trèvei?,  h  Lyon, 
à  Nîmes  et  h  Arles.  Trois  proniralores  moneUv  résidaient 
l'an,  au  centre  de  la  Gaule ,  à  Lvou  ,  et  les  deux  autres , 
aux  extrémités  ,  à  Arles  et  à  Trêves  (1  ). 

Arles  était  donc  l'un  des  grands  centres  financiers  à  l'é- 
poque  du  bas -empire.  Malgi*'»  la  rareté  actuelle  des  pièces 
frappées  dans  cette  officine  monétaire ,  la  bibliothèque  en 
possède  aujourd'hui  un  certain  nombre,  et  parmi  elles' 
quelques  exemplaires  encore  difficiles  h  rencontrer.  Il  est 
bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  empereurs  d'oc* 
cident.  Les  monnaies  frappées  soit  à  Marseille,  soit  à  Arles 
au  nom  de  deux  ou  trois  empereurs  dorient ,  et  non  pas 
par  eux  et  en  vertu  de  leur  souveraineté,  forment  une 
classification  qui  rentre  dans  la  série  mérovingienne.  oigitized  by  Google 

Voici  deux  de  nos  plus  rares  exemplaires. 
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Planche  III,      13.  —  Sol  d'o»  d^Avitus. 

Ce  prince  était  d'orifrine  g-auloise  et  appartcDait  à  une 
famille  distinguée  de  l'Aquitaine.  C'est  à  Arles,  où  se 
rendit  la  nol liasse  de  Provence,  qu'il  revêtit  la  pourpre 
impériale  en  ioô  de  notre  ère.  Dans  ses  fonctioss  de  préfet 
du  prétoire,  en-decii  des  Alpes,  qu'il  exerçait  depuis  plii- 
Kieurs  années,  Avitus  avait  acquis  unf^  haute  réputation 
de  sap'osse  et  de  m  od  ('-rat  if  m.  Aussi,  dit  Papou,  il  n  y  eut 
de  remarquable,  dans  la  cérémonie  du  couronnement  que 
la  joie  universelle  de  Pa-^semblée  ;  car  du  reste  tout  se 
passa  de  la  manière  la  plus  simple.  Le  nouvel  t  lu  ,  revêtu 
de  ses  liabils  royaux,  le  front  ceint  d'un  collier  militaire 
en  Ionise  de  diadème,  fût  placé  sur  un  troue  de  gazon 
préparé  à  laliAte.  Tous  les  assistants  le  reconnurent  pour 
leur  souvei  ain  et  le  saluèrent  en  cette  qualité.  Mais,  fidèle 
à  ses  habitudes  de  bouleversi^ment,  le  bas-empire  vit  bien- 
tôt après  éclater  une  révolution  qui  renversa  cette  idole 
d'un  jour,  Forçé,  après  un  règ:ne  de  quatorze  mois  de  ré- 
signer la  suprême  puissance,  Âvitus  entra  dans  les  ordres 
sacrés  et  fut  ordonné  évéque  de  Plaisance  en  4â6.  En  par- 
lant des  monnaies  romaines  frappées  en  Italie,  nous  avons 
déjà  remarqué  la  même  particularité  à  propos  de  Gljcérîus 
à  qui  une  destinée  semblable  était  réservée  quelques  an- 
nées plus  trad. 

Plamohb  m,  M<»  U.  —  Sol  d*or  db  Julids  Nbpos. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  Julius  Nepos 
avait  détroue  niycérius  eu  Tan  474,  et  l'avait  forcé  à  se 
retirer  à  Salonna  eu  l)ahnatie.  Kxpulse  lui-même  à  son 
tour  l'année  suivante  ,  une  bizarrerie  du  .<ort  lui  donna  la 
môme  ville  pour  lieu  d'exil ,  et  Glycérius  el  lui  j  mouru- 
rent tous  deux  en  480. 

Ce  prince  n'ayant  pas  marqué  dans  1  histoire  de  Pro- 
vence ,  je  m'abstiens  de  tout  récit  historique ,  car  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  fait  frapper  monnaies  dans  une  con- 
trée pour  réagir  sur  sa  destinée  et  intéresser  son  passé 
légendaire. 

Digitized  by  Google 
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Monnaies  Mérovingiennes 

KN  PrOYKNCB. 

L'historien  Procope  rapporte  [de  bello  goihieo ,  l.  Uî  y 
chap.  33.)  que  les  Francs  ootinrent  de  l'empereur  Justi- 
nien ,  eu  544 ,  la  confirmation  des  traités  qui  leur  cédaient 
la  Provence  et  le  Midi  de  la  liaiile.  A  eette  cession  ,  qui 
fut  octrdvee  à  Th("»'lp!»ert  a|irès  le  >\{ty:e  d  Arles  par  ce 
ce  dernier,  l'empereur  ajoutait  le  droit  de  Irapijer  une 
monnau^  indépendante  de  l'empire  romain.  Tlieodebert  en 
usa  immédiatement  :  aussi  les  pièces  qui  nous  restent  de 
lui  sont  une  imitation  servile  de  la  monnaie  d'or  de  Justi- 
nien ,  et  forment  nécessairement  le  numéralTe  de  transi-* 
tion  entre  la  période  romaine  et  la  période  franke.  Gepen* 
dant  il  est  remarquable  que  ce  prince  n'a  sans  doute  pas 
asédeson  privilég*  sur  le  lieu  mdme  où  il  lui  fiit  aocoitié, 
car  on  ne  connaît  de  lui  aucune  pièce  qu'on  puisse  attri- 
buer avec  ccrtifnde  à  Arles  ou  à  Alarspille.  Quoiqu'il  en 
soit ,  lu  bildiuthèque  ])()ssède  une  pièce  uni(jue  en  <'iiivre, 
souvent  mal  décrite  on  mal  interprétée  par  des  pei^onnes 
qui,  sans  doute, uc  l'avaient  pas  vue  en  nature. Si  j  eu  parle 
ici,  c'est  jue  le  président  Fauris  de  Saiut-Vincens  ,  après 
l'avoir  fiut  inexactement  dessiner  sar  le  n**  43  de  sa  plan- 
che 9,  dans  Papon ,  dans  son  désir  ardent  de  rattacher  ce 
curieux  monument  à  la  Provence  ,  avait  défiguré  le  nom 
THEODOBERTT  RKX,  qui  lui  sert  de  légende,  pour  en 
faire  celui  de  ROBERTI ,  et  pour  l'attribuer  au  comte  de 
Provence.  Quand  bien  m(^mc  la  netteté  des  lettres  ne  serait 
pas  là  pour  enijtôclier  toute  erreur  de  lecture,  le  inonogTa- 
me  V'isigoth  qui  ne  saurait  se  reproduire  sur  les  espèces  de 
Robert ,  et  la  forme  toute  romaine  des  caractères  empê- 
chent toute  fausse  interprétation. 

Les  plus  anciennes  monnaies  mérovingiennes  que  nous 
possédions  au  titre  de  la  Provence ,  sont  de  tiers  de  sole  de 
Clotaire.  Nous  donneronsseulement  les  spécimens  des  sols 
d  or  pour  ne  pas  multiplier  les  citations.  Ces  pièces,  excès- 
sivement  rares  et  recherchées,  sont  d'une  valeur  numisma^ 
tique  de  huit  cents  À  taille  francs. 

Planchk  m,  N"         —  SoL  d'or  de  Childkbkrt  il         .  j  .  d by Google 
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M.  À ,  indicatrices  de  Tatelier  monétaire  de  MarseiUe  et  le 
nom  roval  HILDfiBERTVS  en  légende. 

Chilaebert  I*^  roi  de  Paris,  et  Théodebald«  roi  d'Aus- 
tralie ,  étant  morts  sans  enfants,  Tempire  Frank  se  trouva 
réuni  sur  la  tète  de  Clotaire  I,pour  être  de  nouveau  divisé 
ensuite  entre  ses  quatre  fils. 

Sigebert  I ,  ruiKl'eux ,  eut  en  partage  l'Austrasio  et  la 
province  marseillaise  qui  comprenait  les  diocèses  de  Mar- 
seille d'Avignon  et  d'Aix.  Goutran ,  son  frère ,  eut  la 
Bourgogne  avec  la  province  d'Arles.  Ils  firent  Tun  et 
l'autre  gouverner  leurs  états  par  des  patrices ,  dont  la  di- 
gnité prenait  le  premier  rang  après  l'autorité  royale. 

Après  la  mort  de  Sigebert,  Childebert  II,  dont  nous 
donnons  la  monnaie,  hérita  des  états  de  son  père  en  Pro- 
vence et  des  troubles  ne  tardèrent  p;is  à  avoir  lieu  à  >îar- 
seille  au  sujet  de  ses  divisions  avec  î^on  oncle  (  rontran. 
Celui-ci,  qui  n'avait  pas  de  port  maritime  dan?  ï^on  royau- 
me de  Bourgogne,  demanda  la  moiti*'  de  Marseille  à  son 
nevt'u  qtii  n'osa  d'abord  pas  la  lui  rt'fuser.  Mais  rafF»'riiii 
plus  tard  dans  ses  possessions  ])ar  des  alliances,  CliiUle- 
bert  voulut  rentrer  dans  la  possession  entière  de  la  ville. 
Les  deux  compétiteurs  étaient  retirés  dans  leurs  royaumes 
repectifs  .  et,  à  Marseille,  rév(^i|ue  Théodore  soutenait  les 
intérêts  de  Childebert,  tandis  (pic,  au  contraire,  le  patrioe 
Dyname  agissait  dans  ceux  de  Contran.  Voici  comment 
Papon  raconte  l'étrange  manière  dont  le  différent  fut  mo- 
mentanément vidé. 

«  Childebert  ayant  fait  sa  paix  avec  Gbilpéric  (roi  de 
<t  Soissonsj,  redemanda  à  Gontran  la  partie  de  Marseille 
«  qu'il  lui  avait  cédée,  et  le  menaça,  en  cas  de  refus,  de  la 
«  reprendre  à  main  armée.  Gontran ,  qui  voulait  absolu- 
«  ment  la  garder,  se  saisit  de  tous  les  passages  qui  fai- 
«  salent  la  communication  entre  Marseille  et  V  Anstrasie. 
«  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  le  duc  Gondulfe , 
«  envoyé  par  Childebert,  arriva  devant  cette  ville.  Il  était 
«  accompagné  de  Théodore  ;  mais  ils  trouvèrent  les  portes 
«  fermées ,  et  ne  purent  entrer  que  par  une  perfidie  qui 
«  n'aurait  pas  réussi  dans  un  siècle  moins  grossier. 

«  Gondulfe  fit  proposer  à  Dyname  une  entrevue  dans 
«  l'église  de  Saiut-Étienne,  aujourd'hui  Notre-Dame-du- 
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«  Demis  ,  il  leur  demanda  pardon  et  prêta  serment  de 
w  fidélité  au  roi  Childebcrt  et  à  l  e^ètjue;  mais  le  parjure 
«  alors  coiUait  aussi  peu  que  le  .serment.  Conduite  était  à 
«  peine  parti  que  Dyname  rendit  encore  maître  (ie  la 
«  ville  et  fit  éclater  de  nouveau  sa  haine  contre  Théodore.  » 

FLAKCHB  III  y  N**  46.  —  SOL  D*0R  DB  ChILDÉRIC  II. 

Même  type  que  la  précédente.  Une  petite  croix  aunnonto 
le  diadème  du  roi  dont  le  nom  est  écrit  GHiDRICUS. 
Revers ,  MASSILIE  CI\'1TATI. 
Childéric  II ,  fils  de  Clovis  II ,  succéda  aux  états  de  son 

oncle  Sigeliert  II,  et  posséda  la  Provence  depni«^  l'an  660, 
jusqu'en  t)74.  L  histoire  locale  est  muette  sur  ce  prince. 

PlAMOHB  m,  8*  47.  ^  TâTB  BAABARB  CX)UR0MKâli  A  DHOIIE. 

Bn  léobkdb  ma  SILL 

Revers  :  Croix  sur  un  pied  surmontant  un  dauphin  : 
lettres  AN  Monétaire  d  argent  de  Marseille. 

Les  pièces  d'argent  de  la  première  race,  connues  seule- 
ment à  très  peu  d'exemplaires ,  étaient  d'une  grande  ra^ 
reté  avant  la  découverte  faite  à  Venee  en  1854,  et  celle 
faite  à  Nice  quelques  années  plus  tard.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  ,  d'après  sa  provenance  ,  que  celle  que  nous 
,  donnons  ici  a  été  recueillie  aux  environ.^  d'Aubaine.  La 
frappe  en  est  inconipîi'te,  le  flan  ayant  j^lissé  sous  le  coin. 

M.  1»^  marquis  de  La^oy,  avait  déjà  rencontré  une  mon- 
naie à  peu  près  sembla])le  qu'il  a  dessinée  sous  le  n"  5  de 
sa  description  de  quelques  monnaies  mérovingiennes  dé- 
couvertes en  Provence  (Aix,  1839).  Mais,  sur  cette  pièce, 
le  nom  de  Marseille  se  trouve  du  côté  de  la  croix  et  la  tête 
reste  anépigraphe.  Heureusement  pour  notre  exemplaire, 
nous  avons  pu  en  compléter  la  lecture ,  grâce  à  l'obli- 
fi^ance  de  M.  Morel-Fatio,  l'acquéreur  de  la  découverte  de 
Nice  qui  a  rencontré  dans  ce  trésor  un  spécimen  sur  lequel 
on  lit  en  entier  îe  nom  à*Antenor  dont  nous  n'avions  que 
les  deux  premières  lettres.  L'absence  du  mot  monelarixis 
ou  même  de  la  lettre  M  à  la  suite  du  nom,  indique  qu'il 
faut  attribuer  cette  pièce  à  un  personnage  d'un  ordre  plus 
élevé  qu'un  simple  monétaire  directeur  ou  fabricateur 
de  la  monnaie.  Or,  ce  ne  peut  être  qu'un /ïafnce.  La  dé-  .  ,  by  Google 
couverte  de  Nice  nous  a  apporté  aussi  des  monnaies  mar- 
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trouvée  dniis  le  port  de  Marseille,  ainsi  rjue  le  rapporte 
1  historitMi  Riiffi.  Seulement  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
m'assnrer  si,  au  milieu  de  tant  d'erreurs  de  cette  époque, 
l'inécription  n'a  pa.s  été  mal  lue  et  si,  à  la  suite  du  nom, 
elle  portait  bien  les  lettres  Pli  A.,  au  lieu  de  PAT,  qui  au- 
rait donné  TabréTiation  da  mot  palridui.  Heureusement 
le  comte  de  Clapiers  possède  dans  sa  collection  un  tiers  de 
sol  d'or  frappé  aussi  à  Marseille  ,  portant  eu  légende  du 
cAté  de  la  tète  le  nom  Syrus,  et  du  côté  de  la  croix  GVRIÂ 
PAT  (ricii}.  Il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  ici  ;  nous 
sommes  en  ])rpsp!ice  du  produit  d'une  officine  établie  par 
le«  soins  d'un  ])aince,  et  cette  pièce  forme  aujourd'hui  1  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  l  époque  méroviu- 
j'-ienne  dans  le  midi ,  Au  reste  on  avait  déjà  retrouvé  les 
monnaies  frappées  au  nom  de  AJuininulu^,  i  un  des  patrices 
créés  par  Gontran. 


Monnaies  Garlovingienuei». 
Plamoeb  lUf  vfi  48.  —  CAROLVS  bn  dbux  liones  dans 

LE  CHAMP.    Au   REVERS   MASS  SePAOÉS  ▲  RBBOUAS  DAMS 

LES  DHANOUBS  d'uNE  CROIX. 

Denier  d'argent  de  Charlémagme  de  Marseille.  Cette 

pièce  pèse  environ  1,  30»^,  et  il  en  fallait  douze  poTir  com- 
poser le  sol  effectif  de  cette  époque,  (iràce  à  ce  simple 
énoncé  on  peut  se  rendre  compte  de  la  valeur,  non  pas  de 
l'ar^'-eut  ,  mais  des  termes  employés  dans  les  transactions 
du  uumcraire. 

Au  moment  où  nos  planches  venaient  d'être  gravées  par 
M.  Laugier,  i  ai  trouvé  inopinément  une  autre  pièce  du 
même  prince ,  oeaucoup  plus  rare  encore  et  presque  iné* 
dite,  portant  en  légende  CARLVS  REX ,  et  au  revers 
MASSILl  A  en  toutes  lettres.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  ce 
spécimen,  à  peu  près  unique,  ne  tardera  pas  à  entrer  dans 
nos  cartons. 

La  Provence  passa  sons  la  domination  de  Charlemagne 
en  774 .  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  de  ce 

•        •  '  •    .  ;  ai  by  Google 
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«  riches  pelleteries  du  levant,  et  surtout  les  étoffes  de  soie 
«  Qu'on  tirait  de  la  Perse  et  des  Indes  par  Alexandrie.  Les 
«  dépenses  que  l'on  laiaaît  en  ce  genre  étaient  si  exhorbi- 
«  tantes  que  les  emperereurs  romains  et  ensuite  Charle- 
«  magne  se  crurent  obligés  d'en  défendre  Tusag-e  çar  des 
c  lois  somptuaires.  Mais  comme  ce  remède  fut  inutile ,  le 
«  monarque  français  usa  dans  une  occasion  d*une  inno- 
«  cente  malice  pour  réprimer  le  luie  de  ses  courtisans  qui 
«  ayaient  pris  les  modes  des  italiens,  surtout  par  rapport 
«  aux  riches  pelleteries. 

€  Cet  empereur  pour  corriger  les  seigneurà  de  la  cour, 
«  monta  un  jour  à  cheval  sous  prétexte  d'aller  h  la  chasse, 
«  qaoiqu'il  neigeât  et  qu'il  fit  grand  froid.  Il  n'était  cou- 
«  vprt  que  d'unn  simple  peau  de  mouton  attachée  sur  l'é- 
tt  paule  ,  suivant  rusa<re  de  ce  temp**  là  ,  ((u'on 
*f  tournait  du  cùttr  que  venait  le  vent  ou  la  plu  11'.  Lp  prince, 
«  en  cet  état ,  fut  snivi  par  ses  courtisais  vu  liiilnî  soie 
«  sur  lesquels  étaient  cousues  des  bandes  de  pelleteries  de 
«  différentes  couleurs.  Tout  cela  fut  bientôt  déchiré  par 
«  les  ronces  et  les  épines  qu'on  trouve  dans  les  forêts ,  et 
«  ces  peaux  précieuses,  mouillées  par  la  neige  et  la  pluie, 
«  furent  entièrement  gâtées.  L'empereur,  au  retour  de  la 
«  chasse ,  ne  souffrit  pas  que  les  seigneurs  le  quittassent 
c  pour  changer  d'habits.  Nous  les  sécherons  mieux ,  dit- 
«  u ,  en  nous  approchant  du  feu  qui  ne  servit,  comme  il 
m  l'avait  prévu ,  qu*à  foire  retirer  et  grimacer  ces  bandes 
«  de  peau,  en  sorte  que  le  soir,  quand  il  fut  question  de  se 
«  déuiabiUer,  toat  a  en  alla  en  morceaux.  L'empereur  pro- 
c  fita  de  cette  occasion  pour  leur  faire  sentir  le  ridmla  de 
«  leurs  dépenses.  » 

Plamohb  m ,  m*  49.     DmiBR  db  Louis  ls  DAsoimAui 

HLVDOVViCVS  IMP  A.VG  limperator  Augustus),  Re- 
vers, unecroisette  ;  ÂEËLATvM;  porte  de  ville  dans  le 
champ. 

Les  pièces  à  effigie  Hc^  deux  preiniers  empereurs  carlo- 
vingiens  ,  celles  de  Charlemagne  surtout  ,  sont  d'une 
grande  rareté.  M  Morin  ,  de  Lyon  ,  possède  deux  exem- 
plaires de  ce  dernier  frappées  aussi  à  Arles.  J'aurais  voulu         jitized by  Google 
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» 

vant  numismate  qui  a  publié  un  ouvrage  comidérable  et 
bien  remarquable  sur  les  monnaies  du  Daupbiné. 

L'histoire  de  Provence  étant  muette  en  ce  qui  concerne 
Louis  le  DébonnaîrOi  je  me  borne  à  mentionner  sa  monnaie. 


Royaume  et  Comté  de  Provence» 

rLA.Nciii:  IV,  N"  l .  —  Dénier  d'argent  de  Bozon. 

BOSO  GRACIA  DEI  dans  Iç  champ  KEX.  Au  revers, 
croix  égale  dans  le  champ,  et  MENNA  CIV'IS  en  légende. 

Il  existe  du  môme  roi  une  pièce  introuvable  et  que  pos- 
sède la  bibliothèque  impériale ,  frappée  à  Arles.  Quant  à 
nous ,  outre  le  beau  denier  dont  nous  donnons  ici  le  dessin, 
nous  avons  encore  Toboie  de  lam6me  pièce,  et  qui  est  à 
peine  connue  àtroia  ou  quatre  exemplaires. 

Bozon  est  trop  connu  dans  l'histoire  de  ProveDce  pour 
qu*il  soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  des  développements. 

Planche  IV,  n<»  2.  —  Obolb  db  Raymond  BéRANoait  iv. 

R.  I).  G.  COMES  (Eaimundus  Dei  Graciii  Cornes)  au 
Revers  :  PVINCÎE. 

Les  armes  d'Aragon  plixées  dans  le  champ  de  cette 
monnaie ,  en  font  la  seule  pièce  ^u'on  puisse  attribuer  à 
ce  prince  avec  certitude.  La  forme  identique  donnée  à  cette 
époque  aux  lettres  R  et  K  sur  les  monnaies ,  amènent  sou- 
vent une  confusion  entre  le  nom  de  Raymond  et  de  Char* 
les  (Karoîus).  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  Président  de 
Saint -Vincent.  Mais  les  armoiries  de  Raymond,  comte 
de  la  maison  de  Barcelone ,  lèvent  ici  toute  hésitation. 

Il  est  remarquable  que  cette  rare  pièce  ne  se  trouve  pas 
dessinée  dans  le  Traité  des  monnaies  ajouté  par  M.  de 
Saint-Vincent  à  l'histoire  de  Papou  ,  bien  qu'elle  le  soit 
dans  la  grande  édition  sans  texte  de  1770.  Voulant  , 
autant  que  possible ,  me  tenir  en  dehors  de  l'histoire  gé- 
nérale, je  me  borne  à  citer  que  ce  prince  épotis*  en  4S49, 


Plakchb  IV,  n«  3.  ^  Dbmi-saixt  ivor  db  Chablba  I*', 

COMTB  DB  PROTBKCB. 

K.  D£I.  (iRA.  lERLM.  SIGILIE  REX.  Ëcu  ordinaire 
du  salut  d*or 

Revers,  ÂVE.  GRACIA.  PLENA.  DNS.  TECVM.  Sa- 
lutation angélique. 

Au  nombre  des  acquisitions  faites  récemment  par  la 
bibliothèque,  il  faut  sans  contredit  placer  le  demi-salut 
d'or  de  Charles  I"  comme  l'une  des  plus  intéressantes. 

M.  Popy-d'Avant ,  dans  son  ouvrage  sur  les  monnaies 
iV'odales  de  France ,  eu  deciivaut  le  demi-salut  d'arg^ent 
du  même  prince  ,  ne  cile  que  les  deux  spécimens  du  Musée 
de  Marseille  et  de  la  collection  Rousseau  ,  puis  il  ajoute  : 
«  Les  demi-saluts  sont  excessivement  rares.  L'exemplaire 
<f  du  Musée  de  Marseille  est  fruste ,  tandis  que  celui  de  la 
«  collection  Rousseau  est Ibrt  bien  conservé.  9 

Depuis  que  cette  note  a  été  publiée,  le  Musée  monétaire 
de  la  ville,  qui  ne  néglige  aucune  occasion  de  s'enrichir,  a 
eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  cette  dernière  pièce  dans  un 
état  superbe  de  conservation.  Mais  la  publication  que^c 
fais  aujourd'hui  a  une  tout  autre  importance ,  jmisqu  il 
s'agit  du  demi-salut  d'or,  pièce  dont  aucuu  ecrivam  u'a- 
vait,  jusqu  a  ce  jour  ,  soup<.uijué  l'existence ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  est  entièrement  inédite. 

Plancbb  IV,  B«  4.  —  KâROL.  REX,  un  grand  K  dans  lb 
CHAMP.  Rbvsrs  :  SICIE;  âcusson  dbProvsnob. 

Il  8*affit  encore  ici  de  Tune  des  monnaies  d*ar  de  Charles 
1",  le  plus  difficile  à  rencontrer.  Sous  le  n*  4  de  la  planche 

5 ,  M.  le  Président  de  Saint-Vincens,  donne  le  dessin  fort 
incorrect  de  VAugustale  (  Agostaro]  portant  l'efiigie  de 
Charles  l"  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Elle  est  bien  plus  exac- 
tement reproduite  par  Dnhy,  planche  94,  n*"  2.  D'après 
H.  de  Saint-Vincens ,  cette  monnaie  existerait  dans  le 
cabinet  impérial  à  Vienne.  Un  second  exemplaire  était 
conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Hauniont ,  à  Paris,  et  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  la  bibliothèque 
impériale. 

Après  avoir  décrit  cette  monnaie,  Seint*Vînoens  dit, 
avec  raison ,  qu'elle  annartient  à  Charles  I",  de  Provence, 
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I*'  n'ayant  pris  la  titre  de  roi  de  Jérusalem  que  neuf  ans 
après  le  supplice  de  Conradin ,  et  cette  qualité  s'étant 
maintenue  sur  la  monnaie  de  tous  ses  successeurs ,  cette 
pièce  ne  satimit  appartenir  à  Charles  IL  C'est  un  des 
pins  grands  desiderata  de  notre  Musée  qui  ne  la  possède 
pas. 

De  môme  que  Saint- Vincens  ,  Dnhy,  (|in  copie  presque 
textuellement  sn  yjbrase ,  est  étonné  qu'aucun  document 
du  règne  de  Charles  I'*'  ne  fasse  mention  de  monnaies  d'or 
frappées  à  son  coin.  Nous  venons  de  parler  du  Salut  d'or 
dont  l'attribution  ?î  ce  prince  ne  saurait  être  douteuse 
puisque  Charles  II  a  pris  soin  ,  sur  le  sien  ,  de  faire  suivre 
son  nom  du  mot  secumlm  en  abrégé  (S CD.)  suivant  l'u- 
sage de  ce  temps-là.  J'iirnore  jnstju'::  (jucl  point,  f>nt  cté 
poussées  les  recherches  de  M.  de  Saiut-'V'^incens  qui  avait 
les  archives  de  Provence  sous  la  main.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  la  pièce  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  ,  je  dois 
faire  observer  que ,  ainsi  qu'un  bon  nombre  d'autres ,  elle 
a  été  frappée  à  rïaples  et  que ,  par  conséquent,  les  ordon- 
nances d  émission  ne  peuvent  pas  se  trouver  à  Âix,  Il  faut 
donc  rechercher  la  création  de  ces  pièces  dans  les  ouvrageB 
italiens  qui  sont  consacrés  à  la  reproduction  et  aux  com- 
ni  nt  aires  des  chartes  données  par  le  prince  Angevin  dans 
l'Italie  méridionale. 

Notre  Musée  possède,  en  outre,  plusieurs  gros  d'argent 
frappés  à  Rome  au  nom  de  Charles  l ,  avec  le  titre  de 
Sénateur  que  le  Pape  lui  conféra ,  pour  dix  ans  ,  après  la 
défaite  de  Conradin:  puis  enfin,  le  taro  et  le  ctemt-foro , 
pièces  d'or  également  fabriquées  en  Italie  ,  tellement 
rares  et  inconnues  en  France  qu'elles  n'nvnifnt  ciicore 
paru  dans  aucun  (juvrage  de  numismatique  français, 
lorsque  je  les  ai  publiées,  eu  ^8()U,  dans  la  revue.numis- 
matique. 

Plamohb  IV,  N<*  5.     Dbiii-ly8  na  Robbet  ,  ctommb  aoi  tm 

SlCnJI  BT  DB  JéRUSALBlC)  BT  OOMTB  nB  PlÉtfOlIT. 

Noos  voilà  en  présence  d  utie  pièce  semi-histonque  qui 
rappelle  les  conquêtes  des  premiers  comtes  de  Provencs  de 
la  maison  d'Anjou.  Tuie  matrnifi  jue  bulle  d'or  ,  retrouvée 
par  les  soins  de  M.  lîlancard  ,  archiviste  du  département , 
existe  à  la  préfecture.  Robert  s  y  qualifie  roi  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  duc  d'Apulie.  prince  de  Canoue.  comte  de 


dessin  .  Pt  <ini  m  ^V:îp])e  dans  l'atelier  de  Cun:  o  .T'avais 
parle  (]uel<[ue  temps  auparavant  d'une  pièce  de  Jeanne, 
faisant  partie  de  la  collection  du  lorate  de  Clapiers ,  sur 
laquelle  cette  princesse  prend  ég-alement  le  titre  de  com- 
tene  de  Piémont.  C'est  aussi  un  curieux  demi-lys  d'ar- 
gent ,  et  voici  les  léflexioiDS  que  cette  publication  inspire 
à  M.  de  Longpérier  :  «c  M.  Gialio  di  San-Quintino ,  a 
«  publié- en  4837  &  Turin  ,  sous  le  titre  de  Notizieêupra 
«  aleunt  monete  battule  in  Piemonley  un  savant  travail 
«  dans  lequel  il  t'ait  connaître  une  charte  conservée  aux 
«  arcliives  de  Marseille  et  relative  h  la  monnaie  pie- 
«  raontaise  de  Charles  II.  La  ville  de  Cnnéo  avait  été  la 
»  première  à  ouvrir  ses  portes  an  comte  de  Provence  en 
«  1257.  C'était  là  qu'était  le  palais  où  résidait  le  séné- 
«  cbal ,  lieutenant  du  comte ,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que 
«  Charles  II  établit ,  par  Vacte  du  91  mars  4307,  Tateiier 
«  monétaire  dont  il  confia  la  direction  à  Tommaso  Riba , 
«  Ârdîzio  Merllo,  et  Reccardino  di  Sommaripa. 

u  M.  de  San-Quintino  possédait  deux  demi-gros  de 
«  Charles  II ,  oflfrant  an  revers  ,  cornes  pedemontis^  autour 
«  des  armes  d'Anjoii.  Ces  monnaies  sont  fort  rares,  et  le 
«  savant  anti(|uaire  »(ui  en  avait  pu  voir  einq  exemplaires 
a  en  Italie  ,  n'eu  a  jamais  retu  ontrc  en  Fraucu  ou  il  a  fait 
«  de  long-ues  recherches.  11  n'était  p;is  non  plus  parvenu 
«  à  retrouver  la  monnaie  piem<uitai.^e  do  Jeanne.  » 

n  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  lire  qiie,si  nous  possédons 
une  bien  rare  pièce  de  Robert,  M.  de  Clapiers,  de  son  côté, 
plus  beureux  encore  que  nous ,  a  dans  ses  cartons  une 
monnaie  de  Jeanne,  unique  en  France  et  pent-être  même 
en  Italie. 

Plamchs  IV,  N<»  6.  —  Florin  d'or  i>b  Jbaniib. 

Cette  pièce  n\i:^t  pas  bien  rare  :  mais  nous  la  donnons 
ici  pour  faire  connaître  la  netteté  des  caractères  et  du  des- 
sin. C  est  sous  le  rapport  de  la  fraîcliour  et  de  la  conser- 
vation un  des  plus  beaux  exemplaires  qu'on  puisse 
rencontrer. 

Planchk  IV,  N"  7.  —  Gros  d'argent  db  Louis  et  Jbannk. 
Sa  légende  intérieure  porte  LUDOVICUS  BEX;  mais  ce 
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Cette  moiiuaie  est  extrêiij émeut  rare  :  la  bibliothèque 
n'eu  possédait  c^u'un  exemplaire  entièrement  rogné ,  «n 
dehors  duquel  je  ne  connaissais  quecelui  deM.  Morin, 
de  Lyon  ,  lorsque  nous  avoni^  pu  en  acquérir  un  autre  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Cette  pièce  est  frappée  à  l'imita^ 
tîon  servile  du  gros  tournois  des  rois  de  France  et  elle 
affecte  même  de  porter  au  revers  le  mot  TVBON VB  joiot 
au  nom  de  Provence.  Sur  la  monnaie  royale  «  la  légende 
relative  à  Jeanne  est  remplacée  par  les  mots  ,  en  abrévia- 
tion :  Benidieium  sit  notnm  Domini  nosiri  Dei  Jeàu  Ckriilû 

Planche  IV,  n**  8.  —  Cari. in  d'arubnt  d'Alphuî*»»  V, 

d'Aragon  ,  comme  R(ji  de  Sicile. 

ALFONSV.  D.  G.  R,  {eœ)  AM  ingmis)  S  {iciliat)  C  [itra) 
y  (lira)  F  (arum),  Alphonse  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  en 
deeà  et  au  delà  du  pbare  {de  Mes$ine\  armes  d* Aragon,  de 
Jérusalem ,  de  Provcna^  et  de  Hongrie. 

Revers  :  DNS  :  M  :  (Dominus  meus]  A1>ÎV  [a]  M  (f) 
ET  EGO  D  {espiciem)l{nimicos)}i  (eo«),  type  du  carlin  des 
comtes  de  Provcnc»'. 

Jeanne  II,  petite  nuce  de  Jeanne  1''  de  Prt>vonce  ,  sœur 
deLadislas  ,  de  hi  maison  de  Duras,  succéda  sur  le  tr  Jie 
de  ÎSaples  a  son  fn  re  .  mort  en  U15.  Cette  reine  fui,  du 
côté  des  femmes,  la  dernière  de  la  première  maison  d'Au- 
jou,  qni  régnait  h  Naples  depuis  l'an  Mù'ô. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  troubles  qui, 
sous  son  règne  et  à  son  époque ,  eurent  lieu  à  Xaples  et 
en  Provence.  Rapportons  seulement  que  cette  princesse, 
veuve  de  Guillaume  d'Autriche ,  et  n'ayant  pas  d'enfant; 
craignant  de  perdre  ses  états  que  le  pupe  Martin  V  offrait 
à  Louis  III ,  comte  de  Provence,  crut  trouver  un  auxiliaire 
puissant  dans  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  , qu'elle  adopta 
en  4  420.  Mais  celui-ci ,  appelé  à  titre  d*allié,  ne  tarda  pas 
à  vouloir  agir  en  maître.  La  reine  offensée ,  fit  part  de  ses 
craintes  à  son  favori  Caraociolî,  et  la  révocation  de  Tadop- 
tion  fut  résolue.  Alphonse  alors  leva  le  masque  et  demanda 
au  Pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples  ,  qui  lui  fut 
refusée.  Furieux  ,  il  se  saisit  de  Caraccioli ,  qui  fut  jeté 
dans  une  prison  ;  mais  Jeanne  eut  le  temps  de  se  réfugier 
pans  le  cnàteau  de  Capoue  et  d'appeler  à  son  secours  ^ 
Sforce  ,  brave  capitaine,  tige  de*;  Seigneurs  de  M  élan  , 
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Dépourvue  de  ses  j)ln-  braves  citoyens  qui  avoient  suivi 
Louis  en  Italie,  elle  fut  surprise  le  23  novembre  1423  ,  et 
livrée  ù  toutes  les  horreurs  d'un  pillage  qui  s'étendit  jns- 
qu  aux  hôpitaux.  M.  Augustin  Fabre  a  retrouvé,  dans 
les  rej^'-istres  de  l'hOpital,  un  document  curieux  relatif  h 
ce  pillage. 

C'est  pendant  cette  période  d  adoption ,  de  \  i20  à  1423, 
et  pendant  les  g-uerres  cunire  Louis  Tîî ,  qu'Alphonse  V  a 
dù  faire  frapper  la  monnaie  que  nous  décrivons  ici  et  qui 
sVcarte  en  tout  du  type  ordinaire  de  ce  prince,pour  imiter, 
avec  une  intention  marquée,  celui  des  comtes  ae  Provence. 
C'est  à  ce  titre  que  je  la  rattache  à  notre  série  monétaire , 
et  comme  ayant  été  émise  par  un  prétendant  à  la  posses- 
sion de  leurs  états. 

Planche  IV,     9  et  11.  —  Magdalin  d*or  de  RéNé  et  i>k 

Charles  III. 

Bien  que,  à  un  certain  point  de  vue  que  j  expliquerai 
tout  àrheure,  ces  deux  pièces  aient  un  caractère  différent, 
il  existe  entre  elles  une  si  grande  analogie  mystique  que 
je  crois  devoir  les  réunir  dans  la  même  notice.  H  y  a  peu  de 
temps  le  Magdalin  de  Charles  III  existait  seul  à  la  biblio- 
thèque y  et  celui  de  Réné  était  encore  inconnu  lorsque  j'ai 
eu  le  bonheur  de  le  rencontrer.  L'exemplaire  que  nous 
possédons  est  unique.  On  s'aperçoit  facilement  que  sainte 
Magdeleine  (Magdalena)^  représentée  sur  cette  monnaie , 
lui  a  donné  son  nom. 

La  dévotion  à  cette  sainte  remonte  loin  en  IVovence. 
Sou<  1?  ri'L'*T"ie  flf^  riiarles  I"'  avait  commencé  une  lutte 
ardente  entre  la  13(>nrL'-();?!ie  et  la  Provence  au  sujet  de  la 
possession  de  son  corj)s.  La  controversée  était  des  plus 
vives;  le  témoigna^re  des  évAques  était  invoqué  et  les 
papes  eux-mt^mes  étaient  appelés  a  se  prononcer  sur  Tau- 
thencité  des  reliques.  Car  voici  ce  qui  étaitarrivé.  L'É^rlise 
de  Vezelay,  en  Bourgogne ,  se  croyait  en  possession  du 
corps  de  la  sainte  qui  avait  illustré  la  Sainte-Baume  par 
sa  vie  de  pénitence  ,  lorsque  Charles  ,  prince  de  Saleme  , 
neveu  de  saint  Louis  et  hls  de  Charles  1*"',  à  qui  il  devait 
succéder  en  Provence  sous  le  nom  de  Charles  II ,  apprit  que 
8on  oncle ,  au  retour  de  la  terre  sainte,  avait  visité  Téglise     d  gitized  by  Google 
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et  dont  la  traBslation  eut  lieu  le  5  mai  4280,  suiTant 

l'historien  des  saints  de  ProTence  (\). 

A  la  nouTelle  de  cette  pieuse  déconvorte  ,  Charles  î*"" 
avait  eiivové  d'Italie  ,  où  il  se  trouvait,  sa  coiiroTinr  rovnle 
avec  ordre  de  la  ])lacer  sur  la  tôte  même  de  la  sainte  qu'il 
choisissait  ainsi  ])our  la  protectrice  de  tous  ses  états  (2). 
Depuis  cette  éjirxnn»  Mucnn  des  comtes  de  Provence  n'avait 
renouvelé  ces  |)ienses  démonstrations,  lorsque  ,  au  milieu 
des  agitations  de  son  règne  et  de  l'incertitude  soucieu.se 
où  le  jetait  la  politique  de  Louis  XI ,  Réné  ,  ce  roi  légen- 
daire de  nos  contrées  ,  frappé  par  la  mort  prématurée 
de  ses  quatre  fils  ,  trouva  sans  doute  un  sentiment  pieu- 
sement poétique  à  faire  revivre  le  souvenir  de  la  sainte 
sur  une  monnaie  toute  exceptionnelle  el  inusitée ,  si  gra- 
cieuse et  si  mignone  qu  elle  semble  une  amulette.  Puis 
après  avoir  invoqué  la  croix ,  sa  suprême  espérance  par 
cette  légende  :  0  crux  ate,  sftes  unica ,  il  rappela  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  vie  de  Madeleine ,  Maria  unatit 
pedês  Christi.  Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  ce  que  j'ai 
écrit  à  une  autre  époque  au  sujet  de  Tinfluence  de  l'esprit 
religieux  par  rapport  à  nos  monnaies  nationales.  Mais  j'y 
trouve  un  exemple  de  plus  de  ce  que  j'ai  avancé ,  en  rap- 
prochant cette  pièce  de  r»^poque  à  laquelle  elle  a  été  fabri- 
quée et  qui  doit  avoir  précédé  de  peu  temps  la  mort  de  ce 
prince  ;  sans  quoi  l'émission  en  eut  été  plus  considérable  et 
elle  eut  été  retrouvée  alors  par  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  moîinnins .  tels  f]u^  du  Mnitze  ,  Saint-Viiiceus  et 
autres  qui  n diit  i  oijmi  <|iie  le  ma<^-dalin  de  Charles  III. 

J'arrive  à  cette  dernière  pièce  et  je  sais  ])as  si  jV  me 
laisse  influencer  par  l'histoire,  mais  je  lui  trouve  un  ca- 
ractère pbis  mélancolique  encore  qu'à  la  précédente.  Ici 
le  nom  de  la  sainte  n'est  plus  prononcé.  Autour  de  son 
buste  on  lit  :  hurolufi  nndecaviensis  JUycrosolimœ  et  Siciliœ 
rex,  Charles  111 ,  neveu  de  Réné .  se  sentait  mourir 
jeune,  sans  postérité  ,  dernier  comte  de  Provence,  Il  sou- 
tenait une  lutte  désespérée  pour  recueillir  la  succession  de 
son  oncle ,  et  après  Ibien  des  années  d*oubli  de  la  part  de 
ses  prédécesseurs ,  il  reprenait  le  nom  de  ses  pères  de  la 
maison  d'Anjou ,  suprême  appel  à  ses  ajeux  et  sorte  d'in- 
vocation de  famille  qu'il  adressait  à  Louis  XI ,  e9jgiBl90f»Google 
temps  qu*à  Timitation  de  Charles  P%  le  chef  de  sa  maison, 
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leÎDe.  Le  dernier  de  sa  race  il  jetait ,  un  reg-ard  en  arrière 
et  cherchait  une  dernière  espérance  de  yictoire  dans  le 
signe  sublime  de  la  rédemption ,  In  koc  tigno  vineu.  Vain 
appel  À  la  force  des  armes  :  vaine  prière  à  la  protectum 
de  ses  aïeux  !  La  maison  de  Provence  et  d^Ânjou  devait 
s'éteindre  en  lui ,  ouvrant  aux  générations  futures  ces 
souvenirs  sympathiques  qu'inspirait  déjà  la  mnison  de 
Lancastre  et  que  vinrent  inspirer  plus  tnrri  les  Stuarts  et 
tant  d'autres  familîps  emportées  par  le  temps  et  par  l'ou-- 
ragan  des  révolutions. 

PlaMOBS  IV,  H»  10.  ^  Ecu  D*0R  DB  BÈHÈ  FKAPFC 

A  BAROBI.ONB* 

RENAT9.  PRÏM9.  DEl.  GRA.  REX.  ARAOO.  Buste 
couronné  du  roi  qui  tieut  le  sceptre  dans  la  main  droite. 
(Benatus  primtu  rex  Aragonis). 

Revers  :  DEUS.  IN.  ADIVTOR.  MEVM.  INTENDE. 
Écu  couronné  aux  armes  d'Âra^n. 

Par  suite  d'un  usage  qui  existait  en  Espagne  et  en  Si- 
cile, mais  qui  était  encore  inconnu  en  France,  Béné  prend 
sur  cette  pièce  répitht>te  clironolnrriqne  âe  primus.  Cette 
particularité  se  retrouve  sur  une  iiiuun;iie  de  son  succes- 
seur,  que  possède  la  bibliothèque  de  Marseille  et  qui  est 
inscrite  Carolus  tercius. 

Réné  .  déjà  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  succédait .  en 
4434  ,  à  son  frère  Louis  lU  sur  le  trône  de  Provence.  Tous 
deux  étaient  fils  d'Yolande  d'Aragon.  Ses  prétentions  à  ce 
ce  dernier  royaume ,  sur  lequel  Louis  III  n'avait  jamais 
cherché  à  établir  des  droits,  lui  venaient  donc  du  chef  de 
sa  mère.  Or,  les  Catalans  s' étant  révoltés  contre  Jean  11, 
roi  d'Arag'on  ,  lui  offrirent  de  passer  sous  sa  domination. 
Héritier  du  tri)!!»'  de  Naples,  en  1435 ,  pnr  le  testament  de 
Jeanne  n,  le  bon  roi  se  laissa  tenter  par  l'appât  d'une 
nouvelle  couronne ,  et  t-nvoya  dans  la  Catalopiie  en  1 467, 
une  armée  composée  de  Lorrains  et  de  Provençaux  com- 
mandes par  son  tils  Jean  ,  duc  de  Calabre  ,  qui  mourut  k 
Barcelone  en  <470,  après  avoir  obtenu  de  brillants  succès. 
C'est  sans  doute  pendant  cette  expédition  et  à  son  sujet 
ue  le  comte  de  Provence ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  roi 
e  Sicile  et  de  Jérusalem  ,  fît  frapper ,  en  outre  ,une  mon- 
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Monnaies  ecclésiastiques. 

Plamcrs  IV|  H**  4&  —  Homnaib  db  Galhard  db  SArMATB , 

AKCHBTÂQUB  D'ARLBS  BN  4317. 

Les  monuaieà  des  archevêques  d'Arles  sont  peu  commu- 
nes. La  plus  ancienne  est  celle  qu'on  croit  pouvoir  attri- 
buer à  Rostan  l"'  qui  siégeait  <le  S70  à  913(1 1.  Puis  vien- 
draient celles  d*Itier,  de  965  à  978.  En  comptant  ces  deux 
prélats,  huit  seulement  aurait  fait  frapper  des  iplinses  au- 
tonomes. Le  dernier  est  Jean  Ferrier  (H99  à  4591  ),  dont 
on  connaît  un  bel  écud'or  existant  à  la  bibliothèque  Impé- 
riale, mais  que,  malheureusement  nous  ne  possédons  pas. 

L'exemplaire  dont  nous  donnons  le  dessin,  est  trt>s-rare. 

Te  sié^e  épiscopal  d'Ailes,  l'un  des  plus  ancienjï  de 
l' raiice,  fut  établi  fli^s  le  troisième  sièf^le.  Saint  TrophiiiH*, 
son  premier  évôijue,  est  devenu  le  patroa  de  la  ville.  F/em- 
pereur  Constantin  nvait  affection  particulière  pour  cette 
cité  à  laquelle  il  donna  le  nom  do  Con^slanlina  nom  (pi  elle 
porte  sur  le  denier  attribué  à  Rostan  I*'. 

Cet  évécbé  n*était ,  à  son  début ,  uu^nn  suffiragunt  de 
rÉglise  de  Vienne  ;  à  la  fin  du  1 V*^  siècle,  il  devint  métro- 
pole. La  ville  était  trop  considérable  et  ses  évôques  étaient 
trop  puissants  pour  ne  pas  jouir  de  bonne  heure  du  droit 
de  battre  monnaie  qui, du  reste, lui  avait  v\v  octroyé  parles 
empereurs  d'occident  dont  elle  était  devenue  Tune  des  plus 
considérables  utRcines  monétaires.  Xous  trouvon??  dan.< 
l'ouvrage  de  M.  Pocy -d'Avant,  c[u'avaul  la  tin  du  neuviè- 
siècle  ,  Bozon,  renouvela  ce  privih';:e  qui  fut  eoidirmé  par 
Louis  l'aveugle  en  918,  selon  les  uns,  en  921  ,  selon  les 
antre ,  en  faveur  de  Manassé.  L'empereur  Ck)nrad  111 ,  en 
4443 ,  Frédéric  Barberous.<}e,  en  446i,  et  le  pape  Urbain 
in  ,  en  1 186,  renouvelèrent  ces  cimfirmations. 

Enfin ,  l'auteur  des  Monnaies  féodales  de  France  nous  dit 
que  l'atelier  d'abord  établi  à  Arles .  fut  placé  à  Beaucaire  , 
sous  Michel  de  Moriez  <pii  siéf^-eait  de  150;i  <217,  et  qu'\ 
en  14S3,  sous  l'épiscopat  d'En^staHie  de  Lévis ,  il  y  eut 
une  officine  à  MoTidraui'on  ,  jtetitc  \ille  du  département  du 
Gard,  située  prés  du  i^ont  îSaiut-Ksprit. 
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Il  existe  uii  certain  noiiibrt*  de  inonnnies  anonymes  du 
même  siép^e  archiépi«i(  opul ,  en  dehors  de  celles  des  prélats 
qui  Uîii  ont  si^uiée^.  Nous  possédons  ,  dans  eette  série,  le 
type  à  la  main  bénissante,  Tuii  des  plus  anciens  et  les  plus 
rares  connus. 

Plnchb  IV,  »«  \d.  -  MONAST.  LERINBNSB.  P.  SEPVL. 

BuâTB  DE  SAINT  BSNOIT. 

Revers  :  SUB.  TMBRÂ.  âEDI.  1667.  Dans  le  champ 
un  écu  couronné  aux  arme»  de  Lérins,  composé  d'une 
crosse  ,  d'une  mître  et  de  deux  palmes. 

Pour  ne  pas  m'exposer  à  copier  les  notices  de  Duby, 
tome  2,  ])ap-e  ^'il  r  du  président  Saint-Vincenl ,  dans  le 
tome  i  ,  pa*i-e  5^18  «le  \  lîUtnire  de  Prnrnxrp  par  Papon  ,  je 
dois  renvoyer  à  ee.s  deux  oiivrnfres  j)our  tous  eoramentaires 
sur  cette  pièce  de  la  plus  ^^  rande  rareté  ,  et  que  ni  l'un  ,  ni 
l'autre  de  ces  deux  auteurs  n'avait  vue  en  nature.  On  y 
trouvera  que  le  monastère  de  Saiut-lionorat  de  Lérins\ 

Srès  d'Ântibes,  dans  une  petite  île,  reçut,  le  28  mars  954 
e  Guide ,  comte  de  Vintimiprlia ,  le  lieu  dit  Sabourg ,  ou 
Sépuhre,  C'est  pour  faire  allusion  à  cette  possession  que 
notre  monnaie  porte ,  après  le  nom  de  Lérins  les  mots  P. 
SEPVL.  [princeps  sepulcri.  )  Des  pièces  d'argent  ont  été 
fabriquées  nu  nom  de  ce  monastère,  par  deux  nhhé?  diffé- 
rents en  161)7,  et  en  11)7  I .  (Vile  dont  nous  donnons  le  des- 
sin .  aurait  été,  d  après  les  auteurs  cites  ,  frappée  sous  le 
cardinal  Louis  de  Vendr)nie  ,  abbc  cou i mandataire,  et  dom 
Césaire  Barcillon ,  abbé  régulier  en  IG07, 

Ce  monastère  eut  pour  premier  abbé  saint  Caprais ,  qui 
mourut  éYêque  d'Arles  vers  Tan  425. 11  fut  d'abord  soumis 
à  l'abbaye  de  Cluni  ;  puis  en  4366  à  Saint^Victor  de  Mar- 
seille ,  et  enfin  en  1516  au  monastère  du  Mont-Cassîn. 


Atelier  Monétaire  à  Blarseille 

AUX  XVI*  ET  XVII*  SIBCLBS. 

Grflce  à  Tobligence  de  M.  Bouillon-Landais,  archiviste 
de  llidtél  de  ville,  en  redierchant  dans  les  vieux  registres 
de  la  mairie ,  j'avais  trouvé  quelques  délibérations  des 
consuls  de  Marseille  relatives  à  la  réouverture  d'un  hôtel 
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que  ràbflence  de  tout  numéraire  émis  dan;^  cette  ville  à 
répo(^ue  moyenne,  et  jusqu'il  lordonnance  de  4787,  sem- 
blait justifier  ce  mutisme.  J'avais  vainement  cherché,  lors 
de  In  refonte  des  monnaies  de  rnivre  ,  (inns  les  milliers  de 
kilofrramnies  (le^^linés  h  hi  nouvelle  fabricution  de  (853: 
il  m'avait  été  iii)])(is<ihle  de  trouver  une  seulepièce  de  c^tt^ 
])rovenHnce.  Je  me  proposais  cependant  depuis  cette  ii  »- 
qiK^  (iVtadier  la  question;  mais  j'aurais  voulu  qu'un  spé- 
cimen quelconque  vint  me  prouver  que  l  ateJier  avait  réel- 
lement fonctionné. 

Enfin,  il  y  a  moins  d'un  mois,  j'ai  pu  faire  l'acquisi- 
tion pour  la  bibliothèque  ,  d'un  dernier  tournois  de  Limû^ 
XIll ,  daté  de  1629  et  portant  les  deux  bienheureuses  let- 
tres M  A  entrelacées  :  et  voilà  qu'en  même  temps  le  der- 
nier numéro  de  la  Bewie  numismatique  nous  apporte  le 
dessin  et  la  description  d*une  petite  monnaie  de  cuivre 
frappée  par  Charles  VIII  et  portant  en  légende  MassiUa. 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  deux  monuments  cer* 
tains  dont  Tun  doit  ouvrir  et  l'autre  doit  fermer  la  série 
de  ce  monnayage  pour  ainsi  dire  inconnu.  C'est  un  champ 
tout  nr)uveau  d'étude  en  ce  sens  qu'il  résulte  de  plu- 
sieurs délibérations  consulaires  que  des  interruptions  oat 
eu  lieu  à  plusieurs  époques»  et  il  importera  de  les  recher- 
cher. Ainsi  le  49  mars  4594,  requête  était  présentée  au 
consul ,  viguier  et  conseiller  de  la  ville  par  les  gardes , 
monnayeurs  et  ouvriersde  la  monnaie  de  cette  villede  Mar- 
seille, aux  fins  du  rMahU ^sèment  des  monnaies  de  la  tïIIp  , 
«  ainsi  que  par-devaut  avait  été  ordonné  par  plusieurs 
«  consuls  et  assemUées  d'vcelle,  mesme  le  seizième  de 
t  mars  mil  cinq  cent  huictante-quatre. 

«  Retenu  cette  délib«'ration  ])ar  M*  Robert  Ruffi ,  uo- 
c  taire  royal  ,  et  Ihors  see.retaire  de  la  communauté 

«  d'ycelle;  Faire  au  nom  d'ycelle  toutes  les  remon- 

«  trances  et  poursuit*  nécessaires  à  ses  propres  coustz  et 
«  despans  par  devers  le  Roi  très-chrétien,  notre  souverain 

«  seigneur  et  à  Monseigneur  le  duc  de  Moyence  par 

«  provision  obtenir  de  la  cour  souveraine  de  parlemen  de 
c  Provence  séant  à  Aix ,  ledit  réîahUumeni  ,  ouvertures 
«  et  permission  de  y  travailler ,  battre  les  doubles  sols 
«  pansisde  la  loi  et  qualité  y  desdairée,  et  autrement 
«  observer  tout  ce  qu'est  porté  et  descript  dam^iied&^^oogle 
«  requeste.  > 
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Uee  dois  pariais ,  monnaie  de  billon  eû  usage  i  eette  épo- 
que, et  cependant  Tatelier  a  dû  fonctionner  et  le  numéraire 
adûdtreémie,  ainsi  que  le  prouve  la  singulière  délibé- 
ration suivante  prise  moins  de  deux  mois  après  :  «  L'an 
«  mil  cinq  cent  nonante-unq,  et  le  jour  septiesme  du  mois 
«  de  mars,  à  ueuf  li^^nres  du  matin,  «-onvoqué  et  assemblé 

«  le  noble  et  honorable  conseil  de  la  pr(%ente  ville  

M  Muquel  conseil  a  esté  pr^pansé  par  les  dits  sieurs  consuls 
«  et  par  la  bouche  du  dit  Naumes.  l  un  d  iceulx  que  l'on 
«  ne  peut  ignorer  les  bons  et  agréables  offices  et  services 
«  que  ceste  ville  a  reçus  et  reçoit  journellement  de  ma- 
«  dame  la  comtesse  de  Sault ,  et  pour  monstrer  FaHeetion 
«  et  le  sèle  qu  elle  a  an  général  de  ceste  ville  aurait  no- 
«  nobstant  beaucoup  d'opposition  que  faisaient  messieurs 
«  de  la  cour  et  procureur  du  pn  vs  fait  obtenir  en  ceste 
«  dite  ville  louverture  et  fabrication  de  la  monnoje  commê 
H  elle  c'fnif  auparavant  comin^  «^^nt  faict  do  m^mf^  mnn- 
K  sieur  Habasse  et  monsieur  Bonnet  procureur  de  la  dite 
«  ville  en  la  dite  court  et  par  ainsi  serait  très  requis  et 
«  nécessaire  leur  faire  un  présant  honeste  et  bailler  occa- 
a  siou  tant  h  la  dite  dame  de  Sault  que  monsieur  liabasse 
c  et  Bonnet  de  continuer  laffection  et  vollonté  qu'ils  ont 
«  pour  le  bien  et  proffict  de  la  dicte  ville  et  que  le  présent 
«  conseil  ayt  à  adviser  et  délibérer. 

Il  Sur  quoj  a  pieu  audit  conseil  refformer  et  ordonner 
«  avec  la  préàence  du  dit  sieur  juge  tenant  le  baston  de 
«  vig-vier  en  absence  que  en  considération  f^es  bons  et 
«  charitables  offices  et  services  que  ceste  ville  a  reçus  et 
«  reçoit  journeiiemeut  de  la  dite  danie  de  Sault  et  en  re- 
«  connaissance  des  paynes  et  travaulx  que  les  dits  sieurs 
M  Rabasse  et  Bonnet  ont  prins  pour  louverture  de  la  dite 
«  monnoye  qui  en  a  été  faieU  en  ceste  ville  suivant  les  pri- 
«  villeges  d'icelle  sera  fait  un  présent  honneste  à  la  dite 
«  dame  de  Sault  par  la  dite  ville  jusqu'à  la  somme  de 
«  quatre  cens  escus  que  seront  èmployés  en  tapiceries  et 
«  aultira  cboses  que  les  sieurs  consuls  cognoistrons  et  ad- 
t  viserons  et  au  dit  sieur  Rabasse  et  Bonnet  leur  sera 
«  baillé  c'est  au  dit  sieur  Kabasse  un  accoustrement  de 
•  veliour  et  au  dit  sieur  Bunuet  un  de  satin  le  tout  aux 
«  despans  de  la  dite  ville  et  des  premiers  deniers  qui  prou- 
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verture  d'un  atelier  laonétaire  à  Marseille  en  loDI,  mais 
encore  ils  parlaient  d'une  manière  formelle  de  Texistence 
d*aii6  &bricatian  antérleaie  quHl  s'agissait  de  rétabUr,  La 
difficulté  était  de  remonter  à  une  époque  qui  ne  paraissait 

cependant  pas  devoir  être  (Soignée  lorsque  la  découverte 
simultanée  de  la  pièce  de  Charles  Mil  et  du  denier  de 
Iiouis  XIII  me  mit  en  présence  d'une  période  qui  com- 
mence à  la  flii  du  quinzième  siècle  pour  nous  conduire  jns- 
bue  vers  le  quart  du  dix-septième.  C'est  un  nouveau  Hlon 
complètement  ignoré  flans  l'histoire  numismatique  et  qu'il 
s'agit  de  suivre  aujourd'liui.  L'étude  en  peut  être  longue; 
aussi  aujourd'hui ,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complète ,  je 
me  borne  à  signaler  que  des  ateliers  plus  ou  moins  tem- 
poraires ont  existé  à  Marseille  depuis  le  règne  de  Charles 
VllI ,  c'est-à-dire ,  depuis  la  réunion  qui  venait  d'avoir 
lieu  à  la  France  sous  Louis  XI ,  jusqu'à  Louis  XIIL 

Ces  délibérations  des  consuls  en  1 59 1 ,  nous  apprennent 
aussi  ce  détail  curieux  ,  que  la  fabrication  de  la  monnaie 
s'octroyait  à  prix  dôlmftn  et  convenu  ,  puisque  la  somme 
de  six  mille  écus  ,  sur  laquelle  était  prélevé  le  présent  Aow- 
nesle  et  saiis  cormqnence  fait  à  madame  de  Sault,  devait 
être  payée  c.nnuelkmenl  par  le  garde  de  la  monnaie,  aux 
termes  d'uue  autre  délibération  du  mois  de  mars  de  la 
môme  année. 


A.  CABPENTIN. 


LA  FAMILLB 

D  UN  SÉNATEUR  ROMAIN 

EN  PHOVENCB, 

aprèê  la  ehule  de  VBmpin  (^Ooddeni, 

(vis.) 


En  cetempfl-là  mourut  ViventiolaB,  évéqne  de  la  Tille 

de  Lyon. 

Il  était  d'usage  dans  cette  églke,  chaque  fois  qu'elle 
devenait  veuve  de  son  premier  pasteur,  d'attendre  que  le 
choix  il  faire  de  son  successeur  fût  rôvélé  par  le  Seigneur, 
et  c'était  par  le  jeûne  et  par  la  prière  qu'elle  préparait  les 
voies  à  cette  révélation. 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  les  habitants  de  Lyon  se 
livraient  à  de  pieuses  austérités,  lorsque  l'ange  du  bai- 
gneur apparut  en  songe  à  un  jeune  enfiint  et  lui  dit  :  «  R 
est  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Duranoe  une  grotte  dans 
laquelle  s*e8t  enfermé  un  sénateur  romain,  nonmié  Eucher. 
Cet  homme  a  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possédait  pour  s'atta- 
cher à  Jésus-Christ.  Allez,  emmenes-le  et  faites  en  votre 
Pasteur.  C'est  lui  que  Dieu  a  choisi.  » 

A  la  pointe  du  jour,  l'enfant  se  rendit  au  milimi  de 
rassemblée  des  tidèles,  lit  part  aux  anciens  du  cierge  de  sa 
vision,  oii  adressa  des  actions  de  p-râces  au  Seigneur  et 
rarchidiitcre ,  qui  administrait  par  intérim  l'église  de 
Lyon,  fut  choisi  pour  se  rendre,  avec  quelques  clercs,  au 
lieu  indiqué  sur  les  bords  de  la  Durance  od,  en  effet,  ils 
trouvèrent  Eucher  dans  la  ^otte  de  Mont-Mars. 

A  peine  arrivé,  Tarchidiacre  exposa  au  pieux  ermite 
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qu'on  lui  faisait,  Tarchidiacre  prévoyant  qu*on  ue  vain- 
crait ni  son  humilité  ni  sa  première  détermination ,  fit 
abattre  le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  g-rotte,  pénétra 
dans  l'intérieur  avec  ses  f^lpr^'s,  entoura  le  saint  homme  de 
liens  et  l'emmena  jusqu'à  Lyon  ,  où  la  nouvelle  de  son 
approclia  fit  accourir  h  sa  rencontre  le  clergé  et  les  habi- 
tants de  la  ville  qui  racclamèrent  d'une  commune  voix 
leur  évêque,  et  riuâtalleieut  solennellemeut  sur  la  chaire 
pontificale. 

Galla  se  retira  dans  la  grotte  ou  Encher  s*était  sanctifié 
et  y  passa  religieusement  le  reste  de  sa  yie.  Sa  fille  Con- 
sortiase  chargea,  i\  son  tour,  des  fonctionsque  sa  mère  avait 
remplies  auprès  de  son  mari,  en  lui  portant  ce  qui  lui 

étnit  îifV-e>«aîre  pour  vivre  ,  et  la  vi:^ita  ainsi  chaque  jour 
jutuu  '.'ui  moment  où  elle  reçut  sts  derniers  soupirs. 

iMiclier  gouverna  avec  sagesse  Téglise  de  Lyon,  en 
continuant  à  vivre,  comm-a  auparavant,  dans  la  ferveur 
et  l'austérité  de  la  vie  ascétique  ,  se  lia  d'amitie  avec  l'il- 
lustre éveque  d'Ârl^,  saint  Césaire,  assista  à  plusieurs 
conciles  oii  il  se  fit  remarquer  par  sa  scienoe  et  sa  piété,  el 
moumt  yers  le  milieu  du  vP  siècle. 

Quant  à  Consortia,  devenue  entièrement  maîtresse  d*  elle- 
mtoie,  après  la  mort  de  ses  parents,  elle  fit  construire  dans 
son  propre  domaine  appelé  le  village  de  Mocton ,  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Ktieune,  promier  martyr,  y  insti- 
tua un  hôpitrtl  à  ses  frais,  fît  d(^  larires  aumônes  aux 
pauvres,  donna  la  liberté  à  ses  serviteurs  et  se  mit  en 
marche  pour  se  rendre  à  la  cour  du  roi  des  FrauL». 


vra. 

La  Provence  ,  en-deçà  et  en  delà  de  la  Durance ,  avait 
passé  définitivement  des  Burgondes  et  des  Goths  aux 
Franlvs,  et  Chloter  y  avait  établi  son  atitorité.  Ce 
prince  avait  tous  les  vices  des  anciens  Romains  sans  en 
avoir  les  formes  polies,  le  costume  élégant  et  le  doux  lan- 
gage. Il  était  cruel  et  débauché,  portait  des  vêtements 
courts,  une  longue  chevelure,  une  saye  barbare  et  quel- 

iinaA\îfl  {atait  am»  ««alfa  attwa        man^AAn   A*At*mm\^^A  \\itf\AA 
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lions  étftîent  accumalées,  et  quand  lai  et  ses  hommes 
ayaient  consommé  celles  d'une  villa,  ils  se  transpc^isnt 
dans  une  autre  pour  épuiser  les  vastes  celliers,  les  larges 

armoires,  les  immense?  «rreniers,  pour  suspendre  devant 
le  chêne  qui  brûlait  dans  l'âtre  les  petits  du  saniHipr,  les 
cerfs  abattus  à  coups  de  javelots  et  les  énormes  quartiers 
de  bœufs  ^sauvages. 

Les  Franks,  trop  tiers  pour  permettre  qu'un  ^bellicn 
écrivit  sur  ses  cahiers  leurs  noms  et  leurs  terres  se  refu- 
saient à  tonte  capitation ,  à  tout  impôt  territoriol  (  4  ) .  Car, 
disaaent^ils,  fiotis  ne  imm  lu»  imreê  que  de  Dieu  «f  de 
nuefyks.  Donc  peu  d'argent  entrait  dans  le  trésor  du  roi, 
mais  aussi  il  ne  défrayait  aucune  dépense,  il  ne  pa}-ait  ni 
soldats,  ni  fonctionnaires,  ni  prêtres.  L'église  obtenait 
seulement  des  donn  }mvw  édifier  ses  basiliques  et  ses  monas- 
tères ou  pour  soutenir  lu  splendeur  de  ses  cérémonies. 
Quand  il  voulait  récompenser  un  de  ses  officiers  ou  faire 
cesser  le  méconttnitement  do  l'un  de  ses  leudes,  il  diR])osaît 
en  sa  faveur  de  la  main  d'une  riche  héritière  uu  d  uue 
partie  des  domaines  d'un  gaulois  opulent.  De  là  les  orien- 
tes de  Gonsortia  et  le  motif  qui  ramenait  auprès  du  roi  de» 
Franks.  Elle  craignait  un  autre  Aurélius  et  venait  le  prier 
deTautoriser  à  vivre  tranquillementdans  sonioyaume,  en  . 
servant  Dieu  dans  la  virginité. 

A  cette  époque,  la  fîlle  que  Chlother avait  eu  de  la  reine 
ingonde,  Chlotsinde  (i)  était  malade.  Elle  était  consumée 
depuis  plusieurs  mois  par  l'une  de  ces  fièvres  dont  Ciodo- 
wiq,  ses  enfants  et  ses  petits  enfants  éprouvèrent  plusieurs 
fois  les  dangereuses  atteintes.  Sou  père  était  fort  inquiet  à 
son  sujet,  car  aucun  remède  ne  pouvait  la  soulager  et  la 
mort  puaiasait  imminente.  Mais  une  nuit  il  cmt  entendre 
une  Toix  divine  qui  lui  disait  :  Gesse  de  t*affiger  sur  ta 
fiUe,  voici  une  de  mes  servantes  nommée  Gonsortia,  qui 
vient  à  toi  et  qui  rendra  sa  première  santé  à  ta  fille,  mais 
ne  néglige  pas  d'écouter  ce  qu  elle  te  dira  et  accorde  lai 
de  bon  ^  tout  ce  qu'elle  te  demandera. 

(1)  Théodebert,  llls  de  Th^ewik,  roi  d*Aastn}le  toidni  établir, 

à  l'instipr'jtiDU  d'nn  cortafu  fiTiancinr  rcinaln  norninr  Parthciiins,  un 
i^ttémo  réj^ier  d'impûu  stir  \m  terres  des  Fr&aks  comme  Bur 
euteii  des  OalIo-RotnaiDs.  mai»  cette  meHure  antt-ffomiaiilque  «m- 
îeva  une  clameur  géoe'rale  et  Partheniug,  longtemps  en  butte  à 
l'exécration  grëcëraJe,  fut  tuAssacré  après  la  mort  de  Théodebert.  _  ^ 
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A  son  réveil,  le  roi  appela  tous  ses  fidèles  serviteurs , 

leur  raconta  son  song-e  et  leur  donna  l'ordre  d'aller  à  la 
rencontre  de  la  servante  de  Dieu  dnnt  In  venin»  lui  était 
annoncée,  et  de  la  lui  amener  eu  queic^ue  eudroit  qu  ik  la 
trouvassent. 

Ses  serviteurs  se  répandirent  .sur  le.s  chemins  et  ren- 
contrèreut  non  loiu  de  la  demeure  royale  une  jeune  et 
belle  filU,  bien  fatig^uée  de  sa  bngue  route  et  qui  8*eo- 

Suerrait  du  lieu  où  elle  pourrait  rencontrer  le  roi.  Ds  lui 
emandèrent  son  nom,  apprirent  d'elle  qu'elle  s'appelait 
Oonsortia  et  qu  elle  était  née  sur  les  bords  de  la  Durauce. 
Ceux  qui  la  cherchaient  lui  firent  connaître  à  leur  tour  les 
ordres  précis  qu'ils  avaient  reçus  du  prince  et  la  conduisi- 
rent au  palai.s.  (Iseniin  faisant  elle  pleurait  et  priait, 
craignant  que  Clilother  ne  l'eût  lait  chercher  avec  tant  de 
sollicitude  que  pour  ahnser  d'elle.  Maiii  à  peine  eut-elle 
pénétré  dans  la  salle  royale  que  le  chef  des  Franks  se  leva 
de  sou  trône,  alla  à  sa  rencontre  eu  lui  disant  :  a  Priez 
pour  moi,  servante  de  Jésus^Cbrist  et  rendez  à  ma  fille 
son  ancienne  santé,  ainsi  que  le  Seigneur  a  daigné  me  le 
révéler  cette  nuit.  Gonsortia  répondit  que  les  miracles 
étaient  au-dessus  de  son  pouvoir  et  de  ses  mérites,  et  qu'ils 
.  ne  convenaient  qu'aux  saints. 

Le  roi ,  néanmoins,  conliant  en  la  promesse  de  Dh^u,  la 
fit  entrer  dans  la  chambre  où  sa  fille  était  couchée  en 
proie  à  la  fièvre.  Là,  elle  tléchit  les  genoux  et  se  mit  à  - 
prier  en  répondant.  Puis,  se  relevant,  elle  adressa  cette 
salutation  cnrétieune  à  la  princesse  :  «  La  pai.\  soit  avec 
vous.  1  Celle-ci  venait  de  recouvrer  ses  esprits  et  de  re- 
prendre Tusage  de  la  parole  que  la  violence  du  mal  lui 
avait  &it  perdre,  et  incontinent  elle  répondit  :  «  Je  sais 
que  la  paix  est  avec  moi,  puisque  j'ai  été  jugée  digne  de 
vous  vour  ;  d'ailleurs ,  dès  l'instant  où  vous  avez  mis  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  première  porte  du  palais,  la  fièvre 
qui  me  dévorait  m'a  quittée  et  je  me  trouve  actuellement 
tout-à-fait  guene.  Je  vous  prie  de  nie  bêair  et  de  me 
reconforter  avec  les  aliments  dont  vous  faites  votre  nourri- 
ture ordinaire.  »  La  servante  du  Christ  lui  donna  un 
morceau  de  pain  d'orge  et  des  amandes  :  telle  était  sa 

.  j     ai  by  Google 
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d'argent  que  vous  pouvez  en  désirer.  0  roi ,  monseigneur, 
répondit  Consortia,  en  se  jetant  à  ses  genoux,  donner  aux 
pauvres,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  m'offrez  et  laissea- 
moi  voua  demauder  la  seule  cluisf  à  laquelle  je  tienne, 
celle  de  pouvoir  vivre  dans  la  virginité  sans  être  inquiétée, 
et  d'obtenir  de  voire  munificence  que  je  sois  confirmée  en 
tout  ce  que  i  ai  fait  et  en  tout  ce  que  je  ferai  envers  les 
gens  de  ma  maison  et  daii?  les  lieux  consacrés  à  Dieu. 

Le  roi  consentit  vo](-ntiers  à  sa  demande,  et  d'après  son 
désir  il  envoya  plusieurs  de  ses  gens  porteurs  de  lettres 
destinées  à  faire  connaître  que  quiconque  chercherait  à 
nuire  à  CJonsortia  encourrait  les  mauvaises  grâces  du 
prince  ;  d'un  autre  côté,  qu'elle  pourrait  disposer  de  ses 
biens  comme  elle  rentendrait,  que  défense  était  faite  de 
l'inquiéter  jamais  à  ce  sujet. 

La  servante  du  Seigneur  retourna  chez  elle  pleinement 
rassurée. 

IX. 

Peu  de  temps  après  Chlother  mourut.  Ses  quatre  fils , 
Harihert,  Gonthraa  n,  HUpérik  et  Sighebert,  se  partagè- 
rent ses  états.  Haribert,  Faîné,  reçut  avec  le  royaume 
de  Paris,  les  contrées  situées  entre  la  Loire  etrAdour  et  la 
cité  de  Marseille.  G onthranm  obtint  le  royaume  d'Orléans, 
toute  la  Borpondie  et  une  grande  partie  du  r')yaume  d'Ar- 
les. L'Australie  et  Avignon  pchureut  à  Si^'diebert,  mais  à 
la  mort  de  Haribert,  qui  arriva  bientôt  a])rès,  les  cités 
méridiounales  qui  avaient  fait  j^artic  de  ses  états  passèrent 
à  Sighebert.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  deniier  événement  que 
le  roi  d'Australie  envoya  un  des  principaux  officiers  de  son 

Salais,  nommé  HcJcka  pour  faire  reconnaître  son  autorité 
ans  la  province  de  Marseille  ;  mais,  pendant  que  celui-ci 
remplissait  sa  mission,  un  habitant  du  paj[s,  désireux  de 
lui  faire  sa  cour  et  mû  par  une  méchante  intention,  vint 
lui  dire  :  «  H  y  a  dans  cette  contrée  une  jeune  fille  très- 
belle  appelée  Cons'jrtia  ,  elle  est  issue  de  parents  nobles  , 
mais  aciuellement  elle  est  orpheline.  Les  doînniiic-^  qu'elle 
possède  sont  fort  étendus,  ses  richesses  imnieusbs  et  ses 
domestiques  nombreux,  et  elle  n'est  pas  encore  mariée,  n 
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la  salua  en  termes  simples,  fut  gracieiis^iment  accueilli , 
la  conversation  s'engagea  et  Ton  se  mit  à  table.  L*ofEcier 
Frank  profita  de  cette  occaBion  pour  considérer  à  loisir  son 
hôtesse,  troava  sa  beauté  réellement  remarquable»  mais 
moins  encore  que  sa  sagesse  et  Tà-propoe  de  ses  paroles, 
et  son  cœur  fut  enflammé  d*un  tel  amour  pour  eAe  qu'il 
put  à  peine  s'empêcher  de  le  foire  connaître,  mais  comme 
sa  mission  touchait  à  sa  fin,  il  se  bâta  de  retourner  auprès 
de  Sig'hebert  pour  lui  en  exposer  les  heureux  résultats. 
Puis  il  ajouta  :  «  0  roi,  monseigneur,  il  y  a  dans  la  pro- 
vince qbe  je  viens  de  quitter  une  jeune  personnne  qui  a 
perdu  tous  ses  parents  et  qui  habite  seule  les  domaines  c^xd 
leur  ont  appartenu;  elle  a'ent  pas  mariée,  mais  si  j  ai 
trouvé  grâce  devant  vous,  permettez-moi  de  In  prendre 
pour  épouse.  SiirlH'bert  lui  accorda  sa  demande  et  dès  le 
même  jour,  Hekkrî  '^uvoya  uu  messager  ù  Oor^sortia  et 
avec.  lui  un  des  ^eus  attachés  à  laperî*onne  du  prince  pour 
lui  aunoîicer  et  lui  dire  rpie  le  roi  ayant  disposé  de  sa 
main,  elle  eut  à  se  piéparer  à  célébrer  ses  noces  dans  treize 
jours. 

(îette  nouvelle  l'attrista,  néanmoins  elle  répondit  sur-le- 
chaiiip  ;  «  Celui  qui  résiste  au  souverain,  résiste  à  f  ordre  de 
Dieu  (1).  Je  suis  la  servante  du  roi,  je  ne  puis  résister  à  sa 
puissance  ;  je  veux,  au  contraire,  m'empresser  de  faire 
tout  ce  qu'il  m'ordonnera.  »  Ces  dernières  parole  avaient 
un  double  sens.  Gonsôrlia  voulait  parler  du  véritable  Sei- 
gneur et  Roi ,  Jésus-Christ,  tandis  que  les  messag'ers  comr- 
prirent  qu'elle  parlait  du  roi  Sighebert.  Aussi  se  nâtérent- 
ils  de  répéter  à  Hekka  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu. 
Gelni-ci  plein  de  joie  se  pn^para  à  se  rendre  promptement 
auprès  de  la  jeune  fille. 

Pendant  ce  temps-là,  les  larmes  coulaient  des  yeux  de 
la  fille  d'Ëuclier  ;  elle  se  livrait  au  jeûne,  aux  veilles  et  à 
la  prière,  disant:  «  Jésus-Christ ,  mon  Seigneur,  qui 
jusqu'à  ce  jour  m'avez  préservée  de  toute  souillure.  Sei- 
gneur .îésti?:,  fpie  je  sers  avec  un  entier  dévoûraent  depuis 
mon  ad  olescence,  ne  lu  abandotmez  pas  et  ne  permettez 
pas  que  l  aneien  st'r|)ont  qui  trompa  Kve  par  ses  paroÎP> 
doucereuses  et  p;ir  la  suavité  du  fruit  défendu,  l'emporte 
sur  votre  servante.  Puisque  vous  tenez  les  yeux  ouverts 
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âme  était  comme  aueantie.  Un  jour  4ue,  en  proie  à  son 
chagrin,  elle  était  entrée  avec  une  petite  servante  daus 
l'oratoire  de  saint  Etienne  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
s'étaiit  luise  eu  prière,  le  corps  prosterué  et  les  yeux  reni- 
plis  de  larmes,  elle  s'endormit  ;  et  voilà  que  l'ange  du 
beîgtieur  lui  iipparut  et  lui  dit  :  a  Geaaee  de  tous  affliger, 
Gonsortia,  le  Seigneur  que  voob  servez  ne  ttous  abandonne 
pas,  car  l'époux  que  le  roi  vcos  envoie,  ne  parviendra  pas 
jusqu'à  vous.  Priéparess  un  grand  festin,  appelez-y  les 
pauvres  et  faites  préparer  une  sépulture  à  la  place  mdme 
que  vous  occupez,  c'est  là  que  vous  ensevelirez  celui  qui 
yeat  vous  enlever  à  Jésus-Cnrist  dont  vous  dtes  l'épouse. 
Dans  trois  jours  on  viendra  vous  annoncer  l'arrivée 
d'Hekka.  Allez  imniédiatement  à  sa  rencontre  avec  les 
pauvres  que  vous  aurez  invités  et  qui  chanteront  des  can- 
tiques autour  de  vous.  Ne  craignez  rien,  l'Ësprit  de  Dieu 
veille  sur  vous.  » 

A  son  réveil,  ('nn<ortin  dit  n  s-i  suivantn  :  «  N'avez- 
vous  |);is  aperçu  quelqu  uq  qui  me  parlait  /  »  —  «  J'ai 
vu,  répondit  la  suivante,  un  jeune  inconnu  vAtu  de  blanc 
qui  vous  parlait;  «{iioi^u  il  ue  reiuuàt  pas  les  lèvres,  j'en- 
tendais distinctement  sa  voix ,  mais  je  n'ai  pas  compris  ce 
qu  il  vous  (lisait. 

Consorti;i  actinii  dès  lors  la  certitutlu  qu'iiu  envoyé  de 
Dieu  lui  avait  ap^jaru,  o'.  qui  la  oijibla  de  joie  et  la  fit 
s'ecrier  ;  «  Je  vous  rends  grâces,  o  bon  Pasteur,  vous  qui 
ne  voulez  pas  abandonner  votre  servante  et  qui  la  délivrez 
de  ceux  qui  la  persécutent.  » 

Elle  suivit  de  point  en  point  ce  que  l'ange  lui  avait 
recommandé  de  faire. 

Le  treizième  jour  un  homme  de  la  suite  de  l'officier 
frank,  prenant  les  devants,  vint  lui  annoncer  que  son 
fiancé  se  trouvait  sur  la  rive  opposée  de  la  Durance.  Aus- 
sitôt elle  se  revêt  de  ses  habits  de  fôte  et  sort  pour  aller  à 
sa  rencontre  accompa^^née  d'une  îronp3  de  pauvres  qui 
chantaient  autour  d'elle.  Hekka,  tout  joyeux  à  cette  vue 
s'élance  sans  précaution  du  bateau,  ses  pieds  glissent,  il 
se  perce  de  la  pique  qu'il  tenait  par  hasard  à  la  main  et 
tombe  mort. 

La  servante  de  Dieu  fut  épouvantée  de  cet  accident  ; 
cependant,  considérant  qu'il  était  arrivé  selon  la  promesse 
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suite  de  l'olîicier  n'attendirent  pus  que  leur  maitre  fut 
inhum*^.  Ils  partirent  en  toute  hâte  pour  aller  annoncer 
au  roi  ce  qu'ils  avaient  tq.  jU>r6qn'iU  arrivèrent  près  de 
lui ,  Sighebert  célébrait  Tanniversaire  de  sa  naissance. 
La  nouvelle  qu'on  lai  apporta  le  rendit  triste.  Sa  sœur 
Chlotsinde  s^apercut  de  son  état  tandis  qu'dle  était  à  table 
assise  à  ses  côtés  et  lui  en  demanda  la  cause.  Le  roi,  alors» 
lui  fit  connaître  les  projets  d'Hekka  et  la  manière  dont  il 
était  mort.  Je  crois,  répondit  la  princesse,  que  la  jeune 
fille  dont  vous  venez  de  me  parler  et  à  laquelle  tous  attri- 
buez la  fin  malheureuse  de  votre  ofScier,  est  cette  même 
Gonsortia,  vierge  consacrée  à  Dieu,  qui  du  vivant  de  notre 
père,  vint  ici  de  la  province  de  Marseille  et  me  délivra  de 
la  tièvre  par  ses  prières.  Votre  père  la  chérissait  beaucoup. 
Pour  vous,  prone'-i  p*ardo,  si  votis  permettez  qu'on  agisse 
mal  envers  elle,  qu'élit^  ne  soit  une  cause  de  ruine  pour 
vos  Ktats.  Le  roi  se  retira  daiiri  ses  ap])art»Miients  pour 
prendre  de  plus  amples  informai  ions  et  s'assura  que  c'était 
la  luôme  personne  dont  lui  parlait  sa  steur.  Et  ce  jour-là 
même,  il  adressa  des  lettres  au  prince  qui  gouvernait  la 
province  puur  lui  ordonner  d'einpécLer  qui  que  ce  fût 
d'inquiéter  Gonsortia  et  de  la  laisser  jouir  du  privilège 
que  son  père  lui  avait  accordé. 

Depuis  ce  jour,  îe  Seipneur  doua  Cousurtia  de  tant 
de  grâces  devant  les  Loniuies  que  tous  la  considéraient 
comme  un  ange.  Elle  était  remarquable  par  la  douceur  de 
sa  ligure,  par  Tagrément  de  sa  conversation  et  par  le 
charme  de  toutes  les  vertus  dont  elle  était  ornée.  Teil  était 
son  ascendant  que,  d*un8eul  mot,  elle  calmait  ceux  qui  se 
livraient  à  la  colère  et  qu'elle  parvenait  sans  beaucoup  de 
peine  à  reconcilier  ceux  qui  vivaient  désunis. 

L'abondance  des  dons  sumaturéls  s'était  également 
accrue  en  elle  et  se  manifesta  par  des  preuves  nombreuses, 
elle  chassait  les  démons,  rendait  la  vue  aux  aveugles, 
guérissait  les  malades.  Le  Seigneur  opéra  par  son  inter- 
médiaire beaucoup  d'autres  miracles  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter. 

Lorsque  Dieu  voulut  mettre  un  terme  à  sa  carrière 

laborieuse,  il  lui  fit  entendre  ces  paroles  dans  une  vision  : 
a  Consortia,  tn  as  fait  produire  mon  trésor,  et  puisque  tu 
as  été  fidèle  sur  li'  peu  que  je  t'avais  confié,  viens  et  je 
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adolescence.  Dana  huit  jours  tu  monteras  vers  moi,  un 
chœur  de  vier^çes  et  une  multitude  d'auges  viendront  à  ta 
rencontre  les  mains  ouvertes  pour  te  recevoir  lorsque  tu 
«otieras  dans  la  joie  de  ton  Seigneur.  » 

Troie  jours  après  oette  vision,  elle  prépara  un  festin 
auquel  elle  invita  les  prôtres  et  les  pauvres.  Les  fidèles, 
sea  voisina  s'y  rendirent  aussi ,  et  tandis  qu'elle  distribuait 
en  bonnes  œuvres  le  reste  do  ses  biens,  elle  leur  dit  : 
t  Sachez,  mes  pères  et  mes  frères  ,  que  ma  mort  ^^^t  pro- 
chaine, car  dans  cinq  jours,  selon  ce  que  le  Seig-neur  m'a 
annoncé,  mon  àme  aljandouMera  mon  corps.  Priez  pour 
moi  afin  (jue  je  ne  rencontre  pas  devant  moi  la  puissance 
des  ténèbres,  mais  plutùt  que  je  sois  reçue  par  les  espriUi 
de  la  lumière  et  introduite  dans  le  séjour  des  saints.  Pour 
mon  corps,  ensevelissez-le  dans  l'oratoire  de  St^Etienne.» 

À  cette  môme  heure,  la  fièvre  la  prit  et  le  jour  que  le 
Seigneur  lui  avait  dési^^-né,  elle  s'envola  dans  les  deux. 
Ses  dépouilles  mortelles  furent  ensevelies ,  suivant  ses 
désirs,  dans  la  chapelle  qu'elle  avait  eUe*môme  fait 
construire. 


Ici  finit  la  lôcrcnde  recueillie  par  un  contemporain  de  la 
bouche  des  saints  pères  Uranius ,  prôtre,  et  (Vise,  sous- 
diacre,  attachés  tous  les  deux  à  la  maison  de  la  bienheu- 
reuse Consortia,  pendant  qu'elle  vivait,  et  du  prôtre  Auré- 
lien,  qui  continua  après  sa  mort  à  servir  Dieu  auprès  de 
son  tombeau. 

Pendant  longtemps,  les  pa^es  écrites  restèrent  ensevelies 
au  fond  des  monastères  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  mais 
telle  était  l'impression  que  la  sainte  famille  avait  laissée 
dans  l'esprit  des  habitants  des  bords  de  la  Dumnce  que  la 
tradition  de  leurs  vertus  s'est  transmise  oralement,  de  père 
en  fils,  pendant  près  de  (piarantc  g-énérations. 

Lorsque  certaines  recherches  historiques  nous  firent 
trouver  les  traces  de  la  tradition  écrite,  nous  éprouvâmes 
un  plaisir  réel  à  la  rapprocher  de  la  tradition  orale  et  à 
compléter  Tune  par  Tautre.  D*ailleurb,  nous  voulions  nous 
reposer  un  instant  dans  l'oasis  que  nous  venions  de  décou- 
vnr  dans  le  désert.  Qu'avions-nous  rencontré  jusque-là 
dans  les  fastes  des  époques  malheurenses  du  cinquième 
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Dans  le  V*  et  VP  siècle,  lorsque  l'univers  se  taisnit  de* 
tant  les  conqudtes  des  peuples  du  Nord  :  que  l'industrie, 
le  oommerce  et  les  arts  libéraux  avaient  péri ,  les  lettres  • 
iiumaines  allèrent  chercher  un  refuge  dans  les  asiles 
que  le  ehnstfanisme  avait  ouverts  à  ses  ministres.  Les 
monastères  d'Iialie  ,  de  France  ,  d'Allemagne  ,  étaient  de- 
venus ciiuime  uu  terrain  ueuîraiist;  pcir  la  civilisation  et  la 
barbarie,  où  la  sciôuce  entassa  pôle-mêie  ses  trésors 
qu'elle  fit  sortir  plus  tard  pour  répandre  des  flots  de  lu* 
mière  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Lorsque  de  nos  jours  éclata  la  grande  Révolution  fran- 
çaise et  que  les  archives  ,  soit  des  lieux  consacrés,  mit  des 
établi-'sements  publics,  i'ureni  (.'•a^pll^  e^;,  mal  erré  l'expresse 
recommandation  du  législateur  qui  avait  prescrit  de  c<ui- 
server  tout  ce  qui  était  objet  d'art  ou  propre  à  jeter  quel- 
que lueur  sur  le  passé,  des  hommes  d'intelligence,  dans  le 
cœur  de  qui  brCdait  encore  le  feu  sacré  du  pays,  se  donn^ 
rent  la  mission  de  sauver  de  cet  immense  naufrage  ce  qui 
pouvait  offrir  le  moindre  iutérAt  pour  la  science.  C'est  ainsi, 
qup,frr;ice  à  eux,  livres  rares,  bruoLures,  chartes,  blasons, 
gravures  et  autres  objets  de  ce  g-enre,  sont  devenus  les 
principaux  éléments  de  collections  précieuses  où  l'on  trou- 
ve d*iittleft  miLtérianx  nonr  reconstruire  idr^alement  TédiBce 
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cienne  estampe  représentative  de  la  ville  d'Apt,  qui  aojour- 
dliui  ne  ressemble  gnère  à  ce  qu'elle  était  antrefois  :  es- 
tampe dont  les  détails  m*ont  para  assez  intéressants  pour 

en  dùDiier  une  description  quelque  peu  approfondie.  Tout 
ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  nous  met  su.r  les  traces  d'un  .i^re 
à  jamais  enfoui  dans  les  catacombes  du  passé,  me  semble 
digne  de  piquer  la  curiosité  publique  :  et  c*est  à  ce  point 
de  vue ,  que  je  consacre  ici  le  fruit  de  mes  observations, 
afin  que,  bien  ou  mal  accueillies ,  elles  en  fusent  naître 
d'autres  qui  tournent  au  profit  de  l'histoire  locale. 

Décrivons  d'abord  cette  estampe  dont  nous  donnons  plus 
bas  l'explication.  Du  milieu  d'une  corniche  élégante  qui 
sert  de  couronnement  au  tableau  ,  se  projette  en  avant  ud 
grand  médaillon  orné  de  ses  gracieux  accessoires  et  conte* 
nant  un  trophée  à  la  gloire  de  Tédilité  aptésienne.  Aa 
sommet  de  ce  trophée ,  le  blason  de  la  ville  étale  avecdî- 
g-nité  la  pièce  d'honneur  qu'elle  a  empruntée  à  la  pratique 
militaire,  je  veux  dire ,  l'épée  qui  s'euiace  dans  son  beau- 
drier,  posée  en  pal  sur  un  champ  de  gueules.  Ici,  les  cou- 
leurs héraldiques  ne  sont  pas  accusées  selon  les  règles  de 
Tart,  comme  on  aurait  dû  le  faire,  si  on  avait  voulu  proeé- 
'  der  avec  toute  TexactHude  désirable.  Ce  blason  est  accom- 
pap^né  de  cette  courte  Icg'einle  Pu'jno  et  expwjixo  qui  forme 
uue  allusion  à  Tépée  dont  elle  explique  l'usaj^-e,  soit  dans 
les  sièges,  soit  en  bataille  rangée.  Du  fond  même  du  mé- 
daillon se  détache  en  relief  un  génie  ;\  ailes  déployées  qui 
étendant  les  bras ,  porte  à  chaque  main  l'écusson  des  con- 
suls de  la  cité.  Comme  le  premier  de  ces  magistrats  appa^ 
tient  à  la  noblesse,  sou  blason  est  surmonté  des  attributs 
héroïques  qui  décorent  ce  ;jlorieux  symbole  des  maisons 
aristocratiques.  I/autre,  nu  contraire,  issu  de  la  bour«reoi- 
sie,  n'a  pu  donner  au  sien  aucun  attribut  générique  et 
s'est  borné  à  nous  offirir  un  jac^imUe  de  ce  qu'on  apFfeogi^ 
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qu'Apt,  étant  ville  épiaoopale ,  a  droit  de  n'dtre  pas  traitée 
comme  une  inoomuê  qu'on  salue  en  passant,  sans  s'infor- 
mer dé  son  état  (4  ).  J'ai  remarqué  que  la  tige  de  la  cpoase, 

recourbée  en  feuille  d'acanthe,  se  tourne  en  ipirale  depuis 
le  bout  jusqu'au  nœud,  à  la  manière  des  colonnes  torses 
qui  ornent  le  rétable  de  nos  autels.  Quant  à  la  mître»  la 
broderie  qui  descend  du  sommet  à  la  base»  en  passant  par 
le  milieu,  la  divise  en  deux  compartiments  égaux ,  ornés 
chacun  d*mie  petite  rosace  parfaitement  identique  :  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  fournit  un  indice  pour  nous  faire 
reculer  l'origine  de  cette  estampe  au  temps  de  Pompée 
Péville,  ou  mieux  encore  de  M*^'  Pellissier  des  Granges, 
où  la  coiffure  des  prélats  était  enjolivée  de  cette  manière. 

Après  avoir  décrit  Taccessoire,  venons  au  principal  du 
tableau.  D'abord,  sur  Tarrière-plan,  Tcsil  suit  avec  pîaisir 
la  chaîne  des  collines  qui, courant  de  Saig^non  à  Bonnieux, 
forment  les  vallées  délicieuses  de  Valcroissant,  Roscalières 
et  Mauragne,que  tour  à  tour  ont  cliantees  nos  poètes  aux- 
quels le  séjour  de  la  ^^rande  ville  n'a  pas  fait  perdre  le  sou  • 
venir  du  pays  natal.  Voici  ensuite,  sur  Tavant-scène ,  le 
trait  mythologique  de  la  lutte  qu'ouvrirent  entre  eux 
Minerve  et  Neptune  pouur  savoir  à  qui  il  appartiendrait 
de  patroner  la  ville  d'Athènes  :  trait  dont  la  présence  en 
ce  lieu  étonne  d'autant  plus  que  nen  ne  semble  la  justifier. 
Puis  ,  dans  i  espace  compris  entre  ces  deux  limites ,  se 
déroule  le  plan  cavalier  de  la  v'illcpriSjà  coup  sûr, du  haut 
de  la  colline  od  est  assise  la  sainte  cbapeUedeN.-D.-de-la^ 
Garde.  Je  ne  pense  pas  que  l'artiste  ait  dessiné  ce  plan 
d'après  nature  :  mais  attendu  le  peu  d'exactitude  avec 


(I)  De  là,  pour  chaque  pays,  lobli^^^ation  de  se  faire  oonnaltre , 
s'il  ne  veut  pas  enooam  le  superbe  dédain  dont  le  menace  Dante  dan  s 
son  immortel  po^me 

Si  come  i  peregrrin  pcnsosi  funno 
Giu^ucndo  per  camin  ,  gento  non  nota  , 
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lequel  il  a  rendu  les  détails  que  son  crayon  était  chargé  de 
peindre,  je  sni.^  fondé  à  croire  qu'il  a  travaillé  sur  un  sim- 
ple croquis  fait  à  la  hâte,  et  sans  le  moindre  dessein  de 
reproduire  fidèlement  Fétat  des  lieux.  Les  quais  et  1a  ri- 
vière qui  les  borde ,  y  sont  assez  bien  marquée  ayee  les 
deux  ponts  sous  lesquels  elle  charrie  eee  eaux  boulever* 
sées.snrtoutloTsquelle  reçoit  ,  après  des  pluies  torrentielles, 
le  tribut  de  la  Doue  son  principal  a  liguent.  Auprès  du  pre- 
mier de  ces  ponls,  on  voit  le  couvent  des  Cordeliers,  et  au- 
près du  second,  celui  des  Capucins,  alors  solitaires,  parce 
que  le  faubou^  de  la  Bouquerie  n'existait  point  encore. 
Âu  milieu  de  la  ville,  qu'entourent  ses  remparts  Hanqués 
de  tours  carrées,  se  dresse,  avec  une  certaine  majesté, 
la  tour  de  la  g-rande  horloge  :  tout  proche  est  la  cathédrale 
avec  son  cloeher.d'une  forme  fort  différente  de  celle  qu'il 
alfoete  en  réalité.  Le  dOme  de  Sainte-Ânne  n'y  étale  point 
sa  BUperbe  coupole  :  preuve  qu'elle  n'existait  point  encore 
et  qu'ainsi  la  gravure  est  antérieure  à  l'épiscopat  de  M*' 
de  Villeneuve  des  Arcs  sons  lequel  ce  monument  a  été 
construit;  du  côté  de  la  Bouquerie,  on  voit  un  clocher  fort 
élancé  que  Ton  cherche  vainement  à  cette  heure.  C'est 
celui  de  Tée-li^»'  de  Saint-CUiir  <|ue  M*'"  diî  la  Merlière , 
avec  la  permission  du  Roi ,  avait  lait  abattre  pour  sa  vé- 
tusté. A  côté  du  m^me  clocher,  s'élève  une  jolie  tourelle 
que  je  crois  avoir  fait  partie  de  l'ancien  évéché  avant  sa 
démolition. 

Ainsi  m'a  apparu  cette  gravure  signée  seulement  du 
nom  de  son  auteur ,  sans  millésime  aucun  qui  nous  ins- 
truise de  Tépoque  où  elle  est  édose  dans  nos  murs.  Cepen« 
dant,  si  on  se  pose  ce  problème,  il  ne  faut  pour  le  résoudre 

que  faire  intervenir  le  raisonnement  :  car ,  ce  n'est  que 
par  induction  qu'il  est  possible  de  faire  jaillir  du  seiu  de 
la  durée,  l'instant  ou  ce  petitt;ibleuu  a  vu  le  jour  :  et  cet 
instant  on  ne  peut  le  calculer  ni  par  mois  ni  par  années  .  C^oogl 
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histoire.  Cela  posé,  il  me  semble  qup  l  inr  rn  ue  du  pro- 
blème dont  il  s'agit  doit  être  prise  entre  iieiix  limites  cer- 
taines, Bavoir  l'époque  de  la  fondation  de  la  tour  de  l'hor- 
loge et  celle  de  la  coDstruetioD  du  dôme  de  Sainte-Ânne , 
et  d*autaiit  que  la  première  tombe  sons  l'épiacopat  de 
François  de  Simiane,  et  la  seconde ,  sous  celui  de  If^  de 
Villeneuve ,  il  s^ensuit  qu'en  tenant  compte  du  trouble 
causé  par  les  guerres  de  reli^^ion  ,  la  gravure  a  dû  être 
importée  en  notre  ville,  comme  par  simple  intuition  lia 
il  a  eié  dit  plus  haut,  sous  l'épiscopat  de  Pompée  Péville 
ou  de  sou  successeur. 

Maintenant,  dans  quel  but  les  consuls  la  tirent-ils  exé- 
cuter ?  Il  n'est  pas  facile  de  le  dire  :  mais,  s'il  est  permis 
de  se  livrer  aux  conjectures,  en  une  matière  où  chacun  est 
libre  d'abonder  en  son  Bens,je  dirai  que,dans  mon  opinion, 
ces  magistrats  s'étaient  proposés  de  fournir  à  leur  jeunes 
concitojens  qui  étudiaient  dans  les  universités ,  nn  Joli 
frontispice  propre  à  être  mis  en  vedette  de  leurs  thèses . 
surtout  lorsqu'ils  les  dédiaient  à  la  ville  ou  au  prélat  qui 
en  remplissait  le  siège  ,  car  ,  alors  comme  aujourd'hui ,  il 
était  d'usage  de  faire  imprimer  un  proirramrae  surmonté 
d'un  dessin  qui  émanait  souvent  de  l'université  où  on  de- 
vait subir  FOU  exameo  et  plus  souvent  encore  de  la  ville 
dont  on  sollicitait  la  protection.  Quant  au  fait  de  la  dis- 
pute mémorable  qui  mit  en  jeu  l'émulation  d»»  deux  divi» 
nités  de  l'Olympe  à  l'occasion  d'Athènes,  il  a  été  placé  là , 
afin  de  figurer  les  utiles  combats  qui  s'engagent  d'étu- 
diant k  étudiant  dans  les  écoles  spéciales  et  d'élève  à 
élève  dans  les  collèges,  pour  obtenir  la  première  place  ou 
l*honneur  de  la  supériorité.  En  effbt,  ces  luttes  pacifiques 
d'où  jaillissent  l'encouragement  et  l'amour  du  travail , 
ne  pouvaient  être  mieux  exprimées  que  par  celle  dont  les 


dieux  avaient  été  tout  à  la  fois  les  acteurs  et  les  juges. 


Car,  ici  bas,  toute  chose  douée  de  sa  manière  d'être,  a  son      y^^^  by  Google 
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gioD,  de  rhiBtoire  et  môme  de  la  mythologie  qui  en  foor» 
Dissent  de  tiès-beaui  pour  toutes  les  conditions  de  la  vie 
et  les  besoins  dé  la  société.  Quoique  pris  dans  le  dernier 
terme  de  cette  série,  celui  qui  nous  occupe  ici,  n*en  est  pas 
moins  capable  de  nous  intéresser  :  car,  si  les  détails  en 
ont  été  imag-inés  par  la  fantaisie  des  poiMes,  la  vérité  qu'ils 
enveloppent  est  toujours  buiine  à  recueillir ,  parce  qu'elle 
doDoeàTàme  un  noble  élan  et  la  nourrit  deseutiments  dé- 
licats. Aussi ,  la  scène  que  ce  dessin  nous  met  bous  les 
yeux ,  en  nous  transportant  au  moment  où  les  deux  im- 
mortels ,  animés  de  Tamour  de  la  gloire ,  sont  à  Tieuvre 
pour  exécuter  oe  qu'ils  ont  conçu  de  meilleur  pour  l'hu- 
manité, cette  scèye ,  dis-je ,  élève  notre  esprit  et  le  prédis- 
pose à  faire  appel  à  la  réflexion  afin  de  bien  juger  de  la 
supériorité  des  produits,  car ,  on  était  convenu  que  celui 
d'entre  eux  qui  excellerait  en  ce  point,  non  pour  la  beauté, 
liiaib  pour  l'utilité  de  la  chose  ,  resterait  vainqueur  au 
combat  et  deviendrait  le  patron  de  la  première  ville  de 
Grèce.  Le  signai  est  donné  du  haut  de  l'Olympe.  Neptune 
d'un  coup  de  son  trident  fait  sortir  du  sein  de  1  onde  ,  un 
magnifique  coursier  :  Minerve,  au  contraire,  fait  sortir  des 
entrailles  de  la  terre ,  un  simple  olivier  chargé  de  fruits. 
Juges  et  témoins  dans  ce  champ  clos  de  haute  espèce ,  les 
dieux  ne  balancent  pas  de  se  prononcer  en  faveur  de  la 
déesse  dont  la  production  est  pins  profitable  à  Thomme 
que  celle  de  son  rival.  Telle  est  la  moralité  qui  ressort  de 
ce  trait  mythologique  bien  digne,  à  tous  ég-ards, de  la  mé- 
ditation des  écrivains  et  surtout  de  ceux  qui  dans  les  col- 
lèges apprennent  à  le  devenir  :  en  eflfet.  quand  ils  mettent 
la  main  à  la  plume,  ils  doivent  avoir  bien  moins  en  vue  de 
plaire  à  1  imagination,  que  d'éclairer  Tesprit  et  de  propa- 
ger des  notions  utiles  à  l'humanité. 

Quelques  savants  pensent  qu'en  rappelant  le  succès  de 
Minerve  »  les  consuls  ont  voulu  encourager  en  ce  pays,  la 


noaqtte»  étaient  une  fontaine  de  yinet  d*huile,  tib«ramnieê 
M,  les  deux  preniièree  choses  qu'avec  le  pain  réclame  no- 
tre alimentation.  D*autres,plus  épris  de  Tidéal  quedn  réél> 
justifient  ce  rappel  par  la  similitude  frappante  du  nom 

d'Atliènes  avec  celui  d'Atli  ,  (juc  portait  notre  ville  au 
moyeu-âjjfe  ,  ainsi  ^u'ea  font  foi  les  historiens  de  la  pre- 
mière Croisade.  Or,  puisque  la  fille  do  Jupiter  qui  s'appelle 
Athènes  avait  donné  ce  nom  à  la  ville  grecque  :  quoi  d'é- 
tonnant que  nos  pères  ébranlés  par  un  mouvement  de  pa- 
triotisme fort  ordinaire  dans  les  petites  localités,  se  soient 
crn  permis,  en  Tue  de  cette  ressemblance  qui  n'est  que  le 
fruit  du  hasard ,  de  donner  à  entendre  que  leur  ville  jouit 
aussi  d*un  parrainag^e  illustre,  bien  plu^  solide,  sans  com- 
paraison, qUe  celui  d'Athènes  :  peut-on ,  en  effet ,  appeler 
d'un  autre  nom  la  protection  qu'étend  sur  elle  Valeule  du 
Christ,  assistée  de  la  fille  de  Dieu,  lu  Vieri>-e-Immaculée , 
sa  créature  de  prédilection?  Apt  pus-  liait  liéjà,  il  est  vrai, 
un  nom  aug-uste  dont  l'avait  gratifié  Ir  premier  des  Césars: 
car,  il  en  avait  obtenu  le  droit  d' accoler  son  nom  modeste 
avec  le  nom  glorieux  de  cet  empereur.  C'est  pourquoi  le 
desëeiu  de  Téchange  contre  un  autre  qui  se  rapproche  de 
celui  d'Athènes  était  une  idée  peu  rationnelle,  parce  que, 
dans  cet  échange ,  il  substituait  à  un  titre  réel  quelque 
chose  de  fictif  qui  peut  sourire  un  instant  à  l'imagluation, 
mais  qu'on  abandonne  bien  vite,  lorsque  l'eeprit  reprend 
son  rôle  de  juge  qu'il  ne  doit  jamais  se  laisser  ravir.  Si 
l'on  veut  néanmoins  se  rendre  compte  de  cette  idée  singu- 
lière, il  est  bon  de  savoir  qu'à  l'époque  où  fut  exécutée 
l'estampe  qui  nous  occu]k;  en  ce  moment ,  on  était  encore 
dans  le  siècle  de  la  renaissance, où  l'étude  des  écrivains  de 
l'antiquité  grecque  avait  suscité  une  ardeur  impossible  à 
décrire.  On  se  livrait  ])lns  peut-être  à  la  culture  du  ^ec 
qu'à  celle  du  latin  ;  dans  les  harangues  officielles  on  com- 
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donner  i  ours  k  la  supposition  d'iuio  ori;.''ine  prrf  «'que  pour 
la  ville  impériale  de»  bords  du  Caulon.  Ain^i,  de  quelque 
manière  qu'on  s'y  prenne,  pour  interpréter  l'estampe  con- 
sulaire, nul  autre  point  de  Tas  en  dehors  deceuxqveje 
viens  d'indiquer.  Mais  le  premier  plaira  davantage  aux 
rioHiteê  qui  n'aiment  à  brasser  que  des  choses  sensi- 
bles ,  tandis  que  le  deuxième  sera  du  gt>ût  des  idéaUsHa, 
toujours  avides  de  planer  dans  les  régions  nébuleuses  de  la 
spéculation. 

L'Ami  ROSE. 
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firgo  prwNecHMfai. 


Vierge ,  lors(|ue  autrefois ,  se  couronoant  de  rotes , 
L'homme  ne  rech^ehait  sur  l'oeésii  des  ehosM 

Que  la  gloire  et  Tamour  ; 
Que  la  femme  ,  »  son  tour,  ne  voulait  frôle  idole, 
Pour  briller  k  son  front ,  que  la  pàiu  auréole 

De  sa  beauté  d'un  jour; 

Que  ]r.>,  pntits  enfants  ,  jamais,  dans  leurs  prières. 
Ne  murmuraient .  le  soir,  en  fermant  leurs  paupières  « 

Le  doux  nom  de  Jésus  ; 
Que  vers  toi  ne  pouvaient  accourir  les  fld^es 
Pour  se  laisser  guider  par  les  maias  xnatemeUes 

Au  sentier  des  vertus. 


Hélas  !  chacun  alors  marchait  dans  les  ténèbres  ; 
Le  mensonge  et  l'erreur,  de  leurs  Toiles  fttnèbres , 

Couvraient,  tout  l'univers. 
Ah  \  Dieu  bans  duute  aura  pris  en  pitié  les  ombres 
Despaam's  pèlerins  perdus  sous  tes  décombres , 

Bmtnts  dans  les  déserts. 

Nous,  bénissons  le  jour  où  l'étoile  divine 
Vint  éclairer  le  monde  et,  dans  la  Palestine , 

Briller  sur  Bethléem  ; 
Car  nous  pouTons  encore,  à  travers  les  nus^fcs 
L'entrevoir  et  mardiêr  bien  plus  loin  que  les  Mages , 

Jusqu'à  Jérusalem. 

ATsnçonsdone  slon  en  toute  confiance , 
Psrtout  nous  te  Terrons ,  toi ,  l'Arehe  d'sUisiioe , 
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0  toi  qu'en  tout  séjour  l'on  aime  et  ron  admire , 
Reçois,  comme  ton  fils,  et  l'encens  et  la  mvrrlie 

Que  je  t'offre  k  genoux  ; 
A  toi .  Marie  ,  à  toi  It  s  fleurs  de  nos  parti'rres, 
Les  pleurs  et  les  soupirs  des  âmes  solitaires, 

Notre  amour  le  plus  doux. 

Venez ,  venei ,  vous  tous  qui ,  déjà  dans  vos  Isnges, 
Près  de  votre  berceau  voyez  passer  les  sages; 

Venez .  petits  enfants! 
A  cette  Vierge-Mère  apportez  vosoifrandee  ; 
Donnez-leur,  chèque  jour,  et  vos  firstches  guirlande 

Et  vos  cœurs  innocents. 

Toi  qu'on  ne  verra  plus  ,  jeune  et  tulle  prétress6| 
Effeuiller,  sur  l'autel  d'une  impure  déesse, 

Ton  âme  toute  en  fleur  ; 
Toi  qui  sais  maintenant  que  ta  blanche  couronne 
Est  ton  plus  beau  trésor  \  oh  1  viens  à  la  Madone 


Et  toi  la  chaste  cpouseetla  mère  chrétienne , 
Des  bonheurs  du  foyer  sainte  et  douce  gardienne» 

Toi  notre  mère  ici , 
Dis-lui  oue  du  palais  ou  delliumble  diaumière, 
Tnehercneras  tuuiour?  romhrp  de  sa  bannière 

Pour  guide  et  pour  abri. 

Vous  tous  enfin,  vous  tous  qui  passez  en  ce  monde  ; 
Toi ,  le  vieux  matelot  que  la  vague  profonde 

Pourrait  ensevelir  ; 
Toi  .  le  jeune  soldat  (jui  cours  \\  la  bataille , 
Ah!  conservez  tous  deux  la  petite  médaille 

Qu'une  sœur  fit  bénir  1 

T  ;i ,  ma  muse  ,  toujours,  toujours  chaste  et  sévère  « 
Chante  Marie  aussi,  de  la  Crèche  au  Calvaire , 

Porte-lui  tes  soupirs , 
Et  peut-fttre  qu'un  jour  Dieu  nons  donnant  des  ailes, 
Nous  pourronf^  suivre  encore  aux  rives  étemelles 

Son  trùne  de  saphirs. 


CusuBKCE  WITsCKELMA^N. 


le  Gérant  :  J.  Matbxbu. 
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L 

V 

Foires  anciannes. 


Le  mot  Foire,  en  provençal  Fiero,  dérive  du  latin  Fo- 
rum  qui  signifie  place  publique  ;  il  représente  Tidée  d'un 
concours  nombreux  ayant  lieu  à  des  époques  détenninées, 
rares  et ,  en  quelque  sorte ,  solennelles,  pour  la  vente  et 
l'achat  de  certaines  marchandises.  Pendant  le  moven-âge 
et  pendant  ce  temps  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Tan- 
cien  rég^ime ,  alors  que  tout  était  privilège  et  faveur ,  les 
foires  avaient  une  très-grande  importance  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  les  villes  les  plus  considérables  aient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  en  obtenir. 

Le  pouvoir  souveram  s'est  toujours  réservé  le  droit  d'au- 
toriser les  foires,  d'en  changer  les  époques  et  d'en  fixer  la 
durée.  On  cite  une  ordonnance  de  Charles  V,  du  3  mai 
1372,  qui  stipule  «  qu*au  Roy  appartient  seul  et  pour  le 
«  tout  en  son  rovanme  et  non  h  autrui,  octrover  et  ordon- 
«  Tinr  toutes  1rs  foires  et  marcliés.  »  Aujourd'hui  réta- 
blissement d'nnn  foire  est  soumis  à  de  nombreuse.-  formaîi- 
tf^s  qui  ont  leur  raison  d'être  en  ce  sens  que  tout  respect 
est  dû  aux  droits  acouis  et  (iu'il  ne  serait  pas  juste  que  des 
privilèges  nouveaux  pussent  nuire  à  des  concessions  déjà 
anciennes. 

Dès  les  premières  années  du  XIV*  siècle,  les  Marseillais , 
dont  la  prospérité  avait  rapidement  décliné  depuis  leur 
rtouniission  aux  princes  de  la  maison  d'Anjou,  sollicitèrent 
et  obtinrent  l'établissement  d'une  foire.  Nous  n'avons  pas 
le  texte  de  leur  supplique  que  I  on  trouverait  peut-être 
dans  les  archives  de  Naples  et  qu'il  serait  intéressant  de 
consulter,  ne  fût-ce  que  pour  connattre  les  motife  sur  les^ 
quels  ils  Tappuyaient.  Mais  l'hôtel  de  ville  de  MarseQle 
possède  les  lettres  de  concession  données  par  le  Gomte*Roi  oigitized  by  Google 
Kobert.  Biles  sont  datées  de  Naples,  le  46  janvier  4348, 
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«  Sicile,  dm  de  Fouille,  prince  deOapoua,  comte  de.  Pro* 
t  vence,  de  Forcalquier  et  de  Piémont ,  à  tous  ceux,  tant 
«  présents  qu'à  venir,  qui  ces  prtentes  lettres  verront.  » 

a  Bien  que  le  Seigneur,  glorieux  dans  ses  saints  et  ad- 
«  inirable  dans  sa  toute-puissante  sagesse  ,  n'ait  pas  be- 
«  soin  d('  ce  que  nous  pouvons  lui  offrir  ,  cependant  nous 
«  voulons  espérer  qu'il  nous  saura  gré  de  l'honorer  lui- 
«  même  par  uotre  respect  })our  les  saints.  Il  en  e^t  un 
«  parmi  eux  ,  le  bienheureux  Louis,  parfait  confesseur  et 
«  pontife,  notre  frère,  vers  lequel  nous  soninip:^  porté  par 
«  un  sentiment  partie* ulier  do  charité  et  que  nous  révérons 
«  avec  toutB  la  dévotion  dont  nous  sommes  capable.  » 

«  Ku  conséquence ,  par  vénération  pour  lui  et  en  son 
t  bonneur,  de  notre  certaine  science  et  grâce  spéciale ,  à 
«  l'instante  prière  de  nos  Hdèles  Marseillais  ,  nous  leur 
«  concédons  par  la  présente  et  pour  autant  de  temps  que 
«  tel  sera  le  bon  plaisir  de  notre  majesté  ,  la  faoulté  de 
«  célébrer  chaque  année  une  foire  générale  de  toutes  clio- 
«  ses  veqdables,  près  des  remparts  de  leur  ville,  via-à-yis 
«  Téglise  du  couvent  des  frères  mineurs  où  repose  le  oorps 
«  àmt  confesseur.  Elle  aura  lieu  k  la  fdte  du  saint,  du- 
«  rant  trois  jours,  celui  de  la  fête  compris  ;  elle  sera  înar 
c  che  et  exempte  de  tout  droit  (^ui  pourrait  dtre  dû  à  notre 
«  cour ,  tant  à  la  vente  qu'à  1  achat ,  pourvu  d'ailleurs 
«  qu'elle  n'occasionne  aucune  dépense  publique  et  qu'elle 
«  neporte  pas  préjudice  au  voisinage*  » 

«  Mandant  aux  sénéchaux  de  Provence  et  de  Foroai- 
«  quier,  etc.  » 

«  Donné  à  Naples,  le  1 6  janvier  de  Tan  4318,  et  de  no-. 
«  tre  règne  le  neuvième  (1).  » 

Cet  acte  ,  dont  nous  avons  donné  le  sens  et  non  traduit 
les  expressions,  est  antérieur  de  'Vi  ans  à  l'édit  de  Charles 
V,  et  peut  servir  à  prouver  que  dans  la  Provence,  non  en- 
core française,  le  droit  d'octroyer  les  foires  était  déjà, 
comme  en  France,  une  attribution  de  la  souveraineté.  Mais 
les  considérants  par  lesquels  il  di  d)ute,les  limites  qu'il  assi- 
gne au  champ  de  foire  se  rattachant  à  des  faits  historiques 
et  locaux  généralement  peu  connus,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'en  donner  une  rapide  explication. 

Robert  était  petit-neveu  de  Louis  IX  ou  saiiItLms,  oogic 
roi  de  France.  Il  avait  eu  un  frère  nommé  Louis  corame  I 


D'après  la  plupart  des  hidtoriens ,  saint  Louis ,  évéque , 
était  né  à  Brignoles  ;  fils  y  petit-fils  et  frère  de  comtes  de 
ProYence,  provençal  lui-même,  c'était  Tunique  saint  de  ce 

nom  connu  dans  le  pays.  Il  avait  par  son  testament  fait 
élection  de  sppnlturf  dans  l'ég'lir^c  du  couvent  des  Frères 
mineurs  de  Marseille  qui ,  dès  c«i  moinf?Tit ,  avait  pris  le 
nom  de  couvent  de  Saint-Î^ouis.  C'est  de  lui  ([ue  vieiiiient 
les  dénruniiiatiuus  du  cours  et  de  la  ])lace  Saint-Louis  de 
cette  ville  et  non  point  du  roi  de  France ,  étrauger  efc  peu 
sympathique  à  nos  compatriotes. 

Le  Ck>mte-Roi,  en  plaçant  la  foire  qu'il  concédait  sous  la 
protection  de  sot  frère  et  le  jour  de  sa  fête ,  19  août ,  di- 
sait tout  à  la  fois  un  acte  de  piété  et  d*amour  fraternel  et 
un  acte  politique  agréable  à  ses  sujets.  Les  considérants 
dont  il  1  a  fait  précéder,  quelque  éloif^'nés  qu'ils  soient  de 
nos  idées  modernes,  étaient  en  harmonie,  avec  celles  do  son 
peuple  et  de  son  temps  et  se  trouvent  aia;âi  suiîiâauimeut 
justifiés. 

Le  couvent  des  Franciscains  ou  Frères  miucurs  avait  été 
fondé  à  Marseille,  vers  1215,  du  vivant  môme  de  saint 
François.  H  était  hors  de  la  ville,  entre  les  rues  du  Tapis- 
vert  et  de  TÂrbre ,  toutes  deux  alors  à  Tétat  de  chemins 
ruraux.  Le  Cours  n'existait  pas;  l'espace  qu'il  occupe  et 
que  sa  création  a  consid  rabîement  rétréci ,  s'étendait  au 
levant,  jusqu'à  la  rue  des  Recollettes  et,  au  couchant,  jus- 
(pi'au  rempart  de  la  vill"  ,  entre  la  Grande-rne  et  celle  de 
TEtrien  ;  la  rue  des  Fabres  était  eu  '1215  ,  un  terrain  va- 

fue  extrà  muros  et  n  a  été  que  plus  tard  renfermée  dans 
enceinte. 

Le  couvent,  l  éffliseet  ses  dépendances,  établis  sur  une 
ligne  sinueuse  qu  a  remplacée  ralignement  du  côté  orien- 
tal de  la  rue  des  Recollettes,  faisaient  ainsi  face  an  rem- 
part. C'est  entre  le  rempart  et  le  couvent ,  snr  la  vaste 

place  dont  nous  venons  d'indirpicr  la  position,  que,  con- 
formément au  texte  du  Iti  janvier  1318,  s'est  longtemps 

tenue  la  foire  de  saint  Louis.  Quant  à  l'époqne  où  elle  a 
cessé,  nous  n'avons  rien  découvert  qui  s"v  rapportât,  si  ce 
n'est  cette  phrase  de  Kuffi,  dans  son  histoire  du  saint  évô- 
que  provençal  ;  a  Selon  ma  conjecture,  elle  fut  abolie 
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Or  la  oonjecture  de  notre  vieil  historien  est  évidanmeai 
erronée,  pui8<)ue  dés  1 447  nous  voyons  le  roi  Réné  accor- 
der aux  Desoins  des  Marseillais ,  non  pas  une  mais  deux 
foires,  ce  qui  n  au  rail  pas  eu  lieu  s'ils  avaient  continué  à 
6tre  en  possession  de  celle  de  saint  Louis. 

L'époque  probable  qui  dut  la  voir  cesser  est  bien  plutôt 
Tannée  44^,  où  la  ville  fut  prise  par  les  Aragonais,  mise 
à  sac  et  incendiée,  où  le  couvent  des  Frères  mineurs  fut 
envahi  et  les  reliques  de  saint  Louis  dérobées  par  des  pil- 
lards. La  désolation  et  la  ruine,  tristes  conséquences  de  ce 
désastre,  dont  Marseille  se  ressentit  de  longues  années,  fu- 
reut,  H  n'en  pas  douter,  les  causes  qui  interrompirent  la 
tenue  de  la  foire.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  qu'elle 
n  existait  plus  en  4447. 

Le  commerce  a  toujours  été  la  grande  préoccupation  de 
Marseille,  et  elle  a  eu  raison,  car  c'est  toujours  par  le  com- 
merce qu'elle  a  réparé  ses  pertes  et  s'est  relevée  de  ses  rui- 
nes; c'est  grAce  au  commerce  que  ,  dans  tous  les  temps, 
sous  tous  les  régimes  ,  elle  a  pu ,  à  des  jours  de  calamités, 
faire  succéder  des  jours  prospères  ;  toutes  ses  grandes  fa- 
mille devaient  leur  haute  position  au  commerce;  sa  vieille 
noblesse  s'était  enrichie,  non  par  Tusurpation  et  la  violen- 
ce ,  comme  la  plupart  des  -seigneurs  féodaux ,  mais  par 
Texercicedu  commerce:  les  Anselme,  les  Vivaud, les 
Baolin ,  les  Bonvin ,  les  Favas ,  les  Jérusalem ,  les  Ca- 
zaulx ,  les  Forhin ,  les  Villages ,  etc.,  étaient  ou  avaient 
été  négociants.  Les  foires  ,  au  quinzième  siècle ,  consti- 
tuaient, nous  Tavons  déjà  fait  entendre,  un  moyen  de 
relations  puissant  et  d'autant  plus  précieux  que,  par  suite 
des  interminables  guerres  des  comtes  de  Provence, les 
communications  par  mer  étaient  précaires  et  environnéesde 
dangers.  Il  était  donc  dans  l'ordre  des  choses  que  les  Mar- 
seillais désirassent  ajouter  ce  moyen  à  tous  ceux  qu'ils 
employaient  d'ailleurs  pour  rétablir  leur  fortune,  et  qu'ils 
sollicitassent  de  nouveau  le  privilège  d'une  foire. 

Le  roi  Ivt  ue  se  montra  sensible  aux  prières  d'une  ville 
que  rei  onmiandait  si  vivement  un  malheur  uou  encore 
réparé,  et  lit  expédier,  en  f.'iveur  des  Marseillais,  les  lettres 
patentes  dont  nous  allons  donner  l'analyse  en  les  abré- 
geant. 

u  l{éné ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Jérusalem  et  de 
ce  ftif.ile  .  diu:  d'Anioti .  de  "Rar  et  d'  lÀ»riaine.  comte  ds 
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«  Désirant  contribuer  ,  selon  et  autant  qu'il  dépend  de 

<  nous ,  et  de  la  manière  qui  nous  paraît  la  plus  efficace 
«  Dour  le  moment ,  à  la  réparation  «  restauration  et  réédi- 
t  ncatîon  de  notre  ville  de  Marseille ,  nous  avons  donnée 
t  octroyé  et  concédé»  donnons,  octroyons  et  concédons  à 
«  perpétuité ,  par  les  présentes ,  aux  citoyens  de  ladite 
Il  ville,  liberté  entière,  autorisation,  pouvoir  et  pleine 
■  faculté  d'y  tenir  et  célébrer  toutes  les  années  deux  foires 

générales ,  franches  et  libres  de  toutes  gabelles ,  de 
a  tous  droits ,  péages ,  redevances,  usages  et  impositions 
«  quelconaues établis  ou  à  établir  dans  nos  dits  comtés, 
«  terres  adjacentes,  ville  de  Marseille  et  son  terroir,  etc.  » 

a  Chacune  de  ces  foires  durera  dix  jours  naturels,  en- 
«  tiers ,  consécutifs  et  complets  :  la  première  commencera 
a  le  jour  de  saint  Martin ,  après  la  date  des  présentes  ; 
«  l'autre,  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean-liaptiste 
«  pnivant ,  et  ainsi  de  suite  toutes  les  aimées.  De  p^n^^ , 
«  a  H n  de  rendre  notre  faveur  complète  et  pour  les  motifs 
«  énoncés  ]>lns  haut ,  nous  donnons  et  accordons  la 
a  franchise  ei  l'exempt  ion  des  impr>ts  ci-dessus  énumérés 
o  aux  niari'lmnds  ,  conducteurs  de  njarchandises  et  à  tou- 
«  tes  perîîounes ,  en  général,  qui  iront  à  ces  foires  ou  qui 
u  en  reviendront ,  on  qui  voudront  séjourner  avec  leurs 
«  marchandises,  pendant  les  quinze  jours  qui  précéderont, 
K  et  pendant  les  quinze  jours  qui  snivront  les  foires,  etc. 

«  Donné  à  Ai.\ ,  dans  notre  palais  royal ,  le  30  octobre 

<  4447  (4).  » 

C'étaient ,  pour  répuqiie,de  très -grandes  foveur8,des 
faveursbien  autrement  larges  que  celles  du  roi  Bobert. 
Quatre  vingts  jours  de  franchise  par  an ,  quatre  vingts 
jours  de  libre-arculation  étaient  un  appât  de  nature  à  ten-- 
ter  de  nombreux  trafiquants.  Ils  ne  purent  pas  ce^ndant  en 
jouir  immédiatement  ;  la  première  foire  à  ouvrir,  celle  de 
Saint-Martin ,  aurait  dii  commencer  le  4  4  novembre  4447. 
Or,  il  n'en  fut  pas  ainsi  par  la  raison  que  les  lettres  ne 
furent  expédiées  qu'après  leur  enregistrement  à  la  cour 
des  comptes ,  lequel  n'eut  lieu  que  le  7  décembre  de  la 
même  année. 

Mais  ce  fut  autre  chose  pour  la  suivante,  celle  de  saint 
Jean  liiS.  féte  qui  arrive,  comme  l'on  sait,  le  24  juin. 
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9*y  étaient  renduR ,  et  le  2  juillet ,  c'est-à-dire  avant  que 

les  dix  jours  de  la  foire  se  fussent  ce  mM^î  ,  une  convention 
était  pass(^n  entre  les  consuls  d»'  la  ville  et  vingt-deux 
merciers,  stipulant  pour  totit  leurà  ciirps,  relativement 
aux  dispoôitious  ;i  iircndi  c  dims  les  foires  futures ,  dis- 
positions qui  étaient  prt»bal)lement  le  fruit  de  l'expérience 
acquise  pendant  celle  qui  tenait  encore 

Cette  convention ,  venue  jusqu*à  nous,  est  un  précieux 
document  qui ,  ind^endajnment  des  mœurs  et  des  usages 
qu'il  révèle  et  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  occuper, 
fournit  la  |Hreuve  du  grand  intérêt  que  la  ville  attachait  à 
ces  concours  périodiques  et  du  désir  qu'elle  avait  d'en  favo- 
riser les  développements.  Nous  l'analyserons  comme  les 
préctHlt'iiTS,  aussi  exactement  que  ])'  issible  et  en  n  omettant 
que  ce  (jui  est  de  pure  forme,  verbiafre  intermiiinhle  au 
moyen  duquel  les  anciens  notaires  allongeaient  leurs  actes 
sous  le  prétexte  de  lier  irrévocablement  les  parties. 

«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  amen.  » 

«  L'an  de  rincamation  mil  quatre  cent  quarante-Luit, 
«  et  le  mardi  deux  juillet ,  qu'il  soit  notoire  à  tous ,  pré- 
«  sents  et  avenir  par  la  teneur  du  présent  acte  public , 
a  que  nobles  et  honorables  hommes  Jean  de  Eicau ,  An- 
«  toîne  de  Forbin  et  Jean  de  la  Fontavne ,  svndics  1  ;  d«^ 
«  Marseille,  agissant  en  exécnîion  des  délibérations  du 
a  conseil  de  ladite  ville  et  pour,  avec  l'aide  de  Dieu, 
((  accroître  riuipurlance  des  foires  qui  doivent  y  être  célé- 
«  brées  en  la  forme  prescrite  par  les  lettres  royales  concé- 
a  dées  à  cet  efiet ,  au  nom  de  la  ville  de  Marseille ,  et  pour 
c  elle,  d'une  part,  » 

«  Et  noble  Jacques  d'Âgulbenq ,  recteur  ou  roi  des 
«  merciers  (7),  et  les  merciers  désignés  plus  bas  par  leurs 
«  noms  et  surnoms ,  lesquels  sont  récemment  arrivés  ici 
«  pour  tenir  la  nouvelle  foire  de  naint  Jean-Ba])tiste  ,  sti- 
«  pulaut  tant  pour  eux-int^mes  (jne  jiour  les  autres  merciers 
«  qui  voudront  venir  î^i  îadiie  toire,  d'autre  part ,  » 

«  En  présence  ,  par  la  volont«\  avec  l'autorisation  et  b* 
«  consentement  de  maguilique  et  vaillant  chevalier  Louis 
c  de  Bournan ,  seigneur  du  Coudray ,  viguier  royal  de 
et  Marseille,  » 

H  Gratuitement ,  de  bonne  foi  et  de  leur  certaine  scien» 
«  oe,  après  mutuelle  et  solenu(dle  discussion ,  ont  arrôté 
«  les  accords  et  les  articles  qui  suivent  :  j  ^ 
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9  PFemièrement ,  il  a  été»  entre  les  parties,  conTenn  de 
«  pacte  exprès  qu'à  raYenirles  merciers  qui  Tiendront  aut 
«  foires  auront  une  aile  pour  la  mercerie,  depuis  la  mai- 
«  son  de  Bertrand  de  Forbin^i)  jusqu'à  la  place  Vivaud, 
«  de  chaque  côté;  et  s'il  venait  un  plus  grand  nombre  de 
t  merciers ,  au  point  qu'ils  ne  pussent  s'y  placer,  la  ville 
«  serait  tenue  d'allonger,  pour  eux ,  ladite  aile  en  conti- 
«  nuation  de  la  rue.  n 

«  Item  ,  il  a  été  convenu  que  la  ville  devra,  à  chaque 
I  foire  et  durant  quatre  années  ,  pourvoir  les  merciers  de 
et  tnb^ps  dans  ladito  aile  ,  R:ni>  frais  pour  eux  et  sans  qu'ils 
«  aient  ii  jiaveraucuiiïM'^fl  vance.  » 

a  Item  ,  il  a  été  convenu  qu  après  ce  laps  de  quatre  ans, 
«  les  merciers  payei  Diit ,  pour  1  occupation  de  chaque  ta- 
«  l)le  de  dix  pans  df  Inugueur,  six  gros  au  plus  ,  pourvu , 
«  toutefois  que  la  table  ^oit  installée  comme  il  convient.  » 

«  Item  ,  il  a  été  convenu  que  lorsqu'une  foire  aura  com- 
«  mencé  et  que  les  pu})lieations  accoutumées  auront  été 
«  faites  ,  aucune  bête  de  somme  chargée  ne  pourra  jjasser 
a  par  l'aile  des  merciers ,  sous  peine  d'une  amende  de 
«  cinq  sous  pour  le  conducteur.  »  * 

«  Item ,  il  a  été  convenu  que  les  merciers ,  à  la  foire , 
«  auront  le  droit  de  tenir  leurs  bagages  sur  leurs  tables» 
ft  librement  et  sans  opposition.  » 

«  Item ,  il  a  été  convenu  que,  durant  la  fbire,  les  mer- 
«  ciers  jouiront  de  la  faculté  d'idler  et  venir  de  nuit,  sans 
4t  lumière,  par  la  ville  (2),  soit  pour  soigner  leurs  chevaux, 
<  soit  pour  affaires  de  commerce,  et  cela,  sans  dtre 
ff  passioles  d'aucune  amende  ou  autre  peine  ;  toutefois,  le 
«  port  d'armes  leur  demeure  interdit.  » 

«  Item,  il  a  été  convenu  que  les  citoyens  de  la  vîDe  de 
«  Marseille  seront  obligés ,  tout  le  temps  de  la  foire ,  de 
ff  garder  jour  et  nuit  ,  ?\  main  armée,  l'aile  des  merciers  , 
«  atin  que  ceux-ci  n'aient  à  souffrir  de  dommages,  ni  dnm 
a  leurs  jxTsonnes  ,  ni  dans  leurs  biens  ,  mais  qu  ils  puis- 
K  sent  laisser  leurs  marchandises  dans  ladite  aile  en  toute 
a  sécurité.  » 

u  Item ,  il  a  été  convenu  que  lesdits  merciers  prennent 


(1)  l/emplacoment  dn  l'aile  ou  du  quartier  do  la  inercerio  n'était 
autre  que  la  rue  actuelk»  de  la  Loge ,  entre  l  lultol  de  ville  et  la  pla-        Digitized  by 
ce  Vivaud.  La  oluDart  Ues  maisons  de  ce  Quartier  aoDarteikaiaiit  à  des 
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«  rengagement  de  venir  chaque  année ,  pendant  six  ans 
t  au  moins,  h  chacune  des  deux  foires  de  cette  ville,  dont 
«  une  à  la  féte  de  saint  Jean ,  et  l'autre  à  celle  de  saint 
«  Martin,  à  quoi  ils  pourront  être  contraints  et  forcés, 
a  excepté  dans  le  cas  de  lég-ime  empCîr'liement.  n 

«  Itpm ,  il  a  été  convenu  qu'en  venant  aux  foires,  ils 
«  n'auront  à  supporter  aucune  vexation  de  la  part  des 
a  oiRciers  de  Marseille  ou  d'autres ,  et  que  dans  le  cas  où 
«  cela  leur  arriverait ,  soit  h  Marseille  ,  soit  dans  le  reste 
«  de  ]n  Provence  ,  h  leur  arrivée  ou  h  leur  départ,  le.-  -vn- 
«  dics  de  Marseille  s'obligent  à  prendre  fait  et  cause  pour 
«  eux  et  à  les  défendre  aux  frais  de  la  ville.  » 

«  Item,  il  a  été  convenu  que,  pendant  les  foires,  ils 
«  seront  autorisés  à  peser  el  à  mesurer  avec  leurs  propres 
«  poids  et  leurs  propres  mesures  ,  bien  que  ni  les  uns  ni 
«  les  autres  ne  soient  marqués  au  poinçon  de  la  cour  de 
a  Marseille,  conformément  aux  ordonnances,  mais  à  con- 
t  dition  ^uils  seront  justes  et  équivalents  aux  poids  et 
«  mesuiea  de  la  irille ,  et  cela  sans  encourir  ni  peine  ni 
«  amende.  Etc.,  etc.  » 

«  S'ensuivent  les  noms  et  surnoms  des  noereiere: 
c  Jacques  Ag'ulhenq,  recteur  ou  roi  des  merciers  ;  Piem 
«  de  la  Mote;  Pierre  Vassalot ,  de  Salaces  ;  Raoulet  Pe- 
«  titben ,  Jean  Ohaussegros ,  d*Âix  ;  Bernard  Serre,  d'A- 
«  vignon  ;  Mermet  Boleac,  de  Genève  ;  J*'an  ,  de  Bayon- 
a  ne;  Bertrand  Bue;  Pierre  de  Polio,  de  Saint -Claude; 
«  Pierre  de  la  Bovsserie  ;  Jean  de  Spere  ;  Jean  Chrispian  ; 
a  Monet  le  Rov*de  Paris;  Monet  Santier,  d'Avig-nonî 
8  Guillaume  Jolia,  d'Aix;  Antoine  Lauglenet  ;  Guillaume 
t  Paret  ;  Bernard  Nas,  d'Aix  ;  Pierre  Grangier,  Sentuner 
«  d'Avignon  ;  Gilet,      la  Maurienne.  » 

«  F.t  à  tout  ce  qiu  prex-ède  a  été  présent  noble  et  excel- 
«  lent  homme  messire  Nicholas  ,  jurisconsulte  ,  conseiller 
a  du  Roi,  et  jui^e  du  palais  de  Marseille,  qui  l'ajudiciai- 
a  rement  approuvé  et  sanctionné.  » 

«  Etc.,  etc.  » 

«  Fait  &  Marseille,  daus  la  maison  de  ville ,  en  présence 
«  do  nobles  Gaspard  de  Ricau  et  Jean  de  Vivaud  ,  de  Jean 
«  Guillaume,  laboureur,  et  d'Etienne  de  Paradis,  témoins 
a  appelés  et  requis ,  et  de  moi ,  Louis  Durand  ,  notaire  à 
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La  foire  de  saint  Jean  1448  avait  satisfait  tout  le  moD- 
de,  puisque  syndics  et  foraiiu,  non-seolement  s'étaieot 
aiiiBi  entendoB  et  engagés  pour  lui  assurer  un  avenir  du- 
rable ,  mais  encore  avaient  compris  dans  leur  convention 
celle  de  saint  Martin  ou  du  4  4  novembre.  Il  parait  toute- 
fois que  leurs  espérances  furent  loin  de  se  réaliser  quant  à 
ce  qui  coîK-prne  celle-ci ,  car  nous  avons  sous  les  veux  de 
nouvelleî?  iettros  patentes  du  nh^me  roi  Réné  qui,  trois 
m  lis  plus  tard,  eu  autorisent  le  changement  et  la  renvoient 
au  i  février,  jour  de  saint  André. 

Ces  lettres,  qui  e.\pU4uent  fort  bien  les  motifs  de  la  iiie- 
snre,  sont  à  la  date  du  45  février  4448.  Si  l'on  s'en  tenait 
au  calendrier  actuel ,  elles  seraient  ant^ieures  à  la  con- 
vention du  2  juillet  de  la  môme  année  et  il  en  résulterait 
une  confusion  inexplicable.  Il  est  donc  essentiel  de  se  rap- 
peler que,  d'après  le  oomput  de  l'époque,  l'année  commen- 
çait le  25  mars,  jour  de  TAnnonciatipu  ou  de  l'Incarna- 
tion ,  et  que  par  conséquent  le  mois  de  février  n'arrivait 
qn'après  celui  de  décembre  et ,  à  plus  forte  raison ,  après 
i:eiui  de  juillet. 

Nous  ue  pouvons  faire  autrement  que  de  relater  ces  let- 
tres en  réclamant  l'indulgence  du  lecteur  pour  d  aussi 
nombreuses  citations.  L'histoire  de  ces  tem]|)s,  déjà  séparés 
de  nous  par  plus  de  quatre  siècles ,  n*a  d  autres  jalons , 
surtout  quana  il  s'agit  d'un  sujet  spécial ,  que  quelques 
actes,  dont  l'importance  augmente  en  raison  de  leur  petit 
nombre»  et  a  ui  par  malheur  ne  servent  souvent  qu'&  nous 
montrer  des  lacunes  que  rien  ne  peut  combler. 

«  Réné,  parla  prâce  de  Dieu  ,  etc.,  tous  et  à  chacun 
«  des  officiers  tant  supérieurs  qu  inférieurs  de  tios  susdits 
«  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier  et  des  terres  adja- 
«  centes  et  à  tous  et  à  chacun  de  leurs  lieutenants  présents 
t  et  futurs,  etc.  » 

«  Vt\  les  lettres  par  nous  précédemment  accordées  à  no- 
«  tre  ville  de  Marseille  relativement  à  la  concession  de 
c  deux  foires  et  que  les  citoyens  de  ladite  ville  ont  renré- 
«  sentées  à  notre  majesté  en  nous  suppliant  trèshumble- 
ff  ment  de  changer  l'une  de  ces  foires ,  c 'est-à-savoir  celle 
a  établie  à  la  fête  de  tous  les  Saints  et  de  la  renvoyer  an 
t  jour  de  saint  André ,  » 
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a  celle  que  nous  avoDS  autorisée  à  Marseille  le  jour  de  la 
«  Toussaint.  » 

u  Voulons,  prescrivons  expressément  et  vou.s  mandons 
«  par  la  teneur  des  présentes,  que  vous  laissiez  ladite 
a  luire,  établie  à  la  fête  de  tous  les  Saints ,  &q  tenir  et  cé* 
€  lébrer  le  jour  de^  saint  André,  aux  fonses  de  ix>tre  sus* 
«  dite  concession  et  que  tous  la  fiassiez  publier  et  porter  à 
«  la  connaissance  de  tous  pour  ce  jour  de  saint  André, 
«  toutes  les  fois  que  vous  en  serez  requis  de  a  part  de  no- 
t  tre  dite  ville.  Ainsi  nous  l'euteodons  et  ordonnons  et  de 
«  plus  ,  voulons  que  lef^  présentes  ,  après  avoir  été  exécu<- 
«  tées,  demeurent  aux  mains  des  titulaires.  » 

«  Donne  dans  notre  ville  de  Marseille  par  nous  leHoy, 
«  le  45  février  144S(  l).  » 

On  a  dù  remarquer  dans  cette  pièce  la  mention  d'une 
foire ,  celle  de  la  Toussaint,  dont  il  n  a  été  nullement  ques- 
tion jusqu'à  présent  et  qui  est  cependant  considérée  comme 
existante,  puisque  ç*est  celle  qu  il  s'ag'it  de  changer ,  tan- 
dis qull  n'est  pas  dit  un  mot  de  celle  de  saint  Martin  coo» 
cédée  par  les  lettres  du  30  octobre  \  447  et  rappelée  dans 
la  convention  du  2  juillet  suivant.  Nous  n'avons  rien  pu 
trouver  pour  éclaircir  ce  fait  et  nous  avons  été  réduit  à 
supposer  que  c  est  la  foire  elle-ui^'uie  de  saint  Martin  à 
laquelle  on  aurait  donné  indifférenuueut  le  nom  de  tous  les 
Saints  4  cause  du  rapprochement  des  dates,  la  Toussaint 
étant  le  premier  novembre  et  saint  Martin  arrivant  le  onze 
du  même  mois.  Néanmoina  en  présence  des  termes  précis 
du  texte  (  In  fulo  fNtMitum  sanetonm)  trois  fois  répétés , 
nous  convenons  sans  peine  que  notre  supposition  n'est  pa« 
assise  sur  des  bases  inébranlables. 

Quant  à  la  foire  de  saint  André, elle  n'eut  apparemment 
pas  plus  de  suc^^-s  que  celle  qu'elle  était  destinée  k  rem- 
placer ,  car  il  n'en  reste  d  autre  trace  (pie  ce  qu'en  disent 
les  lettres  du  15  lévrier.  Cela  n'a  rien  qui  puisse  surpren- 
dre :  fixée  au  plein  cœur  de  l'hiver,  an  moment  de  Tannée 
où  le  mauvais  état  habituel  diià  rautt3s  ,  encore  accru  par 
la  rigueur  de  la  saison ,  rendait  les  transports  plus  dimei- 
les,  elle  ne  dut  pas  offrir  de  grandes  tentations  à  ces  mar- 
diands  voyageurs  qui ,  alors  comme  aujourd'hui ,  for- 

wiftiAnt  1a  Tnaînrité  riA  tn»t  nAwumnAl  fArAÎn  flAllA  At*  coint 
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tôt  la  TeferouTor  mentîoDnée  comme  étant  en  pleine  activité, 
près  de  quatre-vingts  ans  après  l'époque  à  laquelle  nous 

sommes  parvenu. 

ËD  H8I  et  dans  les  années  suivantes  la  situation  poli- 
tique de  la  Provence  chanfrea  romplt'tfMTinnt  ;  d'état  indé- 
pendant qu'elle  était,  elle  devint  une  simple  ])r()vinre  fran- 
çaise, non  toutefois  comme  un  accessoire  joint  à  un  princi- 
pal, mais  comme  tm  principal  joint  à  un  autre  priuri pal. 
Quelleà  qu'aient  pu  être  les  divergences  d'opiuiou  que  ce 
g*rand  événement  occasionna  parmi  les  Provençaux  en  gé- 
néral et  chez  les  Marseillais  en  particulier ,  il  est  un  point 
sur  lequd  ceux-ci  furent  unanimes  :  la  nécessité  de  créer 
des  facilités  au  commet  ce  ,  et ,  comine  d'après  leurs  idées, 
les  foires  oflraient  ces  facilités  au  plus  haut  degré,  dès  que 
l'ordre  de  choses  inauguré  par  le  testament  du  dernier 
comte  de  Provence  eut  rrrn  la  eonsécration  du  temps  et 
leur  parut  suffi^^amment  consolidé,  ils  ne  manqn»^rent  pas 
d'en  solliciter  une  nouvelle,  que  le  roi  de  France  Louis  XII, 
à  l'exemple  des  comtes  ses  prédécesseurs  ,  consentit  à  leur 
accorder.  L'acte  de  coucesiou  étant  en  iVancais  ,  nous  n'a- 
vons plus  à  l'analyser ,  mais  simplement  à  le  transcrire , 
en  respectant  les  tours  de  phrase  et  l'orthographe  qui  en 
forment,  an  quelque  sorte,  la  physionomie. 

0  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  l'rance,  comte  de 
«  Provence ,  Forcalquier  et  terres  adjacentes ,  savoir  fai- 
«  sons  à  ton.-:  présents  et  advenir,  nous  avoir  receu  humble 
«  supplication  de  nos  chiers  et  bien  amez  les  consuls,  con- 
«  seil,  manans  et  lialtitans  de  notre  ville  de  Marseille,  con- 
«  tenant  que,  pour  la  e(»mnjodit(''  et  proullîct  de  nous  et  de 
«  notre  dicte  ville  de  Marseille,  qui  est  assize  sur  mer  et  en 
tt  laquelle  est  l'un  des  plus  beaux  et  sumptueux  ports  du 
t  monde ,  serait  bien  requis  et  convenable  avoir  en  notre 
«  dicte  ville  par  chascun  an  une  foyre  franche  durant  dix 
«  jours  ouvrables ,  non  comprins  les  festes ,  nous  humble- 
«  ment  requérans  lesdicts  supplians  leur  octroyer,  créer, 
c  ordonner  et  establir  ladicte  foyre  franche  et  sur  ce  leur 
«  impartir  notre  frrâce.  » 

«  Pourquoi  nous  ,  ces  diosos  considcrées  ,  mesmemont 
«  la  situation  de  notre  dicte  ville  et  la  bonne  loyaulte  et 
«  obeyssance  (pie  les  habitants  d'icelle  ont  touzjours  eue 
«  envers  nous  et  noz  prédécesseurs,  désirans  l'augmenta-    _  j      by  Google 
«  cion  dlcelle  au  bien  prouffict  et  utillité  de  nous,  de  no- 
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«  bly  et ,  par  la  teneur  de  ces  présentes ,  de  notre  grâce 
«  espécial ,  plaine  puissance  et  auctorité  royal  et  provcn- 
«  çaly  créons,  ordonnons  et  establissons  ladicte  foyre  corn- 
1  mençant  lo  landemain  de  la  saint-Michel  et  durant  jus- 

a  ques  à  dix  jours  ouvrables,  non  f  omprins  les  festes,  après 
«  ensuivans  ,  et  icelle  continuée  et  entretenup  rnisdicts 
«  jours  par  cluiscuu  au  à  touzjours  mais  perpétuellement, 
«  etquo  -d  icelles  foyres  tous  niarchans  puissent  aller,  ve- 
«  nir  tuiii  par  mer  ,  par  terro  que  par  eaue  duulce,  ven- 
c  dre ,  achepter ,  eschanger  toutes  marchandises  licites  et 
«  eo  icelles  joyr  et  user  de  tous  telz  droiz ,  privilleges , 
«  franchises  et  libertés  qu'ilz  font  es  autres  semblables  foy- 
c  res  franches  de  notre  royaume  «  pourveu  qu'il  n'y  ait 
t  ausdits  jours  autres  foyres  à  quatre  lieues  à  la  ronde.  » 

«  Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 

«  Et  pour  tenir  lesdictes  foyres  avons  permis  et 

«  permettons  ,  de  i;T;ice  espécial ,  par  ces  présentes ,  faire 
w  construire  et  édiffier  halles  ,  bancs  ,  maisons  et  autres 
«  clioses  convenables  sans  leur  mettre  ou  donner  ne  souf- 
«  frir  estre  fait,  mis  ou  donné  ne  aussi  aux  marciians  al- 
«  lans.  veuans,  séjoumans  ou  retournans  ausdictes  foyres 
«  aucnn  arrest,  destourbier  ne  empeschement,  etc.  i 

«  Donné  à  Bloys  au  mois  de  février  l'an  de  grâce  mil 
t  cinq  cent  neuf  et  de  notre  rt^g*ne  le  douziesme.  » 

Et  sur  le  repli  :  «  Par  le  Roy  comte  de  Provence ,  nous 
«  Messire  Claude  de  Seyssel,  maître  des  requêtes  ordinaire 
«  de  l'hôtel  et  autres  présens.  » 

Signé,  «  De  Seyssel (4).  » 

Ainsi ,  de  1318  à  1509,  ou  soit  dans  moins  de  deux  siè- 
cles ,  les  Marseillais ,  par  leurs  sollicitations  ,  avaient  obte- 
nu ,  à  quatre  reprises  différentes,  que  le  pouvoir  souverain 
s'occupât  de  leurs  foires,  les  concédât  et  les  modifiât  à 
leur  gré.  L'insuccès,  qui  venait  souvent  contrecarrer  leurs 
prévisions  et  annihiler  les  faveurs  accordées ,  ne  les  rebu- 
tait pas.  Âla  foire  de  saint-Louis,  tombée  en  désuétude, 
ils  opposaient  les  deux  foires  du  roi  Réné ,  celles  de  saint- 
Jean-Baptiste  et  de  saint-Martin  ;  cette  dernière  ne  réus- 
sissant pas ,  ils  y  suppléaient  par  celle  de  saint-André, 
laquelle ,  ayant  échoué  à  son  tour,  fut  remplacée  pmt  É  ^^^â^^ 
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Ils  n'avaient  g-ardf?  de  nég-lig-er  aucun  moyen  do  rtMissitc  , 
exfipant  tantôt  dr?  inallieurs  de  leur  ville,  et  tantôt  de 
leur  fidélité  au  Souverain  ,  ainsi  que  cela  ressort  des  actes 
que  nous  avons  cités.  Une  telle  insistance  ,  une  telle  per- 
sévérance dans  1«!  même  ordre  d'idées  de  la  part  de  gens 
d'ailleurs  très-clairvoyanls  et  fort  avisés  ,  doit  faire  com- 
prendre mieux  que  tout  ce  que  noue  avons  pu  dire  jusi^u'ici, 
rinfluence  que  ces  solennités  commerciales  exerçaient  sur 
les  diverses  natures  de  transaction  et  par  suite  sur  la  fortu- 
ne publique. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  siège  de  Marseille  en 
152i,  par  le  connétable  de  Bourbon  ,  le  courag-e  persévé- 
rant avec  lequel  citoyens  et  soldats  déjouèreut  pendant 
quarante  jours  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  et  l'hé- 
roïsme des  dames  au  buulevart  ou  ])lutôt  à  la  tranchée  qui 
porte  leur  nom .  Cette  mémorable  défense  eut  un  grand 
retentissement  et  valut  aux  Marseillais  les  remercîments 
de  François  I*'  en  personne.  Négliger  une  pareille  occa- 
sion eut  été  une  faute  qu'ils  ne  commirent  pas;  mais 
n'ayant  pas  de  foires  nouvelles  à  solliciter,  puisqu'ils  en 
nossédaient  déjà  deux ,  ils  dûrent  se  borner  à  en  demander 
la  confirmation. 

Les  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Roi  accéda  aux 
VQ'UX  des  Marseillais  sont  un  monument  historique  trop 
intimement  lié  h  notre  sujet  pour  qu'il  nous  soit  permis  do 
la  passer  sous  silence.  L'historien  iiuifî  en  a  cité  une  })hra- 
se  ,  en  modifiant  le  langage  (1  j  ;  nous  le  reproduisons  sans 
y  rien  changer  : 

c  Françovs,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France, 
«  conte  de  Provence ,  Forcalquier  et  terres  adjacentes ,  à 
«  tous  présents  et  avenir,  salut.  i» 

«  Kos  chiers  et  bien-amez  les  consuls,  manans  et  habi- 
«  tans  de  la  cité  de  Marseille  ,  nous  ont ,  par  noz  chiers 
«  et  bien-amez  Nicolas  d'Arène ,  consul ,  Jacques  de 
n  Paule  et  Pierre  de  la  Sepède»  conseillers  de  ladicte  ville, 
<i  de  par  icelle  délé^^'-uezet  envoyez  par  devei's  nous ,  hum- 
«  blement  fait  dire  et  remonstrer  ladicte  ville  et  cité,  au 
u  moyen  du  siège  qui ,  par  Charles  de  Bourbon  et  autres 
«  gens  de  l'armée  du  roy  d'Espaigue ,  esleu  en  empereur, 
«  tut  mis  et  longuement  tenu  devant  ladicte  villeet  cité  de         .^^  by  Google 
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«t  et  les  manaDS  et  habitants  en  icelle ,  ont  supporté  plu- 
tt  sieurs  gratis  pertes  et  doiimai{jpes,  perdiction  et  destruc- 
«  lion  (h  leurs  biens-,  jaroit  ce  (pie  ,  en  ladicte  ville,  y  ait 
«  deux  foires  franclies  durant  diuscune  dix  jourî>  entiers  , 
u  sans  les  festes ;  l'une  d'icelles  octroyée  par  feu  nostre 
«  cousin  le  roy  de  Secille,  conte  de  Provence,  commau- 
tt  ç&nt  à  la  saint  Jehan-Baptiste ,  vingt-quatriesme  jour 
«  de  jung ,  et  finissant  lesdicts  dix  jours  entiers  finiz,  ré- 
a  voluz  et accompliz  ;  Tautre  et  seconde ,  octroyée  par  feu 
a  nostre  très-chier  seigneur  et  beau-père  le  toj  Loys  der- 
«  nier  trt^spassé  ,  que  Dieu  absoille ,  commançant  le  lende- 
«  main  de  la  saint  Michel,  durant  aussi  dix  jours  entiers 
«  non  cnniprins  les  festes;  Nous  humblement  re(iuérans 
«  sur  ce  lesdicts  déléguez  leurs  vouloir  confermer,  et  sur 
.a      impartir  nostre  grâce  ot  bienfait.  » 

«  Pûurquoy  nous ,  ces  choses  considérées ,  mesmement 
a  la  grande  loyaulté  et  vraye  <jbéissauc(;  que  lesdicts  ma- 
«  nans  et  habitaus  ont  toujours  eue  envers  nous  et  nos 
«  prédécesseurs,  et  .la  grant  résistance  qu'ilz  ont  fait  à 
a  rencontre  de  ceulx  qui  les  ont  voulu  forcer  et  usur* 
«  per  sur  nous  et  nostre  doumaine,  seigneurie  et  obeje- 
«  sance;  » 

«  Gonsidérans  aussi  les  grans  pertes  et  doumaî^  dont 
a  ils  sont  intéressez,  désirant  très-affectueusement  res- 
«  sourdre  nostre  dicte  ville  et  cité,  et  subvenir  à  l'indemp* 
«  nité  de  nos  bons  et  loyaulx  subjectz ,  » 

tt  Pour  ces  causes  et  autres  justes  et  raisonnables ,  les- 
ff  dictes  deux  foires  franches  ainsi  concédées ,  créées ,  or- 
tt  données  et  establ les  en  nostre  dicte  ville  et  cité  par  nos 
«  dicts  feux  seigneurs  et  prédécesseurs  les  roys  Réué  do 
«  Secille,  et  Lovs  douziesme  ,  en  leurs  vivans  contes  de 
a  Provence ,  Forcalquier  et  terres  adjacentes,  avons  con- 
«  firmées ,  louées ,  ratifiées  et  aprouvées ,  louons ,  confir- 
«  mons,  ratifions  etaproavons,  pour  en  joir  et  user  par 
c  lesdicts  manant  et  habitans  et  leors  sucoesseurs  et  les 
«  marchans  allans,  venans,  séjoumans  et  retournans 
«  desdictes  foires,  à  tous  telz  droiz ,  previllë^s,  franchi- 
«  ses  etlibertez,  tant  ausdicts  habitans  que  aux  marchans 
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1  mil  cinq  cent  vingts 
«  siesm6*  » 

Et  sur  le  lepli  : 

«  ?ftrl6R(^,oonteâe 
c  maitie  des  reqaâites  o: 
«  sens.  B 

NonsToioi  arrivé, pa: 
moyen  âge  ou ,  mieiix  » 
minerons  ici  ce  que  nout 
foires  deliaraeilfe.  Touti 
ne  nous  a  pas  écliappé  ; 
apparence  par  des  suppo 
moins  plausibles.  C'est 
abstenir»  et  c'est  pour  ce! 
que  possible ,  cédé  la  pai 
trompent  ni  ne  se  trompe 
ces  que  nous  n'ayons  pas 
sans  autre  influence  que 

Nous  laissons  rlonc  V 
deux  foires  ,  colle  de  S;iii 
la  seconde  partie  de  ct^tt-i 
ter  ce  qu'elles  sontdeven 
exclusivement  des  actes  ; 
dépôts  pubUcâ  ont  conser 


^1)  Arciiiveô  du  ia  ville ,  (Jl 
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LA  PLANCUE  DE  SALUT 


J'ai  connu  à  bord  du  vaisseau  le  Diadème^  un  jeune  en- 
seigne de  la  marine  impériale  qui  se  distinguait  de  ses 
camarades  par  rextrdme  réserve  de  son  maintien  et  la  ta- 
citumité  sévère  de  son  caractère.  On  ne  le  voyait  jamais 
se  mêler  aux  plaisirs  bruyants  de  ses  collègues.  Sa  phy- 
sionomie grave ,  pensive ,  mélancolique  ;  son  regard  plein 
de  tristesse ,  tout  semblait  annoncer  qu'il  était  absorbé  par 
Quelque  souvenir  profond.  Il  participait  rarement  aux 
discussions  véhémentes  du  carré ,  et  quand  ses  amis  »  en- 
traînés par  leur  ardeur  juvénile  et  guerrière,  émettaient 
devant  lui  leurs  folies  idées  d'ambition  et  de  gloire ,  il 
accueillait  toutes  ces  démonstrations  chaleureuses  avec 
une  froideur  qui  ressemblait  presque  h  du  scepticisme. 

Ce  jeune  homme  ,  qui  comptait  h  peine  vingt-cinq  ans, 
parai^ssait  avoir  déjà  beaucoup  réfléchi  sur  les  choses 
ce  TTiondo  pt  (»n  avoir  fait  la  douloureuse  expérience.  Un 
eût  (lit  ([lie  ,  |)(iurlui,  la  vie  était  décolorée,  di'pouiilée 
de  ces  enclianteiuents  radieux  qui  contribuent  si  puissam- 
ment à  nous  en  dissimuler  les  aspérités.  Il  li>:ait  beaucoup 
et  passait  des  heures  entières  assis  sur  un  banc  à  contem- 
pler la  mer,  comme  s'il  ne  pouvait  trouver  de  jouissances 
réelles  que  dans  les  mystères  de  l'infini ,  Dieu  ,  la  mort , 
l'éternité  ;  ce  cercle  immense  et  redoutable  dans  lequel 
nous  ne  pouvons  nous  engager  sans  frémir,  il  le  parcou- 
rait ,  lui ,  sans  relâche ,  avec  une  sorte  de  passion  ardente 
et  enthousiaste. 

Chose  extraordinaire  pourtant  à  bord  d*ttn  vaisseau! 
malgré  ce  caractère  si  distinct  et  si  tranché ,  Matteo  était 
de  &  ^rt  de  ses  camarades  l'objet  d'une  amitié  qui  ne» 
semblait  presque  à  de  la  vénération.  Jamais  une  parole 
railleuse;  toujours  les  marques  de  l'estime  la  plus  fran(^g^ 
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J'en  tiski  remarque  au  chirurp-ieu  du  bâtiment. 

—  Matteu  ,  me  rcpoiidit-il ,  i.'.st  ud  des  officiers  les  plus 
disting-ués  de  la  marine  frauraise.  Il  n'a  pas  toujours  eu 
cet  air  sombre  et  taciturne  que  vous  lui  voyez.  Cei  iioiume 
dont  l'abord  est  si  sérieux  et  si  froid  a  été  un  des  iiabitués 
les  plus  éle^'-ants  ,  un  des  causeurs  les  plus  spirituels  des 
salons  de  Paris.  Personne  n'a  été  plus  ambitieux  que  lui, 
paraonne  n'a  eu  plus  d'illusions ,  de  gaîté  ;  tout  cela  mêlé 
è  une  irréligion  qui  surpassait  l'impiété  de  tous  sescainar 
rades.  La  fortune  lui  avait  toujours  prodigué  ses  plus 
charmants  sourires  ;  mais  son  âme ,  n'ayant  pas  été  trem" 
née  aux  sources  quelquefois  salutaires  de  1  épreuve  et  de 
uksoufirance ,  n'a  pas  su  trouver  en  elle ,  à  l'heure  de  la 
lutte,  cette  énergie  indomptable  qui  accepte  le  combat 
et  se  rend  maîtresse  d'une  situation  désespérée.  Aussi,  le 
péril  disparu  ,  le  souvenir  de  ses  dangers,  de  la  mort  qu'il 
a  vue  de  si  près,  n'a  cessé  de  dominer  son  esprit,  Ta 
transformé  et  Ta  fait  cet  homme  que  vous  voyez  mainte- 
nant ,  une  sorte  de  trapiste  habillé  en  officier  de  la  marine 
militaire  et  qui  ne  se  nourrit  que  d  idées  religieuses  et 
philosophiques  au  milieu  du  singulier  couvent  où,  malgré 
nos  conseils  ,  il  persiste  à  if"ster. 

—  Quel  événement  a  donc  pu  opérer  en  lui  cette  étrange 
et  brusque  révolution  ? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  rien  qu'un  séjour  de  48  heures ,  sur 
une  frêle  planche ,  au  milieu  de  Pimmensité  de  l'Océan, 
où  le  ijiallif  iireux  s'est  laissé  tomber  dans  un  coup  de  rou- 
lis ,  par  une  nuit  sombre  et  orageuse  ,  pendant  que  la  fré- 
gate filait  dix  nœuds.  Cette  double  circonstance  a  rendu 
son  sauvetage  impossible*  H  a  été  délivré  presque  parmi- 
rade  ,  après  deux  jours  de  sou&ances  physiques  et  mora^ 
les  que  son  imagination  ardente  et  son  caraietère  impres^ 
sionnable  lui  ont  fait  ressentir  plus  vivement ,  et  u  est 
sorti  de  là  transformé ,  le  cœur  à  jamais  fenné  à  toutes 
les  joies  du  monde ,  la  mort  l'a  effleuré  deux  jours  de  la 
pointe  de  ses  ailes  ;  il  croit  en  entendre  à  chaque  instant  le 
bruissement  funèbre,  et  cette  pensée  incessante  paralyse 
dans  son  cœur  toutes  les  impressions  extérieures  qui  pour- 
raient dissiper  sa  tristesse. 

On  ne  revient  pas  du  sombre  abîme  de  l'Océan  sans 
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cette  passion  de  l'analyse ,  à  cette  ardeur  d'investigation 
qui  pousse  l'homme  à  se  rendre  compte  des  impressions 
des  autres  ,  à  en  bien  dém^er  les  causée  dans  le  but  de 
retirer  de  cet  examen  psychologique  on  enseignement  oo 
un  profit...  Je  ne  tardai  pas  h  vaincre  la  tacituniîté  de 
Matteo,  et  &me  lier  avec  loi  d'une  amitié  sincère. 

Un  soir,  nous  nous  trouvions  sur  la  dunette  et  les  yeui 
fixés  sur  Thorizon  en  feu ,  nous  contemplions  les  splendi- 
des  effets  d'un  coucher  de  soleil  en  racr. 

Après  quelques  instant?;  d'entretien  sur  le  spectacle  su- 
blime qui  se  déroulait  devant  nous  ,  Matteo  resta  plongé 
dans  un  morne  silence  que  j'interrompis  brusquement  : 

—  Vous  ne  parlez  plus  :  h  quoi  soug-ez-vous  ,  Matteo?  i 

—  A  ri'MK  J'étais  absorbé  pur  <*t^tt»^  s(»^îif'  rpspleudis- 
sante  !  Voyez  ces  adinirablp^  ioux  de  l'iinuTes  dans  les 
nuages,  ces  brillants  rerieu  i*^  ])our]ire  et  d'or  dont  se 
colorent  les  flots  de  la  mi;r,  ce  mag-ique  embrasement  de 
l'horizon!  Il  y  a  pourtant  une  époque  de  ma  vie  où.  j'ai 
trouvé  ce  tableau  bien  sombre  et  bien  lug-ubre... 

—  0"est  une  histoire  que  je  voudrais  bien  connaître  , 
Matteo  ,  lui  dis-je,  et  quelque  douloureux  que  puisse  ôtrs 
pour  vous  le  souvenir  de  cette  fatale  épreuve ,  j'aurai  le 
pins  vif  intérêt  à  en  entendre  le  réeit  de  votre  bouehe. 
Qu'avez^vous  rapporté  de  l'Océan  et  quVt^il  pu  se  passer 
en  vous  pendant  quarante^huit  heures,  sur  la  frdle  pianr 
che  de  salut  que  vous  a  fait  jeter  dans  l'ombre  et  à  tout 
hasard  votre  compagnon  de  quart? 

—  J'ai  rapporté  de  10  ; 'au  beaucoup  de  choses  ,  répli- 
qua-t-il  tristement  :  d'abord  un  sentiment  qui  m'avait  été 
jusqu  alors  tout-à-feiit  inoonnu  :  la  peur  et  ses  inexprima* 
bies  angoisses. 

-  —  La  peur,  lui  dis- je  ,  en  reorardant  sa  boutonnière  oà 
brillait  le  ruban  de  la  Légion-d' Honneur. 

Il  sourit  aven  ironie. 

—  Cette  croix  m'ordonne,  répondit-il,  d'être  calme  de- 
vant les  pé*rils  humains  qu'on  peut  surmonter.  Lk  s'arrt>- 
tent  son  proôti^e  et  sa  puissance.  Niais  les  lattes  armées 
ne  sont  pas  les  seules  auxquelles  nous  soyons  exposes.  Il 
y  a  une  lutte  autrement  terrible  ,  autrement  formidable 
que  celles-là.  C'est  ci^lle  où  l'on  n'a  que  faire  des  armes, 
où  l'on  se  trouve  en  face  d  une  mort  qui  s'avance,,  qu  oa  j 
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Ï^lus  brave ,  celui  qai  aura  affronté  sans  sourciller  deux 
\gnes  de  canons  vomissant  la  mort  par  les  sabords  em- 
brasés d'un  vaisseau ,  ne  pourra  soutenir  sans  sentir  l'é- 
pouvante lui  prendre  aux  entrailles,  ou  sans  devenir  fou. 
Ce  sombre  drarnB,  j'en  ai  été,  pendant  qanrante-huit 
heures  ,  l'aeteur  déï^espéré.  Oh  !  croyez-le  ,  on  peut  Atre 
décoré  et  as'oaer  sans  rou<^ir  que,  dans  ces  moments  ex- 
ceptionnels d'une  existence,  l'on  a  ressenti  en  soi  cette 
détente  suprême  de  nos  facultés  qu' ju  appelle  la  peur... 

«  Vous  me  demande:^  ce  qui  s'e-'t  pas5;é  en  moi  sur  ce 
frêle  appui  que  Dieu  m'a  jeté  ]>;ir  hi  main  ili*  mes  matelots? 
J'ai  passé  ce  temps  à  réunir  les  matériaux  du  meilleur 
cours  de  philosophie  pratique  qu'on  puisse  offrir  aux  g'ens 
du  monde.  A  cette  école  d  unnouTeau  genre ,  j'ai  appris 
à  estimer  la  TÎe  ce  qu'elle  vaut ,  à  ne  pas  faire  grand  fond 
sur  elle  et  à  me  prémunir  oontre  la  fragilité  des  illusions. 
Est-ce  un  mal?  Péut-étre!  L'existence  humaine  est  si 
triste  qu'elle  doit  dtre  considérée  à  son  aurore  à  travers  lu 
Toile  enchanteur  des  illusions ,  ces  fieurs  charmantes  que 
Dieu  a  jetées  sur  le  sol  ingrat  de  la  réalité  »  pour  nous  en 
dissimuler  Faspect  décourageant.  A  quoi  bon  se  déchirer 
les  pieds  aux  épines  de  la  route  et  entrevoir  dans  le  loin- 
tain le  précipice  où  l'on  doit  infailliblement  tomber  ;  non, 
non  ,  il  vaut  raiettx  y  courir  par  un  chemin  sinueux  et 
couvert  (!e  r  )>ns.  J'ni  cru  long-temps  que  mes  désenchan- 
tements ne  dureraient  pas ,  que  mon  esprit ,  sous  l'empire 
de  terreurs  réceutes  ,  finirait  par  se  calmer  et  oublier  le 
passé!  On  oublie  aisément  l'imminence  et  la  !?ravité  des 
dan^'-ers  de  la  guerre  :  quand  la  tempête  est  venue  éclater, 
munissante  et  terrible,  sur  le  bâtiment  qui  vous  porte  , 
vous  n'êtes  pas  encore  rentré  au  part  que  vous  ne  pensez 
déjà  plus  h  ses  irrondements  sinistres  et  que  vous  êtes  prêt 
à  affronter  de  nouveau  ses  fureurs  à  l'aide  de  votre  intelli- 
gence, de  votre  énergie  et  des  efforts  courageux  des  ma- 
rins qui  vous  secondent  ;  mais  des  épreuves  du  genre  de 
.celles  dont  j*ai  miraculeusement  triomphé ,  oh!  le  souve- 
nir en  est  incessant;  il  plane  sur  toute  notre  existence 
comme  une  aile  funèbre.  Ici ,  point  de  gloire ,  point  d'il- 
lustration ,  ces  deux  puissants  mobiles  de  la  valeur  hu- 
maine; un  combat  sans  gloire  contre  un  ennemi  insaisis* 
eable  et  mystérieux  ,  rien  qui  en  dissimule  le  souvenir 
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ç'a  été  angoisse  solitaire  ,  parce  «^ue  mon  esprit  s  y  est 
appesanti,  pirce  que  la  coupe  a  été  épuisée  goutte  à  goutte» 
jusqu'à  la  ne  ;  parce  ^ue ,  dépouillé  de  toutes  les  pe»peo- 
tiyes  Hatteuses  de  ffloire  et  de  distinction  qui  effacent  au 
cœur  de  Thomme  de  guerre  la  trace  sanglante  des  périls 
qu'il  a  rapidement  traversés  »  ce  supplice  m'apparaîtra 
toujours  dans  toute  son  liorrcnr...  » 

U'est  le  ivi-it  de  cette  longue  lutte  de  mon  malheureux 
ami  que  je  veux  retracer  :  je  veux  vous  faire  assir-i!  r  aux 
différents  actes  de  ce  drame  solitaire  joué  pendant  deux 

i 'ours  au  milieu  des  flots,  sur  un  misérable  débris ,  sous 
*œiide  Dieu ,  par  un  enfant  de  dix-neuf  ans.  J^essaierai 
de  dérouler  à  vos  jeuiL  les  conséquences  morales  qui  en 
ont  été  le  dénouement  heureux.  J'ai  cherché  à  reproduire 
chaque  détail ,  chaque  trait ,  chaque  nuance  de  cette 
épouvantahle  agonie  qu'un  autre  aurait  supporté  avec 
pl us  de  courage  peut-être,  mais  que  l'aspirant  Matteo , 
avec  sa  sensibilité ,  son  imagination  vive  et  mobile,  n"a 
pas  su  affronter  impunément  ;  et  si,  coordonnant  ces  sou- 
venirs épars  de  plusieurs  conversations  ,  et  ks  écrivant  à 
neuf  années  de  distance,  je  ne  retrace  jjas  les  phases  di- 
verses de  celte  lutte  affreuse  ,  avec  le  même  accent  poéti- 
que et  profond  que  cet  infortuné  a  mis  &  me  les  décrire , 
j  aurai  du  moins  la  conscience  de  n  avoir  pas  oublié  un 
seul  des  traits  de  cette  véridique  histoire ,  trop  émouvante 
pour  que  les  années  aient  pu  l'effacer  de  ma  mémoire. 

«  Nous  étions  pnr  los  IT)  dc;^-res  de  latitude  sud.  L'hom- 
me de  quart  venait  de  sonner  deux  heures  du  matin.  L'as- 
pect du  ciel  était  sombre  et  orageux  ;  la  frégate  tilait  dix 
nœuds  dans  une  obscurité  profonde  .. 

«  Or,  si  le  sauvetage  d'un  homme  qui  tombe  à  la  mer 
peut  s'accomplir  le  jour,  facilement  et  sans  péril ,  la  nuit, 
même  par  le  plus  beau  temps ,  quand  le  navire  est  lancé 
à  toute  vitesse  ,  cette  opération  est  hérissée  de  tant  de 
difficultés ,  qu'elle  devient  impraticable.  Comment  devi* 
ncr,  en  effet ,  la  place  d'un  être  vivant  au  milieu  de  cette 
immensité  mobile  et  ténébreuse ,  le  bâtiment  fuyant  dans 
l'ombre  avec  une  raoidité  effravante  m'a  abandonné  À  fflOB>  ^^^â^^ 
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rechpic.lKMuiiule  et  dang-ereuse  d'nn  naiifratj^é  dont  rien 
ne  peut  ivvt'ler  la  présence  sur  les  Hots  Hi*-ités. 

«  Maclmto  a  eu  iieu  de  la  façon  la  plus  vulg*aire  et  la 
plus  maladroite.  J*étais  debout*  sur  les  bastingages  et 
in*apprétai8 .  sur  Tordre  du  commandant  »  à  m'élancer 
Ym  la  hune  du  m&t  de  misaine  ,  quand  la  îrégtkt»  s'in* 
clinatout^-coup  à  bâbord.  Je  perdis  i*éqaillbre  ;  par  un 
mouvement  plus  rapide  que  réclair,  je  sentis  mes  mains 
arracliées  violemment  des  cordages  où  je  m'étais  cram- 
ponné ,  et  tout  mon  corps  éprouva  ,  nn  milieu  d'une  masse 
d'eau  mg-i^sante,  un  de  ce>  soubre-'^auts  cnnvtilsifs  qne 
Ton  ressoiit  quand  l'esprit  est  tourmenté  par  un  cauche- 
mar. Par  uu  geste  instinctif ,  je  cherchai  à  m'attacher  fi 
un  corps  résistant  ;  j'étends  mes  bras  ;  ils  plongent  dans  le 
▼ide!...  La  lame  m'avait  saisi  à  son  passage  et  emporté 
dans  son  irrésistible  élan.  Mais  tout  cela  se  fit  par  un 
mouvement  si  instantané  que  je  ne  compris^  tonte  l'hor- 
reur de  ma  situation  0 ne  lorsque  l'Océan  me  tenait  étendu 
sur  ses  gouffres  sans  tond...  Ici  •  confusion  dans  la  nature 
de  mes  sentiments  ;  il  y  a  des  souffrance:^  et  dos  /'tonne- 
ments  qui  défient  tonte  lauL^Mf^  humaine.  Je  ne  songeais  à 
rien  ;  mon  in^îtinct  me  dictait  de  lutter  contre  les  flots,  et 
je  luttais:  j  avais  comme  le  vortij4"e.  Je  n'entendais,  je  ne 
voyais  que  des  vagues  bruyantes  et  sombres  qui  m'enve- 
loppaient de  toutes  parts.  C'était  comme  un  immense 
bourdonnement  qui  m*emp6obait  de  saisir  ma  pensée  pro- 
pre. Tout  ce  que  je  })uis  me  rappeler,  c'est  le  choc  doulou- 
reux qu'éprouva  tout  mon  corps  en  se  heurtant  contre  une 
nmsse  dure  et  volumineuse  à  laquelle  je  me  cramponnai 
avec  frénésie.  J'appelai  à  mon  secours  tout  ce  que  Dieu 
m'avait  donné  de  viprueur  et  d'ônerîrif^  et  je  parvins  ,  après 
des  efforts  inouïs  ,  à  prendre  position  sur  cet  étran^re  véhi- 
cule que  mes  fompnirnons  f  jp  l'ai  su  depuisi  m'avaient  jêti; 
pour  l'acquit  tle  leur  conscience  ,  mais  qui ,  lanré  à  la  mer 
au  premier  cri  d'alarme  poussé  par  les  matelots  témoins  de 
ma  disparition ,  devait  offrir  h,  ma  détresse  un  secours 
inespéré  sans  lequel  je  périssais  infailliblement.  Sa  voir 
ainsi  abandonné  aux  mouvements  désordonnés  de  la  vague 
et  sentir  sous  sa  main  un  point  d*appui ,  si  fragile  qu'il 
soit  ;  quand  cette  masse  mouvante  de  la  mer  vous  manque 
sous  les  pieds ,  rencontrer  dans  cette  immensité  un  corps 
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un  ternie  de  comparaison  capable  de  rendre  et  de  peindre 
les  impreesionB  confuses  de  joie  qui  agitèrent  secrètement 
alors  tout  mon  être  frémissant  I  liais  ce  moment  d'inefia*** 
ble  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  crainte  d'être 
à  chaque  instaut  euglouti,  de  voir  mes  mains  se  détacher 
de  cet  appui,  au  milieu  des  brus(iues  mnnvpments  de  mon 
corps,  reuiplisëuit  mon  âme  d  effroi.  Je  ne  rétlécliis.^ais 
plus  ;  je  me  laissais  entraîner  \mr  la  course  furieuse  de  la 
iame  ,  et  je  formais  les  ^  eux  d  épouvante,  déplum  ant,  sans 
en  avoir  ïa  conscience ,  une  énerg  ie  surhumaine  que  le  dé- 
sespoir peut  seul  donner,  pour  me  maintenir  sur  ce  mobile 
débris  devenu  le  jouet  des  vagues. 

«  Je  passai  ainsi  de  longues  heures  à  résister,  connue  par 
instinct ,  à  la  violence  des  éléments.  Si  l'homme  pouvait , 
dans  ces  instants  suprêmes,  jouir  de  la  liberté  calme  et 
entière  de  sa  pensée  et  envisager  nettement  sa  position  ,  il 
deviendrait  fou.  Heureusement  le  grondement  des  vagues 
et  le  souffle  impétueux  des  vents  paralysent  la  réflexion  ; 
son  ûmc ,  comme  engourdie  dnns  ce  grand  tumulte  de  la 
nature,  se  refuse  à  l'analyse  des  impressions  lugubres  dont 
elle  n'a  qu'une  perception  vague  et  confuse;  maisauand 
ces  premiers  moments  de  connision  et  de  stupeur  turent 
passés ,  j*08ai  regarder  en  face  ce  sombré  génie  de  Toufa- 
gan qui  planait  sur  les  flots  bouleversés.  Oh  !  mes  amis, 
quel  découragement  s'^  répandit  alors  dans  tout  mon  êtrel 
De  t<*mpâen  temps  ,  ie  lonnen^e  ,  grondniit  dans  les  nues  , 
venait  mêler  sa  voix  ])uissante  et  terrible  aux  ftrcentsde 
la  teni}*ele.  V^ous  ne  pouvez  vous  imaginer  rien  de  ])lus 
sinistre,  si  ce  n'est  la  lueur  immense  d'un  éclair  venant 
percer  l'ubscurité  de  cette  profonde  nuit,  et  illuminant 
soudain  ces  vastes  plaines  de  la  mer,  sur  laquelle  j'étais 
ballotté.  Les  secondes  me  paraissaient  des  aièdlesi  Je 
croyais  que  le  jour  n'arriverait  point.  Mais  le  désordre  de 
la  nature  n'avait  en  rien  altéré  le  cours  tranquille  et  ré- 
gulier des  heures. 

«  Après  quelque  temps  d'une  lutte  désespérée  nu  milieu 
de  laquelle  je  faillis  souvent  abaTidonnei*  le  misérable  dé- 
bris auquel  jetais  enlacé,  la  mer  parut  se  calmer.  Je  via 
à  peu  une  clarté  grisàti'e  descendre  sur  la  vaste  éteu- 
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vapues  qui ,  après  une  teujpOte  ,  frappe  les  oreilles  de  ce- 
lui (jui  écontp  îui  rivag'P.  Je  me  rap})elai  alorsla  latitude 
que  j  avais  liiui- même  relevt^e  quelques  heures  avant  ma 
chute.  Je soufieai  (]ue j'étais  assez  loin  du  continent  afri- 
cain ,  presque  en  travers  do  l  iie  Sainte-Héli^ne ,  dans  des 
para^res  solitaires  uù  aucune  terre  ne  pouvait  présenter  à 
ma  détresse  sag:rève  hospitalière  ;  et  cette  triste  certitude 
en  m'Ôtantsur  ce  point  tout  espoir  de  salut,  vint  m'abreu- 
ver  d'une  amertume  {»ofonde. 

Sept  à  huit  heures  s'écoulèrent  lentement  dans  ces 
cruelles  angoisses.  Le  Tent  était  notablement  apaisé ,  et 
plus  l'immeosité  reprenait  son  silence,  plus  je  sentais  mon 
esprit  recouvrer  sa  liberté  complète.  Le  mouTement  plus 
léger  des  Yagues  me  permettait  de  me  maintenir  presque 
sans  effort  sur  cet  informe  morceau  de  bois  flottant  sur  la 
mer.  Alors ,  ma  pensée  que  n'absorbait  plus  la  préoocu<f 
nation  de  la  lutte ,  alla  chercher  de  nouveaux  tourments 
dans  un  ordre  d  idées  plus  émouvantes.  Par  un  de  ces 
mouvements  naturels  aux  âmes  affligées,  je  me  mis  à 
sonr*  r  ;\  mes  atlectioiis,  h  la  France  ,  à  mes  pittoresques 
monta^rnes  de  la  (.'orse,  (jue  je  venais  de  quitter,  que  mes 
canaarade?  îiliaient  revoir  sans  mui,  loin  desquels  je  devais 
mourir  ;  ei  ces  cliers  souvenirs,  me  reportant  du  milieu 
des  liots  à  ces  objets  si  regrettes,  me  rem])lissaient  l'âme 
d'une  profonde  tristesse.  Mes  facultés  ,  un  moment  sua- 
pt^iidues  par  l'effroi ,  semblaient  se  réveiller  en  présence 
des  ûots  plus  tranquilles  et  les  yeux  mouilles  de  pleurs  , 
je  me  surprenais  à  murmurer  de  mes  lèvres  tremblantes 
le  nom  de  ma  mère  ,  que  je  me  représentais  assise  au  coin 
de  l'fttre  où  flambe  le  feu  du  soir,  lisant  mes  lettrée ,  at- 
tendant mon  retour  et  entretenant  sa  petite  lampe  fidèle, 
suivant  un  usage  pieux  de  la  Corse ,  devant  Timage  de  la 
sainte  madone  pour  l'heureuse  traversée  de  son  enfant. 
Ces  douces  réminiscences  du  toit  paternel,  tout  en  passant 
rapides  et  confuses  devant  mon  imagination  troublée ,  ne 
laissaient  pas  que  de  me  rendre ,  en  face  de  la  réalité ,  le 
sentiment  de  ma  position  plus  amer  et  plus  triste.  L'idée 
de  mourir  misérablement  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes 
de  l'Océan  ,  me  glaçait  de  terreur.  La  téte  égarée  ,  ne  sa- 
chant h  quoi  me  rattac  her,  abandonné ,  perdu  sur  cf^tte 


lui  parlais,  je  la  suppliais  comme  un  enfant  de  me  sauver. 
J'offrais  à  Dieu  mes  souffrances  eu  expiation  de  mon  passé, 
et  moi ,  moi  le  sceptique  railleur  de  ces  (Toyances  sacrées, 
qui  n'avais  toujonn?  eu  ,  pour  ces  purs  élans  de  l'àme  vers 
la  Providence  ,  que  des  paroles  de  dérision  et  d'ironie ,  je 
me  surprenais  à mtirmiirer,  malgré  moi ,  ces  pieuses  invo- 
cations que  j  avais  si  longtemps  dédaignées ,  et  à  fonder 
sur  elles  la  seule  espérance  de  saint  qui  me  restât. 

«  Cependant,  je  ne  luttais  plus  et  me  laissais  aller  aux 
cmdulations  de  l'onde  plus  calme.  J'avais  froid  ;  je  sentais 
mon  bras,  fatigué  de  tant  d'effirts  ,  s'ençrourdir  insensi- 
blement. Pas  un  rayon  de  soleil  au  ciel;  seulement  un  jour 
terne,  incertain,  lut>-ul)re ,  qui  réassemblait  à  un  jour  de 
mort.  Les  lames  étaient  moins  hautes  ,  et  je  commençais  à 
espérer  que  l'abaissement  des  tiots  permettrait  à  quelque 
navire,  voguant  dans  ces  parages,  de  m  apercevoir,  de  me 
leeuetUir,  de  m*arracber  à  mon  supplice,  à  la  mort  qui  en 
devait  êtoe  le  terme  fatal  

«  Mais  le  temps  s'écoulait  sans  qu'une  voile  vint  s'offrir 
à  mes  yeux  secs  et  brûlants.  Ma  vue  s'usait  à  percer  Tho- 
rizon  vide.  L'idée  que  le  lendemain ,  à  la  même  heure ,  je 
pouvais  me  retrouver  flottant  sur  cette  immensité  ,  me 
jetait  dans  une  tristesse  morne.  Dieu  me  réservait-il  assez 
de  force  pour  ne  pas  périr  misérablement  d'inanition  ? 
Mes  mains  affaiblies  pourraient-eiles  cuuserver  assez  de 
vigueur  pour  ne  pas  se  détacber  de  ce  fragile  appui  sur 
lequel  reposait  ma  destinée?  Les  approches  de  la  nuit 
augmentaient  mes  perplexités.  Il  me  semblait  que  les  om- 
brée ,  en  descendant  sur  la  surface  des  eaux ,  allaient 
m'envelopper  comme  d'un  Tinceul ,  et  un  sombre  désespoir 
abattait  mon  courage ,  à  la  pensée  de  passer  encore  cette 
nuit  dans  les  mêmes  angoisses  ;  le  jour,  pour  moi ,  c'était 
l'espérance,  la  nuit,  c'étoit  ïeSroi  avec  la  mort  en  perspec- 
tive. 

«  J'entrai  doue  dans  cette  nuit  sonibre  ,  ne  sachant  pas 
comment  j'allais  en  sortir.  Un  r^ste  d'agitation  soulevait 
encore  légèrement  les  vagues.  La  surface  plus  unie  de  la 
mer,  ce  dair  obscur  qui  semble  tenir  le  milieu  entre  le 
jour  qui  s'enfuit  et  la  nuit  qui  s'avance ,  permettait  à  mes 
yeux  de  percer  l'horizon.  J'y  jetai  tristement  un  derni^^ 
regard ,  comme  pour  acquérir  une  dernière  certitude  ;  mn 
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y  scintillait.  Elle  veuait  de  se  dég-ager  brillante  dea  plis 
d'un  nuage  noir.  C'était  au  sein  de  cette  solitude  la  seule 
chose  réelle ,  visi])Ie,  à  la<|iielle  pouvait  se  rattacher  ma 
pensée,  mon  regard  la  contempla  un  instant  avec  une 
aorte  d'amour.  J'avais  peine  à  en  détacher  mes  yeax.  Sa 
douce  clarté  semblait  reposer  mon  pauvre  cœar.  Elle  était 
poar  moi  comme  une  parole  errante  de  Dieu  Tivant,  dont 
mon  âme ,  déjà  tnuoBtbrmée  par  la  soaffrance ,  entendait 
la  douce  e^  ooneolante  harmonie  Bans  cet  isolement 
affreux ,  elle  me  semldait  la  confidente  de  mes  douleurs. 
£lle  brillait  solitaire  au  milieu  de  l'immensité  du  ciel , 
comme  moi  je  pleurais  solitaire  au  milieu  de  l'immensité 
de  rOcéan.  Je  m'étais  identifié  aTec  elle,  comme  le  héros 
de  ce  délicieux  roman  de  Picciola,  avec  sa  fleur  hien-aimée» 
s'îndinant,  pâle  et  flétrie,  au  milieu  de  l'atmosphère 
humide  et  malsaine  de  son  cachot.  Il  me  semblait  la  voir 
me  sourire  du  haut  des  cieux  ,  et  vouloir  me  consoler  par 
J?a  pure  clarté  de  cette  obscurité  vide  où  je  flottais  Je 
sentais  mou  ;lme  renaître  à  cette  sereine  apparition.  Quand 
un  nuage  me  la  cachait,  j'étais  triste.  Mais  quand  elle 
reparaissait,  je  la  saluais  avec  bonhe»ir,  et  me  reposant 
pieusement  dans  >a  l '  oiiteinplation  ,  je  croyais  moins 
seul  et  moins  abandonne.  Mun  imagination  faisait  sur  elle 
les  plus  étrantres  réflexions .  Je  me  figurais  parfois  que 
c'était  Toeil  de  Dieu  qui  nui  iep*ardait.  Cette  naïve  illusion 
du  malheur  vous  fait  sourire.  C'était  une  illusion  d'enfant, 
j'en  conviens ,  une  illusion  que  vous  comprendriez  pour- 
tant ,  si  vous  aviez  passé  par  les  mômes  épreuves.  Pour 
s'en  rendre  compte ,  il  faudrait  avoir  éprouvé ,  comme 
moi,  toutes  les  terreurs ^ue  répand  dans  l'âme  cette  soli- 
tude profonde ,  il  faudnut  avoir  senti  ce  besoin  impérieux 
de  ne  pas  se  croire  totalement  délaissé ,  oe  désir  ardent 
d'aller  au-delà  du  monde  visible ,  cbercher  des  espérances 
et  des  consolations  qu*on  ne  trouve  pas  autour  de  soi. 
Cette  vague  idée  de  protection  céleste  semblait  raffermir 
mon  courage  brisé ,  et  j'essayais  dans  mon  isolement  de  la 
matérialiser,  de  lui  donner  une  forme ,  de  la  rendre  ,  pour 
ainsi  dire,  palpable  à  mon  esprit  inquiet.  Il  y  a  une  nature 
d'impressions  religieuses  incompréhensibles  pour  l'homme 
qui  n'a  ronnu  de  la  vie  que  le  côté  riant  et  heureux  :  h 
ceux  qui  les  méprisent  le  plus ,  il  n'a  souvent  manqué       ^^'^^  Google 


Dieu  d'an  malhearenx  qui  n's  plus  d*6q»éraiioe  kl-lias , 
cette  ^iibleiBe,  je  Tai  eue  ,  je  Taurais  encore,  cor  elle  a 
fait  ma  force  sur  ce  lugubre  théâtre  où  se  jouait  ma  destit- 
uée. C'est  là,  sur  ce  frêle  débris»  perdu  comme  un  point 
dans  l'espace  ,  que  j'ai  senti ,  pour  la  première  fois  ,  toute 
rii]anit(^  désespérante  des  doctriiirs  de  l'esprit  fort.  La 
vanité  petit  y  trouver  son  compte  quand  elle  est  en  terre 
ferme,  mais  en  pleine  nier,  dans  ma  situation,  seul  avec 
soi-même ,  Tûme  brisée  par  le  désespoir  et  la  .«onffrance  , 
on  ne  peut  pas  t.tre  esprit-fort ,  on  ne  song-e  pas  ù  l'être. 
Ce  serait  une  amère  dérision.  Ce  vide  immense,  affireux, 
•H  mflien  duquel  vous  êtes  nlong^é ,  il  faùt  le  comUer  à 
tout  prix.  Pouvais 'je  le  remplir  avec  mes  doutes  et  mon 
impiété?  Sur  cet  élément  mobile  où  je  pouvais  m' abîmer 
d'un  moment  à  T  autre,  sur  ce  sombre  théâtre  où  je  n'avais, 
pour  tout  bruit  et  tout  applauflippement ,  que  la  sanvacre 
harmnnie  des  tiota,  et  pour  spectateur,  le  re-j-ard  de  Dieu 
seul  planant  sur  l'infini ,  pauvre  atome  que  j'étais  «lors, 
je  me  sentais  dominé  par  le  sentiment  de  ma  faibler-sse.  Lee 
croyances  que  vous  avez  demandées  à  la  raison  pure,  quelque 
bien  établies  que  vous  les  supposiez ,  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  de  doute,  de  fluctuations  >  d'une  certaine  inquié* 
tude  de  l'esprit ,  d'un  certain  trouUe  de  Tâme;  le  malheur 
est  la  seule  école  où  Ton  puise  des  croyances  sûres,  fortes, 
inébranlables ,  et  la  solitude  des  mers  est  ime  des  sciences 
où  elles  se  développent  dans  leur  majesté  la  plus  impo^ 
saute. 

«  T,a  yjriére ,  entre  ces  deuxinllnis,  ]e  ciel  et  la  m^r, 
agrandissait  mon  âme  tout  en  la  consolant  ,  et  semblait 
reculer  lesbornesde cet  étroit  borizon  on  jadisj'ctais empri- 
sonné. Mapcni>ée,  secouant  les  chalues  qui  la  retenaient 
captive  sous  Tempire  du  doute  et  des  préjugés  philosophi- 
ques, s'élançait  librement  vers  Dieu  et  en  face  de  cette 
Providence  infinie  si  longtemps  méconnue ,  elle  s'arrêtait 
étonnée  d'y  trouver  quelquefois  une  sérénité  et  une  rén-* 
gnation  surnaturelles, 

«  Mais  bêlas  '  ces  momenlsdeferveiir  passaient  rapides 
eomme  1  éclair.  Je  n'avais  i)as  l'àme  assez  tranquille  })our 

me  plontrer»  sans  arrière-pensée,  dans  ces  méditatioiis  de 

.  j    ai  by  Google 


prédiée  éairaptage  avec  le  tcmp»  el  loyi  l'active  iaflucnee 
du  souTenîr  ;  et  maintenant ,  au  lieu  de  trouver  dans  mon 
ftme  les  ténèbiee  profbndea  où  se  débattait  vainement  ma 
raîion  impuissante ,  j'y  trouve  de  «plendîdea  daitéa  uni 
font  pâlir,  devant  eÛea,  toutes  les  télidtài  et  toute»  ks 
joies  de  ce  monde. 

«  J'éftais  dans  un  de  mes  moments  de  découragement  et 
de  stupeur,  quuid ,  tout-à-coup ,  par  un  mouvement  ma- 
chinal ,  je  r^ressaila  tète;  mais  je  la  rebaisse  soudain , 
comme  frappé  par  uoe  apparition  sumaturelle.  Je  la  rolève 

encore  ,  je  regarde  fixement  à  ma  droite  Oh  !  dans  cet 

iustant ,  toute  mon  aino  était  dans  mes  veux  !  Insensé  de 
joie  ,  je  ponsse  un  cri  qui  se  perd  dans  l'immensité,  une 
vive  lumière  esl  là  ,  devant  moi ,  brillant  dans  l'ombre  ,  à 
iinft  faible  distance.  Je  regarde  encore  ,  je  me  demande  ai 
je  suissous  l'illusiun  d'un  rêve.  Cen'était  pas  la  douce  clarté 
que  projettent  le^  étoiles,  c'était  bien  la  vive  couleur  des 
feux  placés,  la  nuit,  au  haut  des  mâts  d  un  bâtiment.  Ils 
s'avanceiil,  ils  grossissent,  ils  viennent  dans  ma  direction  ; 
plus  de  doute,  je  suis  sauvé I  C'est  un  navire,  il  m'a 
apperçu ,  me  disais-je  dans  ma  folie ,  tans  songer  que  la 
chose  avait  été  matériellement  imjKissible;  et  je  sentaia, 
devant  œs  lumières  qui  venaient  illuminer  oette  vaste 
solitude,  une  énergie  nouvelle  se  répandre  dans  tout  mon 
corps  affaiUi.  Je  ne  voyais  plus  la  mer,  je  ne  voyais  plus 
le  ciel ,  je  ne  voyais  que  ces  lumineux  fanaux  qui  sem- 
blaient devoir  édairer  ma  délivrance.  Leurs  clartés  deve- 
naient de  plue  en  plus  vives ,  et  le  navire  était  sur  le  point 

dépasser  devant  moi       Au  secours  1  méeriai-je  aune 

voix  presque  paralysée  par  l'émotion.  Rien  ne  répondit  : 

le  bâtiment  ne  déviait  pas  de  sa  marche  t'n  homino  à 

la  mer  !  criai'je  encore  avec  un  aecrnt  lamentniile  ,  un 
homme  à  ]n  mer  !  A  ma  voix  succède  un  silence  effrayant.  Je 
retombe  affaissé  sur  moi-même  quelques  secondes.  Le 
navire  avançait  toujours  dans  l'ombre  11  devient  plus 
distinct.  Il  n'e^^x  ])lus  qu'à  une  faible  distance.  Par  une 
énerg-ie  surhumaine  ,  je  fis  retentir  encore  une  fois  le  cri 
suprême  du  désespoir  :  Au  secoure  !  Un  homme  ù  la 

mer!  Une  musique  harmonieuse,  des  chantà  de  fôte 

répondirent  à  cet  appel  désespéré. 

«  Oh  !  je  ne  rêvais  pas  alors  !  c'était  bien  de  la  musique  oigitized  by  Google 
qnej'entendais ,  s*élevantdu  pont  deœ  navire ,  et  répon* 
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Non  loin  de  moi ,  de  mol  perdu  depuw  84  lidow  au  milieu 

(ie.^  vag'ues  de  l'Océan,  uuefdte  se  passait,  etj*en  étais 
l'auditeur  involontaire.  J*en  entendais  le  ]>riiit  sans  pou- 
voir arîiculor  une  parole,  la  voix  éteinte,  lu  mort  dans 
l'ânip,  Jt'»  np  potivni>!  ])hs  m  '  imaginer  que  j'ai  In  porfîrf» 
cette  miKiLie  ciianccde  salut  qui  me  fut  réservée  ])eut-i'tre. 
Je  reirardais  avec  des  yeux  pétrifiés  cette  lueur  qui  s  eu 
allait  dummiaut.  J  entendais  les  sons  des  instruments  de 
musique ,  dont  le  veut  delà  nuit  m'apportait  les  dernières 
vibrations ,  et  qui ,  en  s'éloignant ,  semblaient  railler  mon 
désespoir.  Bientôt  je  ne  vis  pius  rien  :  un  lugubre  et  solen- 
nel Silence  régnait  autour  de  moi.  Je  levai  vers  le  ciel  mes 
yeux  mouillés  da  larmes.  Ma  petite  étoile  n'y  brillait  plus. 
Un  indéHiniasable  sentiment  de  terreur  s'empara  de  moi. 
Je  sentais  un  froid  g-lacial  fragner  tout  mon  corps.  Je  le 
pris  pour  le  froid  des  derniers  instants ,  et ,  abattu  ,  dé- 
couragé, mort  désormais  à  toute  espérance  ,  adressant  ma 
dernière  pensée  k  mes  amis  ,  ma  dernit're  prière  à  Dieu  , 
la  prière  des  morts  ,  qu'enfant  j'avais  apprise  de  ma  mère, 
sans  prévoir  alors  que  j'aurais  besoin  de  la  réciter  un 
jour  sur  la  snrfto  de  rOeéan ,  je  ne  pensais  plus  qu'à 
mourir  

Mais  je  n'avais  pas  encore  épuisé  la  coupe  des  souf- 
frances :  Dieu  me  réservait  pour  d'autres  épreuves. 

«  J'entre  maintenant  dans  la  seconde  partie  de  ce  dra- 
me Ino-ubre.  Le  premier  acte  n'a  été  rpie  bruit,  tumulte 
des  vents ,  confusion  ,  mugissement ,  secousse  ,  t?clair  , 
orage.  Le  second  a  été  plus  épouvantable  encore  :  vous  n'y 
verrez  que  splendeur  des  cienx  étoilés ,  calme  profond  de 
l'air,  pureté  detirmament,  lumière,  azur,  immobilité  des 
flots ,  silence  !  ! 

À  ce  momoil  un  grun  nous  obligea  de  nous  réfugier 
dans  la  cabine  de  Mattéo.  Il  y  continua  son  récit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  vent  qui  agitait  la  mer  cessa  bientôt  de  souffler. 

Je  ne  tardai  pas  ù  sentir  autour  de  moi ,  dans  les  ténèbres 

qui  m'environn;ii»'iit ,  un  calme  profond.    Bientôt  une 

clarté  pàle  et  douteuse  se  reptindit  peu  à  pou  sur  les  t^ots 

apaisés  ,  et  quand  les  blancheurs  de  l'aulie  vinrent  dissi-  j  by  Google 

per  complètement  le  reste  d'obscurité  qui  ui  enveloppait 
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ridait  à  aucna  aouâe  de  Taîr.  J'aasktai  au  lever  riant  de 
raurore  sur  lea  flots;  mais  je  n'eus  ou'un  regard  stuuide 
pour  tous  ces  enchantements  de  rWison  radieux.  Iles 
yeux»  ne  rencontrant  plus  d'obstacles  dans  la  hauteur  des 
▼agues,  erraient  tristement  autour  de  cette  vaste  ligne 
circulaire»  et  je  ne  voyais  aucune  voile  blanchir  dans  sa 
transparenoe  lumineuse.  soleil  montra  bientôt ,  à  l'O- 
rient, son  disque  étincelant;  et  ce  spectacle,  auquel  je 
n'avais  jamais  pu  assister  à  bord  sans  éprouver  les  plus 
ravissantes  sensations ,  me  trouva  triste  et  pleurant  sur 
mon  frôle  appui.  J'avais  vu  l'Océan  déchaîné  ,  jele  voyais 
maintenant  calme  cî  !niîiinl)i^p  ,  et  cela  m'épouvantait 
davantage.  Une  sérénité  lu<irnbre  jijanant  sur  les  flots, 
remplaçait  le  fracas  des  va<i"ues  furieuses.  Jamais  toute 
l'horreur  de  ma  ])ositinîi  dp  se  fit  mieux  sentir  que  dans  ces 
moments.  L'Océan  en  fureur  m  avait  paru  formidable  avec 
ses  mugissements  ;  l'Oc^'an  calme  me  parut  autrement  for- 
nudable  avec  son  morne  Mlence.  Cette  fois  nia  tombe  m  ap- 
paraissait sous  un  aspect  moins  sombre  ,  il  est  vrai  ;  mais 
est-elle  moins  redoutable  quand  elle  se  présente  sous  la 
trompeuse  apparence  d'une  mer  paisible,  réflétaut  l'azur 
du  ciel  sans  nuages  ?  L'agitation  des  lames ,  la  violence  de 
mes  sensations ,  ce  grand  tumulte  de  la  nature  qui.  m'en- 
tourait, paralysaient  en  moi  la  réflexion.  Elle  m*était 
revenue  entièrement  avec  le  calme  de  Tair,  et ,  à  sa  suite, 
toutes  les  anxiétés,  toutes  les  angoisses,  toutes  les  tortures 
de  celui  qui ,  frémissant  sur  le  bord  de  T abîme  où  il  va 
tomber,  aie  temps  d*en mesurer  l'effroyable  profondeur. 
Que  n'aurai-je  pas  donné  pour  le  plus  léger  souffle  de 
brise  1  Mais  non,  la  stagnation  la  plus  complète  !  Je  n'avan- 
çais pas ,  je  ne  reculais  jpas;  toujours  à  la  même  place  !  Je 
sentais,  dans  mon  délire,  mes  reins  se  soulever  et  faire 
d'inutiles  efforts  pour  imprimer  une  impulsion  à  ce  bois 
inerte.  Il  faisait  un  le^''er  mouvement  ,  puis  reprenait  .son 
immobilité.  Oh  î  c'était  à  en  pertlre  la  raison  î  Je  regret- 
tais le  soulèvement  furioux  des  va^'ues.  J'appelais  ,  de 
mes  vœux  les  plus  ardents,  le  souille  impétueux  des  vents. 
La  tempête  me  semblait  préférable  avec  ses  bruits  et  ses 
tourbillons.  Immobile  et  glacé ,  je  ccnuuençais  à  éprouver 
les  atroces  soufirances  de  la  soif.  L'idée  de  ce  supplice  qui 
m'était  encore  réserve  ,  de  la  faim  qui  pouvait  bien  y  join-  _  jitized  by  Google 
dre  ses  tourments,  me  faisait  frissonner.  Si  dans  ma  rage 
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le  di'sordre  de  mon  esprit ,  je  me  vovnis,  chose  affreuse!  je 
me  voyais  me  débattre  comme  an  forcen(^  au  milieu  delà 
mer,  et  finir  miséraMement  ma  vie  dans  les  tortures  et  les 
suflTocations  d  nu  noyé  ! 

«  Et  pendant  que  toutes  ces  réilexions  abattaient  mon 
conrag'e ,  pendant  que  tout  se  faisait  sombre  et  lugubre 
dans  mon  œrvean  aflàibli,  le  soleil ,  s'élevant  majestuea* 
sèment ,  parcourait  sa  course  silencieuse ,  et  versait  des 
torrents  ae  lumière  sur  l'immensité  bleuâtre  de  l'Océan. 
L'atmosphère,  cet  autre  Océan  sans  rivage,  resplendissait 
soiicces  rayons  d'or.  Tous  les  nuages ,  d{Rper>î^?:  h  Vhori- 
zou  ,  étaient  colorés  de  rope.  Que  cette  spiandeiir  du 
firmament  et  de  l'air  fit  de  mal  k  mon  Ame  découragée  ! 
Ces  éclatants  effets  de  lumière  n'avaient  sur  elle  aucun 
pouvoir  ;  ils  n'étaient  pas  capables  de  dissiper  ce  noir 
chaos  de  mes  pensées  où  s'agitaient ,  pôle-méle ,  les  sen- 
timents les  plus  conAis  d'espérance  et  d*effroi ,  mais  ob 
Tespérance  pourtant  a  le  plus  souvent  dominé. 

«  Quelques  oiseaux  de  mer  passaient  devant  moi  rasant 
de  leurs  atl^  tendues  la  surmce  de  l'onde  immobile.  Ils 
semblaient,  par  l^tirs  cris  étran^res,  par  les  courbes  {^gra- 
cieuses qu'ils  tintaient  dans  leur  vol,  sp  rt^Jonir  de  ce 
retour  du  beau  temps  ;  ce  joyeux  habitants  de  l'air,  que 
rien  n'arrêtait  dans  leur  cr^s or,  semblaient  se  rire  de  cet 
élément  oh,  dans  mon  impuissance,  j'attendais  une  mort 
affreuse. 

<  Tout  en  fermant  les  yeux  pour  me  dérober  à  cette 
scène  étinoelante ,  je  fus  assailli  soudain  par  une  hcrrible 
nensée  qui  ne  s'était  pas  présentée  encore  à  mon  esprit. 
l/)r8qu*on  est  perdu  dans  un  désert ,  la  première  impres- 
sion qui  surgit  dans  l'âme  est  la  crainte  qu'inspirent  les 
hôtes  féroces.  C'est  1^  un  sentiment  instinctif.  Mais  le 
souci  de  la  lutte  m'avnit  soustrait  jusqu'alors  k  ces  terreurs 
d'une  nouvelle  sorte  ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  calme  eut 
rendu  quelque  liberté  h  mon  esprit,  qu'à  la  vue  de  cette 
mer  tranquille  et  azurée,  je  vins  k,  songer  que  j  habitais  le 
même  empire  que  les  monstrueux  animaux  de  l'Océan. 
La  pensée  de  ce  formidable  Toisinafipe  me  glaça  d'eflVoi.  Je 
croyais  à  chaque  instant  que  l'onde,  si  calme,  allait  s'a* 


imagination  ,  retourner  sa  g-aeiile  hideuse  ,  dentôe  ,  dar- 
der sur  moi  son  rey-ard  fiiuve  ,  me  saisir  et  me  broyer.  A 
cette  idée,  j'étais  comme  pctritié.  J'essayais  de  frarder 
l'imiiiol)ilité  la  ])lus  a!)soliif  dans  la  crainte  insensée  que 
mua  agitation  ue  vint  à  iraliir  ma  présence.  Dès  ce  mo- 
ment ,  ce  fut  mon  unique  et  ince^nte  préoccupation.  Je 
n'eus  plus  d'autres  pensées  ;  je  regrettai  de  nouveau  la 
tempMe  et  ses  mugissements.  Car,  lorsque  la  mer  est  agi- 
tée ,  les  animaux  qui  la  peuplent  se  retirent  dans  ses  pro- 
fondeurs, dans  les  cavernes  qui  existent  peut-(^tre  au 
fond  de  nés  abîmes  mystérieux.  Ils  ne  sa  liasardent  jamais 
là  où  les  flots  ijfi'ondent.  Ce  n'est  que  lorst[ue  la  tempête 
est  apaisée,  et  (|ue  la  mer  est  calme,  que,  sortant  de 
leurd  g-ouffres  sous-marins  ,  ces  monstres  atfamés  montent 
k  la  surface  des  eaux  pour  cliercher,  peut-être  les  corps 
flottants  des  malheureux  naufragés. 

«  Toutes  ces  pensées  m'aocablaîent.  Dans  chaque  fré- 
raîssement  de  l'eau  je  Toyais  la  mort  apprêter  son  supplice. 
Le  soleil  ne  cessait  pas  cEe  darder  ses  rayons  sur  ma  tête. 
Ma  soif  devenait  de  plus  en  plus  ardente.  Ma  bouche  était 
desséchée,  mon  gosier  brûlant,  j'ouvrais  parfois  la  bou- 
che espérant  que  les  aspirations  de  l'air  viendraient  cal- 
mer lardeur  de  mes  lèvres  ;  l  air  était  chaud.  Je  me  tordais 
alors,  l'œil  en  feu  ,  la  houche  entr  ouverte  ,  je,  demandais 
à  Dieu,  dans  mon  desespoir,  une  ^^outte  d  eau  fraî(;he.  Je 
passai  de  lon*^ues  heures  à  soutïrir  aiusi  au  milieu  de 
cette  atmosphère  assoupie.  Enfin ,  une  brise  légère  parut 
agiter  la  surface  fdaae  des  eaux;  la  mer  sortit  snfin  de  sa 
diôMspérante  immobilité,  et  je  pus  eontinuer,  porté  par 
les  vag^ues  capricieuses ,  le  cours  de  ce  voyage  sans  direc- 
tion et  sans  but  ;  mais  je  n'avais  plus  de  forces  ;  mes  hras 
s'affablissaient  de  plus  en  plus  ;j'avaîs  perdu  tout  courage  ; 
j  'étais ,  à  ce  moment  suprême ,  oti  l'existence  ue  tient  plus 
qu'à  uu  fil  !  

a  Hélas!  je  voyais  tout  espoir  perdu  pour  moi,  et, 
pourtant,  au  fond  du  cœur  j'espérais  toujours,  car,  de 
temps  en  temps  ,  je  relevais  ma  tôte  fatiguée  pour  voir  si 
quelque  voile  blanche  ne  brillait  nas  au  loin.  Hais  rien 
n'apparaissait.  Je  contemplais ,  l'œu  morne ,  cet  horizon 
înanimé  dont  anoun  navire  ne  venait  rompre  la  redoutable 
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de  la  foi  duut  mou  incrédulité  lavait  teuue  si  longtemps» 
éloieriîée. 

K  Cependant,  à  cùIl'  du  chrétien  qui  accepte  l'épreuve 
avec  résignation ,  il  y  a  toujours  rhoinme  avec  cet  instiiict 
puissant  de  la  conservatioD  »  cette  horreur  physique  de  la 
destraction  qui  étouffe  en  lui-même  le  sentiment  de  la 
confiance  en  Dieu,  et  quand  ,  cédant  à  cette  vague  terreur 
qui  envahissait  souvent  toutes  mes  facultés,  j'abandon- 
nais la  sphère  vivifiante  des  idées  religieuses  pour  me  re- 
trouver, sans  espérances  et  sans  consolations  ,  en  face  de 
cette  mort  dont  la  sombre  imag'e  me  poursuivait ,  c  étaient 
des  moments  d  abattement ,  de  stupeur,  à  ébranler  la  rai- 
son la  plus  solide. 

«  La  crainte  de  passer  une  seconde  nuit  sur  ce  mobile 
élément  remplissait,  surtout,  mon  ftmed'indicililes  angois- 
ses, n  était  peut-être  cinq  heures ,  tout  indiquait  le  jour 
qui  touche  à  son  déclin.  Le  disque  du  soleil  flambovait  à 
rOccident  d'une  clarté  rougeâtxe ,  et  semblait  se  balancer 
sur  les  Ilots  «£urés  au  milieu  des  magnificences  d'un  ciel 
coloré  de  ces  teintes  chaudes  et  douces  qui  annoncent  le 
coucher  de  l'astre.  Je  me  sentais  sur  le  seuil  de  l'éternité  , 
et  avant  de  franchir  ce  redoutable  degré  ,  mon  àme  éper- 
due s  arnMait  en  frémissant  sur  le  bord  de  cet  abîme ,  dont 
je  n'étais  pas  assez  haljiiué  à  sonder  la  profondeur,  pour  y 
lire  ,  d'un  regard  mal  assuré ,  les  consolantes  promesses 
de  rimmortalité. 

«  n  y  avait  près  de  48  heures  que  j'étais  sur  l'eau.  J'é- 
tais mort  à  toute  espérance  ;  je  ne  croyais  plus  être  appelé 
à  voir  un  nouveau  soleil,  et ,  sous  l'empire  d'une  profonde 
terreur,  je  tenais  mes  yeux  fermés ,  quand ,  soudain ,  im 
coup  de  canon ,  retentissant  dans  l'immensité,  lit  dresser 
mes  oreilles  et  frémir  tout  mon  cor{)s. 

a  Etonné ,  j'écoutais ,  j'écoute  encore.  Ma  pensée  était 
paralysée.  Vn  seconcl  coup  plus  sonore  me  fit  relever  la 
tête.  Je  dirif/eai  me.-?  regards  vers  l'Est,  et  je  vis  à  1  ho- 
rizon une  voile  colorée  des  derniers  feux  du  soleil  couchant, 
et  légèrement  enveloppée  de  la  fumée  du  canon. 

«  Pourquoi  ce  bruit?  eet^il  pour  moi?  m'a-t^u  aper- 

S 11?  Le  souvenir  du  navire  de  la  nuit  passée  se  dressait 
evant  mon  imagination  épouvantée.  Je  craignais  encore 
nneamère  déception.  La  voile  venait  dans  ma  direction  ;^ 

maîiî    1imi«   ni^^î  la    Tanal    lAoroiacoif   ^'annrAf-Vvnr  rlf»  mm 
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me.  C'était  le  canon  delà  délivrance.  Je  sentais  alors  des 
larmes  mouiller  ma  paupière ,  c'éiiiit  un  délire  de  joie  in- 
térieure. Toutes  mes  fibres  étaient  violemment  tendues. 
Toute  mon  Ame  n't'tnit  qu'un  murmiire  confus  de  prière 
et  d'adoration  ,  d'aspirations  reconnaissantes  vers  Dieu. 

«  Le  navire  avançait  lentement  au  pré  dénies  désirs, 
mais  il  avaurait.  Mr-n  regard  perçant  considérait  les  ma- 
telots s' accrochant  aux  cordages.  D  autres  me  contem- 
plaient du  haut  des  mâts,  la  joie  me  rendait  stuplde.  Tout- 
à-^coup  le  navire  ralentit  sa  marche.  J'observe ,  inquiet , 
sa  manœuvre. . . 

«  Mais  mon  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  une 
embarcation  se  détacha  des  flancs  du  vaisseau;  elle  était  ' 
pleine  de  matelots  ramant  dans  ma  direction  avec  une  ra- 
pidité cxtrOnie.  .T'entondis  dos  voix  confuses  et  lointaines 
me  crier  de  prendre  eounig-e.  Je  n'eus  pa.s  la  force  de  leur 
répiJiidre.  Je  ne  pus  ,  dans  l'exèsde  ma  joie  ,  (|ue  détaclier 
un  de  mes  bras  et  le  lever  en  signe  de  reconnaissance  et 
de  vie. 

«  Le  canot  atteint  mon  frôle  appui ,  vingt  bras  vigou- 
reux s'étendent  sur  moi ,  me  sausissent  et  m'arrachent, 
enfin ,  de  ma  tombe ,  au  milieu  de  mille  cris  d'enthousias- 
me et  de  bonheur, 

«  L'excès  de  ces  sensations  me  brisa.  Je  n'eus  que  le 
temps  de  .serrer  convulsivement ,  sur  mon  sein ,  les  mains 
de  mes  généreux  libérateurs  ,  et  de  leur  indiquer  du  doigt 
ma  pauvre  planche  que  je  voyais  flotter  solitaire  sur  les 
vagues  ,  et  s'apprêter  à  continuer  saut?  moi  sa  course  vaga- 
bonde. Raillez-moi  encore,  riez  de  mon  esprit  faible,' 
mais  ce  cri  fut  involontaire  chez  moi  :  Sauvez-la  !  c'est-à 
elle  que  je  dois  la  vie  ?  et  je  m'évanouis  à  ces  mots. 

«  Quand  je  reprismes  sens,  je  la  retrouvai  près  de  moi 
On  avait  eu  é^ard  à  ma  prière.  Depuis  lors ,  eue  ne  m*a 
plus  quitté ,  ajouta  Mattéo ,  en  me  montrant  sa  couchette. 
—  Elle  ne  m'a  plus  quitté,  ma  chère  planche;  elle  ne  me 
quittera  jamais  !. . .  . 

rt  Ce  sentiment  de  confiance  en  Dieu  ,  qu'au  milimi  de 
rOcéan  elle  a  fait  naître  dans  mon  cœur,  puisse-t-elle  1  y 
maintenir  toujours  et  l'exciter  plus  vivement  encore  à  mes 
derniers  moments  !  ,         .         u  yi  i^od  by  Google 
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Disons -le  bien  vite  en  commençaut ,  TExposition  ,  cette 
année,  est  très-satisfaisante.  Elb  pourrait  fournir  matu  re 
à  de  long'â  coinptud-randus,  où  Teloge  aurait  bien  plus  de 

S art  i|ue  le  blâme.  Je  regrette  que  la  place  qu'on  m*accorde 
ans  La  Aevue  aoit  trop  étroite  pour  me  oerinettre  de  parler 
de  tous  les  artistes  exposants  comme  ils  le  méritaient , 
et  j  entife  tout  de  suite  en  matière ,  afin  de  ne  pas  perdre 
dn  temps. 

A  tout  seii^ueur,  tout  konneur.  Nous  avons  une  œum 

de  M.  Ingres ,  un  splendide  portrait  de  jeune  fiUe ,  qui 
rappelle  à  s'y  méprendre,  n'était  le  costume  et  la  coiffure 
malencontreuse  de  l'époque  (1806),  la  seconde  manière  de 
Raphaël.  Impossible  de  s  imaginer  le  charme  répaildu  sur 

cette  toile  :  la  fraîcheur  du  coloris ,  la  vivacité  du  regard , 
la  purett^  exquise  des  traits ,  je  ne  sais  quelle  adorable 
jeunesse  répandue  sur  toute  îh  physionomie.  On  dirait  la 
toile  peinte  d'hier.  C'est  la  perle  de  l'Exposition. 

A  côté  d"lu<rres ,  Delacroix  :  deux  grands  noms  réunis 
ensemble.  Le  Tujre  et  la  Tortue,  du  célèbre  coloriste,  iiuus 
donnent ,  dans  un  cadre  étroit ,  une  idée  parfaite  de  la 
manière  de  hauteur.  C'a-^t  largement  et  solidement  peint  ; 
cela  respire  la  force  et  la  puissance.  Trois  arbres  ébauchés 
au  deuxième  plan ,  et  un  fond  de  montagnes  bleuâtreii , 
forment  un  paysag-e  h.  peme  mdii^uc,  mais  qui  laisse  der- 
rière lui ,  pour  l'invention  et  l'effet,  bien  des  mièvreries  à 
la  mode. 

La  Communion ,  de  VL,  Barrias,  est  un  de  ses  meilleun 

ouvrages.  C'est  un  vrai  tableau  religieux,  plein  d*onctioii 
et  de  simplicité,  avec  la  couleur  qui  convient  à  la  peintura 
d'histoire.  M.  Barrias ,  qui  excelle  à  rendre  le  groupe  prin- 
cipal, n'est  pas  toujours  très-heureux  dans  les  person- 
nages accessoires.  Il  y  a  au  fond  de  sa  toile  un  moine  q[ai 
pose  et  qui  sent  trop  le  modèle.  Après  cette  légère  critique^ 
je  ne  balancerai  pas  à  placer  \f .  Barrias  aU  premier  rang 
des  peintres  d'histoire  de  notre  Salon  ,  et  je  désire  tive* 
meut  voir  sa  Commmioti  achetée  pour  le  Musée. 
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flermeté  de  la  li^ne,  ni  par  la  vigaeur  du  coloris  ;  Tei^ 
pression  de  la  t?te  est  plus  rêveuse  que  triste ,  mais  somma 
toute,  '"'t^st  nnt^  fçiivre  qui  respira  în  ^istiiiftion. 

L' fdemic>/cic  de  l  église  de  Samt-dervasi/  (  Gard  \  par  M. 
Doze,  est  tout  à  fait  remarquable.  Uii  seul  des  douze  apô- 
tres, dans  cette  suave  corap  j.sition  ,  n^tis  a  paru  un  peu 
insiguifiaut  ;  tous  les  autres  persoiitia  jf^s  sont  d'un  excel- 
lent style,  fortement  religieux.  Le  nombre  des  peintres 
catholiques  se  fait  rare  de  jour  en  jour.  Nous  appelons 
spécmlemeut  Tattention  sur  M.  Doze.  Ou  a  souvent  le  tort 
de  confier  la  décoration  des  nouvelles  éiclises  à  des  pein- 
tres ifi^nares  qui  les  transforment  en  boudoirs.  M.  Doze  a 
ufi  talent  flérieax,  et  a  vôeu,  oe  nous  semble,  daasla 
familiarité  dos  mattres.  Nous  aérions  enchanté  qa*on  uti* 
Hsât  80!|  talent. 

Gîbtfo  €t  Cimabui ,  de  M.  Garcin ,  n'est  pas  tonjoars , 
eartout  dans  les  costumes  féminins,  d'une  oonlear  locale 
irréprochable;  les  moutons  en  chocolat  et  le  paysage  noi- 
râtre ne  flattent  pas  le  regard ,  et  la  tête  de  mouton  dessi- 
ée par  le  peintre  Qiotto  ne  Justine  pa.s  tout  à  fait  Tatten- 
o  n  de  Cimabuô  ;  m^is  cette  toile  est  'consciencieusement 
composée  et  fait  honneur  h  son  auteur. 

La  Leçon  d^anatomie ,  de  M.  Hamman,  est  encore  une 
des  /Buvres  les  plus  sérieuses  de  notre  Exposition.  Excel- 
lente distribution  des  personnages,  lumière  bien  entendue, 
dessin  correct ,  tout  nous  séduit. 

M.  Ribot  est  un  talent  très-individuel.  Sa  Prière  est 
pleine  de  naïveté  et  de  sentiment.  C'est  un  petit  poème 
écrit  dans  nue  langue  toute  particulière:  c'est  bien  gris, 
bien  monotone,  mais  à  cause  de  cela  même,  d  un  effet 
plus  certain  ;  les  li^^ures  de  ces  petites  filles  se  ressemblent 
toutes,  et  le  dessin  n'en  est  pas  très- recherché  ;  toutefois , 
c'est  charmant* 

Bf .  Robert  Fieury  peint  Rembrandt  dans  le  style  et  la 
oonlear  de  ce  mattre.  Seulement ,  j'incline  à  croire  que  les 
teintes  foncées  particulières  à  Rembrandt  sont  un  effet  du 
temps ,  et  que  M.  Robert  Fieury,  en  voulant  deTancer  le 
travail  des  ans ,  risqae  fort  de  ne  léguer  à  la  postérité  que 
des  tableaux  où  Ton  ne  pourra  rien  découvrir,  tant  ils 
auront  poussé  au  noir. 

M.  dain ,  dans  ses  sujets  basques ,  ne  manque  ni  d*éta-  ^^'^'^"^ 
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Quel  bras,  (^uelleti  épaules,  quelle  main  ariBtocratiqtte I 
Rien  de  plus  élégant  que  la  draperie ,  rien  de  plus  harmo- 
nieux que  le  fond  doré  sur  lequel  flotte,  comme  une  appa- 
rition, cette  tête  adorable.  Impossible  de  mieux  compren- 
dre un  modèle  et  de  mieux  l'idéaliser.  Philippe .  roi  de 
Macédoine ,  rendait  grâces  aux  dieux  d'avoir  fait  naître 
son  fils  Alexandre  du  temps  du  philosophe  Aristote.  Si  on 
possédait  une  aussi  jolie  femme  que  jM""  d'A.  .  .  ,  il  fau- 
drait remercier  le  ciel  d'avoir  M.  Hébert  pour  lui  faire  son 
portrait.  Cependant ,  s'il  faut  tout  dire,  M.  Hébert  u'exis- 
tût-il  point ,  on  devrait  se  trouver  heureux  tout  de  même. 

M.  Soumy,  dans  ses  portraits,  fait  bon  marché  da 
dessin ,  mais  il  excelle  à  donner  à  ses  modèles  une  physio- 
nomie très  tranchée,  et  tout  ce  qui  sort  de  son  pinceau  a 
un  cachet  artistique  fortement  prononcé.  M^'F.  S.  a  des 
yeux  impossibles ,  ranis  un  regard  voilé  et  un  sourire  de 
poitrinaire  qui  attachent  invin(il»lement  le  refrnrd.  La 
couleur  de  ce  portrait  est  boueuse  ;  M""^  T.  est  bien  mieux 
peinte. 

La  peinture  de  genre  abonde.  Sous  ce  titre  :  O  ma  ten- 
dre vnmUe  ,  M.  Rousseau  a  exposé  un  tableau  plein  d'es- 
prit et  parfait  de  tout  point.  De  tous  les  peintres  d'animaux 
et  de  nature  morte,  M.  Rousseau  est  incontestablement, 
de  nos  jours,  celui  qui  me  satisfait  le  plus.  On  peut  encore 
admirer  de  M.  Rousseau  quatre  paimeaux  décoratifs  du 
plus  bel  effet. 

M.  Stevens  est  un  maître  lui  aussi.  Son  Chim  guettmU  à 

la  porte  vaut  presque  un  Suyders. 

1^1.  Maurice  de  Vaint  .s  est  uu  rluM  cheur  infatigable  :  il 
cherche  ridée  ,  et  eu  rencoutre  d  excellentes;  il  cherche 
le  style,  et  l'atteint  plus  d'une  fois.  Il  n'a  pas  encore 
trouvé  la  couleur  sur  sa  route ,  mais  cela  viendra  peut- 
être. 

£éa  N<mi ,  composition  curieuse  et  originale ,  nons  rap- 
pelle, par  sa  raideur  naïve,  certaines  gravureè  locales 
très-recherchées  des  amatenrs.  Les  vieux  t;{rpe0  Marseillais 
sont  très-étudiés ,  les  costumes  d'une  par&ite  exactitude, 
et  l'ensemble  dénote  une  imagination  savante. 

L'Ame  et  îrs  sens  respireut  une  grande  élévation  et  im  Coogle 
nrrifiind  m^ntiuipnt  i^pnHrillon  pi>t  une.  scèno  d' intérieur 
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populations,  qui  se  sentent  vivre ,  ignorantes  de  tout  joug. 
Sous  cette  treille  ,  les  fureurs  politiques  n'ont  pas  encore 
passé  ,  et  ce  joueur  de  mandoline  no  soupçonne  pri^bable- 
meut  pas  qu'aux  yeux  des  lecteurs  du  lunes  il  n'est  qu'un 
esclave  dégradé  et  une  victime  de  la  tvrannie.  Le  fils  dort 
dans  9m  berceau ,  la  femme  sourît,  fa  vieille  file  sa  que- 
nouille. —  Peuple  désbéritél  dirait  M.  Gladstone. 

Une  excellente  scène ,  c*est  la  Surprise,  de  M.  Hippolyte 
Bellangé.  Ce  soldat  de  retour  va  bien  surprendre  son 
monde  :  sa  mère  ne  l'attend  point ,  et  le  chien  hésite  à  le 
reconnaître.     Où  peut-on  être  mieux  . . . 

M.  Chaplin ,  un  arriéré  du  dix-huitième  siècle,  manie 
le  pinceau  avec  la  ^r&ce  de  Boucher.  Ses  Amours  sont 
frais  et  roses ,  ont  l'œil  mutin ,  le  fard  aux  lèvres  et  la 
mouche  sur  la  joue.  On  a  d'ailleurs  beaucoup  surfait  le 
mérite  de  ce  peintre  aimahle.  Ses  deux  petites  bluettes , 
}' Archiiecînre  ot  la  Peinture,  ont  tant  de  cadre ,  tant  de 
cadre,  qu'elles  res^einhlent  à  des  demoiselles  ensevelies 
âous  l'ampleur  d  une  crinoline. 

fj^f!  Deux  amies f  de  M.  Van  Muvden ,  —  un  auteur 
plusieurs  fois  irrnvé,  —  rachètent  la  fadeur  du  ton  par 
btiaucoup  d  élé;jauce  et  de  sentiment. 

Citons  encore  .M .M.  Antigna,  Bonvin,  Pezous,  Frère, 
Chavet,  etc. 

Arrêtons-nous  devant  Riche  et  pauvre,  de  M.  Marchai. 
Ce  tableau  n'est  pas  très-fort ,  mais  il  me  plaît  par  son 
heureuse  conception.  Dans  une  mansarde,  une  fille  pauvre 
veille  au  chevet  de  sôn  père  malade.  La  Providence  appa- 
raît à  la  porte,  sous  les  traits  d'une  belle  dame.  —  Voilà 
nn  charmant  sujet ,  me  disais-je ,  lorsque  je  me  suis  senti 
tout  k  coup  un  remords  de  conscience.  Je  venais  de  lire 
mon  journal ,  le  Siècle  «  s'il  vous  plaît  ;  car,  je  le  dis  avec 
orteil ,  je  suis  du  nombre  des  trois  millions  que  vous 
savee.  Je  me  suis  demandé  avec  anxiété  ce  que  penserait 
mon  journal  de  la  petite  scène  d'intérieur  qui  nous  occupe. 
Une  grande  dame  portant  Taumône  à  un  malheureux . 
c*est ,  je  le  crains  bien  ,  humiliant  pour  le  pauvre,  dé^^ra- 
dant  peut-être.  Cette  dame  ,  qui  ne  uie  y)  iraît  pas  avoir  la 
moindre  idée  de  ladiyrnite  Innuaiue,  se  jn-opose  sau<  doute, 
à  l'aide  de  l'aumône  ,  d'influencer  les  opinions  relig-ieuses 
de  cet  houm>te  vieillard  :  —  qui  m'assure  tjue  son  mari 
n'est  pas  — prok  pudor  !  —  un  membre  de  la  Société  de  Digitized  by  Google 
Saint-Vincent  de  Paul?  Décidément,  i'avais  tort  d'admi- 
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Ah!  les  paysages )  ils  abondent ,  comme  toujours.  Il  y  . 
en  a  pour  tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses. 

Nous  avons  de  M.  Diaz  un  SoUil  oouehani  qui ,  Tannée 
dernière ,  ne  trouva  pas  d'acheteur,  et  un  fort  joli  tableau» 
flnnocencB  et  l'Amour.  L'Innocence  appartient  à  Corr^pe , 
l'Amour  à  Prud'hon ,  la  draperie  bleue  à  Murilîo  ;  mais 
c'est  plein  de  soleil  et  d'éclat. 

M.  Corot  atteint  l'efTet  qu'il  clierche  ,  mais  pnr  des 
moyens  tellement  subversifs  de  toute  peinture,  que  nous 
n'avons  pa.s  le  courage  de  le  louer. 

M.  Fiaiidriii  a  une  couleur  verte  bien  monotone,  mais 
habilement  graduée  II  excelle  dans  le»  perspectives  sa- 
vantes ,  dans  le  dessin  très-correct  des  arbres ,  et  dans  les 
délicatesses  des  détails.  11  est  dommage  que  nous  ne  pais* 
sions  pas  le  juger  dans  le  grand  paysage  historique,  dont 
il  est  aujourd'hui  un  des  rares  représentants. 

M.  Daubigny  se  serait'- il  rangé  dans  le  camp  des 
boueux?  Voyous,  faites  revivre  votre  soleil,  enluminez 
votre  palette,  et  ne  chercliez  pas ,  comme  beaucoup  de  vos 
colh'^gues  ,  à  traduire  par  des  moyens  anti -artistiques  des 
etFets,  que  la  peiuture  doit  laisser  à  la  poésie. 

M.  Kuwassep- ,  dans  ses  Falaiftes  ,  se  montre  un  paysa- 

Êiste  de  la  grande  école.  Led  locliers  sont  très-étudies,  et 
k  lumière  est  distribuée  avec  un  art  infini. 
M.  Veyrassat  possède  toujours  la  couleur  dorée  que  vous 
lui  connaiasez ,  et  M.  Brascassat  peint  toujours  les  ani- 
maux avec  le  même  l^onheur  ;  M.  de  Dreux  excelle  tou- 
«  jours  dans  les  })einîure8  du  sport,  et  MM.  Girardet,  Ou- 

vrié,  Jongkind,  Ziem,  ont  des  noms  garants  de  leurs 
œuvrps 

Si  nous  ])arlions  un  peu  de  I  Kcole  marseillaise"/'  Je  dé- 
clarerai d'abord  franchement  que  je  ne  suis  pas  à  l  abri 
des  intiueuces  de  clocher.  Telle  toile,  qui  me  pîuui irait 
médiocre  chez  un  peintre  de  la  capitale,  me  séduira,  pro- 
duite par  un  pinceau  marseillais.  Que  voulez-^vous?  Les 
artistes  marseillais  sont  nos  concitoyens,  nos  amis,  nos 
parents,  que  sais-je?  On  se  doit  au  moins  la  politesse.  Et 

Ïmis  ,  song-ez  -y  bien  :  ils  vous  ofirent  le  dessus  du  panier, 
a  fleur  de  leur  talent ,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  produire  de 
meilleur.  N  'eât-ii  pas  juste  de  leur  en  tenir  compte  ?  C'est 

L  iyui^ed  by  Google 
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est  chaud  et  lumineux  et  la  perspective  extrêmement  pi- 
quante. Du  haut  d'un  jdateau  désert ,  Tceil  peut  dominer 

ÊnaieurB  plans  de  montagnes  qui  se  perdent  dans  le 
intain. 

£a  Lavandière  n*e8t  pas,  je  dois  le  dire»  un  type  de 
beauté  féminine. 

f.es  environs  d'Aniibes  réjouissent  le  regard.  Tout  y  vit, 
tout  y  respire. 

M.  Magaud  ne  cous  semble  pas,  non  plus,  ti-r.s-licureux 
dans  le  type  de  sa  i-iiei-se ,  mais  son  g'mud  tableau  d'his- 
toire, un  magnique  sujet  dantesque ,  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Parmi  les  œuvres  marseillaises ,  c'est,  je  crois, 
Tceuvra  capitale.  Le  peintre  nous  représente  Dante  conduit 
dans  le  purgatoire  par  Virgile ,  et  suivi  du  poète  Staoe  au 
moment  où  son  illustre  guide  lui  montre  le  paradis  terres- 
tre, et  lui  annonce  que,  désormais,  il  ne  guidera  pins  ses 
pus: 

Vedilàil  sol,  che  in  frontc  ti  riluos  

Non  aspettar  mio  dir  più ,  nè  mio  oenuo» 
Libero  dhttOt  sano  è  tuo  arbitrio, 
B  lîillo  fora  non  fare  a  suo  senno. 

Tout  est  à  remarquer  dans  cette  belle  toile  :  harniomV 
de  la  composition,  noblepae  des  attitudes,  heureux  choix 
des  draperies,  expression  très- réussie  des  figures.  Voilà 
encore  un  tableau  qui  a  sa  place  marquée  dans  le  Musée. 

Dans  la  grande  toile  exposée  par  M.  Durangel,  la  figure 
représentant  la  Ville  de  Marseille  est  trèe^remarquable , 
Isa  autres  simt  moins  heureuses. 

Dans  un  cmn  de  quai  à  Navles,  M.  Reynaud  déploie  à 
son  aise  les  plus  solides  et  les  plus  brillantes  qualités  de  co- 
loriste C'est  éblouifisaut.  Je  cruiâ  de  plus  en  plus  que  ce 
jeune  artiste  ira  loin. 

Nous  remarquerons  un  pavi^ag-e  s])lendide  de  M.  Hu- 
guet,  des  vues  marseillaises  pleines  de  vérité  et  d'une  ori- 

S inalité  piquante,  par  M.  Guigou  ;  des  toiles  savantes  de 
[.  Bomégas,  des  passages  d'un  ton  charmant,  par 
M.Ponson,  et  des  Tnes  méridionales  de  M.  Colla,  élève 
de  M.  Loubon ,  qui  débute  d*une  manière  très-heureuse 
dans  la  carrièra  des  arts. 

Mentionnons  d'une  manière  spéciale  un  délicieux  petit 
sujet  d'intérieur,  par  M"^'  Chambovet  :  préparatifs  du  dinar.     -  y     by  Google 

Vf    4..«.»..«.:~   î         .  —  «  ^-  .  -  --.,-11-  » 


—  468  — 

dans  son  atelier  an  tableau  de  grande  dimension  com- 

mnnf^p  p;ir  un  de  nos  prinriprinx  nép-ocinnt?,  M.  R....i, 
représentant  un  dêjeûner  f;ur  l'herbe  ,  p-enre  XVTIl'^  siècle. 
Cette  œuvre  eut  été  extn">memeut  remarquée,  si  son  auteur 
eût  vonln  l'envoyer  au  salon.  J'espère  que  l'année  pro- 
cliaine,  M.  Laïuv  sera  moins  avare  do  sou  taleut. 

N'oublions  pas  l'excellent  portrait  de  M.  P.  d'A. ,  par 
M.  Lagier.  Sar  cette  noble  tête  se  lisent  les  vertus  hérédi- 
'taires  des  maisons  patriarcales.  J'ai  regardé  longuement 
ce  portrait  calme  et  serein  :  il  sera  un  héritage  de  famille. 

M.  Grapelet  s'est  fait  le  peintre  ordinaire  des  Catalans. 
Nous  connaissons  de  lui  les  Catalans  tels  qu'il.*^  n'étaient 
pas  ,  les  Catalans  tels  qu'ils  ne  sont  point ,  et  les  Catalans 
tels  qu'ils  ne  seront  jamais.  Ce  qui  n'empêcliQ  pas  M.  Cra- 
pi'Iet  d'être  nn  vaillant  artiste,  qui  commence  à  se  faire  un 
nom  dans  la  presse  illustrée. 

M.  liave  fait  toujours  notre  désespoir.  11  a  de  la  scien- 
ce ,  du  coloris ,  une  imagination  brillante ,  et  il  emploie 
tout  cela...  à  s*amuBer.  Nous  ne  dirons  rien  des  Cerises , 
mais  Yart  naïf  nous  paraît  Tètre  un  peu  trop,  et  Vart  fan- 
taisHsIe  nous  semble  dépasser  les  bornes  de  la  fantaisie  la 
plus  écbevelée. 

Mentionnons  avec  beaucoup  d'éloges  MM.  Bouillon- 
Landais,  Catalano,  Monticelli,  Oairoard.  Mafry,  Régnier. 
SiTnnn  ,  Sueliet ,  et  tant  d'antres  auxquels  nous  voudrions 
pouvoir  consacrer  de  longues  lignes. 

Parmi  les  aquarelles  et  les  dessins,  nous  avons  remar- 
qué une  scène  de  pêcheur  de  M.  de  Landerset,  et  un  portrait 
au  pastel  du  même  auteur ,  qui  prouvent  son  art  consom- 
mé dans  tous  les  genres  de  peinture. 

Une  fort  belle  sanguine  de  M.  Chaplin ,  d'excellentes 
aquarelles  de  MM.  Pelletier ,  Chevret  et  Âmici  »  ont  spé- 
cialement attiré  nos  yeux. 

Dans  un  portrait  au  crayon  de  M.  Gairoard,  nous  avons 
cru  reconnaître  nne  ravissante  piaiu'ste,  lauréat  de  notre 
conservatoire  :  ])roHl  d  artiste,  ciievcux  au  vent,  une  vraie 
tête  de  Masaci  io,  Quel  dommage  que  ce  portrait  ue  soit 
pas  unppuplii.s  ressemblant  !  il  serait  encore  bi(»n  plus  j(»li. 

Parun  les  sculpteures  ,  on  admire  X enfant  a  la  ioupk  , 
de  M.  Bontoux,  un  médaillon  et  un  plâtre  de  M.  Laugier, 
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Maintenant  que  nous  avons  parlé  peintare,  pourquoi  ne 
parleriona-nous  pas  un  pou  musique  t 

Messieurs  les  peintres  sont  vraiment  privilégiés  ;  ils  ont 
des  salles  d'exposition ,  oh  ils  appellent  le  publie,  pour  les 
juger  et  acheter  leurs  œuvres.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  musiciens ,  dont  les  compositions,  ensevelies  dans 
les  cartons  des  marchands ,  ne  peuvent  parler  aux  oreilles 
que  par  Tintermédiaire  d'un  chanteur  ou  d'un  instrumen- 
tiste. Les  compositeurs  ont,  il  est  vrai,  le  théâtre  pour  res- 
source ,  mais  combien  peu  s'en  font  ouvrir  les  portes  !  Il  y 
a  là,  incontestablement,  une  lacune  à  combler.  Si  Ton  ne 
peut  créfT  nne  exposition  do  musique  ,  on  peut  du  moins 
cliercher  un  moyeu  de  mettre  le  publie  en  communication 
avec  les  œTivi:os  nouvelles  des  m?n'tres  ou  des  talents  nais- 
sants. V ('mondes  Aris,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
entretenir,  car  vous  avez  tous  lu  la  brochure  publiée  à  ce 
sujet  par  M.  Vidal,  me  semble  pouvoir  résoudre  ce  pro- 
blème. Un  salon  musical  constamment  ouvert,  rendez-vous 
naturel  de  tous  lesdrllettRnti,])eut  fournir  aura  rtistes  l'oc- 
casion de  se  faire  connaître  des  amateurs  sérieux,  d'exposer 
leur  œuvres  et  de  les  expliquer  eux-mêmes.  Et  certes,  que 
d'éléments  musicaux  ne  trouve*t-ou  pas  à  Marseille  !  Que 
de  gloires  déjà  solidement  établies ,  qui  seraient  comme 
les  colonnes  de  l'édifice  !  Que  de  frais  talents  surgiraieat 
toat-à-eoup,  talents  qui  s'étiolent  à  Tombre ,  faute  du  so- 
leil de  la  publicité  ! 

Jetons  an  coup  d'œO  autour  de  nous,  et  voyons  combien 
de  richesses  musicales  Marseille  renferme. 

Nous  avons  d'abord  l'avantage  de  posséder  dans  nos 
murs  un  Conservatoire  habilement  dirigé ,  qui  fournit , 
chaque  année,  des  élèves  h  celui  de  Paris,  et  des  artistes  à 
toute  la  province.  A  sa  tête  est  placée  une  de  nos  célébrités 
musicales ,  M.  A.  Morel,  l'auteur  si  applaudi  du  Jugement 
de  Dieu.  Peut-on  donner  h  dos  élèves  un  meilleur  profns- 
seur  que  M.  iiénédit ,  l  émment  critique?  M.  Thurner, 
qui  préside  à  la  classe  de  piano,  est  un  exécutant  à  la  hau- 
teur des  célébrités  parisiennes ,  et  ses  compositions ,  re- 
(îherehées  par  les  éditeurs ,  se  trouvent  déjà  sur  tous  les 
piauos. 

Que  dire  de  M""  Père-/  ,  cette  ])rillante  jeune  fille  ,  i\  la- 
quelle l'auréole     hi  beauté  semble  ne  pas  suilire  ,  et  qui 
nous  revient  d  une  tournée  artistique,  le  front  ceint  de  lau-      Digitized  by  Google 
riers  conquis  à  juste  titre  ? 


précieux  profe^eur  à  adjoindre  à  la  classe  de  chant  : 
noub  voulons  parler  du  célèbre  ténor  Audran ,  un  enfant 
àê  Marseille ,  qui  est  yeau  se  raDoeer  dam  aa  ville  natale 
ta  &tig^ea  d'une  carrière  ai  vaillaroment  paTooame.  V« 
Aodran  vit  aujourd'hui  dana  le  calme  de  lu  famille,  on* 
touré  de  Mm  fiU,  jeune  organiste,  l'un  des  meilleurg  élèrea 
de  Niedermeyer ,  et  de  sa  charmante  iille  ,  professeur  de 
chant.  Encore  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent ,  Audraa 
a  quitté  volontairement  la  scène  ,  ainsi  que  je  le  lui  ai  en- 
tendu dire  avec  b^ucoup  de  charme ,  dans  une  pièce  de 
vers  délicieuse. 

Ne  pensant  p:is,  iivrc juste  raison, 
Garder  toujuuri>  le  dernier  échelon, 
Je  me  disais  :  pourquoi  dono  m^en  défendra, 
Si  même  en  songe  on  monte  pour  descendra t 
Nul  k  son  sort  ne  peut  se  dérober... 
Qui  sait  desoeadre  évita  de  tomber  1 
Dès-lors ,  blasé  sur  un  art  qui  dévore , 
Pendrint  que  tous  m'applaudissaient  encore  | 
Et  désirant  leur  laisser  des  regrets , 
Je  pris  la  ftiite  au  milfaii  du  sueeèa. 

L'adjonction  de  M.  Audran  se  ferait,  bien  entendu,  sans 
léser  en  rien  les  droits  de  personne.  Il  y  aurait  un  pro- 
f^seur  de  plus ,  voilà  tout.  Les  élèves  y  g^agueraient,  et 
personne  n  aurait  à  y  perdre.  A  cùté  du  savant  enseigne- 
ment de  M.  Bénédit ,  les  élèves  apprendraient ,  avec  H* 
Audran ,  les  grâcee  et  la  déeinvoltiire  de  réoole  mederoe, 
en  mtone  temps  qu'ils  puiseraient  lee  miee  tiaditione  du 
chant  dans  lee  leçons  de  M"*  D^^rancourt.  M*"*  DéranoouH, 
on  ne  Tignore  pas»  a  briUé  tour  à  tour  sur  les  sc^ee  fran- 
çaises et  italiennes  ;  elle  a  chanté  à  cùté  de  la  Malibran  el 
de  tous  les  artistes  de  la  ^ande  école  ;  elle  possède  le  se- 
cret, aujourd  hui  à  peu  près  perdu  ,  de  l'interprétation  des 
chets-d  œuvre  Rossinious.  m"""  O'-rancourt  est  un  profes* 
seur  qu'il  serait  absolauieiii  miposbible  de  remplacer. 

Si  nous  sortons  de  notre  Conservatoire ,  nous  trouvons 
une  vraie  pépinière  d'artistes  de  talent.  MM.  Xayier  Bois^ 
aalot,  dont  la  capitale  a  aj)plattdi  Ne  (ouehM  poêàla  JUm 
et  Mat^^uHa  la  SoreièrB,  Etienne  Âmaud,  dont  les  graeieiix 
refrains  volent  sur  toutes  les  lèvres,  M.  Darboyilla,  le 
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pourrais  composer  \m  bouquet  de  charmantes  pianistee, 
d'adorables  cantatrices,  trop  inn'ipf^tp?  pour  qiiejeles  nom- 
me, mais  qu'on  ne  se  lasse  pas  d  applaudir  dans  les  salons. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  roccasinn  de  parler  d'un 
des  meilleurfi  pianistes  sortis  de  n^tK/  (  nnservatoire .  M. 
Ferdinand  Ginouvès,  jeune  et  habile  j>iufesseur,  dnnt  la 
réputation  commenop  à  s'étendre,  nous  paraît  destine,  si 
les  circonstances  le  fuvurisent .  à  un  sérieux  avenir.  Tous 
ceux  qui  l'ont  entendu  exécuter  avec  tant  d'élt'<4ance  et  de 
précision  ,  ses  compositions  vraiment  originales,  partage- 
ront notre  arâ. 

M.  CHnoavès  a  dans  aes  Gartona  une  aérie  d*afra  de  danie 
fort  piquants ,  et  des  études  très  remarquables,  qui  ne  de- 
mandent qu*un  éditeur.  Il  va  faire  paraître  une  barcarolle 
pouf  piano ,  intitulée  :  Le  pa^  dei  riva.  Je  l'ai  entendue 
eiéoutep  pluaieure  fois  pi^  l'auteur ,  et  je  déclare  que  jV 
mais  morceau  n'a  mieux  justifié  son  titre.  C'est  bien  vrai- 
ment dans  le  pays  des  rêves  que  Tauteur  nous  transporte. 
ô  Ntdi  d'Eté  !  il  me  semble  entendre  vos  harmonies  ; 
bercés  par  les  flots,  à  la  lueur  des  étoiles ,  nous  écoutons  le 
bruit  des  rames  et  les  chants  des  matelots.  Les  fantômes 
des  premiers  beaux  jours  passent  devaut  nous  et  nous 
frappent  de  leurs  ail^  ,  et  nous  abordons  à  la  rive  fleurie, 
an  doux  pays  des  rôves,  au  pays  qui  l'amai^  n'exista.  J'at- 
tends avec  impatience  que  cette  œuvre  an  portante  soit 
ubliée ,  et  ai  au  jour  de  1  an,  j'ai  un  cadeau  à  faire  h  tna 
lleule  ou  à  ma  petite  nièce,  je  lui  donnerai  le  Pays  des 
rêïm.  Elle  ne  s'en  plaindra  point ,  et  ne  regrettera  pas , 
j'en  suis  stlr ,  les  mamms  g^lacés  de  Geller.  M.  Ginouvès  a 
aussi  en  portefeuille  un  upéra-comique ,  mais  un  op^ra- 
oomiqne  pour  tout  de  bon,  plein  de  mélodies  vraies,  £ran* 
dies ,  pétillantes  de  galté  et  de  sentiment.  L'ouverture 
rappelle  les  meilleures  de  l'éoole  française  moderne ,  et  lea 
morceaux  d'ensemble ,  largement  traités ,  sont  âuts  pour 
intéresser  l'auditeur ,  et  non  point  pour  faire  briller  la 
Bcienoe  pédante  d'un  maestro  incompris.  Voila  un  ou- 
vrage que  je  voudais  voir  monter  sur  notre  seine.  Avis 
anx  lléeènee éclairés.  Quant  à  moi,  j'affirme, sur  ma  parole 
d'honnenr,  que  M.  Ginouvès  a  en  lui  Tétofié  d'un  vrai 
maître ,  et  qu'il  7  a  dans  ce  jeune  homme  de  quoi  faire 
pressentir  un  suecesseur  à  Adam. 
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à  proposer  à  votre  admiration  un  élève  des  grands  maî- 
tres, un  maestro  nouveau  ,  qui  me  paraît  marcher  sur  les 
traces  (it\s  g-énies  que  nous  aimons.  Les  journaux  oîit  déjà 
parlé  d  icart  IV,  grand  opéra  eu  quatre  actes  ,  de  M.  Bryon 
d'Orjreval,  artiste  marseillais  T'ette  œuvre  jrrandiose 
que  R(j.-sini  a  voulu  PiUendro  ])iusieurîi  fuis,  et  qui  a  excité 
l'enthousiasme  d  artistes  éminents,  est  aujourd'liui  eutiè- 
rement  terminée.  Me  trouvant  dernièrement  à  la  villa  de 
l'auteur,  j'ai  pu  entendre  interpréter  par  lui-iaôme  la  plu- 
part des  morceaux  de  cet  opéra  ,  et  en  apprécier  toutes  les 
beautés.  Je  ne  cache  pas  que  j  'étais  allé  l'écouter  dans  de 
fort  mauvaises  dispositions.  Je  n'aime  pas  les  œuvres  van- 
tAes  à  Tavance.  J*étaia  donc  hoetile  à  la  partition  de 
M.  Bryon,  et  déddé  à  la  trouver  détestable,  pour 
peu  que  je  vinsse  à  y  découvrir  des  faiblesses.  *  Eh 
'  bien  !  j'ai  été  vaincu,  toutes  mes  préventions  sont  tom- 
bées ,  pour  céder  la  place  à  l'admiration  la  plus 
franche  et  la  plus  entière.  Voilà  un  débutant  qui 
s'annonce  par  un  coup  de  maître.  Pas  une  réminiscence, 
pas  une  idée  banale,  pas  une  phrase  vulgaire,  partout  une 
mélodie  larg'e  et  inspirée,  une  harmonie  savante  et  claire, 
une  facture  liabile  et  expérimentée.  M.  Bryon  est  un  maes- 
tro sur  lequel  on  peut  fonder  les  plus  grandes  espérances,  et 
dont  l'œuvre  fera  sensation,  dès  «îu'eîle pourra  se  produire. 
Il  a  été  pîirfaitement  secondé  })ar  ie  librettiste,  M.  Hippolvte 
Maiabdti  ,  dont  les  lectcîirs  de  la  Revue  se  rappellent  la 
délicieuse  nouvelle  intitulée  :  V Acacia,  et  les  suaves  \)oè- 
mes  :  Résign  ituiii ,  GahneUe ,  etc.  Le  libretto  (Vlvnn/V, 
rempli  de  beaux  vers  ,  de  scènes  bien  coupées  et  de  situa- 
tions dramatiques ,  a  véritablement  iîispiré  le  musicieu,  et 
désormais  le  nom  de  M.  Hippolyte  MaUibou  sera  indisso- 
lublement lié  à  celui  de  M.  d'Orgeval. 

Nous  sommes  forcé  d' arrêter  là  notre  revue.  L*espaoe 
nous  manque,  mais  le  peu  que  nous  avons  pu  dire  suffira 
à  prouver  que  les  richesses  artistiques .  soit  en  peinture , 
soit  en  musique,  ne  sont  point  rares  à  Marseille.  Il  man* 
que  une  maîn  hardie,  généreuse  et  ferme,  pour  les  rassem- 
bler et  les  faire  fructifier.  L'6iitd»  des  Arts  semble  nous 

Î»romettre  beaucoup.  Attendons  et  espérons,  et  que  Dien 
a  protège! 

 .  — 
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LES  TROIS  CllÈGllES 
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Tremblant  pour  Sft  puissMice,  à  l'aspoct  des  Hébreux 
Ci'oissnnt  de  jour  rn  jour  plus  forts  t.  t  plus  nombreux, 
Pharaon  ,  —  les  tvrans  ont  si  peu  de  mémoire  1  — 
Oubliant  de  Joseph  la  glorieuse  histoire, 
Ordonna  que  tout  mâle  à  la  vie  arrivant  y 

Dnns  ppttc  race  infortunée, 
Victime  avant  de  naître  à  la  mort  condamnée, 
Dans  le  fleuve  du  Nil  serait  jets  vivant. 

Ordre  impie  !  Il  voulait ,  brisant  les  lois  sacrées  , 
Qu*k  cette  heure  bénie  où .  doux  fruit  de  l'amour, 


Toutes  obéissaient,  étouffkmt  sous  leurs  plaintes 

La  révolte  et  les  pleurs,  moins  puissants  que  leurs  eraintes. 

Et  pourtant  une  mère ,  avec  un  soin  discret, 
Âvait  grardé  son  fils  mis  au  monde  en  secret. 
Pendant  trois  mois  ,  terrible  et  foi  tp  on  ses  tendresses, 
Glacée  au  moindre  f^s ,  troublée  au  moindre  bruit, 
Son  amour  le  cachait  et  le  Jour  et  la  nuit 
Sous  le  voile  de  ses  caiesses. 

—  Non  !  non  1  quelque  danger  qu'il  me  faille  courir. 
Je  ne  le  tuerai  pas  !  tout  bas  se  disait-eUe; 
Je  n'obéirai  pas  à  cette  loi  cruelle  ! 


De  ses  entrai  1  le  »  déchirées 


S'en  fils  Apparaîtrait  au  jour, 
La  mère  assassinat,  esclave  obéissante  , 
L'enfttnt  couvé  neuf  mois  dans  sa  chair  palpitante. 
Et  qu'elle  confondît,  dnns  un  barburo  effort, 
L'instant  de  sa  uaissance  et  l'instant  de  sa  mort. 
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De  BOB  mains  elle  tresse  1  ô  merveille  I 
Avec  le  jonc  docile  une  fratche  oorbeîlle , 

Bien  frwfr  ,  hivii  serrée ,  en  t  fut  semblabk'  au  nid 
Que  forme  aoua  les  airs  l'oiseau  pour  son  petit: 
De  poix  et  de  bitume,  enduits  inaltérables, 
Cimente  ses  contours  à  Tonde  impénétrables; 
Puis ,  avec  des  baisers  ,  mêlés  à  des  sanglots , 
Le  pose  près  du  bord  et  le  confie  aux  flots. 

La  pauvre  mèie  en  pleurs  le  regardait  cachée  ; 
Màisde  loin  sur  1  enfant  son  âme  était  penchée  , 
Pendant  que  le  cher  nid^  ballotté  sur  les  eaux , 
S*é!oisrzuut  da  rivage  oo,  touchait  les  roseaux. 

C'était  l'heure  où,  le  soir,  une  jeune  princesse, 
Belle  de  sa  beauté  ,  bonne  de  sa  jeunesse, 
Venait ,  pour  dissiper  les  ardeurs  du  midi , 
?p  baigner  dans  le  Nil ,  par  la  brise  attiédi. 
Elle  a])proche  ,  regarde ,  et  veut  voir,  étonnée , 
Cette  nacelle  étrange  auic  tlots  abandonnée. 

La  compagne  qui  la  suivait 
S'élanee ,  et  le  berceau  a&As  ses  mains  arriTsit. 

Un  tendre  instinct  la  gn^de  :  6  surprise  suprême  I 

Elle  entr'ouvre  la  berce  et  tendit  d  elle-même 
Son  cœur  vers  cet  enfant ,  ignorant  de  son  Rort , 
Qui  dormait  souriant  dans  les  bras  de  la  mort. 

Oh  !  qu'il  est  beau  î  s'écria-t-elle  f 
Car  touto  jeune  tille  a  Yùmr  inateruelle  : 
Ët  sa  pitié  a'émut,  et  lu.  iiliu  du  roi 
S'indigna  de  son  père  et  de  sa  sombre  loi. 

—  Non  .  je  nn  veux  pas  qu'il  périsse  ! 
Je  l'adopte!  aujuurd  liai  cet  enfant  est  à  moi! 
Allez  f  qu'on  cherehe  une  nourrice  I 

A  peine  ent-eîle  dit  .  que  Irt  mf^r;^  accourait  : 
Elle  nourrit  1  ùniaiit      garde  ëuu  decrt^L. 


Ce  bel  enfant  sauvé  par  la  jeune  prin< 

Par  la  maternelle  tendroRse, 

Parle  ciel ,  par  ces  deux  amours, 
Par  le  flot  attendri  qui  ralentit  son  cours , 

C'était  Moïse  ' 
Le  grand  législateur  de  la  terre  promise  I 

Ce  nid  formé  de  jonc,  simple  et  naïf  berceau ,  , . 

Soutenu  par  le  fleuve  et  caressé  par  l  eau,  uiyui.ud  by  L^oogie 

O'ast  la  première  Oracha  aPD«rue  à  notre  àmei 
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Dix-'huit  KÎècles  après ,  au  jour  prédestiné  « 

Par  la  prescience  etemeLie , 
Une  mère  abritait  son  petit  noaveau-në 
Dans  la  Crèche  que  l'aiif^e  ombra^^eait  de  sontile  ; 

Le  froid  glaçait  ses  membres  nus  l 
C  était  le  Fils  de  Dieu  conçu  d  uoa  mortelle  t 

Cet  enfant  m  nommait  Jésus  l 

Là  le  Christ  commençait  sa  mission  sublime 
De  tendre  rédempteur  et  d'auguste  victime! 
Offert  à  notre  exemple ,  offert  s  nos  malheurs, 
Q  naissait  là  celui  dont  l'amour  nous  inos^ 

Et  qui,  Ycrsa,  source  féconde  , 

Le  sang  de  tes  douleurs 

Sur  les  dotdeurs  du  monde  ! 
Par  ses  humaines  pleurs  il  apprit  n  souffrir, 
£t  {Mtr  sa  mort  divme  il  apprit  à  aiuunr  ( 

A.  Bethléem ,  ineffable  mystàis  , 
DuDienqui  nouR  aimait  adorable  âiTSnri 

Le  ciel  souriait  à  la  terre, 

La  terre  enfantait  son  SauTSur  I 

0*sst  lu  seconde  Crèche  où  la  céleste  fiaouM 
S'alluma  pour  les  pas  humains  1 
Qui  la  réchauffa  sous  ses  mains? 
O'sst  une  mèis  saeor  1  e'sst  Mftris  I  uas  fsnune  ! 


m. 

Ls  monde  a  profité  de  ces  soins  ^néreux 

Yersés  sus  sniiineas  dimsa  ; 
Portons  nos  soins  aimants  sur  ces  enfants  nsmbrsux 

Dont  les  fronts  ont  d'autres  épines  l 

Btovons  des  beressuT  pour  ces  mnds  travailleuni  ! 

Des  berceaux  pour  nos  soeurs,  femmes  laboneu>5e8  , 
Dont  les  mains  sont  au  joug ,  dont  les  pas  sont  ailleurs  , 
Dont  le8  heurea  sont  sérieuses  I 

C'c3t  notre  rôle  à  nous  de  tresser  des  berceaux. 

Be  préparer  les  nids  et  de  couper  les  langes  ; 

Nos  mains  comme  nos  eœurs  sont  douoss  à  leoniniaax  ; 

NouBwvoBssadomirlssaiigss!  ^ 

L  lyui^od  by  CjOOgle 

Qui  sait .  dans  ostte  Crèche  éleTrée  aujourd  liui . 
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Tout  enfnnt  est  sacré ,  le  plus  humlile  :\  son  rôle: 
Il  est  p-ucri  ier,  h»*ros  ,  travailleur,  citoyen  ! 
U  est  un  houime  utile ,  il  sauv  e  ,  aime  ou  console  : 
Dieu  grandit  ee  qui  n'était  lienl 

Aimons-le§,  ces  Crèches  encore, 
Asile  touchant  et  pteoT! 
Là  l'enfant  du  Clirist  doit  éclore  ; 
Aimonfr-lea  pour  être  aimés  d'eux  I 

UnisBons-nouB ,  dans  notre  zèle, 

Aux  saintes  sœurs  usnnt  leurs  joura 

Dans  la  cliîiritc  nuvternello 

Qui  se  donne  et  revient  toujours  1 

Cette  Crèche  .  c'est  la  troisième  I 
Avec  ces  nids  si  blancs ,  si  doux , 
Voyons  dans  ces  petits  les  élus  de  Dieu  même, 
Bt  devant  elle  indinons-nous! 

Qu'à  notre  appel  tout  cœur  réponde  ! 

La  voix  (^ui  parle  et  l'or  qui  fonde, 

Voilà  la  grande  charité  1 

Donnons!  Dieu  voit  le  cœur  qui  donne! 

C'est  à  ce  titre  qu  il  couronne 

Bt  le  bonheur  et  la  beauté  1 

Femmes  ,  imitons  nos  modèles  ! 
Suivons  les  mères  immortelles 
De  Moïse  et  Jésus ,  ces  sublimes  flambeaux  ! 

Aux  homiues  Ir  hriiit  et  la  guerre; 
A  nous  le  meilleur  de  la  terre! 
Protégeons  les  petits  berceaux  ; 

M"  Hbsiiancb  LBSGUILLON. 
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LE  DERNIER  MONITOIRE 

à  Mabsbxllb. 


La  coimaiij^snnce  de  la  procédure  criiniijelle  n'est  plus 
exclusivement, couime  autrefois,du  domaine  des  léf^-isteset 
des  hommes  de  robe.  De  nos  jours,  chacun,  jilus  ou  moins, 
en  possède  quelque  chose.  Le  jury,* une  presse  spéciale,  le 
goût  général  pour  les  débats  criminels,  telles  sont  les  cau- 
ses de  cette  différence  J'en  sais  plus  d'un  qui,  sans  avoir 
jamais  mis  le  pied  dans  une  école  de  droit,  ni  jeté  les 
yeux  sur  les  œuvres  de  Legraverend ,  de  Camot ,  de 
Faustin  Hélie,  mais,  rien  que  dans  la  fréquentation  des 
audiiMices  et  la  lecture  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  en  ont 
apj  i  n ssez  pour  remplacer,  au  besoin,  un  juge  d'ins- 
truction eni}  léché. 

J  eripère  donc  échapper  au  reproclie  de  n'avoir  son^'-é 
qu'à  une  cla&se  de  lecteurs  en  choisissant  pour  sujet  d'étude 
un  acte  de  notre  ancienne  procédure  criminelle  et  de 
m'ètre  trompé  de  porte  en  m*adressant  pour  la  publier  à 
im  Becueil  qui  ne  s'appelle  pas  :  iZemie  de  Législation» 
J'ai  pris  soin ,  d'ailleurs,  d'ajouter  à  l'exposition  du  droit 
rapplication  au  fait,  et  à  un  fait  local,  de  manière  à  dîmi* 
nuer  ce  «qu'aurait  eu  de  trop  sérieux  une  dissertation 
purement  juridique. 

Un  intérêt  plus  élevé  que  celui  d  uue  simple  curiosité 
ti-ouvem  peut-être  quelque  satisfaction  dans  ce  travail.  Je 
veux  parler  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  suivre  l'intime  cor- 
respondauce  qui  existe  enlre  le  développement  de  la  legiiy- 
lation  et  celui  de  la  société.  Ou  peut  dire  avec  raison  que, 
vraie  pour  toutes  les  branches  du  droit ,  cette  observation 
s'applique  d'une  manière  plus  directe  encore  aux  lois  cri^ 
minelles.  Ici,en  effet,  ce  n'est  pas  seulement  la  marche  de  la 
civilisation,  ce  sont  encore  les  changements,  les  progrès  . 
et  les  écarts  de  la  constitution  politique  de  chaque  peuple , 
qui  marquent  profondément  leur  empreinte.  La  procéaure 
crimincîlîe  unît,  i^'randit,  se  modifie  avec  les  insiitutious 
sociales  que  reilète  ,  pour  ainsi  dire  ,  chacunt^  de  ses  pha- 
ses. Sans  chercher  d'autres  exemples  que  ceux  fournis  par 
l'histoire  de  notre  pays,  la  supprt'ssioii  de  la  question  pré-  _.iyui^od  by  Google 
paratuire,  eu  1780  .par  l'infortuné  Louis  XVI  ne  fut-elle 
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elle»  piië  avec  les  g-aranties  qu'obtiat  le  cituyeu,  et  l'éga- 
lité pour  tous  f  devant  la  loi  criminelle ,  ne  fut-elle  pas 
proclamée  en  même  temps  nue  Tégalité  devant  la  loi  ci- 
vile? Heureuse  la  France,  si  l'esprit  philosopliique  eût  pu 
maintenir  la  simultanéité  de  cette  marche  sagement  pro- 
gressive qui  aurait  atteint  sans  secousses,  le  but  possible  ; 
et  s'il  n'eilt  pas  été  donné  à  l'esprit  des  innovations  vio- 
lente? rîe  poursuivre,  an  milieu  d'excès  qu'on  ne  pourra 
jamais  trop  flétrir,  le  triomphe  de  ses  fausses  idées  et  de 
ses  fatales  utopies. 

Mais  entrons  en  matière.  Expliquons  d'abord  ce 
aue  c'était  qu'un  Monitoire,  recherchons  son  origine  ,  in- 
cbquons  ses  règles  ;  nous  raconterons  ensuite  dans  quelles 
circonstances ,  à  raison  de  quel  crime ,  en  quelle  année , 
eut  lieu  le  dernier  Monitoire  a  Marseille. 

Le  Monitoire  était  un  mandement  de  Tofficial  ou  délégué 
de  l'évéque  adressé  k  un  curé  pour  avertir  tous  les  parois- 
siens de  révéler  les  faits  qui  s'y  trouvaient  mentionnés, 
sous  peine  (V excommunication. 

Ce  mandement  était  lu  au  prône  pendant  trois  diman- 
ches consécutifs. 

Ainsi,  de  m^me  qu'aujourd'hui ,  un  annonce  au  prône 
par  trois  fois,  à  moins  de  dispenses,  et  à  huit  jours  d'inter- 
valle ,  les  promesses  de  mariage ,  et  ou'on  avertit  les  pa- 
roissiens de  déclarer ,  sous  les  peines  ae  droit ,  tout  motif 
d'empêchement  à  ces  mariages  qui  peut  être  à  leur  con- 
naissance, de  même  alors,  —  et  cela  a  duré  jusqu'en  4790, 
—  sommation  était  faite,  du  haut  de  la  chaire  paroissiale* 
de  faire  connaître,  sous  peine  d'excommunication ,  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  (h;  nature  à  amener  la  découverte  de 
la  vérité  dan-;  une  eause  criminelle  et  le  triomphe  du  bon 
droit  dans  un  procès  civil. 

Ce  mélange  du  temporel  et  du  spirituel ,  cette  action 
simultanée  de  deux  juridictions,  la  juridiction  civile  et  la 
juridiction  ecclésiastique,  nous  paraît  aujourd'hui  une 
étrange  anomalie  et  une  déplorable  confusion. C'était,  sous 
l'ancien  régime,  un  dernier  vestige  des  ces  temps  où  les 
limites  des  Irnx  pouvoirs  étaient  mal  définies,  de  ces  temps 
surtout  où  i'£gUse  munie  d'uu  corps  de  lois,  le  droit  ca- 
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en  vint  à  tout  attirer  à  elle ,  et  à  dégarnir ,  à  mm  profit , 
ke  plaidti  seigneurs. 

Plus  tard ,  quand  les  justices  royales  renaquirent  et 
qu'elles  commencèrent  à  réduire  et  h  abaisser,  pour  les 
absorber  ensuite,  les  justices  sei;^'"iif'uriales  et  eccléainsti- 
fjups,  ou  vit,  pentlaîît  '{nek^ue  teinp^  ,  l'aftion  du  pouvoir  » 
."^[•i rituel  et  celle  du  ])(tuvoir  tem|)urei  s  exercer  parallèle- 
ment dans  la  conoaissauce  commune  des  délits  qui  tenaient 
à  la  fois  du  for  interne  et  du  for  externe,  mixti  fori,  com- 
me l'usure,  le  rapt,  ra.iaUère,  le  parjure. 

Ainsi,  l'étude  de  notre  druit  ci  imiuel ,  dans  ses  diverses 
phases,  donne  l'ori^/ine  et  l'explication  du  Monitoire.  1/é- 
tounemeut  dont  on  est  tout  d'abord  saisi ,  eu  voyant  un 
pareil  acte  usité  encore  il  y  a  soixante-et-dix  ans ,  dimi- 
nue et  finit  par  disparaître ,  yianà  on  reporte  en  môme 
temps  les  yeux  sur  oe  qu'avait  été  autrefois ,  sur  ce  qu'é* 
tait  encore  la  procédure  criminelle  à  cette  époque. 

Ne  sortons  pas  de  ces  aperçus  généraux  sans  mettre  en 
regard  de  Tunité  actuelle ,  dans  radministration  de  la 
{ustice  criminelle ,  ce  qu'était  cette  même  administration 
en  4789,  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  4670;  nous  em- 
prunterons ce  tableau  au  travail  d'un  jeune  avocat  du 
barreau  de  Paris ,  M.  Albert  Laval.  (1)  «  On  est  effirayé , 
«  dit-il ,  du  nombre  des  magistrats ,  de  la  multiplicité  des 
«  juridictions  et  des  fréquents  conflits  qui  devaient,  à  cette 
«  époque,  entraver  la  marche  des  affaires.  Ju^res  ordi- 
a  naires  et  extraordinaires,  ecclésiastiques  et  laïques, 
«  royaux  et  sei^cueuriaux  ,  ce  sout  là  les  divisions  priuci- 
«  pales.  Les  jn^res  des  seigneurs  ,  successivement  amoin- 
«  dris  par  les  cas  royaux  ,  les  cas  privilégiés  ,  le  droit  de 
o  prévention  et  le  droit  de  concurrence;  les  |n  é\  '~»ts  royaux, 
a  les  baillis  ,  ou  plutôt  les  lieutenants  crimmels  deshail- 
«  liafres ,  enfin ,  les  parlements,  tels  sont  les  tribunaux 
u  ordmaires  eu  matière  criminelle.  Les  tribunaux  extraor- 
a  dinaires  ,  ce  sont  d'abord  les  officialités,  dont  la  compé- 
a  teuce  a  été  restreinte,  par  l'ordonnance  de  Villers-Cotte- 
«  ret ,  aux  causes  purement  spirituelles ,  et  qui  ne  conser- 
«  vent  plus,  sur  les  crimes  commis  par  des  ecclésiastiques, 
«  que  le  droit  de  participer  à  Tinstruction  ;  puis  ce  sont 
«  lee  prévôts  des  maréchaux ,  à  la  fois  officiers  de  police    omzed  by  Google 
<  et  &  justice ,  qui  attirent  &  eux  les  cas  prévôtaux ,  spé- 


«  juridictions  exceptionnelles ,  dont  les  prt  ti Mitions  rivales 
(  suscitaient  souvent  aux  justices  ordinaires  de  sérieux 
K  embarras.  Le  pécnlat  était  jugé  par  la  chambre  des 
«  comptes  ;  les  malversations  des  receveurs  ,  par  la  cour 
a  des  aides;  les  délits  forestiers  étaient  du  ressort  des 
«  ]u^es  des  eaux  et  forêts  :  lc>  fraudes  commises  par  les 
a  aftineurs  ou  changeurs,  de  celui  de  la  cour  des  monnaies; 
«  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  eonnaissaieut  des  faux 
«  commis  dans  les  lettres  du  grand  sceau  royal  ;  les  prévôts 
«  des  marchands  »  des  infidélités  imputables  aux  préposés 
t  des  approvisioDiiemeiits.  Il  y  avait  les  juges  aes  ami- 
«  rauté ,  qui  prononçaient  sur  les  cas  de  piraterie ,  et  les 
a  juges  de  la  connétablie ,  qui  statuaient  sur  les  délits  de 
«  chasse  et  sur  les  crimes  des  gens  de  guerre.  En  vain  les 
t  ordonnances  avaient-elles  voulu  régler  ks  limites  de  la 
«  compétence  de  toutes  ces  juridictions,  il  n'est  pas  au 
«  pouvoir  de  l'homme  de  mettre  l'ordre  dans  le  chaos.  » 

devenons  au  Monitoire.  Nous  Tavons  déjà  défini; 
disons  y  maintenant .  par  qui  il  pouvait  être  requis,  et  par 
qui  accordé,  en  quelles  matières ,  dans  quelles  formes,  à 
quelles  conditions. 

On  pouvait  demander  et  obtenir  de  faire  publier  un 
Monit(nre,  eu  quelque  état  que  fût  la  procédure,  et  jusqu'au 
jugement.  La  recherche  delà  vérité  ,  principalement  en 
matière  criminelle  ,  ne  doit  point  avoir  de  limite.  Ainsi, 
les  particuliers  ou  la  partie  publique  ,  le  procureur  du  roi , 
n  avaient-iis  aucune  preuve  du  fait  :  crime  ou  délit ,  porté 
dans  la  plainte,  ne  trouvaient-ils  point  de  témoins  ]your  dé- 
)0ser ,  ou  bien  croyaient-ils  que  les  témoins  entendus  dans 
'information  ne  s'expliquaient  pas  assez  positivemeut ,  ils 
avaient  recours  à  cette  voie  de  justice.  On  pensait  que  telle 
personne  pouvant  avoir  connaissance  du  fait  sans  qu'on 
le  sût  et  qui ,  par  conséquent ,  n'avait  pas  été  assignée ,  ou 
que  tdle  autre ,  régulièrement  citée ,  mais  qui ,  pour  des 
motifs  secrets  et  particuliers ,  avait  refusé  de  comparattre, 
quoique  condaomée à  le  faire,  suivant  la  rigueur  des  or^ 
douuances,  serait  forcée,  par  la  crainte  des  ceuenres  de 
l'Eglise,  et  par  un  remords  de  conscience ,  à  venir  révéler 
tout  ce  qu'elle  pourrait  savoir ,  après  avoir  entendu  la  po- 
blication  du  Monitoire. 
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En  tirant  ce  secours  de  la  discipline  ecclésiastique ,  la 
justice  séculaire  ne  permettait  pas  aux  jug-es  d'ég-lîse  de 
délivrer  aucun  Monitoire  ,  pour  des  cmises  qui  n'étaient 
pas  de  leur  compétence  ,  sans  ordonna  in'^  rendue  préala- 
blement à  cet  effet ,  par  le  jugfe  ordinaire  devant  hqwA 
le  crime  ou  délit  se  pDursiiivnit.  D'un  antre  côté,  rul)t«*n- 
tîontlu  Monitoire  de  la  ])art  du  jug'C  d'é;L:'lise,  à  la  .suite  de 
la  pernuû.-iun  du  juge  laujue  ,  était  tellement  de  droit  et 
non  de  grâce  ,  que  le  premier  ne  pouvait  la  refuser  ,  autre- 
ment il  y  aurait  eu  abus  et  la  voie  de  l'appel  comme  d'abus 
aurait  été  ouverte  et  bien  fondée.  Le  moyen  de  coercition 
était  la  saij?ie  du  revenu  temporel  du  juge  ecclésiasti- 
que. Quant  au  juge  laïque ,  il  n  y  avait  pas  obligation 
pour  lui  d'accorder  €6  qu'on  lui  demandait.  On  laissait  à 
son  ap{nrécîation  de  décider  si ,  d'après  les  &its  indiqués 
dans  la  plainte,  il  y  avait  lieu  à  rejeter  ou  à  appointer  la 
requête  à  fins  d'obtention  d'un  Monitoire.  Les  ordonnances 
avaient  établi  et  les  arrêts  consacré  qu'on  ne  pouvait 
obtenir  Monitoire ,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle,  que  pour  faits  graves  et  d'un  intérêt  impor- 
tant :  expilation  de  succession,  suppression  d'un  testa* 
ment,  libelles  diffamatoires,  meurtre,  incendie,  vol» 
eoape  avec  effusion  de  sang ,  etc. 

«  Ceux  qui  emploient ,  en  choses  de  néant .  la  force  des 
«  censures  de  l'église,  dit  Fevret,  dans  son  Traité  de 
a  VAbus  ,  méritent  qu'on  leur  fasse  1»^  mènip  rejjroche  que 
a  fit  saint  Hilarion  :i  un  înn'i'iÎL'-non  qui  priait  ce  saint  er- 
«  mite  de  demander  à  i)ieu  la  giiérison  de  ses  chevaux  ; 
«  Ineptum  esse  ,  in  fuijttsmodi  nugis ,  orationem  perdere.  » 

Aussi  le  parlement  de  Paris ,  par  arrêt  du  2i  juillet 
4G01  ,  et  à  l'occasion  d'un  Monitoire,  pour  avoir  révéla- 
tion d  une  somme  de  33  livres  qu'un  }<articulier  disait 
avoir  prêtée  ,  déclara-t-il  qu'il  avait  été  abusivement 
obtenu  et  publié,  et  lit-il  défense  h  tous  juges,  tant  ecclé- 
siastiques qu'autres,  d  en  concéder  à  l'avenir  pour  somme 
si  légère. 

Les  protestants  pouvaient  obtenir  la  publication  d'un 
Ifonitoîre;  mais  comme  il  n'était  pas  possible  d'admettre 
que  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  FËglise  participassent 
ostensiblement  aux  secours  qu'elle  accordait  à  ses  fidèles  , 
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penniB  de  l'obtenir.  A  peine  de  nullité ,  encore,  on  ne  pon- 
Tait  dénnnimerni  désig-ner  l'accusé  ou  la  personne  soup- 
çonnée du  crime ,  du  délit  ou  du  fait  dont  il  était  question  ; 
il  fallait  se  renfermer  rigoureusement  dans  des  termes 
vagues  et  généraux.  On  comprend  le  motif  de  cettf»  rppl^. 
En  ap-issant  différemmenl ,  on  aurait  pu  porter  une  ^rrave 
atteinte  à  Thonneur  et  àla réputation  d'une  personne  qui, 
en  définitive,  se  serait  trouvée  innocente.  D  un  autre  côté, 
quand  bien  niAme  on  aurait  en  les  données  les  plus  positi- 
ves ,  il  n'était  pas  pennis  de  faire  signifier  copie  d'un  Mo- 
nitoire  à  telle  ou  telle  personne  (ju  on  aurait  cru  pouvoir 
déposer  et  venir  à  révélation .  Tout  devait  être  volontaiire  et 
spontané. 

Le  juge  saisi  de  l'affaire  ,  avonB-nous  dit ,  refusait  ou 
accordait  suivant  les  circonstances  ,  la  permission  d'obte- 
nir un  Monitoire.  L'offidal  le  délivrait,  et  c'était  le  curé 
delà  paroisse  ou  son  vicaire  qui  le  publiait,  L'official  était 
un  ecclésiastique  (jui  tenait  la  place  de  l'évoque  et  qui 
exerçait  la  juridiction  pour  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  du 
spirituel.  Aux  termes  aunedéclaration  du  roi,  du  i6  février 
\  686  ,  un  ecclésiastique  ne  pouvait  remplir  les  fonctions 
d'oiRcial  qu'il  ne  fût  docteur  ou  licencié  en  droit  canon. 
En  France ,  c'était  une  obligation  pour  lesévêquesde  faire 
exercer  les  fonctions  de  £k  juridiction  oontentieuse  par 
leurs  oficiaux  ;  ils  ne  pouvaient  le  faire  eux-mômes.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe  notamment ,  l'évêque  n'aurait  pas 
pu  valablement  décerner  un  Monitoire,  Toffîcial  seul  avait 
qualité  il  cet  effet.  A  ]>lus  forte  raison,  n  était -il  jias  permis 
d'obtenir  des  Mouitoires  en  conr  de  Kome .  ni  de  les  faire 
fulminer  nncloritate  apostolicâ;  c'eut  été  distraire  les 
sujets  du  roi  de  sa  juridiction. 

On  ne  pouvait  pas  obtenir  deux  Monitoires  pour  le  môme 
fait,  il  en  coûtait  trente  sols  pour  honoraires  de  l'official , 
dix  pour  droit  de  son  greffier,  et  autres  dix  sols  pour  hono- 
raires du  curé.  De  mt^me  que  rofiieial  ne  pouvait  refuser  la 
délivrance  du  Monitoire  à  qui  avait  ubteuu  permission  à 
cet  effet  du  juge  laï(jue  compétent .  de  môme  le  curé ,  une 
fois  le  Monitoire  délivré  ,  ne  pouvait  refuser  d'en  faire  la 
publication.  On  procédait  contre  lui,  en  cas  de  refus, 
comme  à  Féflfard  de  l'official,  par  la  saisie  de  son  revena 
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Quelquefois,  c'était  une  partie  qui,  ae  prétendant  inté- 
TWttée  à  ce  que  le  Monitoire  ne  fût  pas  puUié,  faisait  signi* 
fier  des  oppositions  aux  curés.  L'ordonnance  de  4670 

re'frl fomentait  la  procé^lnvo  h  suivre  sur  cet  incident.  Elle 
devait  ^tre  fort  courte.  On  comprend  qu'^n  pareille  ma- 
tière ,  il  était  indispensable  de  dimimier  les  formalit' s  et 
d'abréger  les  délais.  La  niAme  orduiniance  réglenicntait 
encore  que  le  Monitoire  devait  être  lu  en  entier,  et  non  pas 
tronqué,  que  celte  lecture  serait  faite  k  haute  et  intelligible 
voix  ;  qu'elle  aurait  lieu  aii  prone  et  non  à  vespres. 

Le  Monitoire  produisait-il  son  effet?  Venait-on  à  révé- 
lation, puur  employer  les  termes  consacrés?  Ces  révélations 
étaient  rédig'ées  par  le  curé  ou  le  vicaire,  écrites  de  leurs 
mains ,  signées  par  eux  et  le  témoin,  et  ils  les  envoyaient 
doees  et  cachetées  au  greffe  du  juge  saisi  de  Taffaire.  Les 
lévélations  n^étalent  pas  faites  sons  sermeiit*  Elles  nV 
vaient  donc  ]pas ,  intrinsèquement,  la  foi  due  ^  en  iustice  ^ 
à  une  déposition.  Pour  leur  imjHrinier  ce  caractère ,  les 

Seraonnes  qui  les  avaient  faites  devaient  Otre  assignées 
evant  le  juge  laïque  chargé  de  Vinformation,  et  entendues 
avec  les  mêmes  formalités  aue  les  autres  témoins.  Aussi 
n*étaient-elles  pas  tenues  de  persister  dans  ce  qu'elles 
avaient  dit  d'abord ,  et  moyenannt  le  serment  qu'elles  prô^ 
talent  de  dire  la  vérité ,  elles  pouvaient  modifier,  rétracter 
même  leurs  révélations. 

D'un  autre  côté,  lor.s  de  la  confrontation  dece?  person- 
nes avec  l'accusé  ,  celui-ci  pouvîiit  fournir  des  reproches 
contre  elles  ,  aussi  bien  que  contre  les  témoins  entendus 
par  la  voie  de  l'information  ordiiiaire.  Mais  l'accusé  ne 
pouvait  dans  aucun  caô,  obtenir  de  prouver  par  Monitoirei 
les  faits  qu'il  alléguait  pour  sa  défense. 

L'injonction  de  révélation  contenue  au  Monitoire 
s'adressait  à  tous.  L'avocat  et  le  procureur  de  la  partie 
étiiient  seuls  exceptés. 

Bornons  à  ce  qui  précède  les  développements  de  la  par- 
tie théorique  de  notre  sujet,  et  pour  en  montrer  le  côté 

Satique,  parbns  du  fait,  à  raison  duquel  fut  publié ,  & 
arseille,  le  dernier  Monitoire. 
Le  30  mai  4 789,  Joseph  Haurel,  l'un  des  maîtres  menui- 
siers de  Marseille,  et  qti?  occupât,  en  qualité  de  principal 
locataire,la  maison  faisant  le  coin  delà  rue  de  Rome  et  de 


^  484  ~ 

partemcnt;  cela  fait,  ou  aperçut  au  milieu  de  la  chambra 
à  coucher ,  et  étendu  sur  le  carreau  ,  ud  cadavre  ensau- 

flanté.  La  porte  fut  aussitôt  refermée  et  ou  alla  en  toute 
ftte  informer  la  justice. 

Le  lieutenant  général  criminel  était  alors  M.  de  Chomel 
qui,  déduis  plus  de  vingt  ans,  occupait  cette  charge,  dans 
Fexercice  de  laquelle  il  s'était  acquis  une  réputation  d'ha- 
bileté venue  jusqu'à  nous.  Le  lieutenant  particulier  asses- 
seur criminel  était  M.  de  Duroure;  les  gens  du  roi,  comme 
on  disait  à  cette  époque ,  MM.  de  Oorréard  ,  Devilliersde 
Saint-Savonruin  et  de  Grosson. 

Ce  fut  M.  de  Chomel  qui  fit  l'accédit  ;  il  constata  que  le 
cadavre  était  celui  delà  nommée  Mnrie  Saurai  ,  femme  de 
mauvaise  vie  qui ,  depuis  un  mois  ,  occupait  ce  lo[:-cmeiit 
en  garni.  En  eiiievant  un  coussin  qui  couvrait  la  tète, on 
découvrit  nue  Iiorrihle  blessure  ;  le  cou  avait  été  coiipé 
presque  en  entier;  il  ne  leuait  plus  que  par  un  lambeau  de 
chair.  Le  sang  avait  ruisselé  i-ur  le  corps,  les  v<>,tempnts  et 
le  plancher.  Le  sieur  Thumin,  maître  en  chirurgie,  que  le 
lieutenant  crimiiiel  avait  requis,  constata,  en  outre,  sur 
la  face,  cinf|  plaies,  mais  .^aiis  ravité. 

Le  lit  était  fait  et  ne  paraissait  pas  avoir  été  foulé.  Pn^s 
d'une  chaise  longue  ou  bergère  dont  l'un  des  coussins 
portait  l'empreinte  d*une  forte  pression  et  des  taches  de 
sang ,  se  trouvait  une  chaise  de  paille  sur  laquelle 
une  cuvette  remplie  d'eau  sanguinolente.  Le  linge  et  les 
hardes  de  Marie  Saurel  garnissaient  encore  les  tiroirs  de 
la  éommode ,  mais  il  manquait  ses  hijoux  qu'elle  tenait 
habituellement  sur  la  cheminée ,  bijoux  du  reste  peu  nom* 
breux  et  fort  modestes  :  une  croix  et  une  paire  de  boucles 
d'oreilles ,  d*or ,  et  quelques  bagues  de  fantaisie.  On  ne 
trouva  point  d'argent  ;  mais  on  n'avait  pu  en  soustraire 
que  fort  peu,  Marie  Saurel  ne  passait  pas  pour  en  avoir. 

L'instrument  du  crime  fut  recherché  avec  beaucoup  le 
soin  sur  les  lieux,  mais  inutilement.  L'homme  de  1  art 
déclara  que,  vu  la  nature  des  plaies,  de  celle  du  cou  sur- 
tout, elles  ne  pouvaient  avoir  ete  faites  que  par  un  instru- 
ment très-trancliant ,  long  et  d'un  certain  poids,  comme 
sabre,  couteau  de  chasse  ou  coutelas. 

Le  cadavre  enlevé ,  Maurel  reprit  possession  de  l'appar* 
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Ainsi,  la  justice  possédait  la  réponse  à  la  plupart  de.»; 
questions  qu  elle  se  pose  (piand  ou  défère  UD  crime  à  sa 
poursuite ,  et  que  résume  ce  vers  : 

Quis  ?  quiJ?  ubi  ?  quibw  auxiliis?  cur?  qwtmodo?  quando? 

Mais  voici  d'autres  questions  que  nous  nous  posons 
à  uous-inOme.  Comment,  en  attendant  qu'il  trouvât  le 
quis,  le  lieutenant  criminel  n'avait- il  pas  découvert  le  quo- 
modo  ,  rin?tr!iment  du  crime:  Le  rnsoir  que  la  mniii  du 
m<Mirtrior  avait  Innrc  ^aiij^lant  sous  la  commode  de  la 
mallienreuse  ^îai*ie  Saurel? 

Coin  ment  îe  re oin  où  il  était  tombé  le  cacha-t-il  si 
bien  aux  yeux  exercés  de  M.  de  Chôme!  ,  et  comment  la 
beso£rne  machinale  d'un  hoiiinie  de  peine  obtint- elle 
un  résultat  qui  avait  écliappé  h  la  perquisition  attentive 
d'un  magistrat  non  moins  intelligent  qu'expérimenté? 
D'un  antre  coté  :  pourquoi  le  lieutenant  srénéral  criminel 
ne  contiuua-t-il  ])as  à  sd -ruper  d'uni*  allîiire  aussi  impor- 
tante, et,  l'accédit  terminé,  l'abandonna-t-il  aux  soins  du 
lieutenant  particulier  criminel  M.  de  Duroure?  Pourquoi , 
enfin ,  aucune  des  réquisitions  de  la  procédure  n'est-elle 
signée  par  Tun  de  Messieurs  les  gens  du  roi ,  et  le  sont- 
elles  toutes  par  Tun  des  membres  du  barreau  avec  cette 
mention  :  pour  îe  procureur  du  roi  en  empêchement? 

Â  ces  diverses  questions,  la  procédure  ne  fournit  qu'une 
seule  réponse ,  mais  elle  nous  paraît  suffisante,  sa  date  : 
fin  mai  4789. 

Le  vent  des  révolutions  avait  commencé  de  souffler  sur 
la  France  et  allumé ,  déjà  à  Marseille ,  les  premières  étin- 
celles de  ce  terrible  incendie  qui  devait  tout  dévorer.  Les 
souvenirs  d'une  ancienne  indépendance,  la  nature  ardente 
des  habitantiî ,  leur  humeur  frondeuse  étaient  autant  de 
conditions  favorables  pour  le  développement  du  fléau. 
L'effervescence  des  esprit ,  dès  le  mois  de  mai  1789  ,  s'y 
traduisit  tour-à-tonr,  caractère  pari  ieulicr  à  notre  po|)ula» 
tion,  par  r<'ntauusiasme  et  l'irritation,  par  des  fêtes  et  des 
désordres  sur  la  place  publique  :  le  triomplie  décerné  à 
Mirabeau  et  le  pillage  de  la  maison  de  Uebulfel ,  iermier 
des  bouclieries,  la  résistance  à  main  armée  ,  îi  l'entrée  des 
des  dragons  de  l'armcc  du  comte  de  Caraman,  et  l'ovation 
faite  à  ce  général ,  lorqu'il  se  décida  à  entrer  seul  dans  la 
ville ,  après  avoir  consigné  ses  troupes  à  Ârenc.  Enfin , 


Rive-Neuve,  et  qui  durent  renoncer  à  leurs  projets  devant 
l'orgaDisation  de  la  garde  hourfreoise. 

Ôr ,  ce  que  ces  divers  événements  renfermaient  d'ef- 
frayants présages  pour  l'avenir,  ne  pouvait  échapper  à  un 
homme  aussi  clairvoyant  que  M.  de  Cbomel  ;  rien  d*éton- 
nant,  dès- lors,  que  les  préoccupations  du  citoyen  suivissent 
le  magistrat  jusouc  dans  rexercice  de se^  fonctions,  et 
rendissent  incomplet  le  résultat  de  son  accédit  (4  ). 

D'un  antre  côté ,  dans  Taccomplissement  des  devoirs  de 
sa  '"linvî^f.  il  -n't  ,  fommo  ses  f•oll^p^ues  les  gens  du  roi, 
la  première  pari  il»'  sou  temps,  à  ce  qui,  pins  encore  quuu 
attentat  privé  ,  (lucltpreu  fut  d'ailleurs  la  gravité  ,  inté- 
ressait, au  premier  chef,  la  paix  et  la  sécurité  publique. 
De  là,  son  einp(>chement  pour  continuer  la  procédure. 

Quoiqu'il  en  soit ,  deux  jours  après  l'apsassinat  suivi  de 
vol  commis  sur  la  personne  de  Marie  Sauret ,  on  arrêtait , 
comme  en  étant  Tauteur,  un  homme  qui  n'aurait  pas  dû , 
8emble<t-il,  voir  nu  pareil  sonpron  arriver  lusqu'à  lui  : 
le  comte  de  B...  (2).  Le  comte  dé  B...  était  la  seule  per- 
sonne qui  eut  avec  Marie  Saurel  des  rapports  suivis  ;  il 
l'avait  ramenée  du  théâtre  à  pou  domicile  ,  dans  la  soirée 
du  jeudi  28  mai ,  avant  la  tin  de  la  représentation  ;  et  c'é- 
tait, depuis  ce  moment,  que  personne  n'avait  plus  vu  cette 
femme.  Dans  la  matinée  du  samedi ,  le  comte  avait  cher- 
ché à  dissiper  les  inquiétudes  de  Maurul  le  principal  loca- 
taire, en  Ini  disant  que  Marie  Sauret,  étût  sans  doute  allée 
en  partie  de  plaisir  à  la  campagne.  Il  ne  tarda  nas  à  se 
rendre  sur  les  lieux ,  et  là,  quand  il  apprît,  avant  Vaccédit 
de  la  justice ,  que  la  porte  de  la  chamnre  de  Marie  Sauret 
avait  été  ouverte  et  qu'on  l'avait  trouvée  assassinée ,  il 
s'écria  que  la  chose  n'était  pas  possible  ,  que  ce  devait  être 
une  antre  femme  ,  et  n  diverses  reprises,  il  offrit  de  parier 
cent  louis  que  l'on  s'était  trompé. 

Depuis  son  arrivé  à  Marseille  ,  le  comte  log-eait  dans  un 
garni  assez  mal  famé  de  la  rue  Sainte  et  que  tenait  une 
nommée  Marguerite  Gohy.  D'après  le  bruit,  public  dans  le 
quartier,  des  relations  intimes  existaient  entre  cette  femme 
et  le  comte  de  B...,  on  les  avait  entendus  se  quereller  plus 
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il  une  foi?,  et  ces  querelles  avaient  pour  cause  ,  disait^on , 
la  jalousie  (jue  Marguerite  Gobj  avait  conçue  à  rencontre 
de  Marie  Saurel. 

Marguerite  Goby  fut  doue  arrêtée  aussi  et  la  marche  de 
la  procédure  réglée  sur  cette  donnée  :  que  Marie  Sauret 
avait  été  ass^issiuée  par  jalousie  ,  et  que  l'enlèveinent  des 
bijoux  n'avait  eu  lieu  que  pour  donner  le  change  ;  assassi- 
née par  Marguerite  Goby  sans  la  particif  atioii  du  comte , 
ou  tans  la  participation  de  celle-ci,  parle  comte  jaloux , 
de  eon  côté,  des  rapports  que  Marie  Sauret  avait  avec  d*au- 
très  qu'avec  lui. 

La  nature  de  la  blessure  à  laquelle  cette  malheureuse 
avait  succombé ,  la  division  de  toutes  les  veines  du  cou , 
indi<|uait  nécessairement  qu'une  certaine  quantité  de  sang 
devait  avoir  rejailli  sur  le  meurtrier  et  taché  ses  vêtements 
et  son  linge.  Une  perquisition  faite ,  à  ce  point  de  vue  , 
dans  la  maison  garnie  de  la  rue  Sainte ,  n  ayant  produit 
aucun  résultat  ,  on  interrofrea  In  femme  qui  blanchissait 
le  linge  de  Mar^iruerite  (lohy  rt  du  rnmte  de  B....  Quel- 
ques hésitatious  de  la  part  de  cette  femme,  une  contradic- 
tion eutre  son  dire  et  celui  des  accusés  sur  la  date  du  jour 
où  elle  avait  reçu  leur  linge  pour  la  dernière  fois,  avant 
leur  arrestation,  amena  contre  elle  un  décret  de  prise  de 
corps. 

A  cette  époque,  n'existait  pas  encore  le  cfmei'  judiciaire, 
ce  grand  dictionuaire  lii.^torique,  biographique  et  anecdo- 
tique,  de  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  démêlé  avec  la  jus- 
tice. On  ne  trouvait  même  pas  ,  dans  les  dossiers  d'alors , 
comme  dans  ceux  de  notre  temps  ,  de  pièce  côtée  :  notes 
maraUs  ^  c^est-à-dire ,  le  tableau  des  faits  et  gestes  d'un 
accusé,  ses  bons  ou  mauvais  antécédents ,  comme  on  dit 
en  style  de  procédure  criminelle.  Ce  n'est  donc  qu*au  comte 
lui-même,  qu'à  ses  pi'opres  interrogatoires  que  nous  em- 
pruntons ce  qui  suit  : 

Le  comte  de  B...  était  âgé  de  33  ans  et  natif  de  Bor- 
deaux, n  avait  d'abord  servi  en  qualité  de  volontaire  dans 
le  régiment  de  Quercy,  puis,  toujours  comme  volontaire, 
sur  une  frégate  des  Etats-Unis  d'Amérique;  il  avait  re- 
noncé, de  son  plein  gré ,  au  métier  des  armes,  pour  vivre 
à  Bordeaux,  au  sein  de  sa  famille,  ou  n  Paris,  aupr^s  de 
sa  sœur  mariée  au  comte  de.. .  lieutenant-colonel  du  A*       j      y  Google 
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agent,  et  était  reyenu  attendre  les  premiers  fonds  de  la 
succession,  à  Miarseille,  oii  il  avait  fiiit la  conDaiœance  de 
Marguerite  Goby  et  de  Marie  Sauret. —  Il  nia  du  reste, 
aussi  énergiquement  que  ses  coacusée  d'être  l'autenr  du 
crime  qu'on  lui  imputait. 

Nous  devons  ajouter  que  sa  qualité  de  frère  de  la  com- 
tesse de  fut  attestée  par  un  honorable  bourgeois  de 

cette  ville, Louis  Siau,  qui  déclara  avoir  vu  l'accusé  à  Paris 
chez  sa  sœur,  et  avoir  ouï  parler,  dans  cette  maison  ,  d'une 
surr-ession  de  plusieurs  millions  qu'il  devait  aller  recueillir, 
à  ïiome  ,  pour  le  coni]>n^  de  la  famille. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  un  mois  s'était  (^roulé  depuis  l'assas- 
sinat de  Mîirie  Sauret.  Une  longue  information  avait  en 
lien  ;  les  *k'pf»sitîons  df^>;  témoins  avaient  parfaitement 
établi  les  cliarn-ep  rjnp  ,  dts  le  premier  moment  ,  on  avait 
articulées  contre  le  cuiiite  de  1^***  :  ses  rapports  avec  Marie 
Siiiiret,lear  sortie  ensemble  du  tliéàtre  dans  la  soirée  du  28 
mai ,  mais  rien  de  plus;  sa  jalousie  et  celle  de  Marguerite 
Goby  ,  mobile  supposé  du  crime  ne  furent  pas  prouvées. 

Le  comte  soutint  et  le  contraire  ne  fut  pas  établi,  qu'en 
ramenant  Marie  Sauret,  il  n'était  pas  entré  dans  la  mai- 
son et  qu'il  avait  pris  congé  d*ell6  à  la  rue.  Il  expliqua  ses 
propos  dubitatifs  au  moment  où  on  lui  dit  qu  elle  avait 
été  assassinée. 

D*nn  autre  côté ,  il  était  constant  <|ne  le  comte  de  B*^* 
ne  se  rasait  pas  lui-même;  on  n*avait  jamais  vu  de  rasoir 
en  sa  possession,  et  depuis  son  arrivé  a  Marseille,  il  s*était 
fait  raser  par  un  perruquier  du  voisinage ,  qui  apportait 
rasoirs,  plat  à  barbe  et  autres  accessoires. 
'  C'est  en  cet  état  qu»,  le  26  juin,  le  Procureur  du 
Roi,  c'est  a  dire  un  avocat  en  son  absence  et  empêche- 
ment ,  M*^  Lavabre ,  cette  fois ,  remontra  qu'il  n'avait  plus 
aucun  témoin  ?i  administrer;  que ,  cependant ,  la  gravite 
du  crime ,  les  indices  qui  s  élevaient  contre  les  accusés 
détenus  ,  et  la  possibilité^  (pie  d'autres  fussent  coupables  ou 
complices  ,  lui  faisaient  uu  devoir  de  ne  néo-lig-er  aucun 
moyeu  ]jouvant  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité  ;  à 
l'effet  de  quoi,  il  requérait  qu'il  fut  continué  d'informer 
même  par  censtires  ecclésiastiques,  aux  formes  ordinaire^?. 

Il  fut  fait  (it  oit  à  cette  réquisition  ,  et  en  vertu  de  l  or- 
donuauce  rendue  par  M.  Duroure ,  fût  j)ublié  dan^  toutes..,,.  , 
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MONITOZRE 

▲  LA  REQUÊTE  DU  PROCUREUR  DU  ROI  AU  SIEGE  DR  MARSEILLE, 

QUERELL.\>r  es  CRIMES  DK  VOL  ET  DASSISSINAT. 

Conlrê  divêis  Quidams  querellés,  leurs  Fauteur»  et  CompUcêi. 

Article  Puemieh. 
Qui  saura,  tant  pour  avoir  vu  <^ue  pour  avoir  ouï  dire,  quels 
sont  les  Quidams  qui  ,  dans  la  nuit  du  au  29  Mai  dernier,  m 
sont  introduits  diins  la  Chambre  occupée  par  la  nommée  Marie 
Sauret ,  dite  i/tete,  au  premier  étage  de  la  maison  tenue  k  lo^yer 
ptr  le  nommé  Maurei,  rue  Yacon,  près  celle  de  Rume,  ait  à  le 
dire  et  révéler  sous  peine  d'excommunication. 

IL 

Qui  saura,  etc.,  comment  lesdits  Quidams  se  sont  introduits 
dans  cette  maison ,  en  quel  nombre  ils  étoient ,  par  qui .  et 

comment  la  porto  principale  de  cette  maison,  qui  avoit  été  fer- 
mée au  mo^en  des  verroux  intérieurs ,  fut  ouverte  après  c^uc 
les  verroux  eurent  été  mis ,  ait  à  le  dire  et  révéler,  sous  peme 
d'excommunication. 

m. 

Qui  aura  vu  entrer  ou  sortir  ie:>dits  Quidams  de  cette  maison; 
oui  pourra  indiquer  l'heure  et  lee  circonstances  de  l'assassinat 

ue  ladite  Sauret,  la  route  que  lesdits  Quidams  prirent  après 
avoir  commis  ce  crime,  le  lieu  ou  In  maison  de  laquelle  ils  étoient 
sortis ,  le  lieu  où  ils  se  rendirent  ensuite,  ait  aie  dire  et  révéler, 
eous  peine  d'excommunication. 

IV. 

Qui  saura,  etc.  quels  sont  les  motifs  de  haine,  de  rivalité  ou 
de  jalousie  qui  ont  pu  déterminer  lesdits  Quidams  à  commettre 
ce  crime ,  leurs  jactances,  leurs  menaces  a  ce  sujet,  les  prétex- 
tes dont  ils  se  sont  servis  pour  entrer  dans  la  chambre  de  ladite 
Sauret,  i  endroit  de  la  maison  où  ils  ont  pu  se  cacher  jusqu'au 
moment  de  l'assassinat,  aitk  le  dire  et  révéler,  sous  peme  cCex- 
eommunication. 

V. 

^ui  saura ,  etc.  k  qui  appartenoit  un  rasoir  k  manche  de  corne 
noir,  marqué  sur  la  lame  <run  calice  fort  allongé,  et  en  dessua 
des  deux  mots  Ama  fl^  ;  coiiimcnt  et  par  qui  ce  ravoir  ensan- 
glanté, y  tenant  queUiues  cheveux,  fut  placé  dans  un  coin, 
sous  la  commode ,  dans  la  chambre  où  ladite  Sauret  a  été  assas- 
sinée ,  ait  à  le  direct  révéler,  sous peiue  d'excommunication. 

VI. 

Qui  saura,  etc.  si  ce  ne  sont  pas  les  Quidams  coupables  de 
rassassinat  de  ladite  Sauret,  et  du  vol  commis  dans  sa  chambre, 

qui  firent  courir  le  bruit  (juc  ladite  Sauret  n  etoit  poiut  morte, 
qu'on  vcnoit  du  la  voir:  comme  aussi  qu'elle  avoit  un  frère  mi- 
litaire qui  1  avoit  lue,  et  quels  furent  leurs  uiotifs  en  accrédi- 
tant ces  faux  bruits,  ait  à  le  dire  et  révéler,  sous  peine  d'ex* 
communication. 
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ou  en  compagnie  d'autres  Qudamg,  «h  à  le  dire  et  révéler,  sous 
peine  d'excommunication. 

VIII. 

Qui  saura,  etc.  que  les  auteurs  de  cet  assassinat  a^'ant  en- 
sanglanté ,  en  le  commettant^  leurs  hardes  et  lin^s,  remirent 
leurs  bardes  on  linges  ,  ainsi  ensanjgflanrés,  à  une  Lavandière, 
en  lui  recommandant  -alors  ou  après  de  panier  le  secret  sur  ce 
fait ,  qui  aura  vu  porter,  remettre  ou  blanchir  ce  linge  ensan- 
glante» ait  à  le  dire  et  révéler,  sous  peine  d'ezeommunicadon. 

A  l'aisuLlc  ,  le  vingt-ttept  Juin  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf.  Lavabre,  Avocat,  en  absence  et  empêchement. 

Nous  Lieutenant  particulier,  en  empêchement,  avons  admis  les 
huit  articles  de  Monitoire  ci-dessus.  A  Marseille,  dans  notre 
Chambre  du  Conseil^  le  vingt^ept  juin  mil  sept  cent  quatre- 
vînpt-neuf.  "Duroure. 

Vu  les  huit  articles  du  Mouitoirc  ci-dossurf  et  le  décret  de 
M.  le  Lieutcnantparticulier  qui  les  admet  :  tout  considéré. 

Nous  Vicaire  Général  etOmcial  de  Monseigneur  TEvâque  de 
Marseille ,  ordonnons  aux  sié'urs  Curés  des  Paroisses  de  cette 
ville,  et  a  tous  autres  Vicaire-  sur  ce  requis,  de  publier  au 
Prône  les  susdits  articles  pendaut  trois  Dimanches  cousécutils. 

Fait  à  Marseille  dans  la  Chambre  de  l'Offlcialité ,  le  vingt-sspt 
Juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 

ROBINEAU,  V.  G.  Off. 

Noue  Houssigné,  Vicaire  de  la  paroisse  Saint-Ferréol,  certi- 
flons  avoir  puouié  au  Prône  les  articles  ey^essus  pendant  trois 

'dimanches  consécutifs,  sçavoir  le  42,  le  49  et  le  26  du  courant 
sans  qu'il  soit  rien  parvenu  à  notre  connfxissance. 
A  Marseille,  ce  29  juillet  4  7^9.  àubbrty.  (4) 

* 

(4)  Voici,  en  rétrojïTadant  d'un  siècle,  et  publié  aussi  à  Marseille, 
un  Monitoire  en  matière  civile  Nous  en  devons  la  communication 
à  robligeanee  de  l'un  de  nos  collaborateurs  M.  L.  de  Croxet. 

MONITOIRE. 

Pour  les  ii9WM  Eschevins  et  Comtaummté  de  la  ville  de  ManeilU,  que- 
rellons en  arraehêtnent  de  termes  ^vistrires  du  terroir  de  MormU* 

d^avec  reluy  d'Alauch. 

Premièrement,  qui  sçaura  qu'on  a  arraché  depuis  environ  trois  ans 
et  demi  un  terme  posé  entre  les  deux  terroirs  contre  l'oratoire  de 
rAnii(iiici;i<le  })r(tclie  b?  cavau. 

Qu'il  en  a  esté  arraché  un  autre  éloigné  du  susdit  d'euTirou  neuf 
cens  cinquante  pas. 

1,1  li  sç;ttu;i  (ju  il  ;i  esU)  arraché  un  troisième  terme  posé  sur  le  che- 
miu  ullaiit  aux  Uyppiôres.  à  cinquante  pas  de  la  bastide  du  S' Brou- 
Ihard,  depuis  deux  années  et  demy  ou  environ. 

Qui  sçaura  qui  sont  ceux  qui  ont  arraché  les  dits  termes  divisoires 
ou  qui  en  ont  donné  l'ordre,  est  obligé  de  le  révéler  à  peine  d'excom- 
munication. 

Qui  sçaura  qu'il  a  esté  fait  complot  pour  eomraettre  ce  crime 
pour  favoriser  1  outrée  des  vins  d'^Uauch  a  Marseille»  ou  par  autres 
raisons. 

Qui  (îé  tout  ce  que  dessus,  ces  circonstances  et  d<'i)eiHÎanc(^s,  sçaura  . 
quelque  chaise,  soit  pour  l'avoi  veu,  oUy  dire,  ou  autrement,  est  ad- ^^â^^ 
monesté  de  le  révéler  à  peine  d'excommunication. 


Le  Monitoire  ne  produisit  aucun  résultat.  —  Un  seul 
moyen  d'instruction  restait  encore:  le  rèî>*lement  de  la 
procpdure  à  Textraordiuaire  ;  on  y  eut  recours.  Les  témoins 
furent  recolés  et  confrontés,  niais  les  choses  demeurèrent  ce 
qa*elles  étaient ,  persistance  des  témoins  dans  >  leurs  dépo- 
sitions ,  sans  charges  nouvelles  ,  persistance  des  acciûés 
dans  leurs  dénégation  sanis  le  moindre  aveu  (4  ). 

Ce  fut  en  l'état  de  tout  ce  qui  '  précède ,  que  le  30  sep- 
tembre ,  à  la  suite  d'une  détention  préventive  de  quatre 
mois ,  et  après  un  dernier  intérro^^atoire  dit  par  atténua- 
tion, et  sur  réquisition  conforme  du  Procureur  du  Roi , 
personnellement  cette  fo!<,  ^^  Devilliers  de  Saint-Sa- 
vournin ,  intnrvint  une  be  it  it  t?  de  la  sénéchaussée  de 
Marseille ,  confirmée  par  arrél  du  [>arlement ,  qui  décliar- 
g'ea  les  accusés  de  l'accusation  dirigée  contre  eux ,  et 
ordonna  leur  élargissement. 

La  sentenoe  et  Tarrâl  donnèrent  acte  au  Procureur  du 
Bfii  de  la  réquisition  tendant  k  oe  qu'un  «  Quidam  fut  pris 
.  «  et  conduit  aux  prisons  Royaux ,  et  ne  pouvant  être 
c  appréhendé ,  assigné  et  crié  ,  ses  biens  saisis  et  annotés 
«  flous  la  main  du  roi ,  à  la  forme  de  l'oidonnance.  » 

5>n,f>^,  mais  stérile  précaution.  Ce  fut  encore  là  un  crime 
resté  inexpliqué  et  impuni ,  un  <h  ces  forfaits  dont  les  au- 
teurs ont  pu  se  soustraire  à  la  justice  des  hommes, mais  n'é- 
chapperont pas  à  cette  justice  de  laquelle,  au  dernier  jour, 
chacun  recevra ,  selon  ses  œuvres ,  récompense  ou  châ- 
timent. AuGUSTR  LAFOBET. 


(1)  Dans  la  procédure  iTiminollc  do  cetto  (^poqiio ,  on  appelait 
r»coU»r  les  témoins,  leur  doriuer  nouvtdk!  lecture  après  nouvelle 
assig^natlon  de  la  déposition  par  eux  déjà  faite.  Pote,  mm»  nouveau 
8<*rment.  on  leur  demandait  s'ils  persistaient  iI.ims  ci»  qn  ils  avaient 
dit,  ou  s  ils  avaient  quelque  chose  à  ujautt'r  uu  à  dinùnuer.  —  Si , 
depuis  le  recollement,  un  témoin  rétractait  sa  déposition ,  ou  la 
changeait  sur  un  point  essentiel ,  il  dtait  poursuivi  et  puni  comme 
faux  témoin.  Dans  te  confrontation .  on  mettait  Buoeessivement  to»t 
les  témoins  ent^^nduson  piv'srnciMle  ruccust';  onldi  donn  v.f  l  fiii-o 
de  Ih  dépoiutiouet  du  recollement  de  chaaue  témoin,  et  il  pouvait  ^ 
toit  pro]jo8er  des  reproohes  contre  oe  dernier,  soit  s'eoipliqaer  tnr  oe 
qu'il  avait  déclaré. 

Le  reooUement  et  la  confrontati^^n  dans  rinstructiuu  .  facultatifs 
aujourd'hui  et  trés-sobrement  employés,  étaient,  sous  l'empire  de 
l'ordonnance  do  1670,  obli^'-atoircs  dans  toutes  les  affaires  qui  entraî- 
naient uaïuti  atiictive  et  infaumuie,  et  tellement  de  rig^ueur,  que  la 
d>-[)()Hition  d'un  témoin  mort,  sans  SToif  été  ni  reoollë  ni  confronté , 
était  comme  non  obTenne. 


LE  MARQUIS  DE  DANGEAU . 

Sa  vie  ,  SON  JOURNAL  ET  LA  COUB  DB  LOUIS  XIV. 


La  publicat  ion  complète  du  Journal  de  Dnngeau  éclaire 
d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  intime  du  siècle  de  Louis 
XIV,  et  a  eu  lieu  fort  heurnuseraent  en  môme  temps  que 
celle  d'une  édition  nouvelle  des  Mémoires  du  duc  de 
Saini-Simon.  L  un  et  1  autre  de  ces  deux  auteurs  ,  dont  le 
dernier  détestait  cordialement  le  premier.se  corroborent  en 
ae  complétant  :  runnous  montre  Louis  XIV  dans  sa  gloire, 
entouré  de  pompe ,  de  faste;  l'autre ,  au  contraire,  nous  a 
laissé  de  sa  vie  un  procès-verbal  minutieux,  froid ,  métho- 
dique ,  qui  a  toute  la  valeur  d'un  document  authentique. 
11  y  aurait  là  un  curieux  rapprochement  à  faire,  en  même 
temps  qu'un  piquant  travail.  Je  me  borne  à  l'indiquer,  en 
me  contentant  ici  de  raconter  la  vie  du  marquis  de  Dan- 
gcau ,  l'histoire  de  son  Journal ,  et  aussi  de  conduire  mes 
lecteurs  un  moment  à  la  suite  de  l'heureux  courtisan  à 
Marly,  à  Fontainebleau,  à  Ver&ailles,  leur  laibaut  tra- 
verser rapidement  ces  splendides  salons,  ces  beaux  jardins, 
cas  ombreuses  forêts ,  les  invitant  au  jeu  du  roi ,  aux  car- 
refours de  rhaliali ,  les  conduisant  même  sous  le  feu  des 
places  ennemies,  pour  leur  donner  un  aperçu  de  la  vie  de 
la  cour  pendant  le  règne  du  plus  majestueux  des  rois. 

I. 

Philippe  de  Courciilon ,  naquît  le  21  septembre  1638, 
de  Louis  de  Courcillon ,  seigneur  de  Dangeau  et  de  la 
Motte ,  «^t  de  Charlotte  des  Noues  de  la  Tabarière,  petite- 
fille  de  du  Plessis  Mornay.  «  Sa  noblesse  était  fort  courte, 

en  pays  chartrain,  et  sa  famille  huguenote,  »  ditSaint-Sî- 
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bitieux  et  ne  dépassa  jamais  le  XI*  siècle  dans  ses  préten- 
tions nobiliaires.  Quoiqu'il  en  soit,  le  jeune  de  Courcillon 
débuta  de  très  bonne  beure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
servit  eu  Flandre  sons  Turenne ,  à  la  campagne  de  1657; 
puis  à  la  paix,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'officiers  fran- 
çais allaient,  pour  fuir  les  ennuis  de  la  vie  de  garnison , 
prendre  service  en  Portugal ,  il  offrit  son  épée  au  parti 
contraire,  en  Espagne  ,  où  il  se  roriduisit  de  manière,  à  ce 
que  Fonteiielle  nous  assure,  que  Philippe  IV  lui  offrit  de 
ma<^'nifiqup.s  avautafres  })our  demeurer  avec  lui  :  «  niais 
il  trouva  un  Français  trop  passionné  pour  son  roi  et  sa 
patrie.  )> 

De  retour  à  Paris,  M.  de  Courciliou  fut  choisi  par  Luuis 
XIV  pour  être  colonel-lieulenaut  de  sou  régiment  d'iufan- 
terie  qu'il  venait  de  créer  i  !  tifiSi ,  et  il  eut  Fljonneur  en 
cett^.  qualité  de  le  conduire  ])lusie  irs  fois  au  feu.  Mais  i\ 
ne  demeura  pas  longtemps  daus  la  carrière  purement  uii- 
litaire  et  la  quitta  pour  prendre  place  parmi  les  gens  de 
cour,  dès  qu  u  se  sentit  assez  fort  par  ses  liaisons  intimes  et 
ses  relations  pour  en  courir  les  cbances.  Je  me  sers  volon- 
tairement de  ce  mot,  car  c'est  bien  la  chance  qui  dessina  la 
&veur  dont  jouit  le  marquis  de  Dangeau.  Âu  moment  où 
il  parut  &  la  cour,  le  jeu,  comme  nous  Tapprend  Saint-Si- 
mon, était  la  grande  distraction  à  la  mode  et  il  s'empresse 
d'ajouter  que  c*est  seulement  par  là  que  Dangeau  put  par- 
Yeuir.  «  Cette  science  lui  valut  beaucoup  et  ses  gains  le 
mirent  à  portée  de  s'introduire  dans  les  bonnes  maisons  et 
les  meilleures  compagnies,  il  était  complaisant,  doux, 
flatteur ,  avait  Pair ,  l'esprit ,  les  manières  du  monde ,  de 
prom])tet  excellent  compte  au  jeu,  où  quelques  o^ros  gains 
qu'il  ait  faits, et  qui  ont  fait  sou  grand  bien  et  la  base  et  le 
moyen  de  .sa  fortune ,  jamais  il  n'a  été  souprouné  ,  et  sa 
réputation  est  entière  et  nette.  «  C'est  bien  (pielque  cliose, 
et, prenant  acte  des  témoignages  dont  on  ne  doit  pas,  certes, 
soupçonner  la  véracité  venant  du  duc  de  Saint-Simon  , 
nous  nous  permettrons  do  ne  crinre  que  la  moitié  du  reste. 

Dangeau  effectivement  était  un  joueur,  mais  un  joueur 
sérieux  ,  uu  beau  joueur ,  qui  ,  ayant  appris  à  fond 
lea  règles  des  principaux  jeux  à  la  mode,  y  trouva  réelle- 
ment moyen  de  lutter  avec  plus  de  cbance  contre  la  for- 
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et  j'admirais  combien  noos  sommes  sots  au  jea  auprèe  de 

lai  :  il  ne  songe  qu'à  son  affaire  et  g:agne  où  les  autres 
perdent.  Il  ne  nég-lî||e  rien,  ii  profite  de  tout,  il  n*est  point 
distrait,  en  un  mot,  sa  conduite  défie  la  fortune  :  aussi  les 
cetat  mille  livres  en  dix  jours,  i*>s  cent  mille  éeus  en  un 
mois,  tout  cela  se  met  suri  >  livre  de  sa  recette  n  Les  enne- 
mis de  Dattgeau,  ceux  qu'il  avait  trop  souvent  battus ,  les 
oartes  à  la  main,  ne  purent  tous  supporter  silencieusement 
ce  gotgnon,  et  quelques-uns,  empoi  ti  s  par  la  colère  et  par 
l'envie,  exprimèrent  des  doutes  sur  l'honaOteté  de  leur  ad- 
versaire; d;»s  chau»ons  coururent  sur  son  compte  an  sujet 
d'une  (juorelle  qu'il  eut  à  ce  propos  avoc  un  Anglais;  enfin 
Colberl  dont  ses  fnll«s  d^^penses  irritaient  l'esprit  si  ami 
de  l'économie,  en  parla  au  roi,  et  ce  fnt  précisément  cette 
démarclie,  avec  laquelle  on  espérait  penlre  le  trop  heu- 
reux joueur,  qui  décida  ^a  fortune.  <  Le  roi  ,  dit  Saint- 
Simon  ,  trouva  moyen  un  jour  d'être  témoin  de  ce  jeu  et, 
placé  derrière  le  marquis  de  Dan  ui  eau,  sans  en  être  aperçu, 
il  se  convaiiiqnit  lui-même  de  sou  exacte  fidélité,  et  il  fal- 
lut le  laisser  g'ag'uer  tant  qu'il  voulait.  Ensuite  le  roi  l'ôta 
au  jeu  de  la  reine,  mais  ce  fut  pour  le  mettre  du  sien,  avec 
une  dame  qu'il  prenait  grand  soin  d'amuser  agréable- 
ment. 0  La  carrière  de  Dangeau  était  faite  désormais  et  il 
n*avait  plus  qu*ià  se  laisser  doucement  aller  au  courant  qui 
s'offrait  si  complaisamment.  Le  jeu  fit  deux  fortunes  sous 
Louis  XIV  :  lea  cartes  pour  Dangeau  et  le  billard  pour 
Chamillart.  Dangeau  avait,  du  reste,  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  plaire  à  Louis  XIV  :  large  dans  ses  dépenses,  fas- 
tueux dans  sa  vie,  il  avait  de  plus  un  esprit  simple,  £scile, 
délié ,  et  tournait  très-proprement  les  petits  vers ,  oe  qui 
avait  une  certaine  importance  à  cette  cour  éminemment 
lettrée  et  polie  :  ce  fut  m^me  ee  talent  qui  lui  fît  franchir 
le  suprême  degré  de  la  fortune  et  le  mit  dans  l'étroite  in- 
timité du  roi. 

ljm\<  XIV  avait  la  malheureuse  mauie  des  vers  et  en 
comp  «sait  (1<;  détestables;  on  sait  qu'un  jour  ayant  essayé 
de  rimer  une  lernière  fois ,  il  remit  à  son  lever  cette 
œuvre  au  vieux  maréchal  de  Gramont,  qui ,  quelque  cour- 
tisan qu'il  fût,  ou  pr'*cisémenl  j)arce  f^u  il  l'était,  ne  put 
s'imaginer  que  le  roi  eut  commis  quelque  chose  d'aussi 
mauvais.  —  Qui  diable  a  pu  faire  ces  vers-là  /  — c'e3t,o 
moi,  dit  Louis  XIV  eu  s'approchant  de  son  oreille,  mais  je 
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de  1h  Vallière,  innis  le  leiiip-j  même  lui  manquait  souvent. 
Or  un  jour  uotamiueut,  ayant  une  réponse  à  faire  et  se 
trouvant  preste  par  un  conseil  ^ui  ne  pouvait  être  différé, 
il  eut  recours  k  Dan^eau,  qui  écrivit  le  billet  pendant  que 
0on  maître  s'occupiut  des  affidres  de  l'Etat.  La  lettre  fut 
trottTée  galante  et  l'expédient  commode  :  Dan^eaa,  dès- 
lors,  devint  secrétaire  intime  .  Mais  le  piquant  de  lliiatoire, 
c'est  que  Madamoiselle  de  la  yallière,iort  occupée  aawi,oa 
plntôt  assez  embarrassée  de  cette  trop  active  correspon- 
aance ,  s'en  déchar^rea  pareillement  sur  Dang-eaii,  (f  et 
cela  dura  ou  an  ,  dit  Saint-Simon  ,  jusqu'à  ce  que  la  Val- 
lière,  dans  une  effusion  de  cœur,  avoua  au  roi  qui  la  louait 
trop  h  son  ^-ré,  sur  son  esprit,  qu  elle  en  devait  la  meilleure 
partie  à  leur  confident  mutuel  dont  ils  admirèrent  la  dis- 
crétion :  le  roi  lui  avoua  de  son  côté  qu'il  s'était  servi  de 
kl  môme  invention.  Ce  petit  commerce  cessa  :  le  mystère 
en  faisait  l'agrément.  • 

Mais  Dangeau  était  réellement  po&te  et  nous  avons  de 
lui  quelques  vers  qui  ont  une  sérieuse  valeur.  Ces  succès 
litt^ire  et  ses  très  enviés  portraits  écrits  lui  ouvirent  de 
bonne  Lcure  la  porte  de  l'académie ,  od  il  remplaça  en 
16G4,  M.  de  S'adérj.  Mais  le  jeu,  les  vers,  r.'V'uiéTnie 
nous  ont  mené  bien  loin  de  la  vie  du  marquis  :  En  l(jl)9  , 
M.  de  Donf^'cnn  acheta  le  gouvernement  de  Touraine  ,  oii 
il  aimait  beaucoup  venir  trancher  du  petit  souverain  et 
donner  des  fôtes  magnifiques.  Mais  il  ne  pouvait  cepen- 
dant que  rarement  quitter  la  cour  où  son  crédit  alors  gran- 
dissait rapidement.  Un  document  conservé  dans  les  cartons 
des  archives  impériales  peut  donner  idée  de  la  faveur 
exceptionnelle  dont  il  jouissait  :  c'est  une  permission  datée 
du  âd  septembre  4670»  «  d'entrer  librement  et  à  toutes  les 
heures  qu'il  voudra  en  tons  lieux  de  la  maison  oh  Sa  Ma- 
jesté pourrait  être,  pendant  les  plus  secrètes  affaires ,  afin 
de  lui  doimer  fh<  marquer  de  1  estime  particulière  qu'elle 
avait  de  sa  personne.  » 

Peu  de  temps  après ,  Dangeau  fut  chargé  de  deux  ou 
trois  missions  diplomatiques  en  Allemagne,  notamment 
près  des  électeurs  ecclésiastiques, et  ses  dépdehes,  écrites  de 
sa  main ,  prouvent  abondamment  la  fausseté  des  assuran- 
ces que  Saint-Simon  donne  de  son  incapacité,  Dangeau ,  ^  ,  ,  b  Google 
an  contraire,  avait  une  grande  intelligence  des  affaires  et     ^  ^       ^  ^ 
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menindu  Dauphin,  puis  chevalier  d'honneur  de  Madame 
la  Dauphins ,  charge  qu'il  obtint  plus  tard  près  de  la  se- 
conde Dauphine. 

Jp  u'ai  pas  pncore  parlô  des  mariap'es  de  Dang-eau,  ma- 
ri;i;j  ('?  qni  jouèrent  cependant  un  gr.'ind  rôle  dans  Pfîn  exîs- 
tei)(  e  :  If  dernier  du  moios  le  seconda  trèslieureuteuienteu 
lui  donnant  l'une  des  plus  aimables  fenuiius  de  la  cour,  M. 
de  Dangeau  épousa ,  eu  1070,  Françoise  Morin,  fille  d'uu 
riche  partisan,  décraissé  par  un  brevet  de  secrétaire  du  roi. 
n  en  eut  deux  iBlles  dont  une  seule  se  maria  :  elle  épousa  • 
le  fils  aîné  du  duc  de  Luynes.  Au  bout  de  quatre  ans 
de  veuvage,  Dangeau,  en  4686,  se  remaria  avec  la  com- 
tesse de  Lœvenstein,  fille  d'honneur  de  la  Dauphine,  et  de 
grande  noblesse  allemande,  a  Elle  n'avait  rien  vaillant , 
dit  Saint-Simon,  mais  elle  était  charmante  de  visa^re,  de 

taille,  de  gvùrp  avec  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  »  Les 

contemporains  s'accordent  unanimement  h  célébrer  les 
qualiU'b,  la  vertu  et  la  Leauté  de  la  seconde  marquise  de 
Dangeau,  mais  ce  mariage  cependant  provoqua  au  début 
une  certaine  émotion.  La  comtesse  de  Lœvenstein,  nièce 
du  cardinal  de  Furstemberg ,  descendait  de  la  maison  de 
Bavière;  n'apportant  aucune  fortune  à  son  époux ,  elle 
voulut  sans  doute  Tindemniser  par  Tillustration  de  sa  nais- 
sance. Toujours  est-il  qu'elle  signa  l'acte  de  mariage  : 
Saphir  fie  Bavière.  Une  bonne  âme,  comme  il  y  en  a  tou- 
jours, vint  conter  le  fait  à  la  Dauphine  qui  était  princesse 
oavaroise,  et  était  peu  disposée  h  entendre  raillerie  sur  ce 
sujet;  elle  prit  feu,  jeta  l(\s  hauts  cris  et  alla  trouver  le  roi 
qui  se  fit  apporter  le  malencontreux  registre.  —  C  était 
celui  de  la  paroisse  de  \  ersailles  ,  —  déchira  le  feuillet 
incriminé ,  et  fit  rétablir  l'acte  dans  la  forme  et  dresser 
procès^verbal  du  tout. 

La  fortune  de  Dangeau  était  cependant  assez  fortement 
établie  pour  résister  à  cet  orage.  Dès  les  premiers  jours 
aussi,Madame  de  Dangeau  fit  oublier  cette  aventure  par  sa 
grâce  :  elle  était  l'ornement  de  toutes  les  f^tes,  et  quand 
le  roi  la  choisit  pour  être  une  des  dames  d'honneur  delà 
duchesse  de  Bourgou*ne,  ce  choix  fut  approuvé  par  tout  le 
monde,  môme  par  Saint-Simon,  En  4705  encore,  quand  le 
roi  veut  aller  dîner  à  Trianon,  Madame  de  Maintentm  écrit  Google 
h  Madame  de  DaQi*  eau  ;  a  —  Je  voudrais  bien,  Madame, 


-  m  — 

dans  le  palaU  de  If  aily ,  faveur  fcirt  recherdiée  abn ,  et 
Madame  de  MaintenoD  lut  mande  :  «  —  Vous  y  tiouvere« 
Yoire  sauté ,  vos  plaisirs ,  votre  gaieté.  Ou  vous  souffrira 
avec  tous  vos  défauts ,  écharpe,  bouoet ,  serviettes  sur  la 
tete  ;  ce  sont  tous  ceux,  que  je  vous  connais.  Cette  cham- 
bre est  bl.iiiche  comme  vous  et  sèche  comme  moi.  » 

Dan^-eau  était  déjà  ches'alier  des  Ordres  ,  quand  Louis 
XIV'  reàolut  de  lui  donner  la  li'rande  maîtrise  de  ceux  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame-du-Mont-Carniel  ,  dont 
Luuvois  n'avait  exercé  que  le  vicariat ,  lo  titre  étant  réuni 
à  la  couroune  ^1G93i.  Saiiit-Simua  a  garde  do  laisser 
échapper  cette  occasion  de  laisser  libre  carrière  à  ses  jalou- 
ses raillerieB;mai8  Bandeau  n'en  prit  pas  moins  avec  raison 
ses  fonctions  au  sérieux  et  rendit  par  ses  soins  de  l'impor- 
tance et  de  l'éclat  à  une  institution  honorable.  En  même 
temps,  il  recevait  encore  le  brevet  de  conseiller  d'Etat ,  et 
de  sou  enté,  Madame  de  Maintenon  le  choisissait,  en  16î>7, 
pour  la  seconder  dans  les  fonctions  bénévoles  qu'elle  s'était 
ftttri])ijées  comnie  institutrice  de  Madame  la  duchesse  de 
Bour^-ogue  ;  à  ce  snjtît,  il  y  a  daus  la  eorrespondaiice  de  la 
niari|Uise  de  très-pnjuants  détails  dont  jo  ne  puis  qu  indi- 
quer l'exiiïteuce  dans  coite  rapide  étude. 

Jusqu'au  dernier  jour,  Dangeau  demeura  profondément 
attaché  à  celui  qui  l'avait  élevé  ai  haut  et  il  donna  le  spec- 
tacle très  rare  à  cette  époque  d'une  noble  fidélité  posthume: 
Louis  XI V  mort,  tandis  que  cliacnn  s'éloignait  de  Madame 
de  Maintenon  et  allait  saluer  l'astre  nouveau ,  Dangeau 
se  retira  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Lille  ,  ])rès  de  la  rue 
du  Bac  et  vécut  constamment  dans  la  retraite.  Il  ne  cessa 
d'v  entrettMiir  les  meilleures  relations  avec  Madame  de  Main- 
lenoii,  eoiitinée  à  Saint-Cyr  avec  le  duc  de  Maine  ,  ce  dont 
Saint -Simun  iiii  fait  presque  un  grief.  Il  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  l'académie ,  dunt  il  devint  le  membre  très- 
assidu  ,  trouvant  dans  cette  compagnie  assez  d'aliment 

g)ur  employer  ce  qu'il  conservait  de  force  et  d'activité, 
angeau ,  en  efiet,  avait  alors  soixante-dix-sept  ans  :  il 
vécut  jusqu'en  4720  ,  et  mourut  le  9  septembre  de  cette* 
année,  ayant  continué  jusqu'au  40  août  préct^dent  son  cu- 
rieux journal.  Cette  mort  produisit  naturellement  peu 
d'efîi»t  h  la  cour  qui  faisait  peu  attention  ?i  ceux  qui  avaient 
brillé  sous  Louis  XIV.  L'académie  témoigna  publiquement    -  y  -od  by  Google 


quement  de  ce  témoi«j'n;iL'o  r|n*il  np  rendit  jamais  de  inan- 
vais  office  à  personne  tu  près  de  Su  Majestt^.  Il  a  eu  toute? 
les  gr/lcep  et  toutes  les  di^j-nités  qu'une  ainhition  raisonna- 
ble lui  pouvait  permettre,  et  il  n'a  jamais  eu  le  désagré- 
ment qu'elles  aient  fait  une  nouvelle  surprenante  pour  le 
public.  Ses  discours  ,  ses  manières  ,  tout  en  lui  se  sentait 
d'une  politesse  qui  était  encore  moins  celle  d'un  homme 
du  grand  monde  que  d'uu  homme  né  officieux  et  bien- 
faisant. » 

Rigaud,  le  grand  peintre  perpignanais ,  qui  sut  si  bien 
repoduire  sur  la  toile  ces  nobles  personnages  du  dix-sep- 
tième siècle,  nousaconserré  les  traits  du  grand  maître  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-CSarmel.  Ce  portrait, 
conservé  à  Versailles, est  un  admirable  chef-d'œuvre.  Dan- 
geau  est  debout ,  la  main  gauche  sur  la  banche  ;  la  main 
droite  s'appuie  sur  la  toque  de  cérémonie,  posée  sor  une 
table  dorée.  Il  est  magnifiquement  drapé  dans  le  manteau 
des  chevaliers  des  ordres  amarante ,  fleurdelisé ,  doublé  de 
vert.  On  entrevoit  sur  sa  poitrine  le  collier  du  Saint-Esprit. 
Les  boucles  brunes  de  sa  perruque  retombent  en  ondula- 
tions abondantes  sur  les  épaule^.  Les  yeux  sont  souriaîit^ 
et  doux,  la  bouche  est  fine  ,  la  figure  est  belle.  On  croirait 
voir  Louis  XIV  lui-même  :  c'p?t  son  enlrae,  sa  liienvpïl- 
lance  :  mêmes  plis ,  même  coupe  de  visage ,  même  en- 
semble. 

J'ai  dit  que  Dangeau  n'avait  eu  que  deux  filles  de  sa 
première  femme  :  la  comtesse  de  Lœvenstein  hii  donna  un 
nls  qui  fut  un  des  plus  grands  vauriens  de  son  temps  ,  et 
mourut  gouverneur  de  Touraiue,  en  4749.  Marié  à  vingt- 
un  ans ,  —  en  4708 ,  —  à  Mademoiselle  de  Pompadour, 
il  devint  colonel  du  régiment  de  Furetemberg  (caTalerie), 
et  se  conduisit  bravement  à  sa  tète.  A  Malplaquet,un  boulet 
lui  enleva  une  jambe,  et  Saint-Simon  dit  que  «  quend  on 
lui  coupa  la  cuisse,  il  fit  d'étranges  farces.  »  On  voulait  le 
faire  confesser ,  et  il  feignit  d'y  consentir ,  mais  demanda 
le  père  de  La  Tour,  général  de  l'Oratoire  ;  on  sait  comme 
ce  père  était  mal  en  cour ,  aussi  le  marquis  de  Dangeau 
n'insista  plus.  L'opération  du  reste  réussit  parfiaitemeot, 
et  M.  deCourcillon  demeura  aussi  écervelé  qu'avant,  coq- 
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Quand  vouK  ronspiîtirez  que  le  roy  sache  tout,  je  pleurerai 
de  tout  luoij  ((Piir  avec  vous;  il  faut  jusque  là  ?e  contrain- 
dre ,  car  le  roy  me.  ferait  des  questions  qui  me  torcei  aieiiL  à 
tout  dire.  L'n  imi  du  crapule  se  pardonne  par  ce  teinps-cy  ; 
le  roy  n'en  grait  pas  davantage  et  M.  de  Courcilion  pour- 
rail  revenir,  s'il  uifllait  là  son  coura^^e  si  admiré.  »  M.  de 
Courcillou  ne  laissa  qu'une  tille,  mariée  à  sou  coubIu  le 
duc  de  Piquiguy.  Maurepas  prétend  que  3a  veuve  ne  de- 
meura ni  inooDBolable,  di  inoODsoIée.  Quant  à  la  marquise 
de  Dangeau,  elle  termina  doucement  sa  vie  dans  la  paii- 
que  de  la  plus  haute  piété ,  ayant  la  consolation  d  avoir 
ramené  son  mari  à  Texercice  le  plus  complet  de  la  religion, 
à  ce  point  même  que  Madame  de  Maintenon  lui  reprochait 
douœmeut  de  vouloir  tjcop  obtenir  :  «  Vous  n'en  ferez  ji^ii- 
mais  un  solitaire,  lui  écrivait-elle  en  4748;  n'ètes-VOQt 
pas  heureuse  d'avoir  un  bon  chrétien  ?  » 

« 

II. 

Nous  venons  de  voir  le  marquis  de  Danf^eau  sans  nous 
être  ()ccnp<^  de  son  journal  ;  nous  avons  vu  le  marquis 
de  Dan^'-eau,  comte  de  Civray  et  de  ^ÎpsIp.  baron  de  Sai!it- 
Aniniid,  (U»  Saint-Hermine,  de  C  liâteau-hur-Loir,  de  Luœ, 
de  1^1 1'.-:^ line  ,  seigneur  de  Chausseraie  et  de  la  Bourdai- 
sière,  premier  raeuiu  du  Daupliin  ,  chevalier  des  Ordres, 
gratid-maît  re  de  ceux  de  Saiut-Lazare  et  du  iMont-C'armel, 
gouverneur  de  rounnim  et  de  Tours,  chevalier  d'hoimeuf 
de  la  DaupLine,  cuuseiller  d'Etat  d'epée  ,  doyen  de  l'aca- 
démie française,  —  c'est-à-dire  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  ICIV,  son  favori  et  le  courtisaii 
à  coup  sûr  le  plus  heureux  que  Ton  puisse  citer.  Il  faut 
maintenant  étudier  Tœuvre  qui  a  attaché  au  nom  de  l'au- 
teur un  si  persistant  souvenir. 

C*eBt  le  samedi  4*'  avril  4  684 ,  que  Daogeau  commença 
à  écrire  ce  proeès-verbal  quotidien ,  fidèle,  exact ,  minu- 
tieux, qualités  qui  ont  donné  à  ce  journal  une  véritable 
importance  historique.  •  Le  roi  fit  ses  dévotions  et  donna 
plusieurs  abbayes;  i'abhé  de  Pezé,  parent  delà  marédiale 
de  la  Motlie  ,  eut  une  de  celles  de  Monsieur  d'Auch  ,  qui 
était  mort  à  Auch  quelques  jours  auparavant.  M.  le  duc 


n'sTBit  pM  encore  nue  idée  parfaitement  arrêtée,  et  il  pré- 
ludait par  des  notes  à  Tonivre  qu'il  méditait  sana  la  eom- 

Ïirendre  encore ,  mais  qui  devait  singulièrement  se  deve- 
opper ,  nuisque  le  manuscrit  qui  existe  autographe  au 
château  ae  Dampierre ,  comprend  trente-sept  vohimes  in- 
folio pour  autant  d'années.  Le  tome  premier  (  1 684  ) .  est 
un  petit  registre  commencé  |>ar  ses  deux  extrémités  :  d*un 
côté  on  trouve ,  sous  la  rubrique  :  noies,  une  Bérie  de  ren- 
seignements divers ,  de  détails  relatifs  à  la  cour,  aux  pro- 
motions ,  aux  événements  politiques  ,  tandis  que,  sur  le^ 
premières  ])agfo.^  do  l'autre  cùté,  on  lit  le  pass^ag-tMiue  je 
viens  (le  trauscrirr».  Cette  enfance  du  journal,  si  je  puis 
ainsi  dire,  dure  (Mu-orc  en  1080,  mais  à  partir  de  cf*Tt^  an- 
née, le  plan  est  détinitivement  trace  :  chaque  année  a  sou 
volume  tout  préparé  d'avance  et  chaque  jour  a  S'i  pajs^e 
bien  remplie.  «  Toutes  ces  choses  éclatent  dans  luutes  les 
pages ,  dont  il  e>t  rare  que  chaque  journée  remplisse  plus 
d'une,  »  dit  Saint-Simun.  Ce  journal  est  presqu'entière- 
ment  écrit  sous  la  dictée  du  marquis  :  il  y  a  cepemlant 
quelques  papres  et  de  nombreuses  notes  de  sa  main.  Lue 
fois  le  travail  commencé, il  ne  négligeait  rien  pour  le  ren- 
dre complet  et  éviter  des  lacunes,  tâche  que  rmlait  fi^ile 
d'ailleurs  sa  résidence  à  peu  près  continue  à  la  cour ,  et , 
quand  il  s'absentait ,  il  y  suppléait  à  Taide  de  correspon- 
dants dont  il  était  parfaitement  sûr.  11  nous  Vapprend  lui* 
même  dans  ce  passage,  daté  du  45  septembre  4705  :  «  J*ar- 
rivai  le  soir  de  mon  gouvernement  où  j*étais  depuis  cinq 
semaines.  Ce  que  j'ai  écrit  depuis  ce  temps-là  est  pris  sur 
des  lettres  sûres  et  vérifiées  au  retour  »  Dan<reau,  du  reste, 
ne  se  cachait  nullement  de  ce  qu'il  faisait  et  Tabbé  de 
Choisy,  après  avoir  vanté  l'exactitude  du  journal,  ajoute  : 
«  Tout  y  est  vrai  ,  mais  la  sap:essn  et  la  circonspection  de 
l'auteur  l'ont  einpfVhe  d'v  mettre  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux parce  qu'ils  auraient  pu  frlf^her  q m el qu'un  et  qu'il 
n'a  jamais  voulu  f  âcher  personne.  J  '  u  aurais  pas  eu  tant 
d'écrard  (pie  lui.  »  Et  ailleurs  il  du  encore  :  «  M.  le  mar- 
quis du  Danireau  m'ayant  laissé  voir  les  journaux  qu'il 
écrit  tous  les  ans  de  la  vie  du  roi.  j'y  ai  trouvé  de>  dates 
fort  sûres.  »  Saint-Simon  va  plus  loin  et  proclame  d'abord 
la  grande  importance  que  ces  mémoires  devaient  acquérir 
avec  le  temps  au  ])oint  de  vue  historique.  Avec  t-»:>ut  cela)o^ 
ses  mémoires  sont  remplis  de  faits  que  laLisent  les  gaset- 
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titude  de  la  clironolog'ie  et  pour  éviter  la  confusion.  Enfin 
ils  représentent  avec  la  plus  désirable  précision  le  tableau 
extérieur  de  la  cour,  des  journées ,  de  tout  ce  qui  les  com- 
pose, les  occupations,  les  amusements*  le  partage  delà  vie 
du  roi,  le  gros  de  celle  de  tout  le  monde,  en  sorte  que  rien 
ne  serait  plus  désirable  pour  Thistoire  que  d*avoir  de  sem- 
blables mémoires  de  tous  les  règnes.  » 

Aucune  pensée  personnelle  ne  guidait  Dangeau  dans  la 
composition  du  journal  ;  il  y  est  à  peine  question  de  lui , 
et  quand  il  se  met  en  sci^ne,  c'est  toujours  en  peu  de  lignes 
et  comme  s  il  parlait  d'un  persouna^'e  fort  peu  important. 
Voici  comment  il  raconte  son  second  mariage  :  «  Samedi, 
30  mars  lOSG ,  à  six  heures,  mes  fiançailles  se  tirent  chez 
Madame  la  dauphine,  .oii  le  roi  vint.  Ce  fut  M.  l'abbé 
Flécihier,  nommé  éyéqoe  de  Lavaur ,  qui  fif  la  cérémonie. 
A  minuit  nous  allâmes  à  la  cbapelle  où  j'épousai  la  com- 
tesse de  Lœvenstein.  »  Kt  quand  il  fut  nommé  cbevalier 
d'honneur  de  la  dauphine  :  «  Dimanche ,  91  septembre ,  à 
Versailles.  —  Le  roi  m'appela  après  sa  messe  et  me  dit 
qu'il  m'avait  choisi  pour  Atrn  chevalier  d'honneur  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Bour^'-oj^-ne  ;  ({ue  la  duchespe  de  Lude 
serait  sa  dame  d'honneur  et  le  comte  de  Cosse  son  premier 
écuyer;  qu'en  attendant  lemnriaîre  ,  il  nous  enverrait ,  la 
duchesse  de  i^ude  et  moi ,  recevoir  la  princesse  au  pont  de 
Bauvoisin,  mais  que  nous  n'entrerions  en  charge  que 
quand  elle  serait  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le 
roi  me  rappela  ensuite  pour  me  dire  qu'il  avait  aussi  choisi 
Madame  de  Dangeau  pour  la  première  dame  du  palais; 
elles  seront  six.  »  Cet  eiikcenient  de  son  individualité  uesa 
dément  pas  une  seule  fois,  dans  la  cours  de  ce  volumineux 
journal  ,  et  m  Orne  quand  le  roi  lui  eut  donné  la  jrrande 
maîtrise  des  ordres  de  Saint -Lazare  et  du  Mont-Carmel , 
faveur  vraiment  exceptionnelh',  Dangeau  se  contenta  de 
mentionut-r  le  t'ait  en  relatant  ie  titre  exact  qu'il  avait 
le  droit  de  porter,  et  il  ue  parlerait  pas  au Uement  d'un 
étranger  très- indifférent  en  décrivant  la  cérémonie  de  sou 
investiture  à  Versailles,  le  45  décembre  4695. 

On  s'occupait  cependant  beaucoup  du  journal  h  la  cour: 
Maurepaslui  consacra  l'un  des  couplets  de  son  noSlde  4  696: 


Avec  un  Uoui:  sourire 
Dangeau  se  présenta, 
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Baillait  a  chnqup  ligne: 
C'est  ma  relation, 

Don ,  don» 
Seigneur,  conservez-la» 

La ,  la . 
Le  monde  en  est  indigne  ! 

Plus  tard,  ce  mémdre  devint  la  leetiue  habituelle  de 
Madame  de  MaintenoD ,  après  la  mort  du  roi  :  elle  aimait  à 
retrouver  le  temps  passé  à  l'aide  de  ce  minutieux  journal  et 
elle  en  parle  souvent  dans  ses  lettres  à  Madame  de  Ban- 
geau.  «  Mille  compliments  à  Monsieur  de  Dangeau,  eee 
mémoires  me  font  grand  plaisir  :  je  les  lis  nii  peu  trop 
vite.  »  [îi  juin  1746. —  «  J'enverrai  par  M.  Etienne,  ven- 
dredi ])ro(  liain,  le  volnme  de  i  année  1687  ;  je  voudrai  sa- 
voir jusqn'on  M.  de  Dan^eau  a  fait  ces  mémoires  ,  atiu  de 
les  ménager  plus  ou  moins  ,  car  c'est  ie  seul  amusement 
quej'aye.  »  (24  juillet). 

Comme  on  le  voit,  le  journal  de  Danffeau  a  de  tout  tempe 
joui  d'une  grande  estime;  c'était  en  eibtun  code  précieux 
des  U8  et  coutumes  de  la  cour»  un  manuel  excellent  uans 
lequel  tous  les  cas  de  cérémonial  et  d'étiquette  étaient  ré- 
solus d'avance.  C'est  aujourd'hui  un  guide  unique  pour 
nous  représenter  les  f^tes  de  la  cour  du  prand  roi.  un  mé- 
morial sùr  qui  nous  permet  de  reronstitiifr  fidèlement  ce 
brillant  milieu  et  l'ère  la  plus  splendide  de  1  ancienne  mo- 
narchie. Deux  hommes  cependant  n  ont  rien  né^'-liLré  pour 
nuire  à  Dau^  eau  et  à  son  œuvre  ;  1  un  est  le  duc  de  Saint- 
Simon,  et  j'en  ai  assez  dit  à  ce  propos;  l'autre  est  un  de 
nos  plus  grands  écrivains ,  très-jeune  quand  le  vieux  is^ 
voti  de  Louis  XIV  mourut,  et  oui  ne  le  connut  certes  pas, 
mais  qui  ne  put  jamais  lui  pardonner  ces  quelques  passa- 
ges du  journal  :  «  49  mars  M\6. —  Le  petit  Arouet,  poète 
fort  satyrique  et  fort  imprudent,  a  été  exilé  ;  on  l'envoie  à 
Tulle  et  il  est  déjà  liorsde  Paris. —  19  mai  4717.  —  .\rouet 
a  cte  mis  à  la  Bastille:  c'est  un  jeune  homme  accu.^' de 
faire  des  vers  fort  imprudents;  il  paraît  ineorrig-ible.  —  18 
novembre  1748.  —  Les  comédiens  jouèrent  sur  leur  théâ- 
tre la  nouvelle  tragédie  d  Œdipe,  laite  par  Arouet,  qui  a 
changé  de  nom ,  parce  qu'on  était  fort  prévenu  coutre  lui» 
parce  qu'il  a  offensé  lîeaucoup  de  gens  daus  ses  vers  ; 
cependant ,  malgré  la  prévention ,  la  tragédie  a  très-^îen 


noi  an  profit  de  «on  SiMs  d$  Loms  X/K,  —  qu'O  semble 
n'avoir  jamais  pu  rencontrer  d'expressions  asses  fortes 
poar  maunener  le  pauvre  marquis.  «  Vieux  valet  de  cham- 
bre, imbécille  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des 
gazettes  de  toutes  les  sottises  qiril  entendait  dans  les  an- 
tichambreî?,  «  on  encore  :  «  frotteur  de  la  maison,  qui  se 
glisse  derrière  ïos  Laquais  pour  entendre  ce  qu'on  dit  à 

•  table. 

liang-eau  rencontra  heureusement  aussi  des  amis  dé- 
voués comme  Deâpreaiix,qui  le  célèbre  si  éloquemment 
dans  sa  satire  sur  la  noblesse ,  et  d'ailleurs  il  ne  connut  ni 
la  critique  cachée  de  Saint-Simon,  ni  les  injures  lâchement 
posthumes  de  Voltaire.  Il  vécut,  en  somme,  parfaitement 
heureux,  comblé  d'honneurs  et  de  faveurs,  courtisan  ho- 
norable et  honoré,  grand  et  lovai  joueur  dans  une  cour  où 
on  comptait  avec  le  jeu;  militaire  d'une  bravoure  connue, 
diplomate  habile  ,  poète  aimable  »M  facile  ;  mnri  de  l'une 
des  plus  iolies  f'  iiitnps  des  salon.-  de  Vereailies  et  d-'  ia 
plus  vertueuse.  La  postérité  avait  eie  injuste  envers  lui, 
entraînée  par  le  due  de  Saint-Simon  et  le  fils  du  notaire 
de  celui-ci,  —  Voltaire.  Les  auteurs  de  la  récente  et  excel- 
lente édition  du  Journal  ont  pleinement  réhabilité  le  mar- 
quis de  Dangeau ,  et  ils  n*ont  eu  qu  à  publier  son  ceuvre 
qui  représente  la  vie  de  la  cour  dans  sa  plus  sincère  et  naïve 
vérité,  comme  Dangeau  y  représentait  la  loyauté,  )a  fidé- 
lité, la  bonne  grAce  et  le  bon  esprit.  «  C'est  l'homme  qui 
ressemble  le  moins  h  Tacite  ,  a  dit  M.  Sainte  Beuve  en 
1  ai^préciant  comme  historien,  mais  qui  cependant  a  un 
grand  prix.  * 

m. 

J*ai  dit  que  j'essaierais ,  après  avoir  montré  ce  qu^éflait 
le  marquis  de  Dangean,  et  ce  qu  était  aussi  son  ceuvre»  de 
donner  à  mee  lecteurs  une  idée  de  la  cour  du  grand  roi  et 
de  les  mener  à  Marly,  à  Versailles,  à  la  chasse,  jusquau 
milieu  des  camps.  Le  travail  cependant  n'est  pas  aasm 
facile  qu'on  pourrait  le  supposer.  Le  Journal  de  Dangeau 
a  l'exactitude  d'un  proeès-verbal ,  mais  aussi  il  eu  a  l'ari- 
dité il  se  compose  pour  ainsi  dire  d'une  suite  de  som- 
maires que  rien  ne  relie  et  qui  ne  fournissent  que  des  docu-  ..lyui.od  by  Google 
ments.      vie  de  Louis  XIY  cependant  peut  se  résumer 
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point  qu*n  y  avait  uoe  certaine  difficulté  à  y  introdanre 
les  chang>ements  qu'entratnaient  nécessairement  la  àïfSé- 
renée  de  résidence  ou  les  incidents  du  moment.  Le  roi 
supportait  difficilement  un  écart  à  ses  hfibitudes  et  ne 
Tottlait  entendre  parler  sous  aucun  prétexte  de  la  moindre 
inexactitude. 

ï}>^  que  le  roi  était  éveillé  et  avait  récité  loffice  da 
Saint-Ësprit ,  le  petit  lever  était  annoncé,  et  les  princes  da 
san^  avec  lef;  grands  officiers  et  quelques  privilé^és  en* 

traient  dans  la  chambre  royale  :  on  y  criusait  des  nouvel- 
les et  des  bruits  du  jour.  Pendant  ce  temps,  le  roi  se  levait 
et  passait  sa  robe  de  chambre  :  alors  avait  lieu  la  jjetite 
enfrf^p  h  laquelle  donnaient  droit  certaines  char^^-es  ou  des 
htvvets  spéciaux.  Dès  que  le  roi  était  rasé  et  eoifte  ,  le 
(jrand  lever  commençait  ;  le  premier  ^i-entilhomme  de  ser- 
vice ouvrait  la  porte  h  tous  ceux  qui  avaient  les  grandes 
entrées  et  à  un  certain  nombre  de  dio-nitaires.  Le  plus 
^•rand  personnage  présent  offrait  au  roi  la  serviette,  puis 
la  chemise.  Quand  le  roi  était  habillé  et  que  l'aumônier  de 
service  avait  récité  les  prières  d'usage  ,  on  donnait  accès 
aux  ambassadeurs  et  aux  porteurs  de  lettres  d'audience. 
Gela  se  prolong^lt  jusqu'à  la  messe.  Louis  XIV  obserra 
toujours  strictement  ces  règles  et  mena  certainement  la 
vie  la  plus  uniforme.  Les  cérémonies  extraordinaires, 
comme  les  réceptions  solennelles  d  ambassadeurs,,  les  re* 
pas ,  les  promenades ,  les  conseils,  la  chasse  remplissaient 
la  journée  avec  cet  ordre  constant  dont  le  journal  de  Dan* 
^eau  donne  la  preuve  surabondamment  à  chaque  page. 

Le  soir,  il  y  avait  cercle  chez  le  roi  ,  ou  chez  la 
reine ,  ces  dernières  réunions  étaient  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  splendides.  «  C'était,  dit  Saint-Simon, 
le  concours  de  toute  la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir 
ju-qu'à  dix  que  le  roi  se  mettait  à  table  dans  le  grand  ap- 
partement. D'abord  il  y  avait  musique  .  puis  des  table- 
pour  tontes  les  pièces  ,  toutes  prêtes  pour  toutes  sortes  de 
jeux  ;  au-delà  du  billard  il  y  avait  nue  pièce  destinée  aux 
rafraîchissements,  et  tout  parfaitement  éelairé.  »  Le  jeu 
tenait  une  grande  place  dans  les  divertissements  de  la  cour 
sous  Louis  Xrv,  et  le  roi  se  plaisait  surtout  au  billard, 
où  il  conservait,  selon  l'expression  de  Mademoiselle  de  Scu- 
déry,  «  l'air  de  maître  du  monde.  »  Il  y  avait  là  un  ^^avco 
inconvénient  :  les  seigneurs  de  la  cour)  excités  par  la  pré- 
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Il  diininua  rcj)!  ndant  à  mesure  que  Louiâ  XIV  vieillit,  et 
rîi.spRnît  quand  Madame  de  Maiutenon  devint  vérilable- 
uieui  bniiveraiiie. 

Le  souper  avait  lieu  à  dix  heures  ;  le  roi  .se  retirait  en- 
suite et  un  cérémonial  analog-ue  à  celui  du  lever  était  ol)- 
servé  pour  le  coucher.  Le  roi  donnait  au  maître  de  la 
garde-rohe  de  quartier  tun  chapeau, sa  canne  et  ses  gant-s, 
à  un  autre  officier  son  épée,  puis  il  allait  faire  ses  nrièreb, 
et,  en  revenant,  désignait  —  honneur  fort  rechercné —  le 
gentilhomme  qui  porterait  «  ce  soir  là ,  le  bougeoir.  Le 
maître  de  la  garde-robe  enlevait  lui-mdme  au  roi  ses  insi- 
gnes, sa  cravate,  son  justaucorps,  puis  les  valets  de  cham- 
bre achevaient  de  le  déshabiller.  chambellan  présentait 
la  chemise,  le  petit  sac  de  reliques  que  Louis  XIV  portait 
toujours  la  nuit ,  et  enfin  la  robe  de  chambre  :  c'était  le 
signal  de  la  fin  du  grand  coucher.  Le  petit  coucher  qui 
commençait  immédiatement ,  n  avait  pour  spectateurs  que 
ceux  admis  au  petit  lever.  Le  roi  achevait  ses  préparatifs, 
se  lavait  la  figure,  indiquait  l'heure  de  son  réveil  et  l'ha- 
bit qu'il  porterait  le  lendemain.  Les  assistants  s'éloignaient 
alors  et  Louis  XIV  demeurait  un  moment  avec  son  méde- 
cin. Puis  une  fois  coucli*',  le  premier  valet  de  chambre 
baissait  les  rideaux  el  ierinait  la  porte,  que  lui  seul  devait 
rouvrir  à  l'heure  indiquée. 

Une  étiquette  aussi  rigoureusement  uniforme  semble 
})resqu'un  pénible  esclavage,  mais  il  était  cependant  pres- 
que nécessaire.  Louis  XIV  savait  de  plus  v  apporter  une 
gravité  qui  en  excluait  tout  ce  qui  aurait  pu  paraître  au 
premier  abord  futile  ou  même  ridicule.  «  La  gravité  du 
prince ,  a  dit  un  auteur  qui  connaît  excelirament  cette 
epo(|ue ,  M.  Ghéruel ,  Tidée  de  la  grandeur  qui  le  préoccu- 
pait sans  cesse ,  le  devoir  qu'il  s'imposait  vis-à-vis  de  lui- 
même ,  l'empire  sur  ses  propres  mouvements ,  la  dignité 
extérieure  et  conmosée  sans  doute ,  msis  provenant  d*un 
sentiment  véritable ,  le  respect  pour  la  mission  divine  et  la 
majesté  royale  qu'il  sentait  en  lui ,  formaient  un  ensemble 
vraiment  nmjestueux  et  imposant.  »  Ce  jugement  d'un 
écrivain  moderne  a  été  confirmé  par  tous  les  historiens 
impartiaux  :  on  ne  peut  nier  que  T étiquette  n*ait  contribué 
à  la  grandeur  extérieure  de  ce  règne. 

Le  même  cérémonial  devait  s'observer  partout,  c est       j  '^ed by Google 
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pressement  de  ses  officiers ,  mille  circonstances  enfin  ve- 
naient modifier  le  cours  des  journées,  niais  ce  ne  pouvait 
être  qu  uue  série  d'acccidents ,  et  qui  n'amenaient  aucune 
dérogation  au  principe  immuable  de  l'étiquette.  Heureu- 
sement que  lacnasse ,  si  aimée  par  le  roi ,  les  promenades, 
les  repas  champêtres ,  les  divertissements  de  Marly,  par 
exemple ,  rompaient  un  peu  l'uniformité  et  empdchaient 
la  vie  de  cour  de  n'être  absolument  qu'tm  insupportahle 
progratume.  Seul  le  lever  et  le  coucher  ne  varièrent 
jamais* 


IV. 

Encore  un  mot.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  Dan- 
geau  tournait  assez  galamment  les  vers,  et  nous  endonne> 
rons  ici  quelques-uns  retrouvés  parmi  1^  précieux  papiers 
deConrart,  si  heureusement  exploité  aepuis  quelques 
années.  J  y  ai  retrouvé  tout  le  libreito  d'un  ballet  composé 
par  Dangeau ,  sous  le  titre  de  V Impromptu  de  Villerê- 
Cotteret ,  et  que  je  reproduirai  ici  comme  une  curiosité  aseea 
intéressante  : 

«  Le  roi  voulant  se  délasser  do  ses  grandes  occupa- 
tions ,  et  choisissant  pour  cela  le  désert  de  Villerft-Cotteret, 
après  y  avoir  pris  tous  les  plaisirs  de  la  promenade  et  de  la 
saison,  souhaite  le  soir  de  danser  un  ballet  ;  le  lendemain 
on  commande  au  Capitaine  du  château  de  rassembler  les 
gens  delà  province  qu'il  croirait  propres  à  contribuer  à  ce 
divertissement. 

Récit.  —  Le  gouverneur  à  qui  le  roi  a  donné  couimiii- 
siou  de  la  fête  (M.  de  Frémeuteau)  : 

Il  ne  faut  point  hésiter 
Sur  ce  qu'un  tel  maître  ordonne  ; 
Dans  le  monde  ,  il  n'est  personne 
Qui  puisse  lui  résister. 
Songeons  à  le  satisfaire  , 
Obéissons  promptement  ; 
Dès  qu'il  s'tigit  ae  lui  plaire , 
Soyons  prests  en  un  moment. 
Depuis  qu'il  est  en  ces  lieux , 
La  saison  en  est  plus  belle, 
Bt  d'une  clarté  nouvelle 
Nous  vovons  briller  les  cieux. 
NouR  n  avoriH  nnint  de.  herffère 


d  by  Google 
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PremUrê  mirée,  —  Les  nymphes  de  Villers-Cotteret  : 
Madame ,  M'"«  de  Mena» ,  U^^  d'Elbœuf ,  de  la  Val- 
liève ,  M*^  de  Longueval. 

Pour  BCadame  : 

Cette  nymphe  est  si  belle ,  et  de  si  bonne  raine , 

Tant  de  feux  brillent  dans  ses  yeux , 
Qu'on  comprend  nysrment  nu'elle  descend  des  deux, 

Et  qu'elle  est  de  race  divine. 

Pour  M"«  de  la  Vallière  : 

Qu'elle  a  des  chai  mes  dans  lesyeuxl 
Qu'elle  est  douce ,  qu'elle  est  honneste  ! 
I<^n  pourraiton  trouver  qui  méritassent  mienx 
De  tsire  nne  illustre  eonquête? 

Seconde  entrée.  —  Deux  geatilhomraes  de  la  province 
venant  assister  à  la  fête  (le  roi  et  M,  de  VUleroy) 

Pour  le  roy  : 

Je  ne  parle  pas  de  sa  racu  ; 
Mais  sachez  seulement,  quoiqu'il  dise,  ou  qu'il  fasse , 
Qu'il  sait  charmer  \e  cœur,  et  qu'enfin  nîijourd'httj, 

Nous  n'avons  point  de  demoiselles , 

Si  riches ,  si  jeunes  et  si  belles 

Qui  ne  veulent  fort  bien  s'allier  à  Inj. 

Troisième  entrée.  —  Un  olRcier  d'armes  qui  se  trouve 
dans  une  garnison  voisine  vient  faire  la  révérence  au  roi 
(M.  d'Ârmagnao). 

Il  a  déjà  donné  de  belles  espérances  , 
Qu'il  suivra  le  chemin  par  ses  aveux  battus  : 
Je  «rois  que  de  son  père  il  aura  les  vsrtns , 
Gomme  il  en  a  les  survivaDces. 

Quatrième  entrée.  —  Trois  bergers  et  trois  bergères 
(Monsieur,  MM.  do  Louvigny  et  de  la  Vallière;  Mesde- 
moiselies  d'ElboBuf ,  d'Arquiers  et  de  Lungueval). 

Pour  Honneur  : 

On  ne  voit  quMy  point  de  bergers  si  Hdèles  : 
Mais  leur  vouloir  donner  des  brebis  à  garder, 

QuftTifi  elles  sont  jeunes  et  belles  , 

C'est  pourtant ,  ce  me  semble ,  un  peu  trop  bazarder.  l  ly  u  ^od  by  Google 


—  508  — 

L'empîoy  qu'on  m  a  donné  satisfait  mon  envie, 
Et  je  le  méritais,  par  de  bonnes  raisons* 
Car  j'nv  passé  toute  ma  vie 
Â  garder  de  bonnes  maisons. 

Sixième  entrée.  —  Trois  courtisans  aydant  aux  gens 
de  la  province  à  divertir  le  roy  (MM.  d'Ârmagnac,  de  Vil- 
leroy ,  le  sieur  Goquer). 

Pour  M.  d'Ârmagnac  : 

On  ne  voit  point  de  courtisans, 
Ni  plus  adroits,  ni  plus  galans; 
Bt  je  croy  qulls  auraient  tout  ce  qu'il  faut  pour  pliîre , 

S  ils  estoient  un  peu  plus  discrets. 
Si  l'on  ne  les  craint  pas  pour  les  maux  qu'ils  ont  fait . 
On  doit  les  craindre,  au  moins,  pour  ceux  qu  il  peuvent  faire. 

Second  récit.  —  Trois  vieux  seigneurs  qui,  après  avuir 
vieilli  h  hi  cour,  se  sont  retirés  en  province,  en  venant 
faire  la  révérence  au  luv ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer 
les  plaisirs  de  la  campug-ne ,  et  cliantent  tMM.  de  Gri- 
gnau ,  de  Fremonteau)  : 

n  est  my,  Paris  a  des  charmes, 
Mais  ce  désert  a  des  beautés  : 

La  paix  règne  en  ces  lieux  ;  or,  nos  félicités 
Ne  coûtent  point  de  larmes, 
n  est  vray,  etc. 

Les  cœurs  de  nos  bergers  n'y  sont  point  agités , 

De  soupçons  ny  d'alarmes. 
Il  est  vrav ,  etc. 

Septième  entrée.  —  Quatre  chasseurs  (M.  le  l)uc,Mes- 
tiieurs  de  Sery,  de  Puymachis  et  le  sieur  Cro«iuetj. 

Pour  M.  le  Duc  : 

D'un  tel  chasseur,  il  faut  se  délier  ; 
Il  sait,  par  un  secret estrange , 
Trendre  très  souvent  son  ^'ibier, 
Quoiqu'il  prenne  toujours  le  change. 

''Google 

BnUième  el  dernière  enîrée,  ^  Le  gouverneur  de  la 


Pour  le  roy  : 

Jamais  il  ne  fut  {rouvcrnpur 

A  qui  l'on  rendit  tant  d  honneur. 

Il  est ,  de  «68  voisins ,  la  terreur  et  Testîme  ; 

Aussi ,  dans  son  gouverneineni , 

Loin  de  lui  reprocher  d'avoir  fait  un  seul  crime  , 

Ou  ne  l'accuse  point  du  moindre  manquement. 

Ce  ballet  est  évidemment  de  Tannée  4  663  ou  4664, 
puisque cest  en  4662  que  Dangeau  revenait  d'Espagne, 

et  que  nous  y  voyons  figurer  M"*'  d'Arquiers,  qui  épousa , 
en  4665,  le  ro'  Jean  Sobieslci.  Il  est  donc  aussi  une  des 
premiores  conipositions  avec  lesquelles  le  jeune  colonel  atti- 
ra  l'attention  de  Louis  XIV. 

Ces  môines  nianuscrits  de  Conrart  contiennent  encore 
quelques  vers  du  Marquis,  inédits  jusqu'à  ce  qu'ils  nous 
^ient  tombés  sous  les  yeux  :  «  Impromptu  fait  par  le  mar- 
quis de  Dangeau,  en  présence  du  roy  »  et  fait  par  son 
commandement  sur  une  absence,  »  Il  s'agit  évidemment 
encore  de  M"*  de  la  Valliëre  : 

Loin  de  Plnlis ,  je  suis  loin  de  moi-mesme. 
Je  ne  saurais  souiîrir  d'autre  entretien  ; 
Sans  elle  .  hélns!  jn  ne  suis  bon  :i  rien: 
Consolons-nous  dans  ce  malheur  extrême. 
Un  mnd  amour  serait  un  trop  grand  bien 
Si  l'on  TOjaittonjonrs  ce  que  l'on  aime.  ' 


ÉDODABD  Db  BARTHÉLÉMY. 
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Ce  ne  sont  ni  les  beaux  arbres,  ni  le:»  bautes  monta- 
gnes, ni  les  torrents,  ni  les  cascades  retentissantes,  ni  les 
lacs  aux  eaux  bleues  et  limpides  qui  peuvent  isolément 
former  un  beau  paysage  ;  le  genre  de  beauté  que  nous  re* 
cherchons  ou  que  nous  demandons  à  la  nature  ne  se  forme 
que  de  Tacooid  ou  de  l'ensemble  harmonieux  des  objets. 
Comme  une  fausse  note  choque  Toreille  habituée  à  la  mu- 
8ique,aus8i  l'impression  que  produit  un  paysage  n*a  jamais 
de  charme  ou  de  puissance  lorsqu'il  y  a  quelque  disson- 
nance  dans  les  élihnents  qui  le  composent. 

Lorsque  après  avoir  frîuichi  le  lac  pittoresque  de  Thuuet 
et  la  courte  distance  qui  sépare  d'Unterseen  la  pla<:re  sa- 
bloneusti  de  Neuhaus,  le  voyageur  arrive  à  Intorlackeu. 
il  a  lieu  d'être  surpris  par  la  niaj»  ;^ié  >A.  l'harnioineiix  en- 
semble du  tableau.  Je  ne  rappellerai  {)as  ce  qui  a  été  dit 
par  tant  de  touristes  sur  l'escarpement  des  montag-nes  ,  loà 
glaciers  et  les  neiges  des  Alpes  ,  l'aspect  imposant  des  fo- 
rêts ou  le  gracieux  spectacle  qu'offrant  ici  les  prairies.  — 
n  est  difficile  de  passer  quelques  heures  à  Interlacken  sans 
éprouver  de  vagues  et  nouvelles  émotions  ;  la  moindre 
chose  suffit  ici  pour  exalter  et  saisir  la  pensée  :  le  bruit 
lointain  du  grelot  des  vaches  dans  les  prairies ,  les  cria 
ou  les  chants  pittoresques  des  bergers,  que  sifts-je?  le 
bruissement  des  vents ,  le  murmure  des  eaux ,  Tombre 
(Tiaisse  et  amoncelée  des  noyers  séculaires  le  long  du 
HohAWAir.       Tout  ici  Aiirnrftnd  .  (mmm .  émAiit.  At  rai  , 
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enchaîne  b  la  terre  Elles  tendfmt  vers  une  antre  pph^re, 

et,si  joueuse  et  affectueuse  que  soit  la  compagaie  t|ui  ûoua 
entoure  .  elles  saisissent  H  entraînent  le  cœur  et  la  pensée 
eD  déhoTs  et  au-dessus  de  ce  monde  palpable  et  réel. 

Telle  a  toujours  été  la  pression  exercée ,  par  les  objete 
extérieurs  sur  le  cœur  des  villageois,  des  bergers  et  des 
chasseurs  des  Alpes.  Un  jour,  je  rencontrai  près  d  un  ruis-» 
seau  à  Kienholz ,  une  jeune  et  belle  fille  de  Tracht;  je  la 
connaissais  et  je  savais  combien  douce  et  riante  était  sa 
position...  A  quoi  don^  ponsez-vous,  lui  damandai-jel 
Elle  j' 'ta  nu  regard  sur  les  Alpes  de  Hasli,  et  me  répondit: 
—  Qu'il  t'st  beau  de  mourir! 

Obéissant  à  ces  tendances  ,  la  population  adopte  volon- 
tiers toutes  les  traditions  plus  ou  moins  merveilleuses  où 
se  mdlent  les  agents  d'un  autre  monde  ;  les  récits  des  vil- 
lageois  et  les  chants  des  bergers  sont  tonjours  et  partoat 
imprégnés  de  ces  idées,  et  c'est  par  elles  et  par  elles  seule* 
ment  qu'ils  expliquent  tous  les  phénomènes,  tous  les  aeci* 
dents  de  leurs  monta irne??. 

Un  jour,  aux  pied.s  de  l' Abeudberjsr,  je  m'enfonçai  dans 
une  étroite  vallée  outre  deux  rochers.  D'un  crtté, l'ombre 
amoncelée  des  sapins,  et  de  l'autre,  la  pierre  livSse  et 
noire  des  rochers,  donnent  à  ce  petit  paysag-e  une  sombre 
et  bizarre  apparence. Tout-à-coup  la  paroi  nue  et  décharnée 
se  creuse,  le  sol  semble  s'enfoncer  et  conduire  à  un  gouffire, 
jusqu'ici  il  n'j  a  rien  de  merveilleux ,  mais  ne  voilà*t-il 
pas  qu'on  avise  sur  le  rocher  quelque  chose  comme  l'em* 
preinte  des  roues  d'un  char  ? 

Vers  une  époque  qu'on  dit  appartenir  au  XIII"  siècle  , 
la  vallée  était,  selon  la  lég*ende  ,  l'habitation  préférée  de 
Satan.  Or,  Satan  qui ,  au  dire  de  Miiton,  se  sentit  ému  à 
la  soudaine  vue  de  notre  monde  : 

Looks ,  down  with  wonder  at  tba  suddta  visw 
Of  aU  this  World  at  onee  (1), 

conservait  encore  quelque  peu  de  cette  vieille  faiblesse,  et 
du  lac  de  Thun  à  celui  de  Brîentz,  il  uassait  les  jours  et  les 
nuits  à  explorer  le  pays.  Au  lieu  de  blé ,  un  villageois  ne 
trouvait  un  jour  dans  son  grenier  qu  un  monceau  de  petits 
cailloux.  -~  Un  autre  ne  rencontrait  plus  dans  son  étable 
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son,  plantée  sur  un  pivot  de  rocher,  demeumit  solide  au 
milieu  des  eaux. 

n  y  avait  en  ces  temps-là  à  Interlacken,  un  vaste  cou- 
vent ou  abbayo,  fondé  par  un  seiprneur  d'Oborhosen  et  des- 
servi par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Les 
empereurs  lui  avaient  donné  tout  ce  qu'ils  po^s/'fhieiit 
prt*»,^  (les  glaciers  de  Grindelwald  et  dans  les  sulitiui<ià 
d'Isi'ltwald  (1).  Le  eouvent  avait  acquis  d'autres  proprié- 
té.^ :  1)1  ef  il  était  deveuu  presque  une  puissance  et.nKii^^ré 
sa  repug-uance  pour  les  insolences  des  advoyers  —  inso- 
Imtîaa  advocatorum,—  il  avait  jug'é  coin  i  uable  d'eu  élire  un 
en  la  personne  de  Bertlioid,  l)aruu  d'Kschembuch  (1 22G)  (2). 
Malheureusement  Tépée  et  la  lance  de  Berthold  fort  re- 
doutées dans  rOberland ,  u  avaient  aucune  prise  sur  Sa- 
tan, et  Satan  amt  avisé  un  fort  beau  moine,  bien  gras  et 
bien  firais,  qui  lui  paraissait  digne  de  toute  son  attention. 
Or,  un  jour  tandis  que  le  vieil  abbé  Ulrick  Wackhofier 
récitait  pieusement  les  vêpres ,  le  moine  en  question 
hasarda  une  promenade  sur  les  bords  de  l*Aar;  le  diable  le 
vit  et, en  moms  de  temps  au'il  ne  le  faut  pour  le  dire,  le 
saisit  avec  sa  fourche ,  le  cnargea  sur  son  épaule  et  se  mit 
à  remporter  gaiment. 

Jusques-là,  tout  allait  pour  le  mieux  pour  le  moine  ou 
pour  le  diable ,  mais  bien  vite  le  bon  abbé  s'aperçut  de  la 
soustraction  opérée  dans  son  bercail;  il  se  mit  à  la  pour- 
suite dn  ravisseur  dont  le  pied  fourchu  laissait  partout  une 
empreinte  et  il  l'atteignit.  Satan,  asssis  à  l'ombre  d'un  mé- 
lèze,prenait  le  frais  sur  la  roche  aifrué  qui  couvre  aujour- 
d'hui de  sou  ombre  les  maisons  île  Zwcvlutschinen;  à  côt^i 
de  lui  le  pauvre  moine  restait  accroché  ;i  la  fourche  et  psal- 
modiait le  J)e  Frofundis,  A  la  vue  de  l  ahU',  Satan  se  lève 
précipitaniiiieiit ,  cbarg-e  son  moine  sur  l'épaule  ei  veut 
fuir  ;  Ulrick  tente  en  vain  de  le  fléchir  en  lui  criant  de  sa 
voix  la  plus  mielleuse  :  Amice  Sa(anas,redde  mihi  Fra- 
trem,  Satan  lui  répond  :  Frater  tuus  in  œiemim  hnûM, 
Puis  il  courut  sur  les  montagnes  escarpées,  ou  git,  cram- 
ponné sur  UD  abtme,  le  village  d'Habkren.  —  Pas  à  pas  et 
presque  aussi  vite  que  lui,  le  bon  abbé  le  suivit.  —  Satan 
se  précipita  des  rochers  et  gagna  le  solitaire  rivage  où 
8*élève  aujourd'hui  la  vieille  tour  de  Spietz.  —  L*abbé  j 
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fi  au  t;L  al  riva  \h  où, sur  lo  plateau  g-lacé  du  Grimsel  dor- 
ment les  eiia\  M»litairt\s  d  un  lac. —  Là  encore  était  l'abbé 
criant  et  suppliant.  —  Amice  Satanas,rexlde  mihi  fratrem 
0i  dabo  tibi  benedicUonem  meam,  >  BenêdicHonem  tuam 
makdico,  répondait  Satan,  et  fratrem  iuam  forHter  brulabo. 
Tout  en  échangeant  ces  propos,  le  diable, fatigué, monta 
sur  un  char  de  fer  traîné  par  deux  serpents  de  feu,  l'un 
rouge  et  l'autre  noir  »  accommoda  dans  un  coin  la  fourche 
et  le  moine  au  haut  de  la  fourche  et  roula  dans  les  airs 
au-dessus  des  sapins  et  des  pyramides  des  glaciers.  U  des- 
cendit aillai  et  il  arriva  \k  où  la  roclie  ouverte  et  fracas* 
sée  lui  oârait  un  accès  facile  pour  atteindre  son  douloureux 
royaume. 

Ooloroso  regno  (4). 

Satan  s'y  enfonça  joyeux  du  bon  tour  qu'il  croyait  avoir 
joué  h  l'abbé.  —  Mais  celui-ci ,  caché  sous  un  rocher, 
Tattendait  au  passage  ,  et,  d*une  main  adroite  et  vigou- 
reuse ,  débarrassait  le  moine  de  la  fourche. 

Voilà  à  peu  prt's  comme  la  chose  se  ])assa  :  des 
renseignements  plus  précis, personne  h  Interîacken  ne  sau- 
rait les  donner.  Et  rînTlîr'ulo^-iie  qui  voudrait  trouver  ici 
le  sujet  d'une  mnnofjrapkic  n'arriverait  guère  à  une  con- 
naissance plus  auiple  du  sujet  de  son  étude.  Mais  ce  que 
personne  n'ignore  ou  ne  conteste,  c'est  que,  depuis  cette 
époque, ce  coin  de  terre  a  ])ris  ou  conservé  le  nom  de  Vallée 
du  Diable.  —  Ce  que  ])ersouue  n'i^jnore  ou  ne  conteste, 
c'est  qu'à  certaines  lieares  et  à  certains  jours  ,  il  serait 
dangereux  de  venir  étudier  ici  les  Méditations  de  Lamar- 
tine ou  les  Odes  et  Ballades  de  Victor  Hugo. 

Un  petit  sentier  à  travers  les  prairies  conduit  aisément 
à  la  Viillée  du  Diable;  mais  lorsque,  apr^  l'avoir  parcourue» 
on  veut  aller  plus  loin ,  la  course  devient  difficile ,  on  se 
trouve  en  face  d'un  vaste  amas ,  d'une  sorte  de  chaos  où 
les  arbres,  les  broussailles  et  les  rochers  sont  étrangement 
mdlés ,  et  où  le  petit  pied  d'une  jeune  fille  ne  trouve 
pas  aisément  sa  place. On  grimpe  comme  on  peut  et,  en  s' ac- 
crochant à  tous  les  arbres  et  à  toutes  les  pierres,  on  se  hiss(& 
en  quelque  façon  ju.squ'à  un  large  plateau.  Ici  la  scèQ<^ 
change  de  forme  et  d'aspect.  Au  lieu  de  la  morne  et  lugu-^ 
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serrés  les  uns  contre  les  autres ,  élancent  vers  le  ciel  leurs 
titres  blanches  et  nues.  A  une  grande  Imuteiir  au-dessus  du 
sol,  s'ils  entrelacent  et  confondent  leurs  rameaux  et  sem- 
blent lutter  contre  la  lumière  et  le  soleil.  —  A  peine  une 
clarté  douteuse  pénètre-t-elle  cette  sombre  verdure  et  gflia- 
io*t-élle  BUT  le  sol,  affaiblie  et  décomposée.  De  là  yieimeiit 
de  bizarrea  effets  de  jonr  et  de  perspective  ;  le  terrain 
semble  osciller  et  prendre  des  teintes  singulières.  La  m  js- 
térieose  horreur  que  les  aucieDs  attribuaient  aux  fordts, 
eaisit^et  imprègne  Timaginatlon.  Le  moindre  murmure 
répercuté  par  les  écbos  retentit  comme  le  bruit  afiaibli 
d'un  autre  monde.  Le  coup  de  hache  du  bûoheron  fait 
tressaillir ,  et  si  on  entrevoit  quelque  chose  se  mouvoir  à 
travers  les  arbres,  on  en  demeure  frappé  comme  si  la  ba- 
guette du  magicien  évoquait  un  fantôme.  Telle  fut  sans 
doute  la  (orH  qui  inspira  à  Virgile  le  vers  bien  connu  de 
tous  les  écoliers 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudite  silentee 
Ingens  (4). 

Mais  le  plus  souvent  ce  qu'ici  on  rencontre  ,  c'est  une 
vaste,  une  immense  tranquillité.—  C'est  une  solitude  qui 
n*egaie  ni  n'attriste ,  qui  ne  réveille  aucunement  les  idées 
des  idylles  de  Gesner ,  mais  qui  inspire  la  contemplation 
et  la  rêverie. 

L'originalité  du  caractère,  du  costume,  des  habitudes , 
des  chants  et  des  traditions  suisses ,  ce  n'est  point  par  des 
livres  qu'on  l'explique  ou  qu'on  tâche  de  la  rendre  aeosi* 
ble;  cette  originalité,  je  l'ai  déjà  dit,  et  qu'on  me  permette 

de  le  rappeler,  ressort  tout  entière  du  vaste  et  prodigieux 
spectacle  de  la  nature.  £ile  ressort  surtout  de  la  brusque 
et  tranchée  opposition  des  perspectives  et  des  paysages 

qui  chano-ent  sans  cesse,  sans  transition  aucune ,  mais  qui 
ne  dépouillent  jamais  le  caractère  d'une  indéfinissable 
grandeur. 

Ainsi  la  forêt  snhitement  s'éclaicit  (4,  on  se  trouve  placé 
sur  une  pente  ou  les  arbres  ,  la  mousse,  les  pâturag-eset 
les  chfîlets.  sont  amoncelés  et  se  disputeut  l'espace.  En 
face  ,  la  vue  se  heurte  contre  un  g:rou])pe  de  rochers  ou 
de  collines  lx)isftas  .  tandis  nii'an  Iwirrî     la  valh  o  d'in- 
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Mais  je  n'eus  ^uère  le  temps  de  jouir  de  ce  spectacle.  Le 
ciel ,  tantôt  encore  azuré  ,  se  couvrait  rapidement  de  nua- 
ges ;  les  Alpes  cachaient  leurs  g'iaoiera  oans  le  broniUard. 
De  rapides  et  livides  lueurs  empourpraient  les  neiges ,  et  le 
tonnerre  grondait  avec  le  bruit  retentissant  et  sonore  qui 
jadis  ébranlait  les  concavités  du  fabuleux  Olympe  : 

Lèvent ,  la  pluie  ,  la  grêle  s'engouflFraient  et  luttaient 
de  violence  dansTétroite  vallée.  — -  Quelques  minutes  plus 
tard,  un  nouveau  tourbillon  se  pr.'cipitait  de.s  Alpes,  cnas- 
«rtnt  devant  lui  l'esprit  de  la  tempiHo,  -  Spiritus  proceUa- 
runi,  le  soleil  brillait,  et  la  nature  resplendissait  d'un 
merveilleux  éclat. 

Une  pente  abrupte  conduit  entre  les  pâturages  sur  un 
roc  isolé.  Là  sont  épars  «  les  très-antiques  restes  (2j  »  du 
cbftteau  on  de  la  tour  d'UnspQnnen.  Â  ces  débris  mutilés 
appartient  une  ancienne  origine;  à  eux  se  rattachent 
quantité  de  chroniques ,  d^histoîreset  de  légendes;  et  ce* 
pendant  on  n'a  jamais  connu  l'époque  de  leur  fondation; 
on  ne  sait  guère  mieux  à  qu'elle  famille  d  abord  ils  appar- 
tinrent,  mais ,  peu  n  p^"'! ,  les  seijrnenrs  qui  résinaient 
dans  ce  îiKinoir  éteiulireni  de  là  leur  domination  sur  une 
grande  partie  de  l'Oberland  (3]. 

Il  était  rare  qu'eu  ces  âges  aignoraoce  et  de  grossière 
simplicité,  beaucoup  de  pouvoir  ne  fût  le  principe  de 
beaucoup  de  tyrannie.  Un  jour,  les  habitants  de  1  Oberhas- 
li,  d*un  caractère  peu  endurant,  refusèrent  d'obéir  au 
seigneur  ou  tyran  d'iJnspttnnen ,  et  appelèrent  à  leur  aide 
les  gens  de  VUnterwald ,  toujours  prêts  à  guerroyer  avec 
les  nobles  et  les  seiLrneurs  ;  mais  avant  que  ceux-ci  fussent 
arrivés ,  les  Oberlaudais  furent  cernés  par  les  hommes  de 
giierre  d'UnspUnnen  et  taillés  en  pièces.  Cinquante  pri- 
sonniers restèrent  entre  les  mains  des  vainquenrs.  Ceux- 
ci  les  conduisirent  au  eh^ltenn  et  les  y  retinrent  dans  une 
dure  captivité  (k).  11  était  fort  diilicile  de  les  eu  retirer,  et 
toute  in  bonne  volonté  des  villageois  échouait  devant  les 
obstacles.  Berne ,  enfin,  se  môla  delà  querelle,  et  menacée 
nar  les  envahissements  successifs  du  torribleseigtieur,  elle 
le  fit  assiéger  dans  sa  tour  par  une  armée.  Alors ,  et  sea*- 
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lement  alors ,  il  consentit  à  traiter  et  à  rendre  la  liberté 
aux  prisuuuiers  {\). 

Entr'autres  légendes  qui  se  rattachent  à  ces  ruines,  il  en 
est  une  naïve  et  touchante  qui  mérite  d*ôtre  rappelée  :  A 
deux  lieues  à  peu  près  de  ce  rocher  B*élevait,  sur  les  bords 
du  lac  de  Brientz,  le  vieux  manoir  de  Ringgembeiîgr*  Il 
appartenait  jadis  à  une  puissante  famille  que  ses  vexations 
avaient  rendue  impopulaire.  Le  dernier  seigneur  de  cette 
race  fut  nn  jour  saisi  par  les  bergers  et  les  paysans  hors 
de  son  cliàteau  ,  et  rclui-ci,  pillé  et  brûlé,  fut  eu  un  ins- 
tant complètenipnt  détruit  (5). 

Or,  avant  ccit^'  catastrophe ,  et  lorsque  sa  domination 
pesait  sur  les  vallées,  ]e  seig-neur  de  Ring-g^emberg-  s'était 
pris  de  querelle  avec  celui  d'Unspiinuen  ,  et  cette  querelle 
religieusement  léguée  de  père  en  fils ,  était  devenue  pour 
toute  la  contrée  un  sujet  ae  ruine  et  de  désolation.  Enfin , 
raconte  la  légende ,  advint  une  époque  oii ,  cassé  par  les 
années ,  le  baron  d'Unspûnneu ,  survivant  à  toute  sa  fa- 
mille, n'avait  plus  pour  héritier  qu'une  jeune  fille.  Tandis 
qu'assis  nu  coin  du  feu  ,  par  !îne  npro  journée  de  décembre, 
il  méditait  ou  projetait  de  nouvelles  excursious  sur  les  terres 
de  son  ennemi,  celui-ci,  seul  et  sans  arme> .  se  présenta 
aux  portes  de  la  tour,  tendit  la  main  au  vieux  seigneur,  et 
môme  Ini  demanda  celle  de  sa  tille , 

0  gran  bontk  de  cayalieri  antichi  ! 

La  main  fut  aussitôt  serrée ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  la 
paix  fut  rendue  aux  vallées  de  l*Oberland. 

La  version  historique  ne  s'accorde  qu'à  demi  avec  les 
fantaisies  de  la  légende.  —  Vers  la  fin  du  douzième  siècle» 
Burkart  dernier  seigneur  d'Uuspiinnen,  n'avait  conservé 
de  tous  ses  enfants  que  sa  fille  Tda.  Selon  le  vieil  et  éternel 
nsap-e,  outre  ,  ou  parce  qu'elle  était  noble  et  riche,  Ida 
possédait  toutes  les  qualités  aimables  et  tous  les  charmes 
extérieurs  que  depuis  Anacréon  tous  les  poètes  accordent  à 
toutes  les  filles  d  l  ive.  Toutefois;  et  malgré  toutes  ces  con- 
ditions de  bonheur,  la  jeune  Ida  n'avait  plus  quinze  ans, 
et  n'avait  pas  encore  de  mari.  L'ud  après Taatre ,  tous  les 
nrétendants  étaient  éconduits .  soit  oar  le  nère.  soit  par  la  ^ 
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mystère,  et  leurs  suppositions  auraient  pu  donner  au  bon 
Lafontaine  l'idée  de  sa  fable  : 

Certaine  fille .  un  peu  trop  fîère , 
Prétendait  trouver  un  mari. 


Tout  à  coup ,  ik  apprirent  que  la  belle  châtelaine  avait 
été  enlevée. 

B^xtbold  V,  duc  de  Zœrinj^hein  ,  et  fondateur  de  Borne, 
—  amo  se^uHt  1194  ,  —  depuis  long^temps  redoutait  la 
puissance  et  les  entreprises  de  Burkart.  Â  cet  effet ,  il 
avait  muni  sa  ville  de  Thun  du  chftteau  qui  la  protège  et 
la  domine  encore  aujourd'hui.  Puis ,  sur  les  hauteurs  oui 
commandent  le  cours  sinueux  de  TAar,  il  avait  jeté  les 
fondements  de  Berne.  Or,  Berthold  de  Zœringhem ,  tout 
aussi  populaire  dans  les  légrendes  suisses  que  Rodolphe  de 
Hapshourg*  dans  les  traditions  allemandes,  entreteneit 
autour  de  lui  une  cour  nombreuse  et  brillante.  On  v  re- 
marquait  surtout  Rodolphe  de  Vœdenschwyl,  et  celui-ci , 
à  son  tour,  je  ne  sais  en  quel  tournoi ,  avait  remarqué  les 
braux  yeux,  les  belles  raaîns,  la  belle  chevelure,  etc.,  etc., 
d'Ida  d'imspiinneu.  Idfi  d'Unspiinnen  n'avait  pas  été  non 
plus  indifférente  îl  la  ])hysiononiie  altière  et  martiale,  et  à 
la  longue  barbe  de  Kodolphe  de  Wœdeuscliw  vl  

Mais  ocmment  tout  ceci  serait-il  considéré  par  Bur- 
kart ?  Lui  ,  l'ennemi  con.^îant  et  passionné  des  ducs  de 
Zcering-liem  ,  agréerait-il  jamais  un  gendre  qui  eût  mangé 
le  pain  de  son  ennemi  ? 

Pour  trancher  la  difficulté ,  Rodolphe  gravit  une  nuit 
les  rocliers  escarpés  d'Unspimnen,  et  Ida  laissa  enlevtT. 
Le  *2^alaat  chevalier  la  conduisit  à  Berne  ,  la  plaça  sous  la 
protection  de  Berthold ,  et  l'épousa  solennellement. 

A  la  nouvelle  de  l'attentat,  le  vieux  baron  ,  comme  le 
serpent  de r^n^'cfé,  imprudemment  foulé  aux  pieds,  sè 
releva  plus  terrible  et  plus  furieux  que  jamais. 

AttoUentem  iras  etccerula  colla  tumentem  (4). 

Sur  les  bords  de  T  Aar  et  de  la  Eander,  sur  les  rives  des 
lacs  de  Thun  et  de  Brientz,  et  presque  sur  les  hautes  et 
solitaires  régions  du  Brunig,  il  précipita  tout  ce  qu'il  put 
armer  de  vassaux ,  pillant ,  brdlant ,  tuant  tout  oe  qui ,  de 
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saccageait  les  terres  et  menait  de  vie  à  trépas  les  vassaux 
de  son  irascible  et  turbulent  voisin.  D'un  bout  de  l'Ober- 

îand  à  l'antre  ,  on  n'entendait  plus  le  joyeux  ranz  des  va- 
ches Les  cris  de  guerre  de  Berne  et  d-Uufipiinaen  leur 
avaient  succédé. 

Enfin,  et  après  de  mémorables  faits  d'armes  ,  dont  per- 
sonne anjourd  hui  ne  se  souvient,  l'impuissance  et  la  las- 
situde firent  conclure  une  paix  quelconque,  et  l'épée  rouge 
de  sang  rentra  à  demi  dans  le  fourreau. 

Une  transaction  que  dicte  la  force ,  et  où  personne  ne 
fait  le  sacrifice  de  ses  rancunes  ou  de  ses  prétentions ,  une 
transaction  de  cette  sorte  n'a  jauiais  eu  qu'une  courte  et 
récaire  durée.  Mais  Berthold  ,  vieux  et  cassé  ,  répugna 
îp^t^-t  h  courir  encore  une  fois  les  chances  variables  de  la 
guerre  ,  e1  il  cherclin  rjiR'lque  ex])ôdient  pmir  li'-^  ''Inig-ner. 

Lf*  sire  de  Wœdeuschwyl  avait  eu  d  Ida  untils,  qui 
déjà  g-randi^sait ,  rt  promettait  dVtre aussi  bel  homme  (pie 
jadis  sa  mère  avait  rié  belle  et  gracieuse  jeune  lilie.  Le  vieux 
Bertliold  un  jour  se  le  fit  amener»  il  le  prit  par  la  main  . 
et,  suivi  de  quelques  écuyem  sans  armes;  il  s'achemina 
vers  UnspUnnen.  Burkart ,  lui  aussi  Agé  et  pr^ue  décré- 
pit s'attendait  peu  à  cette  visite  ;  mais  parfois  il  se  sentait 
pris  de  regrets  au  sujet  de  safille  unique,  que  depuis  bien 
des  années  il  n'avait  plus  revue,  et  plus  d'une  fois  quelque 
larme  furtive  trahissait  l'émotion  du  vieux  ^'•uerrier.  En 
l'état,  et  sans  connaître  le  but  de  sa  visite,  il  accueillit  le 
duc  de  Zcerin^rhern.  Celui-ci  se  picpiait  de  bravoure  plutôt 
que  d'éloquence.  Cependant,  il  pnrvmtà  persuader  h  son  en- 
nemi qu'a  leur  ùge  il  ne  conviendrait ,  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre, de  poursuivre ,  met  armis,  de  surannées  auerellfs. 
Burkart  s'émut ,  embrassa  son  petit-fils, Jura  qu'il  n'aurait 
pas  d'autre  héritier,  et  lui  laissa,  en  effet,  la  seigneurie 
d'Unspttnnen  (4). 

n. 

Malgré  leur  dégradation ,  ces  ruines  conservent  encore 
quelque  chose  de  leur  ancienne  apparence  ;  leur  aspect  est 

sombre  et  menaçant,  et  bien  que  personne  ne  soit  là  pour 
en  protéger  ou  en  interdire  l'entrée,  il  est  difficile  de  grim- 
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qu'elle  s'égare  ,  impressionnée  par  un  étrange  spectacle. 

—  Plus  on  a'apqrocns  des  Hautes-Alpes ,  écrivait  MuUer, 
plus  la  majesté  de  la  nature  afifoete  rhomme  d'un  impras^ 
aion  extraordinaire  f  I  ). 

Derrière  la  tour  d'Unspmmen  a'élèvent  régnUèremenl, 
et  comme  par  étages ,  les  roches  boisées  de  rÂbeiidberg  et 
du  petit  RûgeD.  A  sa  droite  brillent ,  entre  les  déchirures 
des  montagnes ,  les  glaciers  et  les  neiges  de  la  Jungfrau, 
Devant  elle  se  prolonge  une  étroite  vallée  traversée  ou 
fendue  par  la  Lutschinen,  encadrée  au  loin  par  de  noires 
forets  de  sapins ,  et  terminée  par  les  rocs  abruptes  du 
Breitlauienen  ;  à  sa  gauche ,  enfin  ,  de  larges  pâturages 
émaillés  de  fleurs ,  ave(*  quelques  cLâlets ,  accompagnent 
les  sinuosités  du  sol ,  et  viennent ,  eux  aussi ,  aboutir  aux 
TTîél^zes  et  sapins  crampouin  s  aux  flancs  des  Alpes.  — 
Autrefois,  chaque  aunée,  uîh»  fête  nationale  réunissait  sur 
ces  pàturaires  les  ]>opulaiiuiis  de  l'Oberland.  Le  tir  h  la 
carabine ,  leà  cbaiii s  et  la  danse  animaient  ces  solitaires 
contrées  (2),  et  conservaient  le  souvenir  d'Ida  d'Unspun- 
nen  et  de  Kodolpbe  de  ^V}dcnsch^vyl  .iij.  Les  jeux  et  les 
fêtes  ont  anjourd'bui  cessé,  et  rien  ici  ne  diiUuit  la 
pensée  du  spectacle  offert  a  ses  méditations. 

Même  après  avoir  habité  longtemps  les  Alpes,  —  même 
après  avoir  exploré  leurs  plus  âpres  et  sauvages  solitudes, 
le  voyageur  éprouve  ici  une  grande  et  singulière  émotion. 
L'ensemble  et  la  variété  du  paysage  parlent  au  cœur,  bien 
plus  encore  qu'ils  ne  charment  et  fascinent  les  yeux.  La 
|iensée  est  agitée ,  tantôt  par  de  vagues  et  mélancoliques 
impressionsàla  vue  des  pâturages  étendus  sur  la  croupe 
des  montagnes ,  tantôt  elle  est  troublée  et  bouleversée  par 
le  sifflement  aigu  des  vents,  le  bruissement  sonore  des 
forêts  et  les  bonds  précipités  des  torrents.  Puis,  elle  se  sent 
dominée  et  presque  anéantie  par  la  grandeur  extraordi- 
naire des  Alpes  et  le  solennel  aspert  des  neiges  éternelles. 
Qu^dqupfois  les  bruits  affaiblis  de  la  vie  arrivent  sur  ces 
hauteurs  f.Vuelquefois  aussi ,  par  un  temps  clair  et  serein, 
le  grondement  des  avalanches  ,  repei-cuic  par  les  «'clios, 
vient  expirer  entre  les  ruines  du  vieux  cliàteau.  Les  froides 
paroles  par  lesquelles  l'boninie  exprime  comme  il  le  peut 
ou  comme  il  le  sent  une  vnlgaire  et  frrossière  adiniralion  ; 

—  ces  paroles  n'ont  ici  ni  sens  ni  poj  lce.  —  Quelque  chose 

(1)  Minier  t.  III,  p.  55. 
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d'inconnu  entraîne ,  exalte .  anéantit ,  et  de  bon  cœur  on 
répète  la  phrase  du  psalmiste  :  —  Domine  Deus  nosler, 
gunm  admirahile  est  nomm  in  fmirP7'm  tcrrâ  !  [\) 

Le  monvfmrnt  (is  arùiiros  .  le  tumulte  des  villes  ,  les 
distni<:tions  do  la  .société,  et  surtout  les  funestes  influences 
des  passions,  éloij^iient  du  cœur  de  l'honiuîe  l'idée  de  Dieu. 
Mais  ici  l'isolement  et  les  immenses  proportions  du 
paysage  ont  un  tout  autre  empire.  Et  connue  jadis  l'Esprit 
ae  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  :  —  Et  Spiritus  Dei  fereba- 
lur  êuper  aquas  {^).  Ici  il  anime ,  il  éclaire  le  déaert ,  et  de 
toua  côtés  sa  pensée  déborde  dans  l'intelligence.  —  Affai- 
blie ,  humiliée ,  anéantie  en  quelque  sorte ,  elle  ne  connaît 

3u*une  voie  pnur  ne  pas  être  entraînée  au  scepticisme  et  au 
ésespoir,  et  elle  se  perd  dans  l'immensité  de  Dieu. 
Toutefois ,  ces  pensées  ne  sont  pas  celles  de  tout  le  mon- 
de. Le  plus  prand  nombre  des  voyag-eurs  voit,  admire, 
oublii^ ,  et  surtout  ue  pense  pas  ....  Et  parmi  ceux  qui 
rétiécliissent ,  combien  n'y  eu  a-t-il  pas  encore  qui  clier- 
chent  ailleurs  qu'eu  Dieu  le  centre  de  leurs  pensées  ou  le 
foyer  de  leurs  aspirations?  Tel ,  parmi  tant  d*autre8 ,  fut 
Byron;  en  4847,  ilvisita  la  Susse,  grimpa  sur  la  tour 
d'UnspUnnen ,  et  traduisit  dans  le  drame  ou  poème  de 
Manfred  ses  étranges  et  profondes  impressions. 

Les  légendes  et  chroniques  d'UnspOnnen ,  les  unes  ima- 
ginées ,  les  autres  écrites  par  des  hommes  h  la  foi  simple  et 
naïve  ,  ont  transporté  dans  l'enceinte  du  vieux  chdteau  les 
pa.ssions  ]ial)itii.»lles  du  cœur.  Leur  forme  ,  plus  ou  moins 
romanesque ,  u  est  jamais  en  désaccord  avec  les  sentiments 
naturels  de  ce  cœur,  et  leur  conclusion  ue  déplace  pas  la 
pensée  au-delà  de  l' humble  sphère  que  la  Providence  lui 
assigna.  Tout  autre  est  le  poème  de  Manfred. — Tout  autre 
fut  l'homme  qui  l'écrivit.  La  puissance  de  son  génie  ne  le 
préserva  jamais  des  égarements  de  son  ccsur  ou  de  l'outre- 
cuidance de  sa  pen.'^ée.  Admirateur  passionné  delà  nature, 
lordByronn'a  jamais  traduit  ses  impressions  sans  les  se*- 
compagner  d'étranges  et  inattendues  appréciations.  Que  ce 
soit  Child  Harold ,  le  H  iaonr,  Conrad  ou  Lara,  on  voit 
toujours  et  partout,  à  travers  d'émouvantes  beautés,  la 
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effacer  de  âou  i'roût  leî>  profoude.s  cicatrices  de  la  foudre. 

 Tîut  its  fîU'C! 

Ddop  so:irs  of  tliundcr  had  intrenched;  and  care 
•Sat  on  liis  iaded  ciieck  ({ j. 

La  pensée  qui  inspira  Manfred  est  double.  D*un  côté 
elle  se  rattache  à  la  vraie  et  puissante  impression  produite 
par  Taspect  du  pays;  de  l'autre,  elle  tient  a  des  idées  per- 
sonnelles ,  et  s'égare  dans  U  plus  sombres  et  les  plus 
bizarres  rr'\  «Ties  rîes  passions  liiimames. 

Au  premier  point  de  vue  ,  il  est  impossible  de  ne  \y,\> 
reconnaître  une  pinirnlière  puissance  de  génie.  Lors- 
qu'après  avoir  Iules  pages  inanimées,  quoique  élégantes, 
deDelille,  Saint-Lambert,  Thomson  ou  Gcssner,  ou  ouvre 
Manfred  »  il  semble  queoe  soit  réellement  dans  un  monde 
nouveau  que  s^introduise  la  pensée.  —  Bjron  ne  délaie 
pas  sa  phrase  et  ne  cherche  pas  les  mots  Mais  chaque 
vers ,  pour  ainsi  dire ,  couvre  <  ne  idée.  On  dirait  la  poésie 
du  Dante  entée  sur  la  prose  de  Tacite. 

Tout  ce  drame  est  imprégné  de  la  profonde  sensation 

Î)roduitc  par  les  Alpes  sur  le  poète.  Leurs  cascades, 
eurs  giaciers,  leurs  roches  aiguës,  les  nuages  eu- 
roulés  autour  ces  rochers ,  la  iliite  ou  les  chants  des 
bergers,  le  vol  de  l'aigle,  les  torrents ,  les  forêts,  rien  n'est 
oublié;  mais  au  lieu  des  phrases  habituelles  et  des  tâtonne- 
ments plus  ou  moins  poétiques  des  élèves  des  muses,  il 
suffit  à  Byron  de  quelques  mots,  au  plus,  de  quelques  vere 
pour  traduire  sa  pensée  et  la  photographier  sur  le  papier. 
Ainsi  la  chùte  célèbre  du  Staubbach  à  Lauterbrounnen  lui 
représente-t-elle  dans  son  arc-en-ciel  et  sa  colonne  d'ar- 
gent, ça  et  là  poussée  par  les  vents,  le  pâle  coursier  de 
lApocalypse  : 

 The  Sttnbow^s  nys  still  areh 

The  torrent  With  the  many  hues  of  heftven 
And  roU  the  sheeted  silver  s  waving  colunm 
O'er  the  crag's,  headlong  i)erpendicular 
And  fling  its  line»  of  fonming  light  nlon^ 

And  tn  and  fro  .  Hkc  tlu;  pale  cnurser's  tail 
Of  great  8teed  to  be.  bestrode  bv  the  Death 
As  told  in  the  Apocalypse.  (i). 

Les  glaciers  et  leois  milliers  de  blocs,  d*aiguilles  et  de 
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pyramides  iMmkvmés,  fracassés  et  amoncelés,  au  Hen 
des  élégantes  et  froides  descriptions  de  Delille ,  apparais* 
sent  ici  comme  les  flots  d'une  mer  turbulente,  soudaine- 
ment enchaînés  et  glacés  au  milieu  de  la  tempête. 

  Which  put  on 

The  aspect  of  a  tumbling  tempet's  foam 
Frozeo  in  a  moment  (f  ). 

Manfred  escalade-t-il  les  rocs  inaccessibles  de  la  Jiin^- 
frau  ?  Il  se  trouve  transporté  au-dessus  des  nuag^es,  et  les 
▼oit  rouler  à  ses  pieds  le  long  des  rochers.  La  sensation 
étrange  uu'à  cette  vue  éprouvent  toujours  les  voyageurs, 
lui  aussi  la  ressent ,  et  il  s*écrie  que  ces  Tapeurs  bukches  . 
et  sulfureuses  bouillonnent  au-dessous  de  lui  comme  Té* 
cumedeFOcéan. 

 Olonds 

Rise  curling  fast  beneath  me  white  and  sulphoiy 
Like  foam  from  tbe  roused  océan  of  deep  Uell  (S). 

Mais  à  côté  du  poMe ,  il  &ut  bien  reconnaître  rhomme. 
Ici  la  scène  change,  et  au  lieu  des  brillantes  et  vives 
images  de  la  Suisse;  on  trouve  à  nu  toutes  les  aberra- 
tions, tous  les  désordres  du  cœur  etde  l'intelligence.  Leurs 
hallucinations  nous  transportent  dans  une  sphère  qui  n'est 
pas  la  nôtre ,  et  nous  initient  à  des  sciences  et  des  idées 
avec  lesquelles  nous  n'avons  rien  à  démêler.  A  ussi ,  pas  plus 
que  celles  de  Faust ,  les  souffrances  et  les  infortunes  de 
Manfred  n'excitent-elles  chez  nous  aucune  sympathie ,  ne 
réveillent-elles  aucun  intérêt  ? 

Jusqu'à  un  certain  point ,  on  trouve  dans  Byron  et 
Pascal  une  similitude  de  pensée ,  et  si  l'un  ne  voit  rien  sur 
la  terre  qui  ne  montre  la  misère  de  l'homme  (3) ,  l'autre 
s'écrie  que  qui  savent  le  plus  reconnaissent  le  mieux 
que  Tarbre  de  la  science  n'est  point  l'arbre  de  vie. 

 They  who  know  the  most 

Mu»t  mouFD  the  deepent  o  er  the  fatal  truth 
The  treeof  knowledge  isnot  that  of  life  (i). 

Mais  de  cette  amère  considération  de  la  vie  ,  Pascal  fait 
jaillir l'dée  de  Dieu  ;  il  y  trouve  le  s  icret  delà  grandeur  et 
de  la  puiiàâance  de  l'iiomme. —  «  Qui  se  trouve  malheureux 
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Manfred  ou  Byron  suit  la  voie  inverse,  et,  comme  le  dit 

le  livre  <le  V Imitation  ,  il  se  cherche  ,  il  se  trouve  ,  et  r'est 
pour  s.'i  i  uiii>' M  "i.  Pascal  relève  l'homme  par  rininalité , 
Byroti  le  perd  par  l'orgueil ,  et  tout  son  poème  n'est  (jue 
la  }>ersonuitication  on  lu  gloriticatiou  de  cette  triste  et 
égoïste  passion.  Toutefois  .  s'il  dédai*'  ihi  le  ciel ,  ce  n'est 
pas  pour  s'abîmer  au  creux  de  Veofer.  Il  répète  à  sa  manière 
le  fMNi  semiam  de  Timple ,  et  il  imagiue ,  exprès  pour 
Tassujettir  à  sa  volonté,  un  monde  tout  particulier  d'esprits 
et  de  ^'^éDies.  Manfred  accorde  librement  à  ces  créatures 
de  fantaisie  toute  sorte  de  pouvoirs  sur  le  monde.  Il  y  a 
l'esprit  de  la  tempête ,  l'esprit  du  tremblement  de  terre  , 
l'esprit  des  monta^'nes.  Que  sais-je?  Ou  ne  sait  trop  ce 
qu'il  en  pense,  s'ils  sont  bons  on  ra  échants,  mais  partout 
il  étahlit  la  puissance  mystérieuse  qu'il  prétend  sur  eux, 
et  le  profond  dédain  qu'il  a  pour  les  hommes.  Un  berg-er 
l'arrache-t-il  au  suicide  et  lui  oiïre-L-il  ses  prières  ,  il  lui 
répond  qu'il  n'en  a  nul  besoin  : 

I  iiMd  them  not  (2)* 

La  fée  des  Alpes  lui  oflFre-t-elle  d'exaucer  ses  désirs 
pourvu  qu'il  lui  obéisse ,  il  refuse  (3).  Grimpe-t^il  au 
sommet  de  la  Jungfrau ,  et  pénètre-t-il ,  à  minuit ,  dans 
le  palais  d*Ârimanes,  le  roi  des  Esprits,  il  refuse  encore  de 
lui  rendre  hommage ,  h  moins  qu'Arimanes  lai-même  ne 
s'incline  devant  le  Tout-Puissant  Infini. 

The  Overraliog  inflnite  (4). 

Ënfîn,  si  pour  en  finir  avec  la  vie,  Manfred  est,  comme 
d'usapi^e ,  emporté  par  le  diable ,  il  lui  dénie  encore  tout 
pouvoir  sur  lui. —  La  maiu  de  la  mui  L  est  sur  moi ,  s  ecrie- 
t'-il ,  mais  non  la  tienne  : 

The  hand  of  daath  i»  on  me» . . .  but  not  jOars  (3). 

Kf  PI  1  dépit  du  diable ,  il  rend  à  qui  de  droit  son  âme. 

Tandis  que  j'achevais  ainsi  l'analyse  de  ce  triste  poème, 
le  jour  peu  à  peu  baissait ,  et  les  derniers  rayons  du  soleil 
expiraient  sur  les  ruines  d'UnspiUmen  ;  de  larges  bandes 
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d'ombre  ceiîrnaient  les  forêts  et  remontaient  le  lon^?  des 
rochers.  Le  Mleocc  se  formait  auiuur  de  moi ,  et  le  Bodeli 
se  couTrait  des  teintes  mystérieuses  du  crépiiseule.  —  Ces 
teintes  et  ces  mystères  qui  s'accordent  si  bien  avec  les 
imaginations  mélancoliques  et  rêveuses!  Le  RQgen,  TÂ- 
benuberg  et  le  Harder  s'obscurcissaient  graduellement, 
tandis  que  les  rayons   du  soleil  luttaient  encore  avec 
l'ombre  sur  la  cime  des  hautes  niontapies.  Alors,  et  tout- 
à  coup  ,  le?;  ncijre-  et  les  g"laces  de  rÈifrer  et  do  la  Jungf- 
frau  parurent  s'tiiiljr,i-eret  se  colorer  d  une  teinte  de  pour- 
pre, et  taudis  qu'elles  resplendissaient  d  uu  extraordinaire 
éclat ,  au-dessous  d'elles  tout  était  sombre,  morne  et  muet- 
Trop  souvent,  j'ai  vu  et  admiré  le  coucher  du  soleil 
sur  les  Aines  pour  essayer  de  traduire  des  impressions  qu'il 
serait  dimcile  de  rendre ,  impossible  de  faire  partager  à 
ceux  qui  n*ont  jamais  visité  ces  montagnes.  Il  y  a ,  dans 
1  eelat  qui  les  colore  au  sein  de  la  solitude  et  du  repos ,  un 
charme  qui  saisit ,  ébranle  le  cœur  et  l'élève  brusquement 
au-dessus  des  vulgaires  émotions  et  des  habituelles  pensées 
de  la  vie.  l.'nspilnnen  et  ses  léjîendes ,  Manfrcd  et  ses 
rêveries  s'effacent  et  disparaissent ,  si  l'expression  peut 
être  tolérée  ,  sous  les  voiles  qui  pèsent  sur  la  vallée.  Il 
semble  qu'une  vague  et  confuse  manifestation  de  l'Infini 
éblouisse  les  yeux ,  concentre  vers  elle  nos  pensées ,  et  les 
entraîne  vers  les  régions  paisibles  de  l'éternité. 

W.  PEREGRIN. 
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1. 


Quelle  est  Texistence  humaine  qui  n*a  pas  à  compter 
avec  la  douleur?  Tel  paraît,  aux  yeux  du  public,  heureux 
par  sa  position  ,  heureux  par  sa  fortune ,  qui  souvent ,  en 
secret,  se  trouve  assailli  par  des  peines  cuisantes.  Lecteur, 
si  parfois  le  chagrin  vous  a  mordu  au  cœur,  pendant  un 
triste  accablement ,  n'auriez- vous  point  entendu ,  tout-èf- 
coup,  comme  une  harpe  éolienne,  myst^ieuse,  intime, 
résonner  intérieusement ,  au  dedans  de  vous  ,  mue  par  un 
fng-itif  souvenir?  Ces  sons  n'auraient-ils  point  produit 
clicz  vous  quelque  léger  apaisement  en  vous  ramenant  à 
des  clmnts  écoutés  à  l'époque  du  jeune-âge ,  aux  douces 
mélodies  qui  bercèrent  votre  enfance  ?  Ah  !  si  léger  que 
soit  un  tel  a])aisemeut,  qu  il  est  précieux  encore  pour 
l'àme  qui  soutire  ! 

Et  combien  est  suave  cette  harmonie ,  lorsqu'elle  vous 
rappelle  la  nourrice  qui ,  vous  prêtant  son  sein  ,  fut  pour 
vous  une  seconde  mère  !  Que  de  prestiges  dans  ce  souvenir 
arrivant  tel  qu'un  souffle  de  la  terre  natale ,  vous  apportant 
comme  un  parfum  des  coteaux  fleuris,  dont  votre  mémoire 
a  conservé  la  silhouette!  Le  chagrm  est  refoulé,  par  ce 
bruit  retentissant ,  au  fond  du  cœur ,  comme  un  écho  de  la 
cloche  bénie  qui  tinta  pour  vous  à  des  heures  où  le  bou« 
heur  TOUS  était  promis!  ^  Cet  écho  semble  encore  yo^ 
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domptées  les  puissances  de  Saûl,  quelle  puissance  avies- 
vous  en  regard  de  notes  si  douces  f 

—  Tout  empreint  des  vives  senteurs  du  tliym  des  colli* 
nés  provençales ,  ses  feuillets  tous  chargés  de  bienfaisants 
arômes  ,  un  livre  nous  est  ainsi  arrivé  de  ce  beau  pays  du 
Midi  où  la  poésie  rayoTine  ;ivee.  le  soleil  ;  lespag-es  que  je 
feuilletais  vibraient  bous  mes  doig'ts  ;  c'étaient  des  chants 
de  la  Provence ,  c'étaient  des  souvenirs  ! 

Rien  de  fatice ,  rien  d'emprunté ,  rien  de  prétentieux  ; 
point  d'arebUsmes  outrés ,  dans  ces  chants  populaires  dont 
M.  Damase  Ârbaud  Tient  de  publier  un  premier  recueil , 
pas  le  plus  mince  fil  ne  relie  cette  poésie  aux  errements 
académiques,  le  naturel  en  fait  le  prix  et  saSBt  à  sa 
beauté.  De  charmantes  chansons  ont  été  reproduites 
avec  toute  la  simplicité  naïve  du  langage  ,  telles  qu'elles 
avaient  été  recueillies,  soit  dans  les  campagnes  au  milieu 
de  labeurs  rustiques ,  soit  au  coin  du  foyer,  où  quelque 
bon  vieillard  les  lassait  s'échapper  de  ses  lèvres  trem- 
blottantes.  Précieuses  reliques  du  passé,  combien  vous 
ares  dû  être  reçues  aTec  empressement  par  la  famille 
provençale ,  combien  vous  devez  Ôtre  recherchées  par  les 
fils  de  cette  famille  disséminés  par  le  destin  sur  les  autres 
points  de  la  terre  de  France! 

Pour  nous ,  si  nous  avions  trouvé ,  sans  alliagre  et  sans 
mélange,  en  des  œuvres  modernes  ,  le  vrni  langag'e  de 
notre  pays;  si  nous  avions  eu  foi  daus  le  maintien  et  la 
conservation  d'un  idiome  s'engloutissant  de  jour  en  jour 
dans  une  langue  pins  pure  ,  comme  un  ruisseau  qui  va  se 
perdre  en  un  immense  lac  ;  si  nous  n'avions  cru  voir  des 
forces  vives  épuber  inutilement  leur  valeur  dans  la  cous- 
tmetlon  d*une  littérature  désormais  imposable  »  penaes- 
fotti  que  nous  eussions  eu  des  rudesses  pour  les  grâces  de 
MirMo?  Croyez- vous  que  nous  n'ayons  trouvé  aucune  dou 
oeor  dans  plusieurs  des  grains  de  corail  de  la  Miougrano 
enfrednbertof  Non.  Tout  cela,  à  part  d'essentiels  détails  , 
eût  pour  nous ,  Provençal ,  un  charme  dont  vainement 
nous  eussions  vonbi  nous  défendre;  mais  des  considéra- 
tions plus  puissantes  dominèrent  ce  charme ,  nous  crûmes 
pouvoir  dire  ce  que  nous  pensions  être  la  vérité ,  signaler 
ce  qui  nous  semblait  à  la  fois  inconvcuients  et  dangçrj.,^   by  Google 

Qui  donc .  parmi  le  vrai  peuple ,  connaît  un  seul  vers 
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pour  ces  œuvres  ne  serait-il  p^le  sort  réservé  aax  récentes 

productions  qui  s'éloiSTient  plus  encore  du  Inngag-e ,  et 
surtout  des  idées  populaires ,  le  talent  seul  pourxa-t-il  les 

sauver  ? 

Mais  le  peuple  répète  toujours  .  avec  un  lîiC'ine  entrain  , 
lesNoëls  de  Saboly  ,  il  court  empressée  aux.  Crèches  où  on 
les  chante  :  ces  cantiques  répandent  sur  la  ^rrande  solen- 
nité célébrée  avec  tant  de  pompe ,  un  rayonnemcut  de  joie 
et  de  pitié  religieuse  qui  embellit  cette  tète ,  et  dépose  tous 
les  ans  dans  les  cœurs  une  nonTelle  couche  de  bons  souTe- 
nira.  —  Quand  il  cueille  rolive  ou  la  feuille  du  mûrier, 
qiiand  il  égrappe  la  vigne  aux  pampres  dorés ,  le  peuple  a 
aussi  des  chants  plus  profanes,  et,  très-heureusement,  la 

Elupart  du  temps,  il  dédaigne  le?  Lis^ettes  surannps,  le 
'ieu  des  bonnes  gens,  les  hymnes  du  pro*i:rès  et  hur- 
lements déman^op'iques  importés  du  Nord  par  des  rapsodes 
ambulants ,  et  faisant  retentir  les  murs  des  cabarets  et  les 
places  de  nos  viUaj^es.  Heureux  ies  hameaux  uù  la  clari- 
nette chevrottante  et  les  violons  fêlés  de  ces  chantres  hi«p 
deux  n'ont  jamais  accompagné  des  notes  fiévreuses ,  des 
refrains  échappés ,  comme  une  laTe  boueuse  des  grandes 
sentines!  C'est  au  fond  de  ces  demi -solitudes,  dans  ces 
recoins  reculés  »  où  les  banalités  de  ia  civilisation  n'ont 
point  fait  dominer  encore  leurs  cadences  impurps ,  que 
M.  Damase  Arbaud  a  trouvé  les  trésors  ravissants  qu'il 
nous  livre  à  pleiues  mains  ! 

T.^sez  ces  jnlies  paires,  mettez  auprès dVlles  \e  chant  des 
transportrs  et  sa  sainte  Répabhque  \  le  chant  du  rote  et  sa 
République  lulélaire  oti  miiilaire;  le  chant  dee  paysans;  le 
tintement  des  louis  d'or  ,  etc.,  etc.,  et  dites-nous  après 
de  quel  côté  est  la  vraie  poésie  populaire,  où  est  la  passion 
sanyage ,  où  est  la  douce  mélome  qui  çagne  les  ooeurs ,  où 
setroim  Tempreinte  de  meilleon  sentiments?  Ce  Tolmne 
à  la  main,  étudiai ,  en  outre ,  le  langage  ont  le  compose , 
et  des  répugnances  niAtront  en  yous  pour  le  fard ,  si  beau 
qn'il  soit ,  dont  on  a  enluminé  la  muse  provençale. 

Tandis  qu'il  vous  semblera  entrevoir  au  fond  d'un 
paysage  lointain,  une  brune  fille  des  champs  jetant 
joyeusement,  et  h  plein  gosier,  les  simples  cotipLts  qui 
passeront  sous  vos  yeux,  les  productions  sentiment^es     y  ^^^by  Google 
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LoYoliiiiiede  H.  Damase  Arbaud  contient  d^à  de  nom- 
Itreux  échantillons  ;  des  nuances  très^variées  émaiUent  le 

Sremier  bouquet  qu'il  nous  ofifre.  Des  Prières,  des  Noels, 
es  Cantiques,  des  Légendes  populaires,  des  Refrains 
joyeux  ;  on  y  trouve  de  tout;  ce  n'est  point  Tainement 
qu'un  appel  a  été  fait  aux  échos  de  la  Provence,  ces  ^eux 
échos  ont  répondu . 

En  rencontrant  la  Fawro  Foumigueto  mii  va  faire  un 
voyage  à  Jérusalem,  arrêtez-vous  à  ce  feuillet  ;  M.  Damase 
Arbaud  se  demande  si  ce  récit,  connu  dans  tout  le  Midi,  fut 
laisst^]>ar  les  Maures,  on  s'il  nous  vînt  d'On%nit  dans  l'ati- 
môiiirrt'  (l'un  Pèlerin Pour  nous,  laissant  les  Maures  de 
côte,  nous  croyons  au  Pèlerin  ;  jamais  rem])liase  maliouié- 
tane  n'eut  fait  voyager  une  iounni  en  si  simple  appareil, 
et  puis ,  ne  peut-on  pas  reconnaître  dans  la  fourmi  un 
pauvre  voyageur  revenant  de  son  pèlerinage ,  et  dans  la 
cigale ,  qui ,  tout  en  chantant  »  se  montre  si  charitable,  un 
compagnon  qui  l'a  secourue,  un  troubadour  peut-être. 
La  cigale,  en  effet,  fiiit  monter  la  fourmi  sur  son  dos, 
s'envole  et  l'emporte  jusqu'à  Jérusalem  ;  en  dépit  du 
vent,  des  nuages,  du  gel,  etc.,  ramifie'  êieguet  la  plus 
fouerto. 

Il  paraîtrait  que  jamais  les  fourmis  nont  entendu  célé- 
brer cette  bonne  action ,  car  vous  savez  le  beau  discours 
que  l'une  d'elles  tînt  avec  tant  d'apreté ,  Lafontaine  l'af- 
nrme,  à  une  cigale  dans  la  débine.  Eussent-elles  écouté  le 
récit  provençal ,  qu'importe  ?  L'ingratitude  et  Pô^'-oïsme 
ne  composent-ils  pas  les  plus  puissautc-,  végétatious  qui 
recouvrent  la  terre  ,  et  au  travers  desquelles  bêtes  et  gens 
se  fruj  eut  le  clieuiiu  de  leur  existence  /  Tandis  que  le  poète 
chante ,  n'est-ce  pas  le  sort  qui  lui  revient  d'ôtre  plus  mal* 
heureux  que  les  autres  hommes?  N'e8t*il  uns  tro]^  souvent 
refoulé  par  le  mépris  et  l'indifférence,  par  le  dédain,  quel- 
quefois par  la  haine  ?  Et  quand  je  parle  du  poète ,  croyess- 
vous  que  j'ai  en  vue  un  futile  assembleur  de  rimes  correc- 
tes? Non.  Mais  je  pense  à  Phomrae  impressioiniaMe  qui, 
doué  d'une  sensibilité  plus  vive,  d'une  imairniation  ar- 
dente, d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  aimant,  franc,  expan- 
sif,  be  trouve  exposé  ,  sans  défense,  aux  chocs  des  plus  Google 
rudes  aspérités».  A  cLacuu  de  ses  pas ,  il  va  se  imurter, 
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Ai  rescountrat  ma  mio 

Diluns , 
Que  s'en  nnavo  vendre 

De  fam  . 
Luns  fum  ,  toou  ! 
Retoarno-te ,  ma  mio 
Retoiumo-te  que  ploon  ! 

Elle  est  venue  h  point  pour  faire  fuir  de  sombres  idées  , 
cette  joyeuse  chanson  insérée  par  M.  Castil-Blaze  dans 
UD  recueil  de  chants  populaires  »  ame  aceompagnament  de 
ehveein.  Pois,  j'aperçois  eesautre?  couplets  que  répéte- 
raient tout  seuu ,  tint  il  les  ont  entendu  souvent ,  les  murs 
de  nos  carrefours  provençaux  : 

Digo ,  Jeanneto . 
Te  Toue8-ti  lougar. 

Lalireto . 
Digo»  Jeanneto, 
Te  voues-ti  lougar? 
Knni,  ma  maire  . 
Me  vouere  mnridar, 

Lalireto , 
Naai,  ma  maire. 
He  vouere  maridar. 

Prendrai  un  homme 
Que  eaehe  laTOurar.  etc. 

Maî^  ce  n'est  point  au  hasard  qu'il  faut  laisser  le  soin 
de  chercher  les  cnarmes  du  livre  qui  nous  occnpe;  suivons 
pa^^e  à  page  ce  qu'il  contient  ;  il  débute  par  les  gracis  deis 
ineissouniers,  ou  nous  remarquons  cette  stance  : 

Adnm  pf^r  ta  grand  fauto 
Anaras  per  pays , 
Cerear  ta  pauro  vido 
Perqu'ns  vougu  manpear 
Doott  noble  fruit  de  vido. 

Pauvre  Adam  1  cest  par  sa  faute  qu'il  est  condamné  à  la 
mort  f  et  une  fois  mis  en  sépulture ,  de  sa  bonche  trois 
arbres  doivent  sortir ,  la  paune  figure  du  triomphe  qui 
l'attend  après  la  lutte ,  le  cyprès  emblôme  de  ses  douleurs, 
et  l'olivier  qui  servira  plus  tard  à  construire  la  croîs  od , 
pour  lui ,  son  Dieu  sera  crucifié  ; 

Que  toutoift  eoumpaguio 
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Sel  la  on  récite  enoom ,  où  U  fbta|Mnoit,  aa  chevet  des 
B  chrétiens,  de  beaux  groupes  d'sages  envirooDant  la 
Bovêno  Mêro ,  la  Bonne  Mère ,  d  GonsolanteB  visions  !  Le 
môme  seutiment  se  retrouve  dans  les  pièces  qui  suivent  : 
lou  Premier  Miracle ,  wn  Nonvtl ,  la  Passien ,  Chant  Joyous, 
la  fuito  en  Egypto ,  etc.  Dans  plusieurs  de  ces  chants ,  à 
côté  de  l'inspiration  relig"iense ,  nous  avons  remarqué  la 
fîdélit(''  ^Tardée  par  les  Provençaux  h  leurs  Souverains  ,  il 
est  bon  de  iiutei ,  en  passant ,  ce  trait  des  loœurs  de  notre 
pays.  Nouvel  se  termine  ainsi  : 

Et  preguem  Dieu  .  tivrrt,  astfaUy 
Per  lou  Rej  de  Fraase  1 

La  Fuito  en  Egypto  a  une  finale  analogue.  Cette  dernière 
pièce  est  vraiment  un  de  plus  jolis  noQls  que  nous  connais- 
sions. La  Vierge  s'en  va ,  portant  au  bras  son  Enfont  divin  ; 
arrivée  à  une  ville ,  on  reliisede  Théberger;  seule,  une 
})auvre  veuve,  Margaridù,  consent  à  l  accucillir  dans  une 
étable.  Elle  continue  sa  route,  et  un  bon  laboureur,  occu- 

g S  à  semer  son  blé  .  lui  offre  sa  cape  pour  l'abriter  :  — 
rave  homme  ,  retourne-toi  !  —  Vai  t'en  me^ssouiiar  loun 
blad!  Au  bout  de  quelques  heures  ,  le  blé  à  g-ermé  ,  cru , 
fleuri  ,  noué  ,  il  est  prêt  ix  être  raois^nné  ;  dès  la  première 
gerbe,  il  produit  ckiui panaus  ;  k  la  seconde,  le  laboureur 
ii*a  phis  de  grenier  asses  grand. 

Digo  nous,  bouyer,  brav  homma» 
Tu  que  melssounes  toun  blad , 
As  pas  ^st  passar  Mario 
Bme  aoun  Snfimt  au  bras? 

—  Voulez-vous  des  Ifoons  de  charité?  Vous  en  trouverez 
à  foison  ;  lisez  d'abord  lou  Marri  Riche.  La  Mère  de  Dieu 
pleure ,  son  fils  lui  demande  pourquoi  ? 

lou  n'en  pîoure  de  paures 
Que  n'en  moueroun  de  fam. 
—  Pkmretz  pas  plus,  ma  mtfr», 
LearielMaliaanai, 

répond  le  Sauveur,  mais  tous  les  riches  ne  suivent  point 

ses  préceptes  divins ,  car  en  voici  un  parmi  les  mauvais,  Google 

oui  a  préféré  jeter  les  miettes  de  son  pain  à  ses  chiens 
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Alors ,  un  peu  trop  tard  ,  le  Mondor  assure  que  s'il  retour- 
nait en  son  paya  il  ferait  vêtir  ceux  qui  n'ont  pas  de  véle- 
mente.  Ecoutez  la  repiic^ue  sévère  du  céleste  gardien  : 

Lou  fourie  far  quand  l'jr  èNt, 

Mai  aro  Vy  sies  plus. 
—  Prend  loa ,  irai  lou  es  ouiidos, 
Es  oundoede  llnfer, 

— «  HaV!  paure  iou  !  sur  terro 
N'en  ai  pas  prouu  soutfert- 
Aviuu  couisàin  de  plumo  , 
Matants  de  veloait, 
Aro  n'en  ai  un  rouge 
Que  brulo  nuech  et  jour  1 

»  La  Legendo  de  Je^us-Christ  enseigue  éKalement 
raumône  ;  étoonez-vom  apiès  taat  de  leçons,  que TaumAne 
floit  si  bien  pratiquée  en  Irovence  I  ^Roumanille  a  rajeu- 
ni ce  sujet  dans  etiMargmidfto;  M.  Damaee  Arbaud  nous 
l'apprend.  Nous  avons  comparé  le  vieux  cantique  au  récit 
de  Koumanille ,  et  nous  pouvons  affirmer  que  tous  deux 
ont  un  prancî  charme.  "Une  rude  simplicité  caractérise  le 
cantique  où  le  mauvais  riche  objecte  en^orr  au  pauvre, 
trcs-judicieusemeut ,  qu'il  préft're  donner  les  debrib  de  son 
repas  à  ses  chiens ,  parce  qu  au  moins  ceux-ci  hii  procu- 
rent des  lièvres.  Une  sensibilité  qui  n'est  point  cependant 
exempte  d'une  certaine  aflfôterie ,  se  fait  remarquer  dans 
le  récit  de  Boumanille.  Ce  poète  a  ajouté  à  la  légende  les 
détails  d*ttne  catastrophe  terrible.  Le  chAtean  du  riche  s'é- 
croule en  craquant  de  toutes  parts  sous  le  feu  du  ciel  qui 
tombe  et  le  consume.  Toutes  les  strophes  qui  finisfiaient 
par  ce  cri  si  vrai  etque  nous  entendons  trop  souvent  : 

 agués  pieta  de  ièu , 

Un  troe  de  pan ,  annoom  de  Dièu  1 

Lft  dernière ,  le  ohAtiment  une  foi^  acOIMBH)!! ,  se  termine 
dramatiquement  par  cette  révélation  : 

A  geinoan  1  èto  lou  bon  DIèa  t 

—  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  arrêter  à  chacun  de 

ces  chants;  nous  continuerons,  comme  empreinte  d'une 


—  538  ^ 

auront  au  moins  le  temps  de  grandir?  —  Au  l)out  de  sept 
ans,  nouvelles  auguisses,  nouvelles  duuleurs  pour  cette 
pauvre  mère  qui  va  de  Douveau  quitter  ses  orphelius  ;  il 
faut ,  hélas  !  qu'elle  retourne  au  fatal  cimetière  ;  Theurea 
scmiié ,  elle  l'anDeDce  à  ses  enfants ,  mais ,  saves^voua  ce 
que  ceux-ci  répondeot? 

—  N'eu  plouretz  pas ,  ma  maire^ 

Vy  anarem  tous  ensem  ; 
l/un  pourtara  l'isopo. 
Et  l'autre  lou  flamoeou , 
L'autre  tendra  lou  libre  « 
Vj  anarem  en  cantant  I 

Oà  donc  trouver  un  récit  qui  aille  plus  au  cœur  ;  quelles 
périodes  académiques  yaudraient  cette  naïveté? 

La  véritable  poésie  populaire  ne  cherche  point,  pour 
émouvoir,  Fartitice  des  phrases;  elle  use  avec  sobriété  des 
syllabes  mouillées  de  larmes  ;  elle  touche  d*autant  plus 
qu'elle  procède  plus  naturellement  ;  plus  la  pensée  est  chez 
elle  dégîstgée  d'ornements,  plus  elle  est  facile  à  saisir.  C'est 
sur  l'idée,  bien  plus  i\ue  sur  les  mots,  que  cette  poésie 
s'appuie;  elle  laisse  un  champ  libr^nux  émotions  de  l'au- 
diteur ou  du  lecteur,  se  contentant  de  provoquer  ces  émo- 
tioîis  .  et  si  c'est  une  leçon  qu'elle  donne  ,  la  leçon  ne  reste 
que  mieux  gravée  au  fond  d(*s  souvenirs. 

Dans  un  prochain  article  ,  nous  examiru^rous  les  legen- 
ges  et  chansons  qui  sont  dans  un  ton  ditiérent ,  et  nous 
aurons  h  constater  encore  dans  cette  catégorie  d'heureuses 
trouvailles,  de  vrais  bij^oux,  presque  des  trésors  enfouis. 
Ces  trésors  recueillis  et  tixés  dans  un  bel  écrin,  ne  seront 
plue  exposés  à  la  rouille  du  temps  ;  quand  bien  môme  la 
langue  provençale  aurait  disparu,  ces  fiants  que  le  vent 
porte  encore  aujourd'hui  aux  échos  de  la  Provence,  n'au- 
ront plus  le  risque  de  se  perdre,  abandonnés  aux  caprices 
de  ce  vent*  Nous  ne  laisserons  point  aussi ,  sans  l'étudier, 
la  pré&ce  remarquable  de  ce  volume  intéressant  ;  elle 
constitue  comme  un  traité  de  poésie  populaire  et  donne  on 
témoignage  des  recherches  patientes,  des  consciendeuses 
études qu^  faites  M.  Damase  Ârbaud  pour  composer  un 
recueil  si  précieux  et  en  doter  notre  pays. 

Louis  DE  LAINCEL. 
Suze^a-Ronase.  8  Septembre  185t.  . . 
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LEti  VlElLLiiS  HUES  DE  MARSElLIi; 


Rue  des  Quatre-Tours. 


A  l'entrée  de  la  rue  qui  porta  plus  tard  le  nom  deBel- 
sunce ,  on  voyait  im  irraiid  édifico  aux  formes  de  la  renais- 
sance ,  isolé  et  formant  une  île.  Comme  il  était  flanqué 
d'une  tourelle  à  chacun  de  ses  quatre  ang-les  ,  on  l'appela 
la  Maison,  des  Quaire-Tours.  C'était  l'iiùtelde  Valbelle. 

Bien  peu  de  familles  provençales  pouvaient  rivaliser 
d^illustration  ,  d'influence  et  de  richesse  avec  la  maison  de 
Valbelle  au  xvii*  siècle.  Elle  comptait  dans  son  sein  de 
hauts  personnag-es  du  parlement  d'Aix ,  des  dignitaires  de 
l'Eglise,  de  l'armée,  delauiarine  et  de  l'ordre  de  Malte. 
Elle  prétendait  descendre  des  vicomtes  de  Marseille .  mais 
l'ancienneté  de  cette  noble  orig^ine  lui  fut  contestée  (2)  ; 

Sour  moi ,  je  ne  sais  qu'en  penser,  et  nta  route  est  semée 
'écueils.  La  jalousie  et  le  dénigrement  s'acharnent  d'ordi- 
naire surtout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  la  foule,  et  l'on 
voit ,  d'un  autre  côté ,  ces  détustaUes  flatteurs  qui  acca- 
blent de  leurs  adulations  la  fortune  et  la  puissance. 
L'esprit  le  plus  investigateur  et  le  plus  patient  s'égare  et 
se  trouble  au  milieu  de  cesrecl  erdie.s  quVnvironnenttant 
de  ténèbres.  Si  la  philosophie  de  l'histoire  doit  commencer 
par  un  scepticisme  éclairé ,  le  doute  est  surtout  permis 
quand  il  s'agit  du  berceau  des  races  illustres ,  lesquelles 
glissent  sur  Ta  pente  rapide  des  erreurs  qui  les  séduisent. 
Qui  ne  sait  que  la  plupart  des  g^énéalofi'istes  sont  leurs 
complices  ,  et  que  les  faux  titres  abondent?  Voltaire  ne 
croit  pas  quatre  tiiintious  d'avérées  avant  le  xiii''  siècle  (3), 
et  nos  vieux  hiâtunens  provençaux  ne  marchent  i^u'en 

(1)  Le  mois  prochain .  ^^arattra  un  volume  ayant  pour  titie  :  No- 
tice Hisiorique  sur  les  atiri^-nties  rues  de  Marseille,  démolies  en  1862, 
pour  la  création  de  la  rws  Impériale.  ^otI■e  f  mineut  historien,  M.  Au- 
gustin Pabre,qu6  l'autorité  municipale  a  cljai  jjré  de  ce  travail ,  — 
elle  ne  pouvait  pas-    nssnrt^nu  nt   mieux  chniMr.  —  ;i  bion  voulu 
nous  communiquer  sou  manuscrit  et  nous  permettre  d'en  faire  qui^i^ 
ijues  extraite.  Nona  lai  en  avons  d'autant  plus  de  reconnaissait «^.^ 
pour  nos  lecteurs,  que  l'ouvra^riMlont  il  s  af^it  ne  doit  rUo  tiré  qix*^ 
un  nombre  assez  restreint  d'exemplaires  ,  et  ne  sera  pas,  trôs-pi^Q« 
bablement,  mis  en  vente.  (La  Di&bction.) 
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tremblant  dans  l'obscur  labyrinthe  où  l'on  place  ic  com- 
mcnceiiieiit  des  premières  familles  du  pays ,  semblable 
aux  grands  flenvo^i  dont  on  i^'-nori^  la  source  ,  et  qu'ac* 
croissent  sauisceaàe  une  foule  de  itetits  ruisseaux  (4). 

L'une  des  quatre  brauclieij  (ic  la  famille  de  Valbelle  lîo- 
rissait  à  Marseille.  Barthélémy,  l'un  de  ses  membres, 
après  avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,  s'en  dég*oûta 
bientôt  et  livra  tout  entier  à  l'étude  des  lois.  Par  lettres- 
patente^  du  i;o  juillet  1686,  Henri  III  le  pourvut  de  la 
ch^r^  de  lieuten^t  en  Tamirauté  de  Marseille ,  Tacante 
mv  la  mort  de  Balthasar  de  Séguier,  sieur  de  Piozin..  Les 
emolumeptsdecet  emploi  étaient  considérables  (-2^.  Bar- 
thélémy de  Valbelle  s  en  démit  en  faveur  de  son  fils  Aa- 
lipine ,  sieur  de  Montfuron ,  que  le  roi  nomma  à  sa  plaoe  le 
4«;  décembre  1625(3). 

Antoine  de  'Valbelle  exerça  une  gfrande  influence  dans 
les  affaires  de  Marseille ,  au  milieu  des  troubles  qui  Tagi- 
tj^^t  sous  le  <i-ou\  ernement  du  comte  d'Alais.  Ce  magis- 
trat avait  des  habitudes  de  grandeur  et  d'opulence  qu'il 
savait  mettre  en  scène  avec  une  aisance  naturelle ,  une 
délicatesse  de  mnni'u-es,  un  tact  exquis  et  un  bon  g*oût  qui 
s'éloignaient  tf»ut  à  la  fois  de  la  morgue  aristocratique  et 
de  la  familiarité  plébéienne.  C'était  un  charme  £isci- 
nateur. 

Les  hautes  exisletiues  et  les  ^Tandes  renommées  sont 
souvent  menaces  par  des  iuiniitiés  jalouses  et  par  des 
passions  pleines  d'audace.  D'ailleurs ,  la  lutte  entre  le 
parkment  d'Aix  et  le  comte  d'Alais  ,  gouverneur  de  Pro- 
vence, lais-^ait  encore  des  traces  de  discorde,  et  l'apai- 
sement des  esprits  n'était  pas  complet,  le  27  septembre 
4  651  ,  vers  si^  heures  du  matin ,  Antoine  de  Valbelle  était 
dans  la  chambre  de  sa  fbmme ,  Françoise  de  Félix»  dame 
de  Valfère ,  a  ui  venait  d'accoucher ,  lorsqu'on  lui  apporta, 
de  la  part  d  un  patron  de  barque  de  la  Ciotat,  une  cas- 
sette venant  de  Livoume ,  et  pleine  de  choses  précieuses 
du  Levant ,  qu'un  de  ses  amis  lui  envoyait ,  selon  le  dire 

(1)  César  Nostradamus,  ihstotreet  chromquê  de  Provence ,  p.  95. — 
Honoré  Bouche ,  Histoire  de  Provence ,  t.  u ,  p.  14, 15  et  1S98.— >  Pitton, 

Senlinu^nts  sur  les  historiens  de  Provence,  p.  49  (  t        —  L'abbé  ét 
badu,  Menwtres pour  la  vie  de  Pétrarque,  t.  m,  p.  ^i,  aux  notes. 
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du  messag-er.  Des  rubans  ornaient  ci'tte  cassette,  qui 
exhalait  les  parfums  les  plus  iwlomnts.  De  Valbelle,  crai- 
g'Daiit  (pie  sa  femine  n'en  fut  incounaudée ,  sortit  delà 
chambre  et  s'empressa  d'ouvrir  la  boîte  sur  uu  balcon 
donnant  dans  une  cour  intérieure.  C'était  une  machine 
infernale  qui  éclata  soudain  ;  mais  aa  premier  éclair,  de 
Valbelle  la  jeta  dans  la  cour  où  les  balles  firent  tout  leur 
effet.  Il  n'en  fut  que  légèrement  blessé  à  la  main  et  au 
▼isage.  Une  vive  émotion  régna  aussitôt  dans  la  ville. 
Peu  de  temps  après  ,  le  roi  amnistia  tous  les  auteurs  de 
troubles  à  Marseille,  mais  il  fît  une  exception  pour  le  crime 
atroce  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  reôta  couvert  d*  un 
voile  impénétrable  (I  ). 

L'hAteî  des  Quatre-Tours  avait  un  riche  ameublement  : 
des  tapisseries  magnifiques ,  les  créations  diverses  du  luxe 
et  des  oeauz'-artB.  Il  n*était  alors  égalé  que  par  celui  de 
lllirabeaa ,  à  la  place  de  Lenche.  £e  lieutenant  en  Tami* 
rauté  reçut  dans  sa  splendide  résidence  plusieurs  person- 
nages considérables,  qui  y  trouvèrent  un  liospitalité  géné- 
reuse et  brillante ,  dont  madame  de  Valbelle  fit  les  hon- 
neurs avec  une  grâce  parfaite. 

C'était  pour  cettte  illustre  famille  une  habitude  hérédi- 
taire. Antoine  de  Valbelle  mourut  dans  son  liAtel  des 
Quatre-Tours,  en  1655 ,  et  fut  enseveli  avec  pompe  dans 
la  Chartreuse  de  Marseille  ,  où  il  avait  élu  sa  sépulture  ,  et 
où  il  avait  fait  construire  une  chapelle.  Aux  jours  do  sa 
jeunesse ,  ce  magistrat  avait  perdu  un  œil  dans  un  combat 
singulier  contre  un  gentilhomme  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  connu ,  et  qui  fut  tué  sur  le  coup  (2). 

Léon  de  Valbelle,  marquis  de  Montfuron ,  fut  pourvu , 
après  la  mort  de  sea  père,  Antoine  de  Valbelle,  de  la 
charge  de  lieutenant  en  l'amirauté  de  Marseille  ,  par  let- 
tres-patentes du  roi,  données  à  Paris,  le  20  décembre 
4655. 

On  sait  que  la  reine-mère  et  toute  la  cour  de  France 
accompagnèrent  Louis  XIV  à  Marseille,  en  I  bol).  La  reine- 
mère  descendit  chez  Léon  de  Valbelle  ^^3),  qui  put  la  rece- 
voir avec  tous  les  honneurs  dignes  de  son  rang. 

Qoatre  ans  après,  il  fut  aussi  donné  à  un  prince  de 
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l'Eglise  de  voir,  dans  des  circoustances  remarquables, 
toutes  les  magnificences  de  la  maison  de  ValbeUe. 
Louis  XIV  avait  exigé  du  pape  Innocent  X  la  réparation 
éclatante  dune  injure  faite  à  l'ambassadeur  de  France» 

par  la  garde  corse  du  pontife ,  qui  se  vit  obligé  d'envoyer 
son  neveu,  le  cardinal  Flavio  Cnigi,  auprès  du  monarque; 
premier  exemple  d'un  légat  romain,  député  en  France 
pour  faire  des  excuses*  Le  roi  avait  voulu  que  le  cardinal 

fût  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  Flavio  Chigi, 
débarqué  à  Marseille,  le  H  mai  1C64 ,  dans  tout  l'éclat  des 
fête.^  ,  y  fut  complimenté  par  le  duc  de  Mercœnr,  gou- 
verneur de  Provence,  et  vint  descendre  en  carrosse  dans 
l'hôtel  des  (^uutre-Tours ,  où  le  duc  avait  aussi  accepte  le 
log-enieut  offert  par  la  famille  de  Valbelle.  Devant  la  porte 
principale  ,  s'élevait  un  arc  de  triomphe,  et  I  on  avait,  de 
plus,  planté  un  mai  couvert  de  branches  de  myrthe  et  de 
laurier.  Le  M^uier  de  Piles,  les  échevins  Boutas^i,  Cala- 
man,  de  Lorme ,  Roboly,  et  lassesseur  Descamps,  qui 
avaient  déjà  présenté  leurs  hommages  au  légat,  à  son 
débarquement ,  s'empressèrent  de  le  féliciter  dans  le  grand 
salon  de  ThOtel  »  où  se  présentèrent  aussi  Téréque ,  le  cler- 
gé ,  les  divers  magistrats  et  bien  des  personnages  de  dis- 
tinction ;  les  quatre  compagnies  de  quartier,  commandées 
parle  major  de  Gros,  à  cheval,  défilèrent  devant  rhôfel.  au 
son  des  titres  et  des  tambours.  Cette  troupe  fit  plusieurs 
décharges  de  mousquetterie ,  les  enseignes  saluant  avec 
les  drapeaux ,  les  capitaines  et  les  lieutenants  avec  les 
piques. 

Les  prêtres  de  rOratoire  de  Marseille  firent  aussi  leur 
visite  au  lég-at  romain  ,  et  h;  supérieur  lui  exprima  leurs 
.sentiments  dans' une  harangue  latine.  Deux  élevés  de  leur 
collège  ,  les  jeunes  dc'  Porrade  et  Fi  ancliiscou  ,  lui  débitè- 
rent chacun  une  petite  pièce  de  vers  français. 

Flavio  Cliiy'i  dina  en  jjublic  et  fut  magnifiquement 
traiie  à  qualre  bcrvices.  Su  table  était  carrée  et  de  neuf 
couverts.  Le  légat  avait  à  sa  droite  le  duc  de  Mercœur.  Les 
autres  convives  étaient  des  prélats  et  des  seigneurs  romains 
de  la  suite  du  cardinal.  On  dressa ,  dans  une  autre  salle  de 
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tron 3  pêcheurs ,  Etienne  Cil ataud  ,  Jean  Chaury,  Charles 
Fabron  ot  Jean  Beaulieu  ,  suivis  d'un  grand  nomhrp  de 
patrons.  Une  cuaipag-nie  de  moiisqnotaireH  .  forni»  r-  dans 
leur  corps,  les  avait  tiscurtés  jusqu'à  l'iiùtel  des  Quatre- 
Tours.  Les  quatre  prud'hommes  eu  exercice  avaient  leur 
costame  de  cérémonie ,  consistant  en  un  corset ,  un  haut* 
de-chausse ,  une  fraise ,  un  manteau,  des  pleureuses,  une 
toque  de  velours  noir  (4).  Ils  portaient  sur  Tépaule  une 
longue  et  large  épée  (^],  (^uils  prenaient  de  temps  en 
temps  à  deux  mains  et  faisaient  divers  exercices  (3).  Les 
prud'hommes  félicitèrent  le  légat  eu  lang-ue  provençale,  et 
le  supplièrent  en  môme  temps  de  hriser  les  fers  de  Claude 
Gautier  du  quartier  de  Saint-Jean ,  forçat  depuis  vingt 
années  sur  la  galère  pontificale  Saint-Alexandre,  qui 
venait  d'entrer  dans  le  port.  Le  cardinal  ordonna  qu'on 
allât ,  ^UY  riieure  ,  délivrer  le  pauvre  captif  fi).  La  joie  et 
la  reconnaissance  des  prud'liomraes  n'y  tinrent  plus,  et  ils 
se  prirent  à  répéter  :  la  benedktien  de  Diou  vous  ven/jue.  Ils 
levaient  la  main  en  disant  ces  mots.  Flavio  Chigi ,  se 
tournant  alors  vers  le  duc  de  ^lercœur,  lui  dit  :  «  Ces 
a  bonnes  ^ens  m'ont  donné  leur  bénédictiou;  il  est  bien 
«  ^uste  que  je  leur  donne  la  mienne  ;  »  et  c  est  ce  qu  li  fit 
à  1  instant. 

Je  n*ai  maintenant  qa*à  laisser  parler  François  Mar^* 
chetti ,  rhistoriennalf  de  ces  fêtes  dont  il  fut  le  témoin  : 
«  Madame  la  lieutenante  de  Valbelle  (5),  crut  que  M.  le 
a  légat  logeant  dans  sa  maison ,  elle  estoit  obligée  de  ne 
«  différer  pas  davantage  à  luy  faire  la  révérence.  Elle  y 
«  fut  avec  Madame  de  Valbelle ,  sa  belle-fille ,  les  dames 
«  de  la  Salle  et  de  Bonnevn^. .  ses  filles,  et  quelques  autres 
<  dames  ,  ses  parentes ,  qu  elle  présenta  à  Son  Èminence , 
«  après  qu'elle  eut  l'honneur  de  lui  faire  son  compliment. 
«  Madame  de  Valbelle  la  jeune,  s'étant  ensuite  avancée 

(I)  Remplacé  pins  tard  par  le  cliapeaii  &  1»  Henri  IV. 

(S)  JHTenes  relations  de  fStes  etd*entréée  de  princes  &  Marseille. 

(3)  Livre  Rouge,  mamiscrit  in-folio  ,  contenant  divers  actes,  divers 
titres  et  diverses  délibérations  du  corps  des  patrons  pêcheurs  de 
Marseille .  de  1530  à  1709,  fol«  recto  et  984  reeto .  ans  archives  de 
la  prud'honimie. 

(4)  Relation  de  toat  ce  gai  s'estpaasé  à  Marseille  depuis  l'arrivée  de     niaitized  bv  Cooole 
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«  pour  saluer  le  lép^at  à  son  tour,  et  lu j  témoigner  com- 
«  bien  elle  estimoit  I  boiiiU'ur  que  M.  de  Valbelie ,  son 
€  mari ,  et  elle,  recevoient  déloger  S.  E.  dans  leur  mai- 
«  son,  etcombieD  aussi  ils  étoieut  faschez  tous  deux  que 
•  Tappartement  qu^elle  leur  avoît  fait  la  grâce  d'y  pren- 
«  dre  fust  si  peu  digne  d'elle,  S»  E.,  qui  avoit  esté  infor- 
a  méedu  prix  de  cette  Jeune  dame,  qui  est  biea  moins 
«  considérable  par  la  splendeur  de  sa  naissance ,  que  par 
a  le  mérite  de  ?a  vertu,  resnit  se?  civiliti's  avec  les  remer- 
a  ciments  et  les  respects  qui  simt  dus  ])ar  les  plus  granis 
0  mesmes  aux  persuiiuet;  de  son  sexe  et  de  sa  qualité.  Les 
«  autres  dames  ne  luy  firent  que  de  très- profond  es  révé- 
t  renées ,  la  bieuséauce  ne  leur  permettant  ytii>  de  parler 
a  après  les  dames  de  Valbelie.  » 

Gettejeune  dame,  mariée  depuis  neuf  ans  avec  Léon  . 
de  Valbelie,  avait,  en  efibt,  k  plus  baute  naissance, 
car  elle  était  Marie  de  Pontevès  de  Buons ,  iîlle  d'Ânge 
de  Pontevès,  marquis  deBuons,  et  de  Marguerite  d*Â* 
dhémar  de  Monteil  de  Grignan  (1). 

Marrlietti  raconte  la  manière  avec  laquelle  le  cardinal- 
légal  reconnut  rhospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  Thôtel 
des  Quatre-Tours.  i(  Le  sieur  Bouacursi ,  son  niajordôme, 
«  porta  à  Madame  la  lieutenante  de  \  albelle  et  k  Mada- 
a  me  sa  belle-fille  les  présents  que  Son  Eiaiiience  avoit 
«  commandé  qu*on  Iw  oi!rit  de  sa  part.  Ils  conaistoieut 
a  en  un  cbapelet  d'agathe ,  en  une  douzaine  d*autres  dia- 
«  pelets,  en  quelques  médailles  d*oret  d'argent,  enaiz 
«  paires  de  gants  de  senteur ,  en  des  éventails  à  la  romai- 
«  ne ,  et  en  un  fort  beau  benestier  de  cuivre  doré,  garni 
<(  de  feuillages  d'argent,  et  orné  d'une  large  coquille 
a  d'orf»>vrerie  et  d'une  eiïceliente  peinture  de  saint  An- 
«  toiue  de  Padoue,  sur  unp"rnnd  rreus  en  ovale.  » 

Flavio  Cbigi  partit  le  lendemain  pour  aller  coucber  à 
Salon.  «  La  compagnie  des  gardes  du  duc  de  Mei<  tcur 
a  marchait  en  ordre  devant  le  carrosse  du  cardinal  qui  fut 
«  suivi  de  dix*huit  autres  carrosses  et  de  quantité  d'hom- 
f  mes  à  cheval.  On  tapissa  toutes  les  maisons  du  faubourg, 
<  les  grandes  places  de  tous  les  dehors  de  la  ville  se  rem- 
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«  gneir  jùsqu'à  ce  qu'il  fust  sorti  de  nos  faubourgs,  et  après 

«  qne  nos  t^omp^t(^'^  enrent  iontrteinp^^  sonné,  que  nos 

«  écheviiis  ,  qui  attendaient  M.  le  Lfirat  î\  nos  a((iieduc8 

ft  de  la  porte  d'Aix  ,  eurent  reçu  sa  bénédiction  et  1  indul- 

«  ^-eiiffî  qu'il  leur  df)in)a  ])onr  l'heiire  (le  la  mort,  et  que 

n  la  citadelle  l'eutit  salué  de  ù<  >uze  vulees  de  canon  ,  comme 

«  il  passoit  à  Aren ,  nous  ne  tardasmes  f>*uère  de  le  perdre 

a  tont-à-fait  de  veue  ,  pour  le  laisser  voir  h  nos  bastidanes 

«  et  à  nos  paysans ,  qui  s'estant  de  toutes  parts  répandus 

é  sur  plus  dune  grande  lieue  de  sod  chemm,  lui  fire&t 

«  admirer  utie  seconde  merveille  dans  le  terroir,  et  tout  un 

«  peuple  d'une  nouvelle  ville  hors  de  Marseille  (1  ].  i 
Lâ  maison  des  Quatre-Tours  reviendra  dans  mes  récits. 


Rue  de  la  Taese-d' Argent. 


Ce  nom  est  emprunté  à  Tune  de  ces  légendes  de 

sorcellerie  qui  causèrent  tant  d'émotions  à  no?  ancêtres. 

Dans  une  de?  mes  dn  popnletix  quartier  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carniol  .  vivait  un  bon  pécheur  faisant  le  bien  et 
crai^^nant  Dieu.  Un  l'appelait  le  patron  Pierre.  Dans  sa 
jeunesse ,  un  jour  où  sa  frêle  barque  résistait  avec  peine  à 
la  fureur  des  Ilots ,  il  fit  un  vœu  n  la  Vierfre  Marie,  lui 
jurant  que  s'il  parvenait  à  gagner  le  port,  il  se  soumet- 
trait ,  tous  les  samedis ,  au  jefine  le  plus  ricroureux. 

La  Saiute-\'ierge  sauva  le  patron  Pierre ,  qui  fut  fidèle 
à  sa  parole  et  ne  cessa  de  pratiquer  les  œuvres  de  miséri- 
totée  t  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Aussi  bien ,  le  peu- 
ple de  Marseille  le  révérait  comme  un  saint.  Mais  le  diable 
jaloux  n*y  trouvait  pas  son  compte.  Quels  efforts  ne  fit-il 
pas  pour  triompher  de  la  vertu  de  cet  homme  juste  et 
pieux?  Quels  pièges  séduisants  ne  lui  tendit-il  pas  pour  le 
précipiter  dans  le  mal ,  et  surtout  pour  lui  faire  violer  son 
vœu?  Mais  le  patron  Pierre  trompa  toujours  l'espérance  de 
l'esprit  tentateur,  qui  pourtant  ne  se  tint  pas  pour  vaincu. 

T.e  bon  patron  faisait  la  cliarité  sons  toutes  les  formes, 
car  cet  ignorant  avait  la  science  de  la  misère,  et  la  visite     niniti^oH  hw  r nnaio 
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Carmes ,  un  pêcheur  de  ses  vieux  amis  gémissait  sur  soa 
lit  de  souffrance ,  et  Pierre  allait  aouvent  lui  prodiguer  ses 
floins.  Un  voidredi  soir,  après  avoir  passé  plusieurs  heures 
auprès  du  malade ,  il  s'aperçut  qu'il  était  tard,  et  sortit 
pour  rentrer  chez  lui.  Pas  une  étoile  au  firmament  ;  une 
nuit  des  plus  sombres  étendait  son  voile  sur  la  ville  silen- 
cieuse. Bientôt  l'horloge  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
sonna  minuit.  Le  patron  Pierre  était  alors  engagé  dans 
une  rue  à  la  pente  rapide ,  lorsqu'il  se  vit  environné  sou- 
dain par  des  fantômes  blancs  qui  dansaient  en  rond,  en 
abritant  sur  leurs  tOtes  des  flambeaux  résineux.  Pierre, 
dans  se  vie  de  marin,  avait  eu  souvent  des  aventures  péril- 
leuses; il  s'était  vu  serrer  de  près  par  les  corsaires  d'Afri- 
que ,  qui  insultaient  Ips  eûtes  provençales  :  il  avait  bien 
des  fois,  au  milieu  des  tempôles ,  lutté  contre  la  mort. 
Mais  ces  spectres ,  mais  ces  danses,  mais  ces  flammes 

tourbillonnant  dans  des  nua^res  de  uimée  comment 

les  expliquer?  Que  lui  voulaient  ces  étranges  apparitions? 

Le  patron  Pierre  était  donc  sous  l'empire  d'une  émotion 
indicible ,  lorsqu'un  de  ces  danseurs  lui  présenta  une 
coupe  d'argent.  «  Ce  breuvage ,  dit4l ,  est  le  seul  remède 
«  qui  puisse  guérir  ton  ami;  mais  il  faut  que  toi-même 
«  en  boives  la  moitié  ;  tu  porteras  le  reste  au  malade ,  et  la 
((  ssntélui  reviendra  à&  qu*il  l'aura  bu.  b  Pierre,  ou- 
bliant que  minuit  avait  sonné,  et  que  le  samedi,  jour 
d'abstinence  absolue  pour  lui,  venait  de  commencer, 
n'hésita  pas  à  saisir  la  coupe.  ^îais  avant  de  la  porter  à  ses 
lèvres ,  il  fit ,  selon  son  habi/ude ,  le  signe  de  la  croix ,  et 
flambeaux,  fantômes,  tout  disparut  aussitôt.  Pierre  de- 
meura seul  au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres,  tenant  à 
la  main  la  coupe  vide.  11  ^ap:na  sa  maison,  eu  priant 
Dieu  et  Notre-Dame  du  Mont-Carmol. 

le  lendemain ,  il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  du  ma- 
lade ,  et ,  le  trouvant  tout-iv-fait  guéri ,  il  adressa  à  Dieu 
et  à  Notre-Dame  les  plus  ferventes  actions  de  ^râce  (1). 

La  rue  où  le  patrou  Pierre  mit  le  diable  eu  fuite  ,  reçut 
le  nom  de  la  Tasse  d* Argent, 


(i;  La  Mgrende  de  la  TaMe-d*Artrent  a  ëié  racontée  dans  us  re- 
cueil liuer:iire,  le  Conseiller  Catholique,  publU'  ù  Marseille,  en  !?5fl 
et  1851.  Voyez  lopremior  volumo,  n.  4;i-i7  —  VoypTr  aus5!i  la  Tosso 
dîArae.tit   le.ae.ndn  marsillaisn  n:\v  CnnUt^vt    il'.»n<i   l'  il  i  iUn  nmiu  ptir  rffi 
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On  se  garda  bien  de  changer  Ce  nom  protépré  par  le 
sentiment  public ,  et  vieilles  familles  marseillaises  se 
transmirent  picusc^mcnt,  d'à|re  en  âge,  cette  légende 
merveilleuse  qui  plaisait  à  leur  foi  uuïve. 


Hue  Fontaine-Saiute-Aane. 


Cette  me  s'appelait ,  auxiT*  siècle ,  de  la  Ghandellerîe- 
do-Temple,  la  CandeUtritHlel'Temple  (\) ,  parce  qu'il  y 
avait  des  fabricants  et  dee  mardiands  de  chandelles ,  et 
que  la  maison  des  Templiers  était  dans  le  voisinage.  En 
4684 ,  on  la  nommait  encore  de  la  Chandellerie  (2). 

Àu  moyen*ftge,  chaque  industrie  se  cantonna  dans 
certains  quartiers.  C'est  ce  que  l'on  vit  à  Aix  (3),  à  Avi- 
gnon (i),  à  Montpellier  (5)»  dans  la  plupart  des  cités  im- 
portantes. Les  mômes  idées ,  les  mômes  travaux  et  les 
mêmes  besoins  opérèrent ,  cliez  des  hommes  unis  par  l'es- 
prit de  corps  ,  f'p  rapprochement  d'hnlHtntinn  ,  auquel  sans 
doute  concoururent  aussi  la  cuiaiiiodite  des  acheteurs  et 
les  règ-les  d'une  surveillance  sérieuse. 

Les  g-Biis  du  môme  métier  se  groupèrent  donc  à,  Mar- 
seille dans  les  mômes  mes,  qui  durent  leurs  dénomina- 
tions à  ce  cantonnement  d  arts  mécaniques.  Tels  furent  les 
noms  de  Blanquerie,  Cuiraterie  ,  Triperie  ,  Boutcrie,  Gi- 
perie,  Caisserie,  Bonneterie,  Cordellerie,  Lanternerie, 


(1)  Livre  Trésor  dr  l'Hôpital  Saint'Jacqut$'4ê'Galiee ,  14*0,  P  SS 
recto,  vax.  aichives  de  l'UOtel-Dieu  de  Marseille. 

(2)  Registre  Cotté  X  des  cmwt  tt  âireetêÈdB  I^R^el-DU»,  ^87.  aux 
archives  de  cet  hôpital 

(8)  Ronx  Alphérdn ,  fes  Bws  d^Ak^t  1. 1 ,  p.  36  et  37. 
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Fusterie  Draperie  (2),  Aiirivellerie  (3),  PelliiBerie  (4), 
et  bien  d'autres  encore  que  je  \m<^9  sous  silenos. 

Telle  fut  aussi  la  rue  Cliandeilerie. 

A  Marseille,  le  mot  Candelnrim ,  Cundelier,  s'appliquait 
aussi  bien  au  marcLaud  qu  au  fabricant  de  chandelles, 
et  le  mot  chandelles  ,  quand  il  n'était  suivi  d'aucune  autre 
désignation  ,  signifiait  aussi  bien  des  chanddles  de  dre 
que  des  chandelles  de  suif.  Les  mots  cierge  et  bougie 
n'étaient  pas  connus. 

Comme  tous  les  apothicaires  àê  Marseille  vendaient  des 
chandelles  de  cire ,  les  marchands  de  ces  chandelles  étaient 
qTîplqnefois  nommés  apothicaires  (5),  et  il  n'y  avait  pas 
entre  ces  dprnïprs  et  les  épiciers  inie  lig-iie  de  démar- 
cation hioti  ilistiiicte,  l  épicier,  proprement  dit,  s'appelant 
apothicau-e  ,  et  1  apothicaire  prenant  le  nom  d'épicier. 

Dès  le  XIII*  siècle ,  il  y  eut  à  Pans  la  corporation  des 
'  marchands  de  chandelles  de  cire ,  et  celle  des  marchands 
de  chandeUes  de  suif.  Chacun  de  ces  métiers  eut  ses  sta- 
tuts particuliers  et  marcha  sous  une  enseigne  différente  (6). 
Mais ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fabrication  et 
de  la  vente  des  chandelles  de  cire  et  des  chandelles  de  suif, 
à  Marseille  ,  il  est  facile  d'en  induire  qu'il  n'y  eut  dans 
cette  ville  qu'un  seul  corps  comprenant  les  deux  indus- 
tries. Ën  4S43,  l'un  de  ses  prieurs  s'appelait  Massele- 
nis(7). 


(t)  Futtier.en  Provençal.  Kïpnifle  menuisi' r  on  rharpeDtler.  La 
rue  do  la  Fiisturic  (Itait  celle  des  Fabres  d'aiyourd'hul. 

(4)  Aujourd'hui  lu  rue  de  la  Log-e. 

(8)  La  ruo  (les  Batt€urs-d  Or.  C'dtalt  une  partie  de  laQrand'Eue, 
où  il  y  eut ,  dans  tout  les  temps,  des  orfÔTreH  et  des  bijouiten.  L*Att^ 

rivelferio  occupait  à  peu  prds  le  milipu  de  la  Orand'Rue. 

(4)  Deux  ruos  portèrent  le  nom  de  l^elisserie.  L'une,  la  plus  étroite, 
s'appela  de  la  PellBserie  dtroite  ;  la  plus  large,  de  la  Pelisserie  large. 
La  première  est  aujourd'hui  la  rue  de  la  Rose;  Tautre,  la  rue 

Sainte-Anne. 

(5)  Je  pourrais  citer  cent  exemples  ;  un  seul  me  suffira  ici.  Pierre 
Monnier,  marchand  de  chandelie.s  de  ciro,  i  nnJftarius  cert ,  à  Mar- 
seille, eut,  en  1408,  un  procès  coutre  les  héritiers  de  Pierre  Moisson. 
Lee  actes  de  prqoedure^ donnent  à  Monnier  tantôt  la  oualité  de  mar- 


« 
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Le8  choses,  qui  sont  aujourdliui  à  Tasage  des  fortunes 

les  plus  modestes,  n'étaient,  au  moyen-ftge,  qu'au  service 

de  l'opulence.  En  nos  jours  de  richesse  publique,  le  plnf? 
petit  l)onrs"e(iis  connaît  mieux  les  commodités  de  la  vie, 
que  ue  les  connaissait  le  plus  riche  seigneur  des  âges 
féodaux. 

La  cire  était  un  objet  de  luxe.  En  l'année  4047,  Pons, 
évèque  de  Marseille ,  fit  plusieurs  libéralités  aux  moines 
de  Saiut-Victor,  à  la  charge  par  eux  de  donner  annuelle- 
méat  à  l'église  cathédrale  cinq  liyres  de  cire  (4).  Lee  juifii 
Tendaient  ce  produit  oue  l'on  n'anprdtait  en  Provence  qu'à 
l'uaaffe  des  Eglises      Encore  n  y  employait-on  que  fort 

f>eu  de  cierges.  Iln'y  en  avait  que  quatre  au  maître  autel 
es  jours  des  plus  grandes  fêtes,  et  en  temps  ordinaire,  on 
y  alhimaii  deux  lampes 

Au XIV*  siècle,  la  cire  coûtait  h  Marseille  plus  de  six 
marcs  et  demi  d'argent  le  quintal  (4). 

Des  titres  du  xiir  siècle  citent ,  panm  les  fabricants  ou 
marchands  de  chandelles  (5),  à  Marseille,  Pons,  Rambaud, 
Hugues ,  Guillaume  d'Âcre  (6]  et  le  prieur  du  Corpe  dont 
j'ai  déjà  parlé.  On  Toit ,  dans  le  eiède  suivant,  Pons 
Duranti ,  Antoine  et  Guillaume  Boniface,  Albert,  Jean 
Gastellan ,  Etienne  Thabace ,  Barbesante ,  Simonin  ,  Hu- 
gues Etienne,  Jean  Boyer,  Bertrand  Burgondion,  Raimoud 
VoUan  (7).  Plusieurs  membres  d'une  famille  Robert!, 


(1)  ChartêZO  du  Cartuîaire  imfn^itné  de  Vahbayc  Saml-Victor  de  Mar- 
seille ,  t  i ,  p.  62.  —  Voyez  aussi  les  Chartes  21  de  l  unuée  1031  ;  4i3 
de  i048-t06i  ;  441  de  104S;  Mt  detOM,  et  autres  dMilee  du  mfine 
Cartuîaire .  patsm 

(i)  DeppÎDg,  Histoire  du  Commerce  entre  U  Levant  et  l'Europe, 
d^piilt  leaVrmits jusqu'à  la  fondation  é$$  C&Umt9$ 4*AméH9tu,  1 1, 
p.  29D. 

(3)  Fauris  (îo  S:iint-A  i -iff^ns .  Prf'n'j  f/'un  Mémoire  xur  les  monnaies , 
Us  mœurs ,  les  rtts ,  les  usages  du  quinzième  siècle  en  Provence.  Âiz  , 
1117,  p.  4S. 

((;  Rttffi,  HiiMndê  JfdTMiUe,  t  tt ,  p.  ISO. 

(5)  Quelquefois  les  titres  distinfriu'iit  Iob  inarohands  de  bouffies 
des  marchands  de  chaîidelles  proprement  dites  Les  uns  sont  alors 
appelée  eeiMtoforil  e«rf ,  et  tes  antree  eaméêkua  ctpi  Ott  dècif». 

(6)  Charte     \ ,  du  14  lévrier  12i4.  dans  le  Cartuîaire  de  Saint-Vic- 
tor» t.     p.  347.  —  Liwê  Noir,  f»  74  verso,  aux  archives  de  la  Tille       y  *  by 
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orig-inaire  d'Aix ,  exercèrent  à  Marseille  le  même  métier 
dans  le  xy*  siècle  (4  ). 

Tous  ces  iiidiiâtriels  u  habitaient  pas  la  rue  de  la  Chan- 
dellerie.  Quelques-uns  étaient  établis  dans  divers  quartiers 
de  la  ville.  Une  marchande  renommée ,  Silète  d' Aubagne 
vendait  des  chandelles  vis-à-vis  la  porte  de  TEglise  infé- 
rieure des  Accoules»  entre  les  années  4370  et  1380;  et 
quelques  années  après ,  Philippe  Colrad  se  fixa  au  môme 
lieu.  Ce  fut  devant  les  établis  de  Silète  et  de  Colrad  que 
les  juges  de  Mjirseille  vinrent  siég-er  en  ])1PHie  nie,  ob 
(iojninnrum  honpstnrum  rcvercntiam  iii).  Dans  le  inoyen- 
Ag'e  ,  la  justice ,  en  règ-le  g-énérale  ,  n'était  pas,  a  Mar- 
seille, rendue  publiquemeat.  Mais  quand  des  femmes 
honnêtes  étaient  en  cause,  les  magistrats  s'installaient 
sur  la  voie  publique,  et  jugeaient  Corank  populo.  C'est  une 
des  coutumes  les  plus  curieuses  de  Marseille. 

L'administnition  locale  ne  manqua  pas  de  r^frl^'"i^"t^r 
l'industrie  des  fabricants  et  marchands  de  chandelles.  On 
peut  citer  les  ordonnances  de  police  du  ^\  juin  43*23  (3)  et 
du  H  janvier  1332(4),  ainsi  que  le  statut  municipal  dn  43 
octobre  1334  (j).  Les  délibérations  du  conseil  municipal 
delà  commune,  du  25  septembre  147i  ,  du  20  juin  4474 
et  du  4  8  novembre  4477,  cherchèrent  à  réprimer  les  frau- 
des (6i.  Le  30  novembre  4534 ,  la  ville  de  Marseille  paya  à 
Jean  Séguier  neuf  florins  etneuf  gros  pour  soixante  et  dix- 


(1)  Testament d' Honoré  Roberti ,  du  \G  juitht  ikXi.  nolaii-e.  —  Avea- 
turoii  Ro'IpU  ,  à  MarscHle,  aux  archives  dp  la  villo .  oUartier.  —  Tm- 
tantent  df  Jaciues  Robvii ,  citf- duns  l'acte  du  9  septeinl)rc  1 1,">' .  ii  > 
taire ,  Pierre  Blancard .  aux  mCmes  archives .  chartier.  —  Hegistrt 
dê$  rêeomMissaneti  i«i  cw$ê$  de  t'Mpilal  Saint-Lnttré  de  Mart^iltê , 
de  lit»  à  iSAS,  ^  2  rœto,  eux  archivea  de  l'Hdtel-Dieu. 

{%)  CharteB  diverses  et  anoiene  Cartalairee  de  notaim. 

(3)  Piiblioatton  en  langue  Provençale  du  %l  Juin  UIS,  dans  le  re- 
fristre  des  délibérations  municipales  de  iasi2<-iaii,  tu/tue, aux  arehives 

(le  la  ville. 

(4)  Autre  publication  en  lanpue  Provençale  <lu  11  janvier  1332. 
dans  le  registre  dca  délibérations  municipales  de  1331-1332 ,  aux 

mêmes  arcbiTes.  , 

L  lyui^od  by  LiOOgle 

(5)  StahUaCivit4itis  Uai»U$$t\ih,  Vt,e3p.  XXii.  f*  ÎMrecîo  et  vtrso. 
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huit  livres  de  chandelles ,  à  roocasiou  d'un  bal  qu'elle 
donna  à  la  lo<:-e  (1t. 

J'aî  dit  qu'en  4684  la  rue  dont  je  m'occupe  portait 
encore  le  nom  de  Chandellerie ,  quoiqu'il  n'y  eut  plus  de 
inarchaiids  de  chandelles.  Ce  ne  fut  que  dans  îe  xviii'' 
siècle  qu  onrappela  Sainte-Anne.  D  où  lui  vint  le  nouveau 
iiom?Ëst-ce  parce  que  la  fontaine  qu'on  y  construisit 
avait  pour  ornement  Timage  de  la  Sainte?  Les  preuves 
manquant ,  c'est  ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  vraisem- 
blable. 


Rue  Négrel. 


Grossoii  v<i  tombé  dans  une  inconcevable  erreur  au 
sujet  de  cette  rue ,  laquelle  ,  suivant  lui ,  tire  son  nom  de 
la  famille  de  iiiqueti ,  qui  }  avait  sa  demeure  et  qui  possé- 
dait le  iief  de  Négreaux  (^î. 

C'est  là  une  étymologie  fausse  de  tous  points. 

La  famille  de  Riqueti  étaitoriginaire  de  Toscane,  et  l'un 
'de  ses  membres ,  au  milieu  des  ractîons  des  Guelfes  et  des 
Gibelins ,  vint,  au  xiv^  siàde,  se  fixer  en  Provence. 

Antoine  Riqueti ,  bachelier  en  droit  civil ,  était  juge  du 
palais ,  à  Marseille ,  en  4  395  (3)  ;  mais  comme  pour  y 
exercer  cet  emploi ,  il  fallait  ôtre  étranjrer  h  la  ville,  on 
doit  en  conclure  que  le  juriscoîisîiltc  Riqueti  u'y  était  pas 
établi.  Cependant ,  je  vois  à  Marseille  ,  à  la  môme  époque , 
un  notaire  de  ce  nom  (4).  Appartenait-il  à  la  famille  venue 
de  Toscane?  Etait-ce  simplement  un  homonvme  ?  La  ques- 
tion est  incertaine ,  et  tout  ce  aii  ou  peut  en  dire  avec  cer- 
titude ,  c'est  que  la  famille  de  Riqueti  ne  fut  bien  remar- 
quée à  Marseille  qu*au  xvi*  siècie.  Elle  granit  insensl* 


(1)  tiu]l<>te  (lu  30  novembre  1^34 ,  dane  le  Balletaire  de  IBM  &  i&i7,  ,  u,,  (  Vtoalp 
auxmSmesafcbives.  .  d  i.^d  by  L^oogie 
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l>ldment  et  se  fit  riche  par  ]e  commerce  (  1  ).  Les  distinctioDs 
honorifiques,  les  titres  seigneuriaux,  flattaient  rorg:iieil 

des  maisons  opulentes.  H  en  fut  toujours  à  peu  près  ainsi. 
Les  riches,  dont  l'orig-ine  est  la  plus  modeste,  sont  souvent 
les  plus  vaniteux  ,  et  les  faiblesses  delà  nature  humaine 
sont  éternelles.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xvr  siècle  peut- 
être  même  au  commencement  du  siècle  suivant,  que  la  sei- 
gneurie deNéirreanx  fut  acquise  à  la  fanlille  Riqueti ,  dont 
le  nom,  effacé  plus  tard  par  celui  de  Mirabeau  ,  qui  était 
aussi  une  terre  seigneuriale,  rappellera  toujours  le  prince 
de  la  tribune  française. 

Les  Riqueti ,  seigneurs  de  Négreaux ,  donnèrent  si  peu 
leur  nom  à  la  rue  Négrel ,  que  cette  rue  avait ,  en  1319, 
le  nom  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  porter  depuis  lors.  Les 
arcbives  mnnicipales  en  font  foi  (3).  Le  nom  de  Nég-rel 
était  cftlni  d'une  famille  de  Marseille  dont  il  est  bien  sou- 
vent que.stion  dans  le  xiv"  siècle.  La  ville  ayant  fait  un 
emprunt  eu  1385,  NéaTol  prêta  deux  florins  (4),  et  la  rue 
de  Négrel ,  Carreria  Neyrclli ,  est  meutiounée  bien  des 
fois  dans  des  actes  du  même  siècle  (ù). 

Le  peuple ,  il  est  vrai ,  a  àù.  dire  Négreou ,  et  la  traduo- 
.  tion  francise  Ta,  sans  doute ,  exprimé  par  Nig/tau,  0*eit 
mômeainn  que  je  le  vois  écrit,  en  4593 ,  dans  un  regis- 
tre de  censés  ^6).  Toujours  est-il  que  le  fief  de  Négreaux 
n'a  rien  à  faire  dans  l'étymologie  de  la  rue  Négrel ,  qui 
ne  doit  son  nom  qu'à  celui  d'une  famille  marseillaise , 
remontant  auxiv<=  sîMe  et  peut-être  même  plus  haut. 

Rien  ne  prouvi;  d'ailleurs  que  la  famille  Riqueti  ait 
habité  la  rue  Negrei,  et  c'est  dans  une  autre  partie  de  la 


(1}  César  Noitradamos'  BUMtêiàCkiixfÊiq'miÊ  FroMNM,  p.  ISfS. 

(2)  Voyez  les  nobiliaires  de  Provence ,  aa  mot  Biqnetl. 

(3)  Dictui  Donûnus  injunxit  Hugoni  Masardi ,  sartori comoranti  in  car^ 
rerta  SeiireUi...  Jujrcment  du  19  juin  l;ila,  d;iU!i  le  Cariulaire  de  lUi- 
mbnd  Blan&ird .  notaire,  g^reffier  du  ju^e  des  premlèrêfl  appelatloiis  à 

MarsolHo .  m  )-l3I<J.  aux  archives  de  la  ville. 

(4)  Bulletiire  <lc  l'annéo  138S,  contenant  divers  actes  et  diverses 
dniMrations,  m /ina ,  atix  arohives  delà  ville. 

(5)  Je  n'en  citerai  qu'nn  seul .  celui  du  30  juillet  1S94  ,  aux  Mta- 

ture.s  fin  notairt-  Laurent  A yr> ird.  Âctum  Matsitie  in  aula  domus  Ber- 

nardi.  xito  in Carreruà  Negrttu.  AxoUives  de  ia  ville  de  MarseiUe.^ Google 

otaartier. 
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ville  qu'elle  avait  sa  demeure.  Entre  toiK>*  Irs  L'-entilshom- 
mes  de  Marseillo  ,  Thomas  Riqueti  de  Mirabeau  >e  fit  le 
pins  distini:-uer  {)ar  ses  habitudes  fastueuses.  11  tenait  un 
état  brillant  et  recevait  avec  distinction  dans  sa  belle 
maisuii  de  la  place  de  Lencbe  i,  tout  ce  que  la  société 
marseillaise  avait  de  plus  élé^'*ant  et  de  élevé.  Vers  l'an- 
née 1025,  il  introduisit  le  premier  l'usage  des  livrées. 
Ses  valets  portaient  des  habits  rouges.  Le  peuple  courait 
et  disait  :  Vents  veire  his  SouisMS  ét  Moussu  de  Mira- 
6eott(9). 

Augustin  FABRE. 


fl)  f'efut  flnns  cet  hôtel  qui'  Louis  XIV  lop-o.i,  j)enrl;ipt  son  h  \i  mit 
à  Marseille ,  ea  1660.  Il  appartint  plus  tard  au  marauis  delà  Roquette, 
Iirésideiitaupsrlenient  ae  Piovoooe.  qui  le  Tendit,  en  17ft7,à  VWk- 

vrc  dos  pauvres  enfanis  abandonnés  .  nu  prix  de  93.noo  livres.  Cest 
aujourd'hui  le  local  qui  Sert  decasnrne  aux  sor^renta  de  vilTe. 

{'2]  V'^rnoirfs  biographi'i'te^ ,  îitlrraires  et  poltliques  de  Mirabtau, 
ecnlapar  lui-ntéme,  par  son  père,  son  anck  et  son  /lis  adopttf,  P^ril, 
isa4,  t  I.p,  «7, 
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L 

Gretchen  cousait  silencieusement  près  de  la  fenêtre.  Au 
dessus  d'elle ,  dans  une  cage  verte ,  chantaient  deux  char- 
donnerets. Les  petits  oiseaux  roses  frappaient  des  coups  de 
bec  sur  les  parois  de  leur  cage ,  et  avançaient  leur  jolie 
tPte  k  travers  le»  barreaux  ,  pour  attirer  Vattention  delear 
luaîtreissc.  Mais  leur  maîtresse  ne  song-eait  pas  à  eux. 

La  vieille  Lore  allait  et  venait  dans  la  chambre,  e:?suyant 
les  plats  d'étain ,  et  dressant  sur  le  bahut  les  verres  de 
Bohème.  Quand  elle  eut  terminé ,  elle  s'assit  près  de  Mar- 
guerite ,  et  se  mit  à  filer  son  rouet. 

La  jeune  fille  se  pencha  à  son  oreille* 

—  Tante  Lore  !  munnura-t-elle,  voyez  là-has  votre  filn, 
comme  il  est  pensif  et  morne.  N'avez^vous  point  de  souci 
à  le  voir  si  pâle  et  si  absorbé  ? 

—  Mou  enfant ,  répondit  la  vieille ,  tu  sais  bien  que 
Franz  a  toujours  été  ainsi.  Toutefois ,  depui;^  quelques 
jour.^,  il  me  donne  de  l'inquiétude.  —  Franz,  approche, 
mou  tils.  Ne  me  dis-tu  pas ,  hier,  que  tu  voulais  te  lever 
de  grand  matin ,  pour  aller  à  la  chasse?  Ton  pauvre  père , 
—  que  Dieu  ait  son  âme ,  —  ne  manquait  pas  un  jour  de 
m'apporter  du  gibier,  et  chaque  soir,  la  broche  tournait 
joyeusem  rit  devant  la  cheminée.  Pourquoi  laissea-tu  se 
rouiller  le  fusil  de  ton  père? 

—  Oui,  dit  Gretchen.  Vous  n'êtes  pas  p^entiî ,  mon  par- 
rain. Vous  no  m'apportez  plus  rien,  quand  vous  revenez 
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à  la  poursuite  d'un  nuag-e.  Je  dr^tpsto  au.-.si  ces  aflPreux  nii- 
laub  à  moitié  morts,  comme  telui  i^ui  me  piuca  cruellemeat 
le  doigt.  Mais  cependant  je  crois  que  la  chasse  est 
un  exercice  salutaire ,  et  un  jeune  homme  de  votre  âge 
ne  devrait  pas  rester  tout  le  jour  enfermé,  ainsi  que  vous 
lefiiites. 

—  Ma  petite  filleule,  répondit  Fraas  en  8*aTançant|  dans 
vos  reproches  comme  dans  vos  prières ,  tous  avez  toujonis 

raison . 

—  A  1  1  bonne  heure!  quand  vous  répoudrez  ainsi,  je 
vous  aimerai  bien  mieux. 

—  Je  m'étais  levé  ce  matin  avec  l'idée  de  faire  un  tour 
dans  les  bois ,  mais  j'ai  trouvé  le  ciel  si  triste ,  si  triste , 
que  je  n'ai  pu  me  décider  à  sortir  par  un  pareil  temps. 

—  Il  est  certain,  ditLoie,  que  depuis  plusieurs  jours,  le 
soleil  ne  veut  plus  se  montrer.  Gela  me  contrarie  bien  pour 
les  fruits  quej'avais  mis  sécher  sur  le  balcon. 

—  Ce  sont  les  brouillards  d'automne,  répondit  Margue- 
rite. Dans  quelques  jours  ils  Fe  dissi[)eront. 

—  Je  trouve  ijue  ,  celte  année,  ils  sont  bien  lents  à  dis- 
paraître ,  reprit  Franz.  Gretchen ,  il  se  passe  là-haut  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Je  crois  que  le  soleil  ne  veut 
plus  nous  visiter. 

Les  deux  femmes  levèrent  en  même  temps  la  tète  vers 
le  jeune  homme  qui ,  debout ,  regardait  à  travers  la  6Miè- 
trela  vallée  de  Graun  et  lefleave  qui  l'arrose. 

—  Franz,  dit  Gretchen,  vous  offensez  Dieu  par  vos 
paroles.  Autrefois,  vous  n'auriez  pas  osé  parler  ainsi.  Dieu 
n'a  jamais  retiré  sa  lumière  à  personne. 

—  C'est  vrai ,  ajouta  la  vieille,  en  interrompant  le  mou- 
vement de  son  rouet,  pour  faire  un  signe  de  croix.  Mar- 

S:uerite  a  parlé  comme  une  bonne  chrétienne.  Le  saint  nom 
e  Dieu  soit  béni  ! 
Franz  hocha  la  tête. 

—  J'attends  chaque  matin  le  soleil  dans  ma  chambre , 
et  d^uis  une  semaine,  il  ne  me  réveille  plus.  Femmes,  je 
vous  disque  ses  rayons  ne  doreront  plus  la  maison  de  mon 

père. 

Léonore  lâcha  se  quenouille  et  Gretchen  se  mit  à  pleurer. 

Franz  s'accouda  sur  le  fauteuil  de  cuir,  et  regarda  pieu- 
rer  la  jeune  fille. 

Elle  avait  quatorze  ans ,  et  sa  blonde  chevelure  enca-- 
drait  doucement  son  frais  visaire.  Franz  se  rappela  le 


—  550  — 

heure,  la  petite  fille  avait  grandi  sous  le  toit  de  m  tante; 
elle  était  de\ Rnue  la  joie  de  la  maif^on.  Franz  avait  pour 
elle  une  atft  et  i  lu  trange,  où  les  liens  relig-ieux  se  mêlaient 
aux  heiiâ  île  famille.  11 1  avait  vue  grandir  h,  côté  de  lui , 
et  quand  les  yeux  bleui  de  Marguerite  m  levaient  vers  lee 
siens,  le  jeune  homme  se  sentait  tresâaîlUr,  comme  une 
mère  en  présence  de  son  en£uit. 

—  Gretchen ,  je  ne  veux  pas  que  tous  plenries,  dit-il  en 
la  baisant  au  front.  Quelquefois  ma  bouche  ne  dit  point  ce 
que  pense  mon  cœur.  Ch  antesr-moi  un  des  iiaticr  que  j'aime, 
chantez-moi  le  Rai  de  Thulé. 

—  Non,  mon  bon  parrain,  c'est  trop  triste.  J'aime 
mieux  les  aventures  du  beau  iuitz  et  de  ia  belle  Wilhel- 
mine,  et  de  l'oiseau  dV  qui  portait  leurs  messages.  Vou- 
Isfi-Tous  Tentendre? 

—  Oui,  mon  enfant. 

Franz  se  mit  à  son  piano,  et  accompagna  la  voix  fratche 
et  perlée  de  sa  filleule.  La  ballade  qu'elle  chanta  était  une 
poésie  populaire,  et  l'air  une  de  ces  vieilles  mélopées  si 
communes  en  Allemagne  ,  composées  de  rhythmes  étran- 
ges et  d'accords  inattcnrlns. 

—  Demain,  dit  le  jeuue  iiomme  quand  elle  eut  fini, 
demain  sortirai  de  bon  matin ,  et  j  irai  loin ,  bien  loin  , 
mon  fusil  sur  Tépaule. 

n. 

Le  lendemain  de^raud  matin  ,  Franz  m  leva  et  s'assit  à 
la  fenêtre,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  i)our  voir  ai 
l'aurore  ne  paraissait  pas. 

Mais  aucun  nua;^edoré  ne  vint  effleurer  les  montagnes. 
Le  ciel  était  gris ,  comme  les  jours  précédents. 

Alors  Franz  résolut  de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il 
méditait. 

—  Puisque  le  soleil  nous  a  quittés ,  se  dit-il,  •— allons 

chercher  le  soleil  ! 

Il  s'babilla,  prit  sa  g"ibt;c;ière  et  un  bâton  noueux,  mit 
dans  son  porteieuille  des  cheveux  de  sa  mère,  passa  au- 
tour de  son  cou  une  médaille  qnc  lui  avait  donnée  sa  fil- 
leule, et  ouvrit  tout  doucement  sa  chambre. 

Le  vieux  corridor  était  à  demi  plongé  dans  l'ubscurilé. 

Lechien  le  i?arde .  étendu  dans  un  coin.se  leva  ^  son 
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Wolf  se  retira  à  reculons  ,  en  baissant  la  tôte  ,  et  s'ac- 
croupit à  sa  place. 

Lt  j  i  une  homme  pénétra  à  pas  de  loup  dans  la  cuisine. 
Le  gnind  chat  noirse  dressa ,  en  faisant  le  gros  dos ,  sur 
les  cendres  éteintes ,  puis  il  regarda  Franz  avec  ses  grands 
yeux  fixea* 

A  travers  les  vitraux  de  couleur,  le  C0(j  ,  aux  bords  dn 
toit ,  battait  des  ailes  et  chantait  d  'une  voix  retentissante. 

Franz  s'approcha  de  Talcôve,  oh  dormaient  encore  sa 
mère  et  sa  filletilo. 

Entourée  de  rideaux  à  personna  .res  ,  tout  enferm^^e  ,  et 
orufV  «pulemont  d'une  brntvhe  de  l)tiîs,  d'un  crucifix  de 
îjapiîi  (i  un  bt'ûitier,  1  alcôve  ressemblait  à  un  sanctuaire. 
Sur  le  même  oreiller  reposaient  la  vieillesse  et  renfance, 
rêvant  l'une  du  passé,  l'autre  de  l'avenir.  T. a  tAte  vén  Ta- 
ble et  ridée  de  Léonore  tuucliait  le  frais  et  i  isoueiant  visage 
de  Marguerite.  La  main  de  la  vieille,  retombant  hors  du 
lit,  tenait  encore  un  chapelet. 

Frans  contempla  longuement  les  deux  femmes. 

Son  cœur  se  souleva  comme  un  flot ,  et  il  le  sentit  dé* 
chiré  par  un  orage  inexprimable. 

—Ma  mère!  ma  filleule  blen-aimées!  murmura-t-il  en 
tombant  à  genoux. 

n  appuya  ses  lèvres  sur  la  main  flétrie  de  la  irieille  Lore 
et  jeta  un  baiser  à  la  blonde  Marg'uerite. 

—  Adieu  !  dit- il,  adieu,  mes  deux  .saintes  amours  !  Je 
vous  quitte  pour  un  InTii.--  voya^j'e.  Me  sera-l-il  encore 
donné  de  vous  revoir  /  i^nc  ni»"'!  vous  «jarde  et  me  protège! 
C'est  In  bas,  là  bas,  (jue  s'eieiid  mon  eheinin. 

Il  se  rel"va  en  re|)rimant  des  sanglots  ,  ferma  den  itre 
lui  la  porte  de  la  cuisine ,  descendit  le  jrraud  escalier  du 
balcon  et  traversa  la  cour,  encombrée  de  chariots  et  d'ins- 
truments aratoires. 

Quand  il  fut  dans  les  rues  du  village ,  les  chiens  abo« 
yaient  et  les  poules  chantaient  autour  de  lui ,  mais  il  ne 
rencontra  personne  pour  arrôter  ses  pas. 

n  marcha  jusqu'au  haut  de  la  ooUioe ,  jusqu'à  la  croix 
où  bifurque  le  sentier.  Là  il  se  retourna  pour  jeter  un  der- 
nier coup-d'œil  sur  le  berceau  de  son  eniance 

Ombragée  de  grands  aulnes ,  tapissée  de  houblon  ,  sa 
maison  paternelle  reposait  dans  la  vallée.  A  côté  s'élevait       Digitized  by  Google 
le.  clocher  de  la  paroisse.  Franz  vit  s'entr  ouvrir  les  portea 
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Mais  le  démon  de  rincovna  répéta  à  ses  oreilles  :  ^4 
«oits  oritt ,  h  softs  oriu. 
~  Oii  sont-ils  donc  maintenant ,  B*écria-t-il ,  les  lieux 

où  le  soleil  se  lève  ? 

Le  tentateur  sembla  lui  répondre ,  en  lui  montrant  l'an- 
tre revers  de  la  vallée  :  —  Là  bas,  là  bas ,  s'étend  notre 
chemin  ! . . . 

Et  Franz  reprit  sa  route. 

III, 

Le  docteur  Hans  était  assis  dans  un  fauteuil  de  sa  bi- 
Uiorïièque.  Autour  de  lui  étaient  empilés  des  livres  et  des 
manuscrits.  Des  animaux  empaillés  ,  des  squelettes  et  des 
instruments  de  chimie  ornaient  le  vaste  appartement.  T,e 
docteur,  euveloppé  dans  une  chaude  pelisse  ,  avait  épar- 
pillé sur  sa  table  de  travail  une  foule  de  documents  dans 
toutes  les  langues,  et  écrivait  un  savant  mémoire  ,  pour 
prouver  t^ue  saint  Pierre  n'a  jamais  existé  ,  et  que  saint 
Jean  n'est  pas  Tauteur  de  TApoealypsc ,  —  lorsqu'on  lui 
annonça  la  visite  de  Franz. 

—  Faites  entrer  1  dit-il  à  sa  ménagère. 

Franz  le  salua  avec  respect  et  lui  rappela  l'ancienne 
amitié  qui  l'unissait  avec  son  père. 

—  Je  me  souviens  parfaitement  du  respectable  auteur  de 
vos  jours,  répondit  le  savant.  C'était  un  honnête  bour- 
geois, pour  lequel  j'ai  toujours  eu  une  véritable  estime. 
Ses  idées  étroites  et  rétrogrades  furent  cause  ,  vers  la  iiu 
de  sa  carrière ,  d'un  certain  refroidissement  dans  nos  re* 
lations.  Mais  croyez  que  le  fils  d'un  vieil  ami  sera  ton- 

i'ours  le  bienvenu  dans  la  maison  du  docteur  Hans.  Jeune 
lomme ,  quel  motif  vous  amène  ?  Ma  fetible  science  peut- 
elle  vous  être  de  quelque  utilité  V  Parlez ,  mon  fils,  je  suis 
tout  à  vos  ordres. 

—  Vénérable  docteur',  dit  l'>anz  ,  j'accours  vei*s  vous  , 
attiré  par  le  renom  de  votre  vaste  .savoir.  Vous  êtes  la  lu- 
mière des  Universités  d  Allcnia^ne ,  et  il  n'est  pas  une 
école  qui  n'ait  retenti  du  bruit  de  vos  louanges.  Maître  , 
mon  esprit  est  dans  une  perplexité  bien  grande.  J'ai  fui 
mon  ]»ys  parce  que  le  soleil  de  mon  enfance  ne  sflbXBOSbyCo 
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—  Ha  !  ha  !  ha!  dit-il  en  ricanant ,  tu  chercheâ  le  so- 
leil ,  jeune  homrae?  Tu  n'as  donc  pas  lu  le  livre  que  j'ai 
publié  à  Ifi  dernière  foire  de  Leipzig"  :  De  sole  abolendo? 
Ces  moi  qui  ai  prédit ,  —  et  j'en  suis  fier,  —  que  le  soleil , 
ce  vieil  obscurantiste  ,  disparaîtrait  prochainement  de  la 
surface  du  g-lobe ,  avec  tout  son  cortège  de  préjugés  et  de 
superstitions.  —  Le  soleil ,  jeune  homme?  tu  ne  le  verras 

S lus.  Nous  l'avons  mis  en  fuite.  Il  n*y  a  plus  aujourd'hui 
'autre  lumière  que  celle  de  la  science.  C'est  nous  qui 
éclairons  le  monde ,  —  c*est  nous  qui  sommes  le  soleil. 

—  Cependant ,  maître ,  objecta  Franz ,  les  œuvres  du 
soleil  étaient  belles  et  grandes  :  par  quoi  les  remplacerez- 
vous? 

—  Homme  orgueilleux,  esclave  d'idées  anciennes, 
répartit  le  savant ,  sache  bien  que  tout  ce  qui  est  vieux 
doit  disparaître.  Le  soleil  était  le  plus  g-rand  obstacle  au 
triomphe  de  nos  théories  :  il  ne  t'est  pas  permis  de  déplorer 
sa  cliute.  Et  d'abord  ,  il  était  radicalement  contraire  aux 
plus  simples  notiuus  de  l'é^'alité  philosophique,  sans 
lai|uelle  il  n'est  pas  pour  l'homme  de  dig'nité  véritable. 
Que  sig-nitie,  au  milieu  d'un  siècle  de  progrès,  un  astre 
qui  échauti'e  de  ses  rayons  la  muitie  du  g'iobe ,  tandis  qu'il 
laisse  l'autre  moitié  dans  l'obscurité  la  plus  profonde? 
Les  antipodes  sont  fustement  blessés  d'un  privilège  qui 
o^nse  les  principes  les  plus  sacrés  des  droits  de  l'homme. 
Bien  plus,  alors  même  qu'il  nous  favorisait  d&sa  présence, 
le  soleil  ne  déversait-il  pas  inégalement  sa  lumi^e  sur  les 

*  divers  points  de  notre  hémisphère?  Tandis  qu'il  inondait 
de  sa  clarté  Im  i  lo  des  montagnes  et  tous  les  noints  cul- 
minants, ne  refusait-il  pas  ses  faveurs  aux  vallons  et  à  la 
profondeur  des  forêts  ?  Plein  d'amour  pour  les  grands , 
dédaig'neux  pour  les  petits ,  de  quel  droit  perraettait-il  aux 
collinep  et  aux  arbri's  do  s'interposer  entre  lui  et  nous  ? 
L'ombre,  poursuivit  iians,  eu  séchauffant  jusqu'à  la 
colère,  lombre,  let  emblème  gothique  dune  absurde 
inégalité,  constituait  une  de  nos  plus  honteuses  plaies 
sociales.  Pour  l'extirper,  il  n'a  fallu  rien  moins  que  détrô- 
ner le  soleil. 

—  Ainsi  donc,  dit  Franz  ,  pour  effacer  des  taches,  voua 
n'avez  d'autres  remèdes  que  la  destruction  ?  Pour  venger 

l'injure  d'un  petit  nombre  d'hommes  que  le  destin  con-      oigitized  by  Google 
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Hans.  D'ailleurs ,  on  ne  peut  édifier  commodénisnt  que 
lorsque  le  niveau  est  bien  établi.  Du  sein  d'une  nuit  uni- 
verselle ,  il  nous  sera  bien  plus  facile  de  faire  briller  sur  le 
monde  Tastre  égalitaire  et  régénérateur  dont  noua  allons 
le  doter. 

—  Auries-vous  découvert  un  soleil  nouveau?  demanda 

rétudiant. 

—  L'œuvre  u'est  pas  tiTiiiim' .  mais  il  est  en  voie  d'en- 
fantement. JiS  science  n  d'int-piii^nMes  res.<ourc('s  Ke^arde 
autour  (le  toi ,  coiileDipie les creaiious  modenle^  du  génie 
humain.  N'ois  rélectricité ,  cette  rivale  de  la  foudre»  que 
rbomuie  a  su  tloni])ier  et  soumettre  à  sa  puissance.  Consi- 
dère les  merveilles  d*'  la  vapeur  ,  cette  âme  donnée  a  la 
machine  ,  cette  vraie  création  ,  due  tout  entière  à  la  puis- 
sance de  rhomme.  Crois-tu  maintenant  que  nous  ne  puia^ 
fiions  pas  aussi  créer  une  lumière  universelle ,  qui  enve- 
loppera toutes  les  régions  et  tous  les  peuples?  J'y  travaille, 
et  ce  sera  ma;  gloire.  Nous  créerons  un  astre  humanitaire, 
un  astre  sans  ombre ,  et  qui  n'enfantera  ni  les  nuages»  ni 
la  pluie ,  ni  la  neige ,  ni  les  brouillards  ,  ni  les  vents»  ni 
les  variations  de  température  ,  fléaux  habituels  que  traî- 
nait à  sa  suite  l'ancien  système  solaire.  Crois-moi ,  jeune 
homme  ,  cesse  de  regretter  ce  qui  a  fait  son  temps.  Sois 
des  nôtres,  tu  coopéreras  au  grand  œuvre.  En  attendant, 
voici  mon  livre.  Prends-le  et  étudie-le  avec  soin.  Tu  v 
verras  ,  exposée  dans  son  ensemble,  la  théorie  du  droit 
nouveau  ;  tu  y  verr:is  ,  indiquées  d'une  raain  ferme  et 
indépendante ,  les  routes  nouvelles  que  l'humanité  doit 
parcourir.  —  Reponds  :  veux-tu  uuus  suivre? 

—  Maître  ,  dit  Frau/: ,  eu  baissant  la  tête  ,  mes  yeux 
sont  encore  trop  faibles  pour  regarder  en  face  les  flots  de 
clarté  dont  vour  voulez  les  frapper.  J*aime  eaoofe  mieux 
Tastre  qui  récbauffait  mon  père ,  et  son  ombre  nrotectrica. 
Adieu ,  je  vais  à  la  recbercbe  de  mon  vieux  soleil  «  et  ne 
désespère  pas  de  le  retrouver  quelque  part,  s*ila  déaerlé 
les  foyers  de  la  scien(!e  germanique. 

Le  docteur  Hans  lui  serra  firoidement  la  main,  et  haussa 
les  épaules  en  le  voyant  partir. 

IV. 

Devant  une  brasserie ,  de  joyeux  étudiants  s'attablaient 


Ils  étaient  tous  reconnaissables  à  leur  petite  casquette  , 
à  kurs Ion ^'•s cheveux,  à  leur  large  pantalon  et  à  leur 
grande  pipe. 

D'ailleurs,  certains  airs  conquérants,  et  un  tapage 
insolite ,  peu  en  harmonie  avec  le  calme  des  brasseries 
aUemanàes,  les  dévoilaient  suffisamment. 

—  Bœrbel  !  cria  un  grand  jeune  homme  roux ,  qui 
parainait  marcher  à  leur  tete ,  je  vous  ai  toujours  dit  que 
▼DUS  étîes  une  grosse  fille  sans  aucune  intelligence, ettout* 
à-fait  indigne  de  présider  à  un  aussi  respectable  étahlie^ 
sèment.  N'était  la  couleur  d'azur  de  vos  yeux  disrmaats, 
et  la  blancheur  immaculée  de  vos  joues ,  il  y  a  longtemps , 
qu'à  cause  de  votre  mauvais  service ,  nous  aurions  retiré 
notre  clientèle  à  ce  temple  fie  Gambrinus.  —  Sachez  bien, 
jeune  fille  ,  rpip  Yfnis  nvez  l'honnenrde  servir  la  fleur  de  la 
jeunesse  ^ermauique,  et  condui&ez-vouB  en  conséquence. 
—  De  la  bière  î 

—  Oui ,  crièrent  tous  ses  compagnons.  De  la  bière  I 
apportez-nous  de  la  bière  ! 

—  (Combien  sommes-nous  V  Bserbei ,  apportez  onze 
verres. 

—  Non ,  douze,  dit  le  chef.  J'aperçois  un  bel  inconnu 
qui  voudra  bien  nous  faire  l'honneur  de  trinquer  me 
mnxB  à  la  jeune  Allemagne. 

—  Monsieur,  dit- il  alors  en  s'avançant  Ters  un  Toyi^ 
geur  qui  Tenait  de  s'asseoir  à  nnetableécartée,  monsieur, 
voudrez-vous  bien  accepter  l'offre  simple  et  cordiale  que 
je  vous  fais  au  nom  de  tous  mes  camarades?  Mais,  par- 
don. .  ; . .  il  me  semble  que  votre  physionomie. ....  Ùtr 
Teufêlî,,. .  mon  vieil  ami  Franz!  mon  cher  campa-' 
trioite  !  — 

—  Mon  bon  Friedricli  !  dit  Franz,  je  ne  m'attendais  pas 
îi  une  part^ille  reiiconire.  Dopni'^  ]iîusieurs  années,  nous 
nous  sommes  perdus  de  vue,  et  je  ne  t'ai  pas  reconnu  tout 
d  abord. 

Les  deux  amis  s'embrassèrent,  et  Friedrich  présenta 
son  coTii patriote  aux  autres  jeunes  ^ens. 

—  iiurrab  pour  le  beau  Frauz  !  cria  la  bande  joyeuse, 
qu'il  soit  le  bienvenu  ,  et  buvous  à  sa  santé  l 

~  A  la  santé  de  l'ami  Franz  I 

~-  Mon  cher,  dit  Friedrich ,  lorsqu'ils  furent  tous  assis 
autour  de  la  table  ronde ,  je  m'aperçois  que  tu  n'as  pas  de    oigitized  by  Google 
Tiin«.  Voici  la  mienne.  —  A  uronos .  auel  bon  vent  t'amène 
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grandi,  maintenant.  C'était  une  si  jolie  enfant,  quand 
j'ai  quitté  Graun. 

Le  front  du  voyageur  se  rembranit. 

Friedrich ,  dit-il  d'une  voix  grave ,  tu  réveilles  en 
moi  des  souvenirs  qui  me  font  bien  du  mal.  Je  n'aurais 
c9Tt^^<  jamais  quitté  ma  mère  et  Gretchen  ,  mais  une 
austère  pensée  travaillait  mon  esprit.  Le  soleil  ne  luisnit 
plus  H  mes  yeux.  Je  me  suis  mis  à  sa  recherche.  Depuis 
pliih  d  un  au  ,  je  parcours  toutes  les  contrées  de  l'Allema- 
giie ,  mais  ses  rayons  ne  se  sont  plus  montrés  à  mui.  Je 
me  suis  adressé  au  docteur  Hans ,  mais  il  n*a  semé  que  le 
désespoir  dans  mon  âme.  Quelqu'un  de  vous ,  0  mes  amis, 
pourrait-il  guider  mes  pas  dans  mon  voyage 

Un  grand  édat  de  rire  accueillit  les  paroles  de  Franz. 

—  Voilà ,  par  ma  foi  !  un  singulier  compère ,  dit 
Werther,  le  lustig  delà  troupe.  Ton  pays,  Friedrich,  eu 
fournit-ii  beaucoup  de  pareils? 

—  Silence ,  mes  caïnarades  1  interrompit  Friedrich 
avec  autorité.  Franz  a  toujours  été  rêveur  et  mélancoHque, 
mais  c'est  un  garçon  fort  distingué ,  je  vous  Tassure ,  et 
qui  vaut  mille  imbéciles  de  la  force  de  Werther. 

—  Bien  obligé ,  Friedrich. 

—  Je  vous  engage  à  faire  bon  accueil  à  notre  ami 
Franz ,  et  à  l'admettre  dans  nos  rangs  comme  \m  frère. 

Quand  nous  l'aurons  façonné  à  nofn  mœurs  de  philosophi- 
que liberté  et  de  noble  insouciance,  soyez  bien  certains 
qu'il  brillera  au-dessus  de  nous  tous,  et  qu  onle  nommera 
la  perle  des  écoliers. 

La  motion  de  Friedrich  fut  adoptée  avec  transport  ,  et , 
dès  ce  jour,  Franz  fut  compté  au  nombre  des  étudiants. 

n  suivait  les  cours  avec  une  ftpre  assiduité ,  et  il  devint 
bientôt  le  favori  de  tous  ses  maîtres ,  et  l'orgueil  de  tous 
ses  condisciples. 

Cependant ,  son  idée  fixe  le  poursuivait  toujours. 

—  Je  vous  admire ,  vous  autres  ,  dit-il  une  fois  à  Frie- 
drich. Vous  riez  et  folâtrez  sans  vous  douter  qu'il  existe 
au  monde  autre  chose  que  les  cours  de  l'Université  et  la 
brasserie  où  trôue  la  grosse  Ba'rljel.  En  vérité ,  votis  faite;» 
mon  envie.  Mais  vous  n'avez  donc  aucun  regret  du  soleil 


—  Âmi  Franz ,  défais-toi  des  folles  chimères  que  tu 
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fait  donc  nulle  peine  de  vivre 
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ton  temps  n  le  chercher  quaud  tu  îe  liens,  tu  n'auras  pas 
assez  de  larmes  pour  le  pleurer  quand  lu  ne  l'auras  plus. 
Le  soleil ,  mon  bon  Franz  1  mais  ne  vois-tu  pas  ses  rayons 
qui  t'entourent?  Ils  s'appellent  printemps,  gaîté,  vin, 
amour.  Ils  luisent  dans  les  yeux  de  Baîrbel ,  ils  brillent  au 
fond  d'une  bouteille.  Mêle-toi  davantage  à  notre  exis- 
tence !  dt^nae  ta  jeunesse'  goutte  à  goutte,  comme  un 
vrai  buveur ,  monnaie  par  monnaie ,  comme  un  avare  in- 
telligent ,  lais-la  durer  autant  que  poaeible,  et  puis ,  ma 
foi  )  quand  sera  éteinte  la  lumière  de  nos  jeunes  ans ,  nous 
nous  arrangerons  pour  vivre  en  paix  à  Fombre  de  la 
maturité  ! 

Fi^nz  suivit  les  conseils  de  Friedrich.  Il  fréquenta  les 
salles  d'escrime,  où  ilpasi^a  bientôt  maître  d'armes.  Choisi 

pour  témoins  dans  toutes  les  querelles  d'honneur,  il  eut 
lui-même  plusieurs  duels,  où  il  ^Ipsarma  son  adversaire, 
et  se  montra  toujours  d'une  admirable  générosité. 

An  spectacle  ,  les  applaudipsements  de  Franz  et  de  ses 
amis  deciiiaient  de  lachuteou  du  succès  d  une  pièce.  Les 
acteurs  recliercbaient  son  amitié,  et  les  actrices  avaient 
pour  lui  les  plus  coquc^ttes  o  illades. 

Mais  une  vague  tiiotesse  régnait  toujours  dans  son 
cœur,  et  la  lumière  qu'il  cherchait  ne  se  montrait  jamais 
à  ses  regards 

Vint  le  jour  où  les  étudiants  procédèrent  à  Télection 
d*un  chef.  Le  beau ,  le  brave  Frauz  fut  élu  d'une  voix 
unanime. 

Les  camarades  lui  donnèrent  une  sérénade  sous  ses  fe- 
nêtres, au  milieu  des  applaudissements  de  la  ville  entière 

Ons*appéta  à  le  porter  en  triomphe  jusqu'à  l'Université. 

Mais  lui ,  obéissant  à  la  voix  secrète  qui  lui  parlait  de- 
puis longtemps  ,  prit  une  résolution  soudaine. 

—  Dût-il  m'en  coûter  mon  bonheur,  dilt-il  m'en  coûter 
ma  vie  entière  ,  se  dit-il,  je  veux  retrouver  le  soleil  ! 

Alors  il  s'enfuit,  abandonnant  pour  toujours  ses  joyeux 
compagnons  et  les  lieux  de  plaisir  où  il  avait  passé  tant  de 
folles  journées. 


bait  leurs  traits.  Ils:  coiiversiiiont  entrt»  «nix  nvponne  vive 
animation  ,  et  l'un,  qui  paraissait  les  commander,  sadéta- 
cha  tc)ut-ii(  oupde  leur  gTuii}3e ,  pf)nr  épier  nlcutour. 

Le  jeune  étudiant  se  crut  tombé  dans  une  bande  de  vo- 
leurs ,  et  reGonnnanda  flou  4me  à  Dieu. 

L'homme  au  noir  manteau  passa  prèe  de  lui  et  Taperçut. 
li  brandit  aussitôt  un  poignard  et  s  élança  vers  Franz. 

—  Qui  ee-tu»  téméraire,  s*écria-t-il  d'une  voix  fou- 
droyante, pour  oser  te  mêler  ainsi  h  nos  assemblées  soli- 
tfn'i  ps?  Qu'as-tn  vu  ?  Qu'as-tu  entendu?...  Meurs,  et  que 
nuire  serret  péri^ise  avt'c  toi  ! 

—  (hâce!  dit  Fi  aiiz  eu  tumbaiit  ;i  g-enoux.  Je  ne  suis 
pas  un  espiuu.  Je  mU  l'étudiant  Franz,  et  me  suis  égaré 
aans  ce  bois ,  à  travers  un  lou^  voyage. 

*^  Ah  !  dit  rinconnu  en  se  radoucissant,  tues  Tétudiaot 
Franz,  celui  qui  cherche  le  soleil  ?  Eu  effet,  je  te  reconnais 
pour  t'avoir  tu  à  rUniversité,  où  tu  brillais  entre  tous  les 
autres.  Tu  es  un  brave,  je  le  sais,  et  tu  ne  mérites  pas 
d  être  imi^iolé  comme  un  I  n  îk*  Relève-toi  et  suis-moi. 

L'inconnu  iiieiia  Franz  auprès  de  ses  compagnon» ,  et 
leur  dit  (pielipies  uutts  ;\  voix  basse. 

L  uu  d  eux,  vieillard  a  barbe  blanche,  il  l'œil  fauve,  aux 
épaules  voûtées,  prit  la  parole  : 

—  Jeune  homme ,  je  sais  que  ta  vie  est  consacrée  à  une 
noble  recherche.  Viens  avec  nous,  je  te  promets  que  tes 
pas  seront  fiructueux.  Veux-tu  faire  partie  de-  notre  sainte 
association  ? 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  l'étudiant ,  et  dans  quel  but 

ôtes-vous  rassemblés  ici? 

—  Quel  est  notre  but?  répondit  le  vieillard.  La  régéné- 
ration  de  la  patrie.  —  Qui  noufi  sommes?  Nous  sommes 
l'avenir  !  comme  dit  un  de  nos  maîtres,  le  docteur  Hans. 

^  Le  docteur  Hans  est  parmi  vous?  interrompit  Fraoz. 

—  Non ,  dit  en  souriant  le  vieillard.  L'iUustre  docteur 
est  un  de  ceux  que  nous  appelons  des  remueurs  d'idées  , 
mais  il  est  inhabile  à  se  remuer  lui-mâme  pour  les  faire 
triompher.  Hans  est  un  mannequin  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  parader  devant  la  foule ,  pendant  que  nous 
louons  la  trairédie  derrière  la  toile.  Nous  utilisons  sa  va-  ^ 
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Ceux  qui  ont  couspiré  avant  noug  n'ont  j^ns  su  s  entendre. 
Pour  attaquer  Dieu  ,  ik  ont  nus  eu  avant  de&  causes  mes- 
quines, et  ont  été  écrasés.  Quant  à  nous  ,  c'est  à  l'htirna- 
nité  entière  que  nous  nous  adressons.  Nous  voulons 
renverser  les  barrières  qui  séparent  les  nations,  et  quand 
tout  sera  nivélé ,  il  viendra  un  homme  puissant  qui ,  pre- 
nant tous  lee  peuples  sous  sa  main ,  les  conduira  à  la  con- 
quête du  ciel.  Âlore  Dieu  sera  détrôné ,  et  rhomanité  ré- 
générée  deviendra  divine. 

Frans  ne  put  réprimer  un  cri  d'horreur. 

Alors  le  vieillard,  le  regardant  avec  des  yeux  féroces , 
tira  son  poignard  et  voulut  se  jeter  sur  lut. 

On  arrêta  son  bras ,  et  le  chef,  qui  le  premier  avait  parlé 
à  Franz ,  le  prit  à  part  et  lui  dit  : 

—  Ne  tais  pas  attention  aux  paroles  de  ce  vieux  fou.  Il 
a  resté  ving-i  ans  dans  les  })risons  du  Spielber<j: ,  et  les 
fiouffi'ances  et  l'isolement  lui  ont  lait  perdre  le  })eu  de  cer- 
veau qui  lui  restait.  Nous  sommes  d'honnôtes  gens  , 
nous  n'en  voulons  ni  ù  la  relig-ion,  ni  à  la  famille.  Notre 
seul  but  est  ce  relever  la  pairie  de  la  décadence  où  elle  est 
tombée.  Nous  vouluiio  T unité  allemande,  et  nous  la  pour- 
suivrons par  des  moyens  loyaux,  à  la  lueur  des  combats. 
Et  toi-même,  ne  faia-tu  pomt  partie,  comme  la  nlupart 
des  étudiants,  de  la  société  de  fa  Jeune  Âllemai:  ue?  N'as- 
tu  pas  juré  d'accomplir,  au  prix  de  ton  sang,  la  régénéra- 
tion de  ton  pays? 

—  Oui ,  dit  Frans,  je  Tai  juré ,  et  mon  eerment ,  je  auia 
piét  à  le  tenir. 

—  Eh  bien  !  ce  que  tu  veux,  nouele  voulons  aussi.  Noue  ne 
t'en  demandons  pas  davantage.  Nous  avons  déjà  un  noyau 
d'armée  considérable.  De  nombreuses  recrues  de  la  lan- 
dewehr,  soulevées  par  nos  émissaires ,  se  sont  réunies  à 
nous.  Elles  sont  là  ,  sur  In  lisitTc  du  bois,  et  nous  atten- 
dent pour  marcber  sur  la  vdle  voisine.  Toi,  brave  et  loyal, 
reculeras-tu,  quand  l'indépendance  de  la  patrie  est  enjeu? 

—  Non ,  dit  Franz ,  je  ne  reculerai  pas.  Je  suis  des  vô- 
tres ,  à  la  vie  et  a  la  mort. 

Les  conjurés  traversèrent  la  forêt ,  et  se  trouvèrent  au 
milieu  du  camp  des  insurgés.  Immédiatement  la  troupe*  se 
mit  en  marche.  La  ville  nit  prise  dressant  et  la  garniaon 
massacrée ,  aux  applaudissements  de  la  populace. 

Le  vieillard  sinistre  fit  aussitôt  répandre  dans  la  cité,  et  oigitized  by  Google 
afficher  à  tous  les  carrefours  «  des  nrodamaticnis  en  style 


t  TOUS  êtes  enfin  rendus  à  vous-mêmes.  Le  premier  emploi 
«  que  vous  Uatez  de  votre  liberté ,  sera  l'exercice  du  droit 
t  le  plus  sacré  du  citoyen  :  un  vote  libre  et  national. 
«  Pour  âkire  participer  nos  frères  à  nos  conquftles ,  il  nous 
a  faut  un  chef  qui  nous  relie  sous  un  même  faisceau. 
«  Nommez  un  dictateur,  qui  sera  en  môme  temps  l'élu  et 
«  le  serv  iteur  du  peuple.     Vive  la  liberté  î  » 

Des  émissaires  parcoururentlesquartîerspopulairesavae 
des  torches  et  des  poignards ,  en  vociférant  :  Nommons 
Walter  pour  dictateur  (Walter  était  le  nom  du  vieillard)  ! 


de  la  populace  ,  attirée  par  la  sottise,  l'altrait  de  îa  nou- 
veauté ,  ou  l'appiU  d  uu  {^aLin  que  le  désordre  laisse  tou- 
jours entrevoir,  accourut  aux  comices  nationaux. 

Walter  fut  eiu  à  l'unanimité.  Le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  puissance ,  fut  de  s'installer  dans  le  plus  beau 
pahiis  ,  et  de  s'entourer  d'une  garde  nombreuse,  composée 
de  ses  séides. 

Il  fit  sortir  de  prison,  et  combla  d'honneurs  et  de  riches* 
ses,  tous  les  conaamnés  politiques  du  régime  précédent, 
•  cerégime  infâme,  attentatoire  h  la  liberté  humaine  et 
à  la  fortune  des  particulier.  » 

En  même  temps ,  il  fit  jeter  dans  les  cachots  ]«  milliers 
de  suspects,  et  fit  distribuera  son  entourage  les  biens  des 
plus  notables  habitant  ^. 

Bientôt  parut  un  décret  abolissant  la  peine  de  mort , 
a  ce  droit  barbare  que  s'arrogeait  autrefois  la  puissance 
royale  ,  et  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

Mais  le  lendemain  ,  un ^  r  évolte  ayant  é^lat  '  ,  à  l'occa- 
sion de^  pxf'ès  de  la  soldatesque,  le  dicta  leur  iii  mitrailler 
le  peuple  dans  la  rue ,  comme  «  traître  à  la  patrie  et  mis 
hors  la  loi.  » 

Tous  les  jours,  des  proclamations  aniptiulées  et  des 
journaux  vendus  au  ])Muvuir  ré  volutionnaire  annon^-aient 
pompeusement  1  inaug  uration  d  une  ère  nouvelle,  faisaient 
sonner  bien  haut  la  liberté  conquise,  les  droits  de  Thonmie 
rachetés,  et  retraçaient  le  plus  brillant  tableau  de  la  féli- 
cité publique. 

Cependant,  les  impôts  et  les  taxes  arbitraires  décimaient 
les  fortunes ,  le  travail  et  le  commerce  étaient  arrêtés  dans 


Les  honnêtes  <4'ens  se  caché 


Djgitized  by 


—  564  — 

tré  le  premier  dans  la  forêt ,  reprochait  souvent  au  dicta- 
tear  son  imbécille  et  sauvage  férocité.  —  Nous  étions 

venus  pour  délivrer  un  peuple ,  loi  dit-il  une  fois,  etttt 
n  as  fait  que  lui  rendre  sacrée  la  mémoire  de  ceux  que 
nous  nommions  se?  oppresseurs. 

WaltPT  résolut  de  se  défaire  d'uu  homme  aussi  dange- 
reux. Jî  voulut  le  faire  arrêter,  mais  celui-ci  ,  prévenu  à 
temps,  se  mit  u  la  tête  des  siens,  attaqua  le  dictateur  dans 
son  pjdais ,  et  le  tua  de  ses  propres  mains. 

Franz,  témoin  de  ces  atrocités,  frémissait  d*indigna'^ 
tion. 

Tout-à-coup ,  une  rumeur  se  propagea  dans  la  ville ,  et 
bientôt  un  cri  se  fit  entendre  :  L'armée  impériale  l  Sauve 

qui  peut  ! 

En  effet ,  le^  îînpériaux,  venuî^  sur  les  derrières  des 
insurg-es ,  avaient  pénétré  dans  la  cité.  Ils  débouchèrent 
sur  la  place  publique  au  bruit  des  fusillades.  Ce  fut  une 
débandade  générale. 

—  Lâches  î  8*écria  Franz  en  courant  parmi  les  rangs  de 
ses  complices!  Iftches ,  qui  ne  savent  que  donner  la  mort , 
et  qui  fuient  devant  elle  ! 

Mais  au  milieu  de  la  déroute ,  tout  courage  individuel 
était  inutile. 

Frar!7  vit  tomber  son  chef  à  côté  de  lui,  criblé  de  balles, 
et  lui-môme,  frappé  d'un  coup  de  sabre,  fut  laissé  ])Our 
mort  à  l'aDgle  d'une  rue ,  parmi  des  cadavres  amoncelés. 

VL 

Quand  Franz  revint  à  lui ,  il  se  trouva  dans  une  petiie 
chambre ,  couché  sur  un  lit  modeste. 
Assise  an  pied  du  lit ,  une  vieille  femme  tricotait. 

—  Kœthe ,  dit  la  vieille ,  le  blessé  ouvre  les  yeux.  Offre  • 

lui  à  boire.  La  fièvre  doit  le  dévorer. 
Une  jeune  fille  blonde,  de  seize  à  dix-huit  ans,  s'avança 

vers  le  malade  et  approcha  une  tasse  de  ses  lèvres. 

Franz  la  remercia  d'un  sig-ne  de  tète ,  et  songea  à  Gret- 
cbt  n  ,  <l(  !iit  Kd'tlie  lui  rappelait  l'image. 

Diu  Mn:  plusieurs  mois  de  convalescence  ,  la  vieille  Mar- 
liie  ei  sa  iille,  bonncîi  chrétiennes  à  l'âme  simple  et  chari- 
table, comblèrent  l'étudiant  de  soins  et  d'attentions. 

Elles  étaient  curieuses ,  et  le  questionnaient  souvent  sur  Digitized  by  G 
Bonpavs  et  sa  famille.  La  vieille  voulait  savoir  Vè,sG  de  sa 
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et  quand  Vétudiant  racontait  avec  feu  la  grâce  et  lei  bon* 
nés  qualités  de  sa  jolie  filleule ,  Kœthe  s'essayait  les  yeux 

avec  un  coin  de  son  tablier. 

Les  excellentes  créatures  faisaient  pas.^^r  Franz  pour  leur 
cousin,  afin  de  dérouter  les  soupçons.  Le.  jiMine  homme 
leur  donnait  le  bras  ,  le  dimanche,  pour  les  meuer  à  la 
messe  et  aux  otiices  du  soir. 

Un  jour,  Martbe  dit  àVetudiant  qu'elle  voulait  lui  parler. 
Kœthe  rougit  et  sortit  de  la  chambre. 

—  Franz,  dît  la  bonne  fonme,  depuis  bientôt  quatre 
mois  que  vous  ôtes  avecnous,  nous  nous  sommes  accoutu- 
més à  vivre  ensemble.  Nous  devrions  ne  jamais  nous 
quitter.  J'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime ,  et  je  crois  que 
ma  fille  Kœt1u'  vous  aime.  Mon  mari  ui'a  laisse  un  peu  de 
bien .  qui  lui  servirait  de  dot ,  et  je  pense  qu'avec  l'aide  du 
bou  Dieu  ,  la  paix  serait  toujours  dans  la  maison. 

—  Chère  Dame ,  répondit  Franz  en  lui  serrant  la  main , 
vous  m'ofite  un  sort  bien  enviable ,  et  qui  ferait  le  bon- 
heur de  mon  existence.  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur. 
Mais  je  ne  puis  accepter  votre  ofie.  La  destinée  me  pousse. 
Hme  faut  partir. 

—  Pourquoi  cela*^  dit  Marthe  en  frémissant. 

—  Vous  allez  le  savoir,  repondit  l'étudiaut 

Il  entr  ouvrit  la  fenêtre,  et  montra  k  la  vieille  les  nuages 
gris  qui  couraient  le  long  du  ciel. 

—  Depuis  trois  ans ,  dit  il ,  j'erre  de  pa^  s  eu  p^s  h  la 
recherche  du  soleil.  Il  ne  brille  pas  dans  ces  lieux.  Jusqu'à 
ce  que  je  le  rencontre,  mes  pas  ne  doivent  jamais  sar-» 
réter. 

Marthe  reg-arda  Franz  avec  des  yeux  eflnrés. 

—  Le  foyer  domestique,  dit-dle,n'e8t-ii  pas  un  soleil 
qui  réchauffe  ? 

L'étudiant  soupira  et  sortit  sans  répondre. 

Kœthe  ,  qui  avait  tout  entendu ,  accourut  vers  aa  mère , 
et  se  jeta  à  son  cou  eu  sanglottant. 

Orstchen  doit  être  bien  jolie ,  dit-elle ,  oh  l  bien 
plus  jolie  que  moi!. . . . 

Franz  ne  se  conchapas  de  toute  la  nuit.  Il  se  reprocha 
son  intrratitudeet  sonmauQuedecceur,  Mais  le  souvenir 
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n'ont  uaâ  encore  pénétr«>  les  pas  des  humain»»  et  là,  peut- 
èlre ,  là  ,  trouverai-jo!  !<»  poleil. 

Kt  s  enfu}  ant  avant  1  aube  .  il  abandonna  cette  demeure 
hospitalière,  coiame  li  avait  autrefiii»  {quitte  le  toit  pa- 
ternel. 

VIL 

Fatigué  d*une  lonpnie  route ,  Franz  s'assit  sur  une  pierre 

et  regarda  autour  de  lui. 

Tout  respirait  l'horreur  et  la  désolation. 

Dp«  rofhpr^  H  pic  s'élevaient  gig'ante^qnes  ;  de  leurs 
flaiii  s  j  eadaient  des  lianes  déchirées  ;  à  leur  cîme,  crois- 
saient des  arbres  difformes ,  aux  branches  cassées  par  le 
vent. 

Au  fond  de  la  gorge  étroite ,  roulait ,  parmi  les  pierres 
et  les  buissons ,  un  torrent  à  la  Toix  monotone. 

L*étudiant  se  sentit  seul ,  bien  seul.  —  Puisque  les  hu- 
mains n'ont  pu  m'ensei^ner  ma  route ,  pensa-t-il ,  inter- 
rogeons la  nature  ! 

Alors  il  lui  sembla  qu'une  voix  multiple  résonnait  à  son 
oreille.  Il  écouta  dans  le  recueillemeut. 

LBS  B0CHBB8. 

Depuis  longtemps  nous  frissonnons  sous  notre  manteau 
de  broussailles.  Autrefois ,  il  nous  en  soutient ,  un  rayon 
venait  parfois  réchaufo  notre  cœur  de  pierre.  Arbres  qui 
croissez  sur  nos  têtes ,  dressez- vous  sur  vos  racines ,  ^ai- 
dez vos  bras  vors  le  vide  ,  et  dites-nous  si  vous  ne  pouvez 
atteindre  un  rajou  de  soleil,  un  rayon  pour  nous  le 
transmettre  ! 

LES  ARBBBS. 

Le  vent  sonfUedans  nos  branches  omme  dans  dn  bois 
mort  ;  ou:»  membres  craquent  et  se  tordent.  Dites  au  vent 
de  se  taire ,  et  nous  appelierouô  le  soleil  ! 

LES  LlàNBS  BT  LBS  BUISSOMS. 

0  nos  frères  les  arbres,  vous  oui  êtes  grands,  vous  dont 
la  taille  gigantesque  ne  sepera  pas  dans  les  trous  des 

rochers ,  regardez  bien  par-dessus  la  crête  du  précipice  , 

reffardez  bien  si  vous  n'apercevez  pas  le  soleil  !  Rai'ipelez- 
lui  que  nous  vivons  dans  l  ombre,  que  nos  feuûies  se 
fanent ,  et  que  nos  vemcs  tarissent  î  Digitized  by  Go 
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d*eau  couleat  sar  notre  éooroe.  Dîtes  au  '  brouillard  de  dé* 
ployer  ses  lourdes  ailes ,  pour  que  nous  puissions  voir 
dans  l'espace  et  parler  au  soleil  ! 

LE  TORHENT. 

Que  sert  de  rouler  sur  les  cnniou\?Que  me  .sert 
(le  franchir  les  cascînlps?  Mes  eaux  ne  reflètent  jamais  que 
robscurité  de  cette  gorge.  Arbres  que  rien  n'entoure  et  ne 
vient  resserrer,  ô  vous  qui  voyez  în  lumière,  dites  au 
soleil  de  traverser  mon  cristal.  Alors  les  oiseaux, se  taisant 
près  de  moi,  écouteront  ma  voix  qui  chante;  alors  la 
nature  entière  se  mirera  dans  mon  onde. 

LES  ABBBBS. 

Le  vent  s  est  enfui  vers  d'autres  lieux.  Le  brouillard,  qui 
lui  avait  succédé  ,  s  est  évanoui.  Soûle vons>nous  et  regar- 
dons bien  Il  n'y  a  plus  de  soleil  l  II  n'y  a  plus  ds 

soleil  1  ! . . . 

VIIÎ. 

Une  fois ,  Franz  rencontra ,  dans  une  steppe ,  une  fa- 
mille qui  émigrait. 

Deux  chevaux  efflanqués  traînaient  un  chariot  couvert 
detoile  :  un  homme  à  pied ,  envelm>pé  de  fourrures  gros- 
sières ,  les  excitait  à  coups  de  fouet.  Dans  le  chariot 
étaient  assis  un  vieillard  malade  et  une  femme  allaitant 
son  enfant  ;  l'enfant  pleurait  et  le  vieillard  toussait. 

L'étudiant  traversait  la  route ,  son  bâton  à  la  main. 

Les  chevaux  s'arrêtèrent  en  soufflant,  les  naseaux 
pleins  de  fumée.  Le  malade  proféra  des  paroles  plaintives, 
dans  une  langue  que  Franz  comprenait  à  peine. 

Le  conducteur,  paysan  barbu,  à  l'air  œûle  et  sévère, 
s'adressa  à  Franz  : 

—  Seigneur,  vous  plairait-il  de  m'aider  à  descendre 
de  ce  chariot  mon  pauvre  père  infirme  ? 

—  Volontiers ,  dit  Franz.  Ne  doit-on  pas  idde  et  respect 
à  la  vieillesse? 

Ils  descendirent  le  vieux  campagnard  ,  et  l'assirent  à 
terre ,  le  dos  appuyé  contre  une  haie. 

Or,  la  neige  tombait  à  flocons ,  et  la  bise  glaciale  fpd  la 
fouettait ,  la  poussait  contre  le  vii»ge. 

On  abrita  le  malade  avec  des  planches  et  Qiës<v<9to^oogle 
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—  Hélas!  mon  p&re ,  dit  Franz,  depuis  longtemps  il  ne 
se  lève  plus. 

—  Et  les  champs  se  flétrisseut ,  ajouta  le  jeune  paysan. 
Nosterres  ingrates  ne  récompensent  plus  nos  suenrs,  et  il 
nous  a  fallu  fuir  la  demeure  de  nos  aïeux,  poux  dierdier 
notre  nourriture  dans  des  contrées  étrangères. 

—  Père  jVJicliHël,  dit  la  femme  en  pleurant,  voici  l'enfant 
légitime  de  votre  fils,  le  sang*  de  votre  sang.  Btiuissez  le, 

our  qu'il  suive  vos  exemples  et  qu'il  soit  un  koanôte 
omme,  comme  vous  l'avez  toujours  été. 
Le  moribond  ttendit  \^  mams  sur  le  petit ,  qui  ne  criait 
plus. 

Le  mari  delà  femme,  à  genoux,  voilait  sa  fiuse  dans  ses 
deux  mains. 

Ftaoz  se  ressouvint  de  la  médaille  que  lui  avait  donnée 
G  ret  cben ,  et  qu'il  portait  toujours  sur  lui .  Il  la  présenta  au 
vieillard ,  qui  y  colla  ses  lèvres. 

—  Dieu  des  ancêtres  du  pauvre  Michaôl ,  soupira-t-il , 
pardonne-moi  mes  péchés ,  et  fais-moi  revoir,  dans  ton 
saint  paradis ,  la  lumière  de  ton  divin  soleil  1 

Et  il  mourut. 

ÎX. 

Le  désert  était  silencieux.  Pas  un  arbre  ne  croissait  dan» 
la  plaine ,  pas  un  toit  ne  se  montrait  dans  le  lointain. 
Franz  s'arrêta  découragé. 

Une  hirondelle ,  auprès  de  lui  ,  se  posa  sur  une  motte 
de  terre,  les  ailes  pendantes  et  les  j>lumes  hérissées. 

—  Pauvre  oiseau  du  bon  Dieu  !  dit  Franz  ,  tu  ua  Tair 
presque  aussi  fatigué  que  moi.  Tu  dois  avoir  fait  un  long 
voyage.  Peut-dtre  pourrais-tu  m'îndiquer  ce  que  je 
ehercne? 

Etrhîrondelle  lui  répondit  : 

«  Mes  ailes  scmt  longues  et  ma  course  est  rapide.  Con- 
fiante dans  mes  forces ,  j'ai  voulu  voir  des  pays  nouveaux. 
Je  me  suis  dit  un  jour  :  maintenant  que  du  nord  «u  midi , 
j'ai  parcouru  l'espace ,  maintenant  que  je  me  suis  baignée 
dans  la  rosée  de  l'aurore,  allons  voir  le  lit  où  le  soleQ  se 
couche.  Et  je  suis  partie  sans  dire  adieu  à  mes  compta 
gues. 

Vole!  vole  ,  pauvre  hirondelle  I  plus  loin,  plus  loin  fie  oigitizedby 
couche  le  soleil  ! 
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traversé  le»  mers  ijui  .<e  teig-nent  de  pourpre  quand  arrive 
la  fin  du  jour.  Hélas  !  plus  vite  qub  mes  ailes  l'astre  cou- 
rut et  disparaissait  devant  moi. 

Vole  !  vole  ,  pauvre  hirondelle  I  plus  .loin ,  plus  loin  se 
oouche  le  soleil  î 

«  Un  soir  enfin  ,  j'atteignis  las  contins  de  la  steppe.  Là 
bas,  là  bas ,  dans  l'boriaon ,  je  voyais  la  ctme  des  arbres 
se  baigner  dans  des  flots  vermoils.  Les  iiuag>e3  dorés  mon- 
taient dans  l'air  oomme  une  fhmée  d'encens.  Des  oiseaux 
étranges  gazouillaient  des  bymnes  mystérieux.  —  C'est 
ici,  me  dis-je,  c'est  ici  qu'est  la  couche  immortelle!  A 
tire-d  aile  ,  j"  fendis  ladistrime  Une  colliue  me  séparait 
du  globe  en  feu  ,  et  le  dorobn  uu  instant  à  ma  vue.  Je  la 
toarnai,  et  je  parvins  sur  le  revers,  victorieuse,  mais 
épuisée  de  fatigue.  Je  regardai  daus  le  firmament,  sous 
mes  pieds ,  sur  ma  tête  :  le  soleil  Q*y  était  plus  ! . .. 

Hélas!  tu  viens  trop  tard  ,  pauvre  hirondelle!  sans  toi 
s'est fsonebé le  soleil!...  * 

X. 

La  mer  est  sans  borne  et  sans  limite  ;  la  plage  est  sans 
horizon.  Nul  vent  ne  soulève  les  flots  ,  nul  gémissement 
ne  se  fait  entendre  sur  la  grève.  Le  ciel,  la  terre,  tout  est 
gris.  C'est  le  W'erne  du  silence. 

Le  cœur  de  Tetudiaut  se  serre  comme  dans  unétau.  La 
solitude  l'épouvante. 

—  Quelle  voix  ainie  nîsonnera  ù  mon  oreille  ?  s  écrie-t- 
il.  — Qui  me  dira  où  ^e  suis,  où  je  vais?  Où  donc  pour- 
raige  retrouver  le  bruit  et  la  lumière? 

LES  VENTS. 

Pourquoi  sortirierts-nousde  nos  antres'.^  Tout  est  nivelé. 
Nous  n'avons  plus  d  arbres  à  fouetter,  plus  de  récifs  ou  bri- 
ser les  vagues.  Nous  avons  tout  rasé,  tout  détruit.  Le  re- 
poc»  nous  eât  dû.  —  Dormouë  daus  nus  cavernes! 

lA  UMM. 

Je  suis  vieille  et  m'ennuie.  Les  vents  ne  veulent  plue 
me  bercer  dans  ma  couche.  Mon  vieil  époux  m'a  délaissée; 
il  ne  vient  plus  le  soir  s'endormir  avec  moi.  Toute  ma 
oour  s'est  éclipsée.  Plus  de  Hots  qui  scintillent,  plus  de 
zéphir  qui  trace  des  sillons  ;  plus  de  i\^te,  plus  du  pourpre.  ' 
Le  silfHice e,st  venu  s  as^ieuir  ^icùted^,  moi  t^iir  mon  ironc. 
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mes  plaintes.  *  Ne  me  réveillez  pas  :  le  Silence  m'sp-> 
pellel 

FRANZ. 

0  mon  Dieu  !  ne  me  laissez  pas  seul  !  û«.  me  laissez  pas 
seul  1 

VSR  VOTX. 

îl  n'est  plus  (jiie  le  royaume  de  la  nuit  où  l'on  trouve 
des  habitants.  Kelève-toi  et  cours  vers  ce  royaume  ! 

4 

XI. 

La  solitaire  immensité  a  fait  place  aux  accideats  de  la 
nature.  Franz  marcUe  avec  peine  àtraversles  ravins  et  les 
décombres.  Du  seio  des  vieilles  tours  ruinées ,  les  hiboux 
s'âancent  et  vont  se  cacher  dans  les  cyprès.  Hs  se  ren- 
voient de  l'un  à  Tautre  leur  cri  lugubre  et  désolé.  Les  oi^ 
seaux  de  proie  battent  des  ailes  et  planent  joyeux  «  de  re- 
tour d'un  copieux  festin.  Un  sombre  crépuscule  règne 
uniformément. 

L'étudiant  che  Tiinait  depuis  de  long-ues  heures  ,  mais 
l'épais  brouillard  l'enveloppait  toujours;. 

il  aperçut  quatn;  fantômes  blancs  ,  qui  se  donnaient  la 
main.  Us  balauçaient  dans  l'air  lei'rs  grands  voiles  et 
leurs  formes  allongées,  et  décrivaient  en  rond  une  danse 
lente  et  silencieuse. 

Ils  placèrent  Franz  au  milieu  d'eux  et  lui  dirent  :  Jeune 
homme ,  oue  viens-tu  cher  lier  dans  l'éternel  «arépuscule? 

—  .Te  cnerche  la  lumière ,  dit  l'étudiant ,  mais  à  chaque 
pas  que  je  fais  ,  je  vois  s'aug-nieuter  rohscurité. 

—  Malheureux!  répondirent  les  formes  blanches,  lalu- 
mière  t'a  fui ,  comme  elle  nous  a  délaissées  nous-mômes, 

—  Qui  ôtes-vous,  pdles  fantômes  ?  demanda  Franz. 

—  Moi,  dit  l'une,  je  suis  l'heure  du  matin* 

--Et  moi ,  ajouta  l'autre,  je  suis  l'heure  de  midi. 

—  Moi,  je  suis  Theuie  du  soir. 

—  Et  moi,  l'heure  de  minuit. 

Alors  elles  chantèrent  tour*à-tour  d'une  voix  douce ,  à 
demi-éteinte. 

l'heure  do  matin.  ^.  V  r-.^ 

DigitizedbyLiO  ...v 

«  J'avais  à  mon  front  Tétoile  du  bouvier,  ma  chevelure 


seau  reflétait  mon  ima^e.  La  ménagère  ae  levait ,  ouvrait 
aa  fenêtre  et  commençait  la  journée.  Le  laboureur  sortait 
les  bœufs  de  l'étable ,  et  les  oiseaux  voletaient  derrière  le 
sillon.  La  cloche  s'ébranlait,  portant  jusqu'à  Dieu  l'oflErande 
du  travail.  —  Hélas  !  hélas  1  il  n'y  a  plus  d'aurore  ! 

l'bbukb  db  Mmi. 

Je  rayonnais  sur  le  monde  ;  tout  sulùsBait  mou  empire, 
tout  s'abritait  devant  moi.  Le  travailleur  essuyait  son 
front ,  et  se  couchait  sous  un  arbre  ;  les  moutons  cour» 
baient  la  tête  et  cherchaient  un  peu  d'ombre  oii  la  cacher. 

Je  dorais  les  moissons  et  mûrissais  les  vin-nes,  —  Hélas  î 
hélas  !  mon  foyer  u'a  plus  que  des  cendres,  et  le  froid  m'a 
supplantée. 

L*llBir£B  DU  SOIB. 

J*étais  la  bienvenue,  j'étais  la bien>aimée.  .Te  revêtais  de 
pourpre  l'horizon  des  montagnes,  et  de  calme  les  vallées 
rafraîchies.  Lh  bcrg-er  ramenait  ses  troupeaux  ,  de  eolline 
en  colline  résonnaient  les  clochettes  et  les  vieilles  chan- 
sons. La  famille  s'assemblait  autour  de  la  table  ;  le  père 
distribuait  le  paiu  à  ses  enfants.  Puis  la  grand'mère  filait 
en  rucuiilant  des  histoires,  iu  lampe  suspendue  au  plafond, 
éclairait  la  cuisine  enfumée,  et  tes  petits  se  blottissaient 
dans  un  coin.  Les  beaux  garçons  regardaient  les  belles 
filles,  et  des  pensées  d'avenir  germaient  dans  leurs  âmes. 
La  prière  du  soir  se  disait  en  commun,  et  Ton  allait  dormir 
content,  se  promettant  un  paisible  réveil. — Hélas!  lie- 
las  !  le  jour  n'est  plusl  j'attends  en  vain  qu'il  m'appelle 
pour  l'endormir  ! 

l'heure  jl>e  mfnuit. 

Pleurez,  poètes  !  La  lune  s'est  éteinte  comme  une  lampf.; 
sans  huile.  Elle  était  ma  souveraine,  et  me  transmettait 
les  ordres  d'un  roi  (]ue  je  n'ai  jamais  eoTimi  J'avais  une 
couronne  d'étoiles,  et  je  me  mirais  daub  les  eaux  trem- 
blantes des  hi?A  et  des  fontaines. 

J'inspirais  les  rêveurs,  et  les  amants  me  confiaient  leurs 
peines.  Je  berçais  la  viei^e  dans  son  lit  solitaire ,  et  la 
mère  aunrès  de  son  nouveau-né.  Le  travailleur  et  le  père 
de  famille  reposaient  leurs  forces  à  l'ombre  de  mon  aile. 
Je  versais  au  malheureux  l'oubli  de  ses  peines ,  à  l'esd^^f^j^g^  q 
le  pardon  pour  ses  t^Tans.  J'effrayais  par  des  sonores  sinis* 

A   Il  .  »     1  11  1     •        V  *         I  -lin  .   .  • 
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XIL 

Voici  le  règ'iio  de.-;  ténèbres.  Les  feux  follets  se  croisent 
et  entraînent  Franz  sur  leurs  pas.  Les  sirènes  chantent  sur 
leséciieils,  et  Circé,  sa  baguette  à  la  main  ,  décrit  dans 
l  uii  des  dessins  magiques.  Le  tonnerre  gronde  et  les 
éclairs  se  succèdent. 

Un  palais  immense  et  tel  que  rimagination  n'en  peut 
créer,  apparaît  à  Tétudiant.  Des  flammes  rougeâties  len^ 
toureiit  et  Téclairent.  C'est  fôte  chez  Mammon.  Le  dieu , 
assis  sur  un  trOne  »  recevait  les  hommages  de  ses  courti- 
sans. Une  musique  infernale  éclatait  de  toutes  parts  ,  et 
cent  mille  bouches  criaient  à  la  fois  :  Vive  le  royaume  de 
la  Nuit! 

Franz ,  que  la  solitude  effravait  naguère»  se  sent  épou- 
vanté de  ne  plus  être  seul. 

£t  les  feux  follets  chantaient  : 

—  0 bel  étudiant,  qui  cherches  la  lumière,  maintenant  • 
tu  l'as  trouvée.  Notre  flamme  te  servira  de  guide,  bien 
mieux  que  l'insipide  clarté  du  jour. 

Les  sirènes  accompagnaient  sur  des  lyres  leur  enivrante 
chanson  * 

—  Nous  versons  la  volupté.  Sans  nous  la  vie  n'est  qu'un 
uuiuvais  rêve.  Nos  yeux  sont  bleus  et  nos  parules  douces. 
Viens ,  ô  Franz ,  viens  dormir  sur  mon  épaule.  Heureuse 
entre  toutes  celle  qui  ravira  ton  oœiir  ! 

L'étudiant  fut  porté  par  des  milliers  d^ailes  jusqu'aux 
pieds  du  trône  de  Mammon. 
Le  dieu  appuya  son  sceptre  sur  sa  téte,  et  lui  dit  : 

—  Que  mon  nouveau  sujet  soit  lebienvenu  !  Depuis  long- 
temps je  t'attendais.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  ta  m*auras 
invoqué.  Je  veux  te  combler  de  mes  largesses.  Que  de- 
mandes-tu? Veux-tu  la  richesse?  Les  honneurs?  La 
gloire?  Tu  n'as  qu'à  parler. 

Circé  ,  assise  à  côté  de  Mammon ,  toucha  Franz  de  sa 
baguette. 

—  -  Je  veux  t'accorder  aussi  mes  dons,  dit-elle.  La  beauté, 
i  amour,  les  plaisirs  ,  jeté  les  dispense.  Mais  il  faut  que  tu 
sois  à  nous  tout  entier.  —  iieaonce  à  ton  Dieu  1  Renonce  à 

ta  mère!  n    edb  G  I 

—  Renonce  !  crièrent  à  la  fois  les  sirènes  et  les  esprits     '^'^'^    ^  ^ 

Kl 
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avec  lui.  Il  serra  sur  son  cœur  les  cheveux  de  sa  mère ,  et 
disant  on  g^and  signe  de  croix ,  il  œuvrit  de  baisers  la 
médaille  de  sa  filleule. 

Aumdme  iofitaut,  le  palais  enchanté  et  les  démona 
disparurent. 

xin. 

Le  désespoir  s*en]parA  de  Tétudiant.  Il  se  mit  à  courir 
comme  un  fou ,  et  à  jeter  des  cris  auxquels  Técibo  seul 
pouvait  répondre. 

n  arriva,  enfin  ,  par  un  sentier  abrupte ,  jusqu'à  une 
chaîne  de  rochers  taillés  à  pic,  dont  la  ligne  s'étendait  à 
perte  de  vue ,  et  qui  ressemblaient  aux  bords  esc  ai~  1168 
d'un  grand  f^olfe.  C'était  vraiment  la  fin  de  l'univers.  Le 
gouffre  ,  qui  s'entr  ouvrait  au  1?ns  de  ces  rors  ,  était  pro- 
fond coinme  l'immensité  ;  ce  n'i'tait,  ni  de  l'eau  ,  ni  de» 
nuages,  mais  Franz  crut  que  le  ciel  ?p  déroulait  sous  s»^s 
pieds.  Ce  s[teetacle  ,  t<jut-à-fait  eu  deliors  des  lois  de  la 
nature ,  le  plongea  daus  un  effroi  sans  pareil.  11  se  pros- 
terna à  terre  et  invoqua  la  mort.  Alors,  dans  ce  gouffiv 
béant,  imaire  de  réternité,  Franz  vit  se  mouvoir  de  gran- 
des ombres,  qu'il  lui  sembla  reconnaître.  Elles  le  mon- 
traient du  éohf^i ,  et  riaient  d*un  rire  sardonique. 

—  Qui  Ôtes-vous?  dîtFrauz  en  tremblant. 

Nous  sommes  ce  qui  n'est  plus,  et  ce  qui  n'a  jamais 
été.  Nous  sommes  tes  rêves  déçus ,  et  tes  illusions  éva- 
nouies. Regarde-nous  bien ,  et  reconnais  les  ombres  qui 
habitèrent  dans  ton  sein. 

Franz  s'élança  en  ouvrant  les  bras ,  comme  pour  se 
précipiter  vers  elles ,  mais  elles  le  repoussèrent  d'un  signe 
de  mépris. 

î/une  avait  au  flanc  une  blessure  saip-nante,  l'autre 
nvnit  In  frniit  cournuué  d'cpines,  et  une  troisième  avait  h 
figure  hâve  et  décharnée,  et  les  yeux  creusés  par  les 
larmes. 

—  0  mon  ancien  amour  trompé î  s'écria  Franz,  vous 
que  je  croyais  avoir  oublié  depuis  bm^'-teuips ,  je  vous  re- 
coiiiuiis  et  vous  retrouve  1  La  plaie  i^aïuiie  encore  et  sai- 
gnera toujours.  0  mes  rêves  de  gloire ,  vous  voilà  flétris  et 
défigurés  !  0  toutes  mes  illusions  effeuillées  1  une  après 
Tautre!  0  toutes  mes  espérances,  foulées  aniP'gJileiiï^ Google 
O  tonsleRRftutiments  de  mon  âme.  décbirés  et  en  lam-  ] 
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Mais  les  pâles  fantômes  répondirent  : 

—  Nous  te  remous!  Nous  n  liabiteruns  jamais  plus 
avec  toi  !  Cet  amour  que  tu  ^tvai^^  ou  avais-tu  fait  pour 
le  mériter  ?  Ame  de  fange ,  qui  voulais  sur  la  terre  un 
bonheur  qui  n'est  aue  dans  le  ciel  1  —  Ambitieux  qui  te 
cfoyais  poète ,  où  donc  se  cachait  ton  génie  ?  Tu  n  étais 
qu'un  rO'veur!  —  Misanthrope  orgueilleux,  qui  te  plai- 
gnais des  hommes  »  quelle  était  leur  dette  envers  toi  ?  Où 
sont  tes  œuvres  aocinics?  Etre  égoïste  et  inutile,  SOIS 
maudit .  et  puisses-tu  te  coniuiner  toi-mCme' 

Franz,  atterre,  courba  la  tète,  et  les  ombres  s  éva- 
nouirent. 

XIV. 

Alors  il  se  forma  dans  la  cœur  de  Tétudiant  un  vide 
effiroyable. 

Plongédans  une  sorte  de  néant,  la  possibilité  de  l'es- 
poir ne  se  présenta  pas  même  à  son  esprit ,  et  il  se  réfugia 
dans  une  idée  seule:  celle  de  l'anéantissement,  de  la  non- 
existence. 

Pauvre  Franz  !  pauvre  poète  abusé  !  victime  de  lui- 
môme  et  rie  sa  folle  poursuite  !  C  en  est  donc  fait  de  lui  1 
Que  vû-t-il  devenir? 

La  médaille  de  Gretchen  le  sauvera  encore.  La  vue  du 
talisman  béni  fait  surgir  à  sa  pensée  une  idée  chrétienne  : 
celle  de  la  prière. 

n  pria  donc  ,  l'infortuné ,  et  se  frappant  la  poitrine,  il 
invoqua  le  Dieu  qui  pardonne ,  le Diuu  qui  secourt, le 
Dieu  qui  con.«ole. 

—  Seigneur,  dit-il  avec  humilité  ,  je  reconnais  maiu- 
tenunt  que  je  ue  suiîi  que  poussifîre.  I/homme  n'est  pas 
dauti  ce  monde  pour  se  frayer  une  voie  a  ba  ^uise ,  pour 
idvre  d'une  vie  qui  lui  soit  propre.  C'est  dans  vos  voies 
qu'il  doit  marcher,  et  c'est  pour  vous  qu'il  croît  sur  cette 
terre.  Je  voulais  franchir  des  horizons  défendus  ;  vous 
m'avez  barré  le  chemin.  Béni  sovez-vous,  mon  Dieit! 
bénie  soit  votre  sagesse  !  Mais  si  je  jm&  invoquer  un  titre 
à  votfp  pnrdon  ,  souvenez-vous  que  je  suis  le  tils  de  votre 
servante ,  «{ue ,  même  Uévojé,  je  n'ai  jamais  cessé  d'être 
votre  iierviteiir. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  jamais  nié  votre  soleil.  Non  , 
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dans  mon  âme  :  le  rayon  que  j'ai  tant  cherché  ,  vous  le 
ferez  luire  sur  moi.  Vous  écarterez  le  voile  de  mes  yeux  , 
et  le  soleil  qoe  je  pleure  Je  pourrai  le  revoir  encore.  Con- 
duisez-moi, mon  Dieu,  oonduisez-moi  jusqu'à  votre 

soleil  ! 

Quand  Franz  eut  prié ,  une  révolution  s'opéra  dans  son 
intelligence;  les  ta('he>  qui  la  recouvraient  s'effacèrent 
tout  d'un  coup  ,  et  il  se  trouva  nn  homme  nouveau. 

Comme  l'eufant  proditrn»' ,  il  se  dit  :  je  reviendrai  vers 
le  toit  de  mon  père.  .le  rr verrai  ma  mère  et  nia  filleule. 
Lue  voix  intérieure  me  l'assure  :  c'est  là  que  la  lumière 
me  sera  rendue. 

Il  ae  leva  et  retooma  sur  ses  pas  II  avait  un  lon^  die- 
min  à  faire ,  car  il  avait  été  bien  loin. 

Les  esprits  mauvais ,  qui  parlent  à  l'oreille  de  rhomme , 
tentèrent  maintes  fois  de  l'arrêter.  Il  voyait  souvent  se 
dref^îier  à  sesreg-ards  les  figures  des  sirène*^  et  le  speetre  de 
Mammon.  T^n  jour  qu'il  était  la?  ,  et  qu'il  nuin-hait  avec 
peine,  il  entendit  derrière  lui  une  voix  qui  i  appelait. 

Cette  voix,  autrefois  trop  connue ,  il  l'avait  crue,  depuis 
longues  années,  morte  dans  sa  mémoire.  Mais  à  ces 
accents  doux  et  perfides,  la  tempêle  des  anciens  jours 
sembla  se  soulever  encore*  Des  imajp^  ouUiéesse  ranimè- 
rent ;  Tétadiant  sentit  son  cœur  se  fondre ,  et  son  courage 
défaillir. 

La  voix  disait  : 

—  Franz ,  ô  mon  beau  Franz  !  retourne-toi ,  et  vois  si  tu 
ne  me  reconnais  poiut.  Franz!  souviens-toi  que  je  t'ai 
aimé  !  

—  .Te  m'en  souviens,  dit  l'étudiant,  tu  fus  nia  première 
douleur,  et  peut-dtre  la  plus  cuisante.  Mais  je  ne  tourne- 
rai pas  la  tdte  et  ne  veux  point  te  voir.  Je  songe  à  la  fem- 
me de  Loth ,  qui  fut  changée  en  sel. 

Il  reprit  sa  course  avec  ardeur ,  et  la  voix  ne  retentit 
jamais  plus  à  son  oreille. 

XV. 

Voici  les  aiioroches  de  la  vallée  natale.  Les  montagnes 
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dti  pays  de  son  père.  Coinme  alors  son  cœur  battait  avec 
violence  1  Quel  élan  de  joie  î  Quel  cri  de  bonheur  ! 

Aujourd'hui  il  n'en  pst  plus  ainsi  ;  ?i  mesure  que  Franz 
s'avance  vers  son  villa<]re,  sou  cœur  se  resserre  de  plus  en 

S lus.  Cet  air,  si  doux  à  respirer,  lui  paraît  lourd  et  lui 
échire  la  poitrine.  Les  ])arfunis  acrrestes,  dont  chacun 
lui  remet  en  mémoire  un  trait  de  sa  vie  passée ,  font  re- 
fluer son  sang  ju.squ 'à r extrémité  de  ses  doiq-ts.  Un  senti- 
ment opposé  à  la  nostalgie  éveille  en  lui  des  souffrances 
exactement  sembUUes.  C'est  qu' il  y  a  au  fond  de  nous  des 
blessures  que  certaines  joies  de  Tâme  ne  font  que  faire 
saifirner  ;  il  y  a  des  remords  qui  font  honte  à  notre  Donbenr. 

Frans  retrouvait  bien  son  pays  »  mais  il  ne  se  retrouvait 
pas  lui-même.  Il  se  sentait  étranger  dans  sa  propre  terre. 

Les  passants  le  regardaient  avec  indifférence  ;  il  ne  les 
connaissait  point.  Les  jeunes  fîUes  en  habits  de  féte  (c'é- 
tait un  jour  de  dimanche),  couraient  dans  les  sentiers  en 
se  tenant  par  la  main.  Les  jeunes  gens  les  accostaient  et 
riaient  aux  éclats.  L'étudiant  les  regardait  d'un  œil  morne  ; 
ces  joies  ne  lui  étaient  plus  familières  D'aillHiirs,  la  gé- 
nération avait  changé ,  et  dans  l'esprit  de  i:*>anz,  il  s'était 
creusé  un  abîme. 

Franz  passa  près  ducimetii'Te.  I!  se  siîrna  h  la  hâte  ,  et 
n  osa  regarder  les  croix  plantées  sur  le  gazon,  de  peur  d  y 
lire  le  nom  de  sa  mère. 

Et  Gretchen?  Elle  devait  être  une  ^  raiiile  iille,  mainte- 
nant. Aurait-elle  encore  un  peu  d'amitié  pour  son  parrain? 
Peut-être,  elle  aussi,  avait-elle  déserté,  au  bras  d'un 
époux ,  le  foyer  de  la  pauvre  Lore. 

Brisépar  tant  d'émotions,  l'étudiant  se  traîna  jusqu'à 
la  croix  qui  domine  la  ooUine ,  là  où  tourne  le  cbemin ,  là 
où  jadis  il  s'était  arrêté  pour  jeter  un  dernier  coup-d'œU 
sur  son  village. 

n  tomba  à  genoux  et ,  la  tête  dans  ses  deux  mains ,  il 
pleura  amèrement. 

Une  jeune  fille ,  grande  et  belle ,  passa  près  da  voya- 
geur. Elle  fredonnait  doucement  un  vieux  refrain  popu- 
laire. 

Franz  dressa  la  tête  et  ('coûta.  C'était  la  chanson  du 
i^sau  frtiz  ei  de  la  belle  il  illielmine ,  mais  l'air  était  deve* 
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—  .T<^?us-"Mnrie!  flit-elle.  Mon  pauvro  pnrrnin  Franz î 
L'étudiant  se  leva  et  toniba  dans  les  bras  de  Marguerite. 
Il  la  tint  loniruement  embrassée.  11  sanglottait  et  ne 

trouvait  pasuii  mot  h  lui  dire. 

—  Et  ma  iDère?deinanda-t-il  enfin. 

—  Elle  vît  encore,  répondit  Gretchen ,  mais  elle  a  bien 
yieilli.  Nous  tous  avons  longtemps  attendu,  et  l'ee- 
poir  ne  m 'avait  jpas  encore  écliappè.  Mais  où  donc  avpz- 
vous  été ,  Franz  :  Comme  vous  êtes  amaigri  et  défiguré  ! 

—  Hretchen  ,  un  nna^o  avait  vniîémes  yeu\.  J'ai  par- 
eoiiru  le  monde  à  la  recherche  du  soleil,  mais  je  reviens 
sans  l  avoir  rencontré! 

—  Le  soleil  ?  dit  la  belle  jeune  fille.  Il  n'a  jamais  cessé 
de  luire  sur  le  toit  de  ta  mère.  Viens ,  je  te  le  montrerai. 
Regarde ,  au  détour  du  sentier,  notre  village  qui  dort  dans 
le  vallon. 

L'étudiant  joi^'-nif  les  mains  sur  sa  poitrine.  Comme 
autrefois ,  le  clocher  de  Graun  s'élevait  au-dessus  des 
grands  arbres.  Le?  c1n?b»s sonnaient  l'officedu  soir.  Frani  • 
réj)éta  encore  c<'s  paroles  qui  l  avaient  frappe  :  A  solis 
ortu  usque  ad  occasum ,  fntidabile  nonien  Di/imm.  Puis  il 
porta  ses  regards  vers  la  tVnne  qui  1  avait  vu  naître.  I^es 
arbres  l'ombrageaient  toujours,  mais  la  tonnelle  de  hou- 
blon pendait  en  désordre ,  et  semblait  pleurer  son  loattra. 

Une  femme,  courbée  par  la  vieillesse,  parut  sur  le 
balcon.  L'étudiant  reconnut  sa  mère. 

Ën  même  temps ,  le  solerl  couchant  se  montra  derrière 
la  nnée  ?a  pAle  clart*'  éclaira  la  ferme  et  la  vieille 
Léonore.  EldansTair,  l'Vanz  crut  voir  voltiger  ]«^s  images 
de  ses  n^ves perdus,  non  point  courroucées,  comme  lorsrpr*»!- 
lesl  avaient  maudit,  mais  tristes  et  pouriantes  ,  et  lui  indi- 
quant du  doigt  le  ciel ,  comme  pour  lui  dire  :  au  revoir  ! 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Franz.  Je  retrouve  le  soleil  de 
mon  enfance.  Il  est  plus  pftle  qu'au  temps  de  ma  jeunesse, 
mais  c'est  toujours  le  soleil  ! 

Et  il  descendit  le  cbemin  de  la  colline  appuyésnrle  bras 
de  Marguerite. 

VATÎXPRl?.. 

Digitized  by  Go  -v,i^ 


COURONNEE  ACADÉMiUUfcIS, 


PakB,  LESGinLLON(<). 


Noiu  ne  pouTone  souvent ,  selon  notre  désir ,  entretenir 
nos  lecteurs  d'ouvrages  dont  la  lecture  nous  a  charmé, 
mais  qui  ont .  non  pas  le  malheur  d'être  précisément  dan- 

^PT9\]x  ,  mais  ]pt<>rt  d'f^tre  nn  peu  frivoles  ,  et  par  consé- 
quent inutiles  an  l^iit  que  notre  iniFf^ioii  s'«\st  ])roposé , 
c'est-à-dire  ])rôclifer  d'exem])lo.  Mnis  les  bonnes  actions 
sont  souvent  de  bonnes  pensées  ,  et  un  livre  qui ,  avec  ta- 
lent ,  bien  entendu  ,  remplit  cette  condition  ,  nous  semble 
mériter  que  nous  fassions  partager  k  notre  public  nos 
impressions  et  l'espoir  dn  bien  ou  il  peut  produire. 

Tel  est  à  notre  point  de  vue  le  volume  des  Couronnu 
Académiques  que  vient  de  publier  le  poète  liesguillon  . 
ouvrage  tout  entier  composé  d'oeuvres  qui  ont  remporté  , 
au  nombre  de  pr^s  de  quarante ,  les  prix  de  poésie daua  les 
concours  des  diverses  académies  de  France. 

La  première  garantie  du  mérite  moral  de  ces  œuvres 
diverses ,  c'est  que  les  hommes  éminents  membres  de 
soci^^tés  savantes"»  élite  de  TinteUigence  et ,  nar  leur  nosi<- 
tion  dans  le  monde ,  répondant  au  public  de  leurs  tenoan  - 
ces  et  de  leurs  doetrines ,  ne  proposent ,  après  discusûon , 
pour  objet  de  concours ,  que  des  sujets  propres  à  former 
avec  le  g-oût ,  l'esprit  et  le  cœur ,  et  à  inspirer  la  passion 
du  beau  ,  du  tiTand  et  de  Hionn^te.  Le  poète  qu'ils  cou- 
ronnent est  toujours  celui  (pli  satisfait  le  niienx  à  toutes 
les  conditions  du  programme;  et  lorsque  les  académies  — 
ne  donnant  pas  les  sujets  —  laissent  aux  poètes  la  liberté 
de  leurs  inspirations .  elles  ne  couronnent  encore  que  ceux 
qui  sont  fidèles  à  l'esprit  qui  leur  est  propre  ,  et  répondent 
le  mieux  à  leur  pensée,  il  s*ensuit  donc  qu'un  livre  com-  Digitized  by  Go 
posé  tout  en  entier  d'œavres  distinguées  de  cette  façon , 
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doit  offrir  les  modèles  du  goût  littéraire  le  plus  pur  et 
et  de  la  moralité  la  plus  ioconteatable. 

C'est  surtout  g^râce  à  ces  qualités  solides  que  uous 
croyontî  devoir  une  mention  toute  particulière  — et,  men- 
tion très-houora])le  ,  pour  parler  le  iangafre  des  académies 
—  aux  Couronner  du  poète  L^îsguillon.  Nous  connaissions 
le  talent  de  cet  excellent  écrivain  ,  sa  fécondité  merveil- 
leuse comme  prosateur,  comme  poète  et  comme  auteur 
dramatique ,  mais  il  a  grandi  encore  dans  ce  volume  de 
poésies  didactiques ,  comme  si  Fidée  de  la  lutte  et  le  près* 
sentiment  du  triomphe  avaient  doublé  ses  facultés  poé- 
tiques. 

Rieu  de  plus  varié  que  le  g-enre  de  cliacune  de  ces  piè- 
ces ,  qui  pourraient  servir  de  modèle  pour  toutes  sortes  de 
narration,  L'élévatiou  ,  lelvrisme,  la  ^'•ràce,  l'esprit  fin, 
le  badinage  élégant ,  la  phiit».sopiiie  éclairée  ,  le  sentiment 
diviu ,  l'émotion  religieuse ,  toutes  les  qualités  briliaules 
caractérisent  chaque  composition.  Dans  son  recueil  de 
^tironneff»  Lesguillon  na  pas  procédé  comme  le  font  la 
plupart  des  joûteurs  académiques ,  —  par  l'amplification , 
cette  arme  des  élèves  illustres...  en  réthorique;  méthode 
habituellement  fastidieuse,  ne  reconnaissant  aueunelimitie 
que  celle  de  la  fécondité  épuisée  ;  èimmération  saus  intérêt 
du  curiosité,  n'ayant  ni  nit'ud,  ni  péripétie,  ni  dénouetnent. 
Chacune  des  pièces  du  poète  Lesguillua ,  renferme ,  au 
contraire ,  un  drame  saisissant  plein  d'action  ,  de  mouve- 
ment et  d'eflPats  imprévus,  qui  enchaînent  le  lecteur  et  ie 
forcent ,  par  la  curiosité,  à  suivre  jusqu  'au  bout  les  détails 
d*une  intrigue  attachante.  Tantât  c'est  dans  la  Découverte 
de  la  Vapem\  dans  le  Premier  Faits  artésien  au  Sahara , 
et  encore  dans  les  Deux  Agee^  l'exaltation  du  génie  hu- 
main ,  la  puissance  de  la  civilisation  renouvelant  le  monde 
sou-^  le  souffle  de  Dieu  1  Tantôt  c'est  dansla  Pros-rriplion  fies 
Moineaux,  — l'un  des  plus  charmants  badinages  qu  ou 
puisse  lire,  —  la  jiroclamation de  cette  admirable  sajresse 
de  la  nature  à  laquelle  il  ne  faut  rien  changer  sans  couuui- 
tre  ses  impénétrables  secrets.  Là,  dans  le  Songe  dans  rAiU^ 
que  ,chant  homérique,  nous  retrouvons  un  écho  de  la  Grèce 
antiijue ,  avec  le  souvenir  des  gloires  du  siècle  de  Péridès  » 
renaissantes  dans  les  gloires  de  la  France!  FtdUda ,  nPfKSIb  by  G 
de  la  mythologie,  oubliée  sans  doute  par  Ovide,  retrace 
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M^bifttopbélés ;  de  mdmeque,  sous  un  sutre  aspect,  le 
Légende  au  Cêmie  Rainaud  dous  guide ,  coxoroe  sur  les  pas 
du  Tasse,  au  sein  des  seDtînients héroïques  delà  croisade; 
et  enfin,  Y  Or  et  le  Travail,  satire  écrite  avec  la  plume 
de  Junéval ,  eu  glorifiant  l'art,  rintelligence  et  le  labeur, 
stigmatise  en  vers  brûlants  la  passion  effrénée  du  XIX" 
siècle ,  la  soif  de  l'or ,  corruptrice  des  mœurs  et  ruine  des 
empires. 

Kn  citant  ces  pièces  reniarfjiiabies  par  le  fond  et  le  style, 
ces  pièces  qui  sont  an  livre  des  Courannes  Académiques 
comme  les  fortes  charpente.-  d'im  édifice  giirantesque . 
nous  devons  citer  aussi  hi  Fralemiié  des  Loups ,  peinture 
des  haines  qui  ravalent  1  liomme  au-dessous  des  animaux 
inférieurs  do  la  création.  Les  Peintres  d'après  Salure  ,  le 
Marchand  de  Vérité,  YKxU  de  la  Modestie,  comédies  yérita- 
bles  où  revivent  nos  ridicules  et  nos  travers ,  bafoués  à  la 
façon  de  Fbèdre ,  d'Horace  et  du  bon  Lafontaine. 

Mais  ce  qui,  à  notre  avis,  méritele  plus  particulièrement 
Tattentiou  des  lecteurs  sérieux  au  point  de  vue  de  la  morale 
philosophique  et  pratique ,  ce  sont  surtout  les  coniposi- 
tons  de  Le^uillon ,  où  domine  }e  eentiment  religieux , 
l'émotion  chrétienne  ;  celles  où  Tauteur  explore  ces  poéti- 
ques sensations  qui  élèvent  l'homme  et  le  ramènent  à  Dieu, 
en  un  moi  Jacques  et  Jean,  souvenir  de  Crimée  ;  le  Télescope, 
IWk  Musique  y  la  Lanterne,  Vmgl  ans,  l'Arbre  et  les  Fruits^  les 
Dev^ûirs  de  V liomwe  de  Lettres  au  XJX"-'  siècle,  la  Mission  ri- 
viiisalrii  t'.  de  la  France  en  Orient ,  le  Colon  de  Mettra^,  le 
S^Ton*^  Zac/ian'e ,  etc.,  etc.,  récits  pleins  de  Tonction  des 
paraboles  de  l  Evangile  ,  où  l'àme  se  dilate  ,  s'épure  dans 
une  sphère  au-dessus  des  passions  terrestres,  et  comprend, 
avec  la  Ui^uité  de  croire  ,  le  bonheur  d  aimer. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  pièces  de  ce  recueil 
dmit  le  caractère  est  moins  tranché ,  mais  qui  toutes  sont 
morales  et  attravantes  en  môm^  temps,  car  un  des  talents 
du  poète  LeM^uillon  est  d'exciter  la  sjmpatbie  du  lecteur, 
comme  danste  MwMn  de  mm  Père ,  ce  conte  digne  d'être 

Ïdacé  à  côté  du  Moulin  deSans^Souci  du  bon  Ândrieux,  où 
'on  respire  le  parfum  des  souvenirs  de  l'enfance.  Un  grand 
charme  encore  dans  ce  livre  remarquable ,  c'est  que  sans  • 
outrager  le  passé ,  il  sourit  au  progrès  en  homme  qui  l'ai-      oigitized  by  Google 
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l'humanité,  sentiments  généreux,  admirablement  expri- 
més dans  les  Deux  Ages,età&n&  l'épilo'ziip  da volume. 
Home  ef  Paris  ,  l'iocjuente  intuition  de  l'avenir. 

Nous  le  repétDns  à  dessein  ,  les  Couronnes  Ac€uiémiques 
sont  du  très-petit  nombre  de  ces  ouvrages  ,  si  rares  au- 
jourd  hui,  <^u'un  père  peut  mettre  entre  les  mains  de  ses 
enfonts,  non  teulemeat  sans  péril,  mais  avec  fruit,  d'abord 
poor  leur  goût  et  leur  raison ,  et  ensuite  pour  leur  coeur. 
La  science  est  formulée  en  beaux  vers  ;  les  choses  techni- 
ques, les  plus  rebelles  à  la  poésie,  s'y  assouplissent  dans 
un  lang'ag'e  où  l'auteur  marche  sans*  entrave,  maître  de 
son  rhytlnne  hnrmniiienx  et  do  ses  rimes  dont  la  richesse 
iecontestable  u  enlève  rien  à  leur  libre  allure.  Tci  point  de 
recherche  ni  d'enflure.  C'est  la  rais n  ;ivec  la  grâce  ,  c'est 
l  liisioire  sans  pédanùsme  ,  c'est  la  murales  sans  austérité, 

c'est  enfin  la  plaisanterie  ingtoieuse  dont  Tattieisme  hit 
sourire  le  goût  le  plus  difficile  et  dans  lequel  rien  ne  trou- 
ble l'esprit  le  plus  délicat  et  ne  blesse  la  pudeur  la  plus 
susceptible. 

Nous  terminerons  cette  courte  étude  en  exprimant  un 
vfpu  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  du  public.  —  C  est 
que  les  instituteurs  des  deux  sexes  adoptent  ce  livre  pour 
le  donner  en  prix  à  leurs  élèves,  parce  qu'il  est  eiinneTn- 
meiit  moral  et  littéraire  ,  à  la  place  de  ces  compilations 
sans  goût ,  sans  art,  sans  portée,  sans  jugement  et  surtout 
sans  aucune  valeur  littéraire,  plus  capables  de  rétrécir  leor 
intelligence  que  de  l'élever  en  la  développant.  L'humanité 
veut  maintenant  une  esnace  plus  large  devant  elle  :  Il 
faut ,  mémo  à  l'enfance  ,  aes  livres  comme  celui  du  poète 
Lesguillon,  où  I)  eu  est  plus  g-rand  dans  sa  majesté  et  ses 
bienfaits,  la  philosophie  plus  sensée  ,  et  la  religion  plus 
divine,  parce  qu'elle  se  fait  humaine  par  sa  clianté. 

Puisse  notre  vœu  être  entendu  !  alors  les  Couronnes  Aca- 
démiaues  du  poète  lui  vaudraient  dans  l'avenir  des  couron- 
nes aimmorteUes  !  

KUNTZ  DE  ROUVAiiiE, 
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POÉSIE. 

« 

NOVEMBRE. 
,  I. 

Déjh  la  brume  aux  eieux  et  la  boue  aux  pavés  . 
La  faim  nnx  prnletns  .  li  tictcc  niiT  monts  livides , 
Les  rtours  mortes .  lea  buis  dépouillés ,  lus  nids  vide» , 
Et  les  jeux  de  la  rue  aux  enfiftiits  enlevée  ! 

Dôja  rhivpr!  déjà  le  cours  des  nuits  s'allonge  ; 
Déjà  1h  deuil  du  ciel  dans  nos  seins  descendu  î 
Le  bonheur  tellement  à  l'homme  seoible  dû 
Qu'il  n*en  sait  même  pas  jouir  quand  Dieu  l'y  plonge. 

Au  lieu  des  chants ,  des  jeux  et  des  vêtements  blancs, 

Voici  les  nuits  sans  fin,  les  lourdes  insomnies; 
Voici  les  soleils  froids  ,  les  lanj^ueurs  intinies , 
Le  chômage  des  b:as,  les  ennuis  accablants  î 

Uélas  !  c'est  bien  l'hiver,  puisque  le  froid  qui  tue 
Du  toit  hospitalier  chasse  le  martinet  ; 
Puiaqu'au  milieu  des  chants  qu*k  peine  elle  entonnait , 
La  cigale  homérique  en  expirant  8*est  tue  ; 

Puisque  les  vents  glacés  hurlent  VaffreuT  concert , 

Qui  ramène  les  lou|)s  et  fait  fuir  l'hirondelle  , 
Et  puisqu'ils  ont  déjà  dispersé  d'un  coup  d  aile 
Le  doux  festin  de  fleurs  que  chaque  été  nous  sert. 

Adieu  donc,  tièJps  nuits  que  la  muse  idolâtre  . 
Vignes  couvrant  les  murs  de  sarments  aux  longs  nœuds , 
Fêtes  au  bord  des  mers ,  sous  les  oins  lumineux; 
Adieu  I  l'hiver  maudit  rive  nos  pieos  à  Vfttre. 

IL 

Et  nous  aussi!...  les  jours  de  notre  étp  cher 
Sont  tombés  sans  r-^tour  dans  le  gouitre  suprême. 
Triste  et  glacé  pur  1  âge ,  aux  souvenirs  qu'il  aime 
Notre  cœur  se  réehauîfe  et  dit  :  «  0éjii  l  hiver  l  • 


Oui     (  st  I  hiver.  —  Pourtant  si  1  homme  et  la  nature 
A  1  immuable  cours  des  saisons  sont  sounus  ,^ 
L  esprit ,  l  ame  qu'en  nous  le  divin  souffle  amis 
Echappe  il  cette  loi  si  Hitale  et  si  dure. 

Oui  la  fleur  meurt ,  l'oiseau  déserte  notro  cid. 

L'homme,  cha'^éde  jours,  sous  son  fmeau snceombe ;        Digitized by Google 
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M£H-VIVE  (4). 

Mbr^Vive  est  une  presqu'île. 

—  Au  nord ,  la  rade  an  fond  sûr 
Dans  ses  rives  -iurt  tranquille 
Comme  un  ^Mund  miroir  d'azur. 

—  Au  tuidi ,  la  mer  l'oriùne , 
le  flot  toujours  écumant , 
Sur  les  ateuea  de  Tarène» 
Déferlent  ineessamment 

Fermé  de  caps  et  de  mornes , 

Un  golfe  étroit  d'un  côté , 

—  De  l'autre .  la  mer  sans  bornes, 
L'horizon ,  1  immensité  ! 

Ici,  des  fleurs  sur  la  grève 
Et  le  calme  Bur  les  eaux  ; 

—  La ,  la  tourmente  san»  trêve 
Qui  harcèle  le»  vaisseaux. 

Et  ce  contraste  admirable. 

Bat  produit ,  —  qui  le  croirait"?  — 

Par  une  bande  de  sabir 

Qu'en  trois  bonds  on  franchirait. 

Or,  ce  mince  promontoire 
Qu'envahit  le  flot  d  hiver  ; 
Qui  semble  une  ride  noire 
Sur  le  front  bleu  de  la  mer; 

(Je  sentier  plat  et  sauvage , 
Entre  deux  gouffres  perdu, 

Que  le  pêcheur  du  rivage 
Foule  seul  de  son  pied  nu  ; 

Ce  eadro  d'oà  Tosil  embrasse 
Ce  grandiose  tableau 
D'ombre,  d'éclat  et  de  giàce  : 
La  terre ,  le  ciel  et  Teau  ; 

C'est  Mer-Vive  ,  la  presquilc 
Couverte  de  joncs  amers 
Bt  qui  sépare  ,  immobile , 
Les  mouTcmenta  des  deux  mert  i 

Charlks  PONCY. 

Ocfcubre  1861. 

(1)  Mer-Vive  ou  Les  Sabhltes,  C'est  le  nom  dit  petit  isthme  de  sable 
oui  ITenne.  au  midi,  la  radft  dA  Touinn  tit  la  RiiînaTA  An  ta  MMltAiraniie. 
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ET UUE  iSUR  LHISTOIRË  DE  TOULON. 


CUAPITRE  1*^ 


Origine  de  Toulon.  —  Etyinologio  de  eon  nom.  —  Ses  premier» 
Ëvro  n  -':  ■—  Ex})Ulsion  des  sarrasins. ~  Chronologie  de»  Vicomtes 

«le  MareiUe ,  Seig-noyrs  de  Toulon. 


La  ville  de  Toulon  ne  parait  pas  remonter  àno^bteo 
hante  antiquité.  Il  n'en  M  parlé  ni  dans  la  géographie  de 
Strabou ,  antérieure  à  l'ère  chrétienne ,  ni  dans  celle  de 

Ptolémée,  qui  date  du  commencement  du  ii'  siècle.  Cepen- 
dant ,  il  e.«>t-  certain  qu'fi  cette  dernière  date  ,  il  existait  sur 
l'emplacement,  on  non  loin  de  l'emphicenient  occupé 
aujourd'hui  par  Toulon  ,  une  station  romaine  connue  ROUfl 
le  nom  db  Tulo-MarliKH.  L'itinéraire  maritime  d'Antonin, 
publié  vers  la  môme  époque ,  en  fait  foi  (i  l. 

Le  nom  de  7éfb*lfarlnt9  asnhi  diverses  transformations  ; 
il  est  écrit  tantôt  Telon»  ou  Te/oale  ,tantOt  Ttltno  ou  Jirfoiiio, 
et  le  plus  ordinairement  Te/oneo  »  dans  les  copies  de  l'iti- 
néraire qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  (9).  On  trouve 


(I)  APomponU»i*  TêlOM^Marlio  portus         m-m.  XVIII 

A  T^mt^MûTiio  eminiêt  paiUo^  m-m.  XVin. 

Walkenaer.  —  Géog,  ùmo,  dn  (iatilit,t.  m,  p.  tlS-IM. 

Con-Tiltr;'  sur  rorijfi ne  de  Toulon  :  Las  causas  antiqua<:  de  l'anti 
qua  cieutat  de  Thofon.  -  ^I  S.  du  xvii*  sièelo  (Arch.  roniin  .  série  n, 
art.  1")  ;  —  Vhision-c  €t  Choroqraphie  de  Frovtnr^,  par  Honoré  Bouche, 
t.  I.  p.  156  et  336;  —  Let  Mémoires  de  Trévoux,  année  1743:  —  Lté 
recherchêt  tur  VùriQine  de  Toulon,  de  M.  Z.  Pons  :  —  l'Essai  sur  Vorigint 
d$  Toulon,  de  M,  H.  V.  l  ahbfi  Vidal),  —  lAmi  du  Rien,  année  18-27. 

Ç.  105  .  —  Lêê  Mémoires  sur  l'ancim  Taurœntum  ^  de  M.  le  chanoine 
fa^rl  Giraod,  impartie,  page  48:— Consultez anniii  A.  ValesiusNo- 
ttlia  Galliarum  purtouf,]' Histoire  de  Toulon,  de  M.  Charles  Laiodetde      n  v 
la  Londe .  bibliothécaire  (arcli.  eomin.  série  n  .  art.  9;.  uigitizea  Dy 

(l)  MSS.  fÎPR  X'.         xu;'.  xiv. \v  ot,  w-r  siArU^s.  Ribl.  de.  l'.iria. 
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dans  les  autres  documents  Telonum ,  Telonensis  (  t  )  ;  mais , 
à  partir  daix*  siècle,  k  radical  Toi  est  substitué  au  radical 
Têl,  ce  qui  donne  ToUmum,  Tt^aïuntis  (2).  Plus  tard  on  a 
écrit  en  français  Tholon  ou  Tobn ,  qui  n'est  devenu  Toulon 

que  vers  le  oommenc  einent  du  xvin^  siècle. 

L'inscription  de  TeUnèiartius  ^  sur  l'itinéraire  maritime 
d'Antonin ,  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la 
Notice  de  l  Empire,  h  propos  d'un  intendant  des  teinture- 
ries impériales  (ii),  sont  dos  téiiioigna^-es  irrécusables  du 
séjour  des  Romains ,  ?>uiuu  dans  Toulon  ,  du  moins  dans 
un  lieu  qui  ne  pouvait  en  être  éloigné.  Le  fait  est  d'ailleurs 
attesté  par  les  médailles  et  les  tombes  que  Ton  découvre 
aux  environs  de  la  ville ,  dès  que  l'on  remue  le  terrain  à 
une  certaine  profondeur.  Les  travaux  exécutés  au  com- 
mencement de  ce  siècle  pour  élargir  le  chemin  de  La  Va- 
lette ,  ceux  du  cimetière  ,  effectués  en  1835,  et  pins  rérem- 
raent  ,  les  fouilles  opérées  pour  asseoir  les  fondatious  du 
théâtre,  ont  mis  à  jour  une  quantité  considérable  de 
sépultures  romaines. 

Les  médailles  provenant  de  ces  fouilles  ont  été  collec- 
tionnées. Plusieurs  d'entr'elles  remontent  aux  premiers 
temps  de  la  conquête  des  Gaules.  Si  ces  médailles  ne  peu- 
vent servir  à  préciser  la  date  de  la  fondation  de  Toulon , 
elles  prouvent  du  inoins  que  les  Romains  l'ont  occupé ,  et, 
le  nombre  des  tombeaux  découverts,  doit  faire  supposer  que 
la  ville  avait  une  certaine  étendue  à  cette  époque. 

Ce  qui  prouve  éja^alenient  que  Toulon  ne  fut  pa.s  sans 
importance  sous  la  domination  des  lioroaius ,  c  est  que  1  ou 
y  établit  uu  évéché. 

(l'i  On  retrouv»i  encore,  mais  rnrcînfnt .  (Inns  Ifs- documents  du 
luoveu-àj^e,  I  orthoprniphc  Ue  litintiraire.  Ainsi,  dans  une  des  for - 
nmlcK  (In  v  au  x"  siècle,  récemment  publiées  par  M.  Kugène  de 
Koziéro,  on  Ut .  «  Jubemus  ut  nuUo  Tklukeo  cTe  ipsa  tanta  carra 
«  ipsius  Pontificie,  neque  ipsa  Massilia,  Tni^o^mo,  Fossis,  Arlalu,  Avi- 
'<  uioiic,  S'igytone,  Vatenlia  vel  reliquas  civttah's  atd  pogos  ubicuanfU0 
"  m  reyno  nostro  Tkloneus  exiyetur.  »  —  Htcttétl  Général  des  Formu*^ 
Us  usitées  dans  rEmpire  des  Francs .  du  v  au  x' siècle,  t.  v\  p.  4RJ.  — 
Cettp  formule  paraît  âtre  «lu  vir  siècle  :  l  Ue  ri  un  cerUiiu  inU'rôt  au 
point  de  vue  éû  molojfique ,  car  oa^  emploie  le  même  mot  pour  ox- 
primer  uu  Impôt  et  pour  dési^rn^  la  ville  de  Toulon. 

{i)  LcKiiiiîrm  -  (lu  Callin  Chrisdanaix  i".  p  74.1\  fi.iit  remarquer 
qu'àpartii' de  87'j,  Tuloneusia  est  substitué  à  Teloucosis .  <  amio 
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Les  nom?  des  Prélntf^  qui  occupèrent  le  sièg-e  épiscopal 
de  Toolon  ,  avant  le  v  ï^iècle  ,  ne  Font  pas  parvenus  ]us- 
q\i*h  nous.  Le  premier  »'vÔque  de  Touion,  admis  par  l'his- 
toire ,  est  Honorât ,  qui  fut ,  en  4j1  ,  l'un  des  souscripteurs 
de  la  lettre  synodique ,  adressée  au  Pape  Saint-Léon ,  par 
IflB  évêqnes  des  âauîes,  aa  sujet  de  lliéréae  d'Éuti** 
chèe  (4). 

HoaoïBl  eut  pour  sucoessean  :  iaint  Gntîen ,  qui  souf- 
frit le  mi^yre  en  Tan  481  ;  saint  Cyprien ,  disciple  de 
saint  Cézaire  et  patron  de  Toulon,  mort  en  546  ;  Pa.lade, 
qui  envoya  en  554  un  députe^  au  œncile  d'Arles  ;  Didier, 
qui  assista  au  concile  de  Paris ,  en  573  ;  Mennas ,  h  qui 
saint  Gréi:"oire-le-Grand  écrivit  pour  lui  recmninander 
des  moines  qui  se  rendaient  en  Angfleterre  ;  et  i'aurin  ,  qui 
fut  un  des  membres  du  concile  tenu  à  Rome  en  681  (2). 

À  partir  de  Taurin ,  et  jusqu'à  Bustorge  qui  fut ,  en 
879,  un  des  électeurs  du  roi  BoBon ,  les  actes  des  conciles 
ne  font  pins  mention  d'aucun  évôque  de  Toulon.  On  sup- 
pose que  Toulon  fut  ruiné  de  fond  en  comble  pendant  ces 
deux  siècles ,  et  que  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  cessa 
d'être  occupé  i3). 

La  Provence  était  alors  désolée  par  les  Sarrasins  qui 
])arcouraient  sans  cesse  le  pays  ,  ])illant  et  détruisant  1^ 
églises ,  les  monastères  ,  les  châteaux  et  les  villes  elles- 
mâmes.  Toulou ,  plus  qu  aucune  autre  cité ,  eut  à  soufMr 
de  lems  incursions.  Vers  la  fin  du  x*  siècle ,  son  territotie 
dépeuplé ,  ses  terres  sans  culture  appartenaient  à  quiTOU- 
lait  s'en  emparer.  C'est  du  moms  ce  que  disait ,  en  993, 
Pons ,  abbé  de  Saint- Victor,  dans  un  acte  qu'il  rédig-ea 
pour  conserver  le  souvenir  des  conventions  passées  entre 
son  prédécesseur  et  le  vicomte  de  Marseille.  Cette  cliarte , 
qui  remonte  à  une  époque  dont  l'histoire  est  peu  oonuue,  a 
beaucoup  d'intérêt  ;  eu  voici  la  traduction  : 

«  Notice  des  conventions  relatives  au  village  de  la  Ga- 
dière ,  qui  ont  été  passées  eotre  Adalard ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  et  Guillaume,  vicomte  de  Marseille,  que  moi. 


(1)  RiCHAUi).  Analyse  des  Conciles,  t.  i.  p.  433. 

'il  Baii.i.kt.  Topo<iraphk  d,'s  Saints,  p.  491.  —  ANTOINE  Rivr.T      ^.  . .  . 
lits  taire  delà  vie  et  des  ecitU  de  suinL  Cupriên.  dans  l'Histoire  litterfÈ^i^,    Jigitized  by  V^C)  -v^i^ 
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Bons ,  abbé ,  saccesseur  d'Âdalavd ,  Je  veux  écrira  afin  ^ue 
roQ  Baohe  aajourd*hui  »  et  daoa  TaTeBir»  ce  qui  eet  vrai  et 
oequine  Test  pas. 

a  Lorsque  1^  Sarrasins  eurent  été  expulsés  des  lieux 
qu'ils  occupaient,  c'est-ît-dire  du  Fraxinet,  f^t  que  le  terri- 
toire de  Toulon  comraenra  à  être  habité  et  culuvé  par  ses 
habitants,  chacun,  selon  qu'il  était  le  plus  fort,  s'empa- 
rait de  la  terr^^,  îie  tenant  aucun  compte  des  limites,  et 
s'en  rendait  propriétaire.  Or,  les  plus  pui.-sauts  d'entr'eux, 
après  discussion,  en  venaient  ans.  umniis  .  je  veux  parler  de 
Guillaume  ,  vicomte  ,  et  de  Pons  de  Fos.  —  Pons  se  rendit 
auprès  du  cuHite  et  ha  dit:  «  Seig'neur  comte ,  voici 
a  le  pays  que  tu  as  délivré  des  Sarrasins ,  il  t'a  été  abau- 
«  doDné  par  doo  royal.  Nous  te  prions  de  Te&ir  le  viaitor 
«  et  de  poeer  les  limites  qui  doivent  séparer  les  villes,  les 
«  bourgs  et  le  domaine  de  TEglise  \  car  tu  en  as  le  droit , 
«  et  tn  peux  assigner  à  chacun  la  part  ciu*îl  te  conviendra 
a  de  lui  concéder.  »  ^  Le  comte  accueillit  cette  demande, 
et,  montant  à  cheval ,  il  se  mit  immédiaterotnt  en  route. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  au-de.>sous  des  limites  du  village  de  la 
Cadière  ,  il  commença  k  s'enquérir  des  noms  des  collines . 
des  vallées  ,  des  cours  d'eau  et  des  sources.  Puis ,  ayant 
posé  les  limites  (lu  domaine  de  l'Eg-lise,  il  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Tout  ce  que  je  possède  entre  ces  liiiiitt's,  par 
«  don  du  roi  ,  et  qui  forme  le  fisc  royal,  je  ie  donne  i"i 
«  Saint-Victor  et  aux  moines  qui  veillent  en  ce  lieu  (2).  » 

L'abbé  raconte  ensuite  que  deux  frères ,  ]es  nommés 
Théodoric  et  Noé  ,  s'étant  emparé  d'une  partie  des  terre*» 
cultivées  par  les  moines ,  ceux-ci  allèrent  s'en  plaindreà 
Guillaume,  vicomte  de  Marseille,  et  lui  dirent:  «  Stt- 
«  gneur,  la  terre  que  le  comte  a  délimitée  et  qu'il  a  placée 
«  sous  votre  protection ,  ne  sera  jamais  d'aucune  utilité 
«t  pour  les  moines,  si  vous  ne  faites  pas  justice  de  Théo- 
a  donc  et  de  Noé,  qui  ont  expulsé  nos  tKBU&,  battu  lo 
«  bouvier  et  brisé  un  vase  qui  était  nécessaire  aux  exer- 
flt  cices  religieux  (3).  > 

Bifsn  que  cette  charte  n'ait  eu  pour  but  que  de  rappeler 


(1)  (niiilaumo  i"  .  comte  «ie Provence,  4111  ex.puUiu  le*»  îsarrasins 
«lit  i?»<iv<not  v<me  i*n**  «Vf*  Digitized  by  CjOp^Le 
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ksfîiit  qui  intéressaient  parttcalièrement  Tabbaje ,  et  que 
Tabbé  Pons  ait  négligé  de  faire  connattre  les  parties  du 
'  territoire  qui  furent  attribuées  par  le  Comte  à  Guillaume, 
vicomte  de  Marseille ,  et  à  Pods  de  Fos  ,.eUe  contient  inci- 
demment ,  sur  notre  vill<> ,  quelques  renseignements  qui 
méritent  d'être  signalés.  Elle  nous  apprend  que  le  terri- 
toire de  Toulon  avait  été  complètement  abandonné  par 
suite  des  incursions  multipliées  de^  Sarrasins;  qu après 
l'expulsion  de  ces  pirates,  et  lorsque  les  moines  eurent 
rendu  le  pays  à  la  culture ,  (jiiillauine ,  vicomte  de  Mar- 
seille ,  et  Pons  de  Fos  ,  s'en  disputèrent  la  possession  ;  que 
le  comte  (le  Provenu» ,  maître  de  tout  le  py»ys  conquis  par 
lui.  a^^-issaut  d'ailleurs  en  vertu  (tune  concession  royale, 
procéda  à  la  délimitation  du  territoire,  et  qu'il  plaça  les 
terres  de  l'abbaye  souî^  la  ])rotection  du  vicomte. 

Ce  que  cette  charte  n'explique  pas  ,  c'est,  si  le  vicomte 
de  Marseille  et  Pons  de  Fos  étaient  depuis  longtemps  sei- 
gneurs des  terres  qu'ils  se  disputaient  les  armes  à  la  main, 
ou  s*ils  en  avaient  reçu  la  concession  du  vainqueur  des 
Sarrasins ,  ou  si ,  enfin ,  comme  semblent  le  dire  les  termes 
de  la  charte ,  ils  s*étaient  tout  uniment  emparés  de  la  con- 
trée ;  dans  ce  dernier  cas  le  comte  ne  serait  intervenu  que 
pour  confirmer,  par  un  partage,  cette  usurpation  qui,  du 
reste  ,  était  parfaitement  dans  les  mœurs  de  l'époque. 

Quoiqu'il  en  fut ,  la  ville  de  Toulon  et  son  territoire 
demeurèrent  entre  le^  mains  des  vicomtes  de  Marseille. 
L'histoire  de  c?s  vicomtes  se  lie,  dès  ce  moment,  d'une 
manière  tout  ji  fait  intime,  h  celle  de  notre  ville,  et  il  nous 
faut  suivre  leur  liiiation  pour  arriver  aux  seigneurs  parti- 
culiers de  Toulon. 

(tuillaume  1",  vicomte  de  Marseille  ,  dont  il  est  parlé 
dans  la  ciitirie  (le  1)93,  se  maria  deux  tbi.s.  Il  eut  de  liel- 
lielis  quatre  tils  :  /^o/is,  Guillaume ,  Fulco  et  Arnufe,  et  de 
la  seconde  femme ,  Ermengarde ,  une  seule  fille  nommée 
Astrade.  — 9t5-4004  (4). 

GmixAmiB  II  et  Fulco  succédèrent  à  leur  père.  Guil- 


vl)  DuuiiouaWinelaiU8,vioeooiiie6.  et  uxar  .>ua  Belielclb.  euni  filii^ 
suis  Poniio  et  W'elîelmo. . .  aiin.  965-077  (chartul.  JSancti-Vintoris  . 
ch.  n*53}.  —  Doininns  Pontius  presul  et  geuitor  suas  Wilelmus  qui 
banc  cartam  1  ussuenint.     Dominiu  PoatlaB,  episcopus.  firmavit.  —     Digitized  by  Google 
Doiuinus  WiUelmns .  Tîoe  oomea .  flnnavit.  —  Willeinuis  tillus  saus 


laume  II  épousa  ÂSBeliaa  et  en  eut  oinq  «ttoto  :  Pmê , 
Cftftitotifiie,  Àycard ,  Fulco  et  Geoffroy.  ÂÎwline  étant  mor- 
te »  il  épousa  Etiennette ,  dont  il  eut  trois  autres  enfants  : 
Etienne ,  Bertrand  et  Pierre,  4005-1045  (1t. 

FuLCO ,  à  la  mort  de  son  frère ,  administre  seul  la  vï- 
comté ,  pour  lui  et  pour  ses  neveux ,  1 046-1 06i  (2) . 

Geoffroy  I"  et  Guillau34B  III ,  dit  le  Jeune ,  fils  de 
Guillaume  TI ,  succèdent  à  leur  oncle  Fulco.  Geoffroy  I"' 
épouse  Rixeude ,  et  en  a  sept  enfants  :  Geoffroy,  Aycard , 
Hugues-Geo ffrotft  Raymond ,  Pom^  Fulco  et  Pierre,  4065- 
1090(3). 

Hugues-Geoffroy,  l^filsde  Geoffroy  et  deRixenrlu, 
épouse  Doucette,  dout  il  a  Raymond-Geutfroy,  qui  suit, 
105)0-1130(4). 

Raymond-Geoffroy  I"^  a,  de  Pontia,  trois tils  :  Uugueâ- 
Geoffioy  II,  Bertrand  et  Geoffroy,  1130-i1(>0  (5), 

Hugues-Geoffroy  H  et  Bertrand  succédèrent  à  leur 
Père.  Hug-ues-Geoffroy  épouse  Cécile  ,  et  meurt  en  1188, 
laissant  quatre  enfants  :  1**  Raymond  Geoffrojj  //,  qui  fut  vi- 
comte de  Marseille  ;  2"  Guillaume  f  qui  mourut  vers  Tau 
4494  ;  30  Barra!,  mort  en  4492;  et  4**  Hugues-Geoffroy  IJI, 
qui  reçut  en  partage  les  seigneuries  de  Tretz,  de  Toulon , 


(1)  Guillelmus.  Vice  Comps,  firmavit  .  Kulco.  fratercjns  firmavit. 
i005  {char t.  sanct,  vict.,  n"  ih]  E^ro  Guillolmus  et  Kulco  iVaier  meus  . 
Di^i  j^'^nitia  vice  comiics  ,  et  uxorcs  ucstro  Aicelena  et  Odela.  et  tilii 
tnci  Domiinis  Pontius ,  Guillelmus ,  A  carùus.  Fulcho  et  Gauzfre* 
dus.  —  8  janvier  lM»-i019  (chart.  n*  48).  —  Gaillelintifi ,  vice  eome» , 
flrmnvil,  Stephana  uxor  eju8  firmavit.  1017  (chart.  n'  76).  —  Kgo 
Guillelmus ,  vice  cornes ,  ut  uxor  mea  Stephana  et  tllii  mol  StepUa- 
nus,  Berttandaa  et  Pstniii,  mB  (chart.  n*  34). 

(2)  Effo  Fulco  et  uxor  mea  Odila ,  et  Wilelmus  juvenis ,  et  Aicar- 
du8  et  (jozTredns  nepotes  niei .  1046  (ch.  n"  —  Ego  Fnlcn  .  vice 
comei»  civitutib  Massilie  atque  Jo^àredi ,  Fulconi  et  Willelm  met 
nepotis,  loi>o  (  chart.  n"  451).  —  Bgo  Fulco,  vice  comes  et  nmiotis 
mei,  IO6Î  (ch.  n"136). 

(3)  Ego  Gozfredus  et  frater  meus  Wilolmus  juvenis.  et  uxores 
notre,  1065  (ch.  n*  452).  —  Effo  Gozfredus.  vice  cornes,  fllii  mei 
Aichardus.  Jozfrodus.  Up-o.  Hainmnuiins  ,  l'ontius,  l-'ulcho.  i'ctrus. 
nec  non  et  frater  meus  Wilelmus .  il  juillet  1079  (chart.  u*  96). 
—  Ego  Gaudfreduft,  vice  oohh»  et  uxor  mea  Kizeiidit,  1M4-1079 
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(4)  Sgo  Ugo  Osnftodi  et  uzor  nwa  Dnlcioa ,  lllO  (ch.  n*  446). 


d'Aubag-ne  et  une  partie  de  la  ville  de  Marseille  ii). 

Hi:gues-(îeoffroy  III  était  à  Toulon  en  1178,  lorque 
cette  ville  fut  surprise  et  sarcagée  par  les  Sarrasins.  Les 
historiens  racontent  qu'il  fut  eninieiié  h  Maïorque  avec  un 
de  se^  neveux  et  un  irrand  nombre  d  habitants.  Il  avait 
épousé  Sibille  ,  dont  il  eut  trois  fils  :  Raymond  d'Aprout, 
Raymond  Geoffroy  et  Geoffroy,  dit  GautVidet ,  et  i:  ^  tille 
nommée  Adalasia  ,  qui  épousa  Raymond  de  Baux  ,  auquel 
elle  apporta  en  dot  la  portion  que  son  père  avait  eue  de  la 
vicomtéde  Marseille  (^'i. 

RosTANO  o'Agoot,  Ratmond-Osoffbot  et  Gaufbidbt, 
furent  oo-Beignenrs  de  Toulon  et  d*une  partie  de  Tretz.  Ils 
permirent,  en  qualité  de  seigneurs  de  Toulon ,  en  1 212 , 
aux  chartreux  de  Montrieux  ,  de  faire  passer  du  blé,  du 
vin  et  de  l'huile  dans  leurs  domaines  sans  payer  aucune 
redevance.  Ils  autorisèrent,  en  1224,  les  Templiers  à 
construire  des  maisons  dans  Toulon  ,  et  ])rès  du  rivage  , 
pour  faL'iliter  le  chargement  de  leurs  navires  ,  et  îenr 
accordtTent  une  réduction  sur  les  droits  de  péage  et 
autrei;  (3). 

L'année  suivante ,  (îaufridet ,  agissant  en  son  nom  et 
;iu  nom  dp  ses  frères  ,  sic^-na  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce avec  les  consuls  de  Montpellier  (4  ;.  iùitin  ,  le  même 
Gaufridet ,  toujours  auxdits  noms ,  touniit  à  l'Evêque  de 
Toulon  ,  en  1235,  le  différent  qui  s'était  élevé  entr  eux  et 
le  seigneur  d'OUloules ,  au  sujet  des  limites  des  territoires 
de  Toulon  et  d'Ollioules.  Le  seigneur  évdque  procéda 
en  leur  présence  à  une  délimitation  qui  fut  acceptée  de 
part  et  d  autre  (5). 

RosTANG  D*Âooi7T,  Tatné  des  trois  frères  ,  mourut  sans 
postérité;  Raymond-Geoffroy,  le  second ,  laissa  deux  fils  : 
isnard  d'Estrevennes  et  Reforicat ,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin;  Gavf]iii»t,  le  troisième,  épousa  Ouillaumine  de 


I  JvnaviTunt  Ug-o  Gaufredus  .  vire  cornes  Mas.siliensiK  et  B»*rtran- 
dus  tratcr  eiu»,  17  octobre  1164  Ifih.  Sant,-Vict.^  a  UOùj.  —  Hugu 
Oaufridi  et  Bertrandus  GanfVidi  fratre*  vie©  comités  MassiUlB»  et 
Domini  Trictls  filii  KaimuiKii  et  P<.iit:i  [Ruffl.  t  l.  p.  7t  f t  490. 

PnpoU  .  Uiît.  (ien.  de  Provence,  t.  ii ,  p.  530. 

(i)  Ruffi  ,  Uiit,  de  Marseille ,  t.  i ,  p.  72. 


Blaoots,  oui  evt  en  dot  45,000  Uttob  conroniiéM  et  la 
moitié  de  la  terre  d'Aups.  Decemttfiage  naquit  : 

SiBiLLE ,  dame  de  Toulon ,  qui  épousa  Gilbert  de  Baux. 

son  cousin  "rermain.  (Till)ert  mourut  le  \()  des  calendes  de 
septembre  1234.  Sibille  lui  fit  élever  uu  monument  quel- 
ques années  après,  lorsqu'elle  eut  })er(lu  srtu  père,  le  sei- 
gneur Gaufridet  et  sa  mère  ,  lu  dame  Guillelmine.  Cela 
résulte  de  rinscription  âuivante  qu'elle  fit  graver  sur  leur 
tombeau  (1): 


:  QUI  :  TUMULUM  :  ci- rnit 

CUR  :  NON  :  MORTALIA  '.'SPI-RNIT  :  S 

t 

ANNO  :  INCARNATIONIS  :  DNI  :  MILLO  : 

ce  ;  XXX  :  nono  :  momas  :  iolii  :  obiit 

DNS  :  aAUFBIDBTUS  :  DHS  :  TBITtS  :  ET 

TOLONi  :  IN  :  PACB  :  Bnrs  :aia:ebquibs 
CAT:iTBu:oBiiT:DK&:ouiLLà  :uxoe:dni 
GAUVBiDBTi  :anno:dni:millo:cc  :  tbi 
CBsmo  :  OABio  :x  :xl:  sbptbmbbis  : 
OBIIT  :  OMS  :  oisbbbtus  :  de  :  baucio  : 
bit:not:cuctis:qdod:dna:sibiua:pb 
crr:  pieri  :hoc:  sepulc  hum  :ave:  m. 


Gilbert  avait  laissé ,  eu  mourant ,  tous  ses  biens  à 
Sibille ,  sous  la  condition  expreeae  qu'elle  ne  se  remarie - 

(I)  La  pierre  tumulaire  sar  laquelle  se  trouve  gnxéo  cette  inscrip- 
tion a  été  scclltM'  (l:»ns  Tiin  des  mars  extérieurs  de  la  cithidr  ile  de 
Toulon  ,  sur  la  façade  et  pies  delà  porto.  Elle  a  !il  centiuietres  de 
hauteur  et  49  ceuiimètres  de  larpreur  Les  lettres  du  corps  de  l'ins- 
cription ont  un  stvle  incertain  ,  elTcR  ne  tiennent  ni  du  romain  du  bas 
empire ,  ni  du  ^HitlM(jue  ]»ur.  La  forme  des  caractères  nous  démon- 
tre une  époque  de  tr:uisition  et  le  passage  du  bvnantin  aup:oUiique; 
ces  lettres  ont  27  millimùtres  de  luiuteur.  Les  luscriptions  de  cette 
époque  ne  sont  point  communes.  U.  le  D*  A.  de  Comarmond  en  fait 

1  observation  dans  son  bel  ouvrage  Sur  le  Musée  lapidatrc  de  la  ville  , 
iiê  Lyon,  à  propos  d'une  epiuiphe  du  siôele  suivant,  qui  a  une  (prande  ^ 
«lalogte  arec  celle-ci.  Notre  inscription  a  déjà  été  publiée  prasieurs 


rait  pas.  Sîbille  renonça  à  la  succesion  de  son  mari  ,  H 
épousa,  en  secondes  noces,  Boniface  <le  (.'astellane ,  sei- 
gneur de  Ries.  Elle  concéda  aux  Toalonnaîs  divers  privi- 
lèges Bar  une  charte,  en  dale  du  8  novembre  1252 ,  dans 
laquelle  Hotiiface  de  Castellane  intervint  pour  Tauto- 
riser  (4J. 

Sibille  fît  son  testament  le  M  août  156!,  et  comme  elle 
«'tait  veuve  une  seconde  fois ,  et  qu'elle  n'avait  pas  d'en- 
fants ,  elle  crut  devoir  laisser  à  Charles  d'Anjou  .  comte  de 
Provence ,  qu'elle  institua  son  héritier,  ses  droits  sur  les 
seigneuries  de  Toulon  et  de  Tretz  {iK  L  année  suivante, 
Isnardd'Entreveneset  Reforciat,  qui  avaient  hérité  de  la 
partie  de  la  seigneurie  de  Toulon,  appartenant  à  leur  oncle» 
kostang  d*Agoat,  cédèrent  tous  leurs  droits  sur  Tonbn 
au  même  prince  ,  en  échnngre  de  la  seigneurie  de  Trelx ,  à 
lui  laissée  par  Sibille ,  et  diverses  parties  des  seigneuries 
de  Cuers  et  des  Pennes  (3V 

Par  suite  de  ce  testament  et  de  cet  échang-e ,  Charles  , 
duc  d'Anjou,  comte  de  Provence,  devint  seul  sei- 
gneur de  la  ville  de  Toulon,  qui  demeura  unie  au  domaine 
oomtal. 

OcTAVB  TBISSIER. 

{La  iutU  au  prochain  numéro.) 


(I)  Gsttadiarlemiftera  oriirinal  dans  Im  ardi.  de  la  eomm.  de 

Toulon  ,  s^rie  aa,  art.  t". 

(i)  l/extrait  do  co  test-imont  n  ïHp  fait  en  ITôtî.  11  est  déposé  daii8 
les  urehives  cumui.  ;  uiuii»  cet  extrait  coucerne  que  les  Icg"» 
faits  au  chapitre  do  lu  Cîith^drale  de  Toulon  et  au  couvent  de  Mon- 
trieux.  Il  aérait  à  déairer  que  i  on  put  retrouTer  l'original  de  œ 
doeamrat  bistorique. 

(3)  Ruffi ,  Histoirê  ê$  MttrtHOÊ ,  t.  i,  p.  TS. 


LES  ORATEURS  DU  KORD  ET  LES  ORATEURiJ  DU  MIDI. 


DIALOGUE  SUR  L  iiLOi^l;i:..NGK. 


Dans  l'automne  de  Tannée  \  859 ,  un  avocat  éminent  et 
un  trî'and  prédicateur,  Bethmoîit  et  Lacordaire .  m  trouvè- 
rent ensemble  à  Toulon  ,  le  premier,  pour  y  plaider  iin 
procès  important,  le  second,  pour  y  accomplir  une  œuvre 
de  charité.  Tous  deux,  sans  s'être  concertés,  eurent  en 
môme  temps  la  fantaisie  de  faire  une  promenade  matinale 
MIT  ce  point  du  nvtge  qu'oa  appell»  le  CûI  Brm  ou  le  Cof  . 
Brun ,  et  que  visitent  souvent  les  étrangers.  Leurs  voitures 
arrivèrent  en  même  temps  au  pied  de  la  petite  côte  par 
laquelle  on  monte  jusqu'au  fort  ;  ils  se  reconnurent ,  se 
saluèrent ,  et  la  gravirent  ensemble. 

La  beauté  de  ce  site  frappa  les  deux  compaf^nons  de 
route,  et  leur  éniotiuii  commune  établit  bien  vite  eux  une 
assez  douce  familial  lté.  La  conversation  s'engagea  de  la 
manière  suivante  : 

LACOBDAIRIÎ. 

Si  vous  aviez  besoin  de  cberclier  l'inspiration  quelque 
part,  mon  cher  monsieur  Betlimont ,  je  dirais  que  cotte 
ftxcursiou  vous  prépare  à  faire  uue  exceileute  piaiduaie. 

BBTBUOMT. 

Croyez-vous  qu'il  en  soit  ainsi ,  mon  cher  monsieur 
Lacordaire  ?  Je  vous  assure  que  fai ,  tout  au  contraire  » 

complètement  oublié  mon  procès.  Les  plaidoyers  ne  crois- 
sent pas  au  soleil  comme  les  plantes  qui  parfument  ce 
sentier. 

Digitized 

LÀCOBDAIRB. 


ciel  rayomiMit.  La  vie,  le  fbu,  la  lumière  oisealeat  niitu^ 
rellemoit  dans  tonte  oBUTie  hmaaine  écUme  sur  oee  bords. 

BBTHMONT. 

Les  méridionaux ,  fen  ai  la  conviction ,  ne  sont  pas 
mieux  doués  pour  Téloquenoe  qu4»  nos  compatriotes  du 
nord. 

LACOBDAIBB. 

Cette  conviction  lait  honneur  à  votre  patriotisme  et,  par 
déférence  pour  mon  pays  natal,  je  voudrais  penser  comme 
vous. 

BBTHMONT. 

Je  serais  cliariné  de  vous  entendre  développer  une  thèse 
que  je  contredirais  si  volontiers.  Si  le  lieu  vous  inspire  ,  je 
vous  écoute  comme  Alcibiade  assis  aux  pieds  de  Platon , 
sur  le  promontoire  de  Sunium,  eût  écouté  son  divin  mattre. 

Je  suppose  qu'un  peintre  veuille  personnifier  Téloquence. 

Croyez-vous  riu'il  la  représente  sur  les  traits  d'une  ména- 
ji-^^re  flamande ,  uu  reg-anî  placide  et  modeste,  un  peu 
cuuito  de  taille  et  bourii*  ouse  d  oiicolure  ,  montrant,  daim 
une  bible  centenaire .  les  ékniients  de  la  lecture  à  une 
légiou  de  petits  tiiifauts?  ('icéron,  Bossuet ,  Mirabeau 
n'eussent  pas  reconnu  cette  divinité  ridicule.  Voyez-la 
debout  et  le  glaive  en  uiain  :  ses  yeux  jett*'iit  une  tianiiue 
ébiouit>ùaiite  ,  le  li  a  secret  de  sou  àme  a  j>ik»se  sur  sou  paie 
visage  et  le  transfigure  :  elle  court ,  elle  vole,  elle  frappe» 
non  c(»nme  une  bacchante  furieuse ,  mais  oommep  Tange 
messager  des  vdontés  et  des  celèves  célestes.  Uèloquence 
n'existe  pas  sans  la  passion. 

NiertfZ'Vous  qu*à  cet  égard  les  gens  du  midi  remportent 
sur  nous  ?  Tout  chez  eux  révèle  la  passion ,  jvsqa'aii  moin- 
dre geste.  Leur  physionomie  mobile  reflète  tous  leurs  sen- 
timents avec  exactitude  :  la  colère ,  la  joie  ,  la  tristesse  s  y 
peignent  tour  à  tour  avec  une  parfaite  fidélité.  C'est  ainsi 
que  s'expliquent  Ips  préceptes  des  anciens  rhéteurs  ,  par 
exemple  les  minutieux  conseils  deCicéron  dans  ses  traités 
sur  l'art  oratoire.  Ces  auditeurs,  si  pi'oniptemf^Dt  accessi- 
bles à  toutes  les  vivps  ômotii  ns  ,  attaehaieril  leiu*s  rrgaréë  ^.  Goosie 
sur  le  visap-e  de  î'oratf  ur ,  par  là  môme  achevaient  de  le 
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qualités  oratoires ,  mettait  en  preôiière  ligne  raotlon ,  en 
seconde  ligne  Taction ,  en  troisième  ligne  Taotion.  Quel 

avocat  au  parlement  de  Paris ,  quel  député  des  communes 
d'Angleterre  eût  amsi  réponrln'i'  F^iir  le  forum  ou  rn«"ora  , 
la  passion  de  l'oratenr  ,  en  illuminant  son  visajrc,  ag-ituit 
iàou  corps  irmt  entier  :  ses  mouvements,  comme  son  i-egard, 
exprimaient  succes-sivement  la  joie,  l'indignation,  la 
douleur,  la  pitié.  Ceux-là  môme  qui ,  refoulés  aux  extré- 
mités de  la  place  publique ,  entendaient  &  peine  sa  voix, 
étaient  initiés  à  sa  pensée  par  son  geste  narmonieux  et 
rapide.  Transportez- vous  à  Paris,  choisissez  la  plus  solen- 
nelle audience  de  votre  tribunal  et  iaites-y  comparaître 
vos  plus  illustres  confrères  •  leurireste  monotone  et  i^énible 
embarrasse  le  discoîii-s  qu'il  devrait  seconder  ;  liez  leur  les 
luains  et  la  plaidoirie  n  y  perdra  rien. 

BBTEMOKT. 

Ce  n*eBt  là  qu'une  partie ,  pour  ainsi  dire ,  matérielle  et 
purement  aocessoire4eré)oquence. 

LACOiiDÀiaii. 

Arrivons  donc  au  discours  lui-même.  Qu'il  porte  rare- 
ment, chez  nos  orateur?  septentrionaux,  l'empreinte  le 
la  passion!  L'orfitpur  véritablement  passionné  s'identitie 
avec  l'idée  qu'il  (l<''fend  à  la  barre  ,  à  la  tribune  ou  dans  la 
chaire ,  il  la  retounie  sous  toutes  se»  faces  et  la  creuse 
dans  tous  ses  replis.  Il  combat  pour  elle  comme  on  combat 
pour  son  autel  et  son  foyer.  Ces  iî«>vres  soudaines  peuvent, 
dans  la  vie  quotidienne,  entraîner  des  inconvénients  à 
leursttite  :  le  propre  des  méridionaux  est  de  s  exalter  trop 
vite  et  de  se  lasser  de  même  ;  mais ,  quand  il  s'agit  de  l'é- 
loquence ,  cela  ne  i»'?îte  rien.  Pour  convaincrt»  il  faut 
d'abord  (^tre  convaincu  ;  pour  toucher,  il  faut  avoir  déjà 
fléchi  >ou.  aine.  Le  scepticisme  nient  ou  se  trompe  lui- 
môme  (juand  il  se  flatte  d'enchaîner  les  hommes  en  les 
trompant;  l'humanité  n'est  pas  si  facile  à  duper  oue  le 
croittit  les  ifaéteurs,  et  ce  qui  le  prouve  •  c'est  qu'elle  ne 
conserve  ni  leura  ouvrages  ni  leurs  noms.  Les  gens  du 
midi ,  qui  parlent  plus  naturellement  sous  l'empire  de 
cette  foi  vive  sans  laquelle  il  n'est  paa  de  passion,[fp|g^ 
prédestinés  à  l'éloquence. 


souvent  besoin  d'exciter  la  pitié  que  la  colère  ou  la  crainte. 
Les  anciena  proféaseura  de  rhétorique  oonaeilUûttDt  à  ceux 
de  leurs  élèves  qui  ne  tenaient  pe»  à  se  fidie  écouter  de 
fréquenter  les  écoles  stdicieinies ,  où  Ton  proscrivait  cette 
passion.  Les  Athéniens  sentaient  mieux  que  tous  les  autres 
l'invincible  ascendant  du  pathétique  et,  pour  y  soustraire 
leurs itig-es  ,  ils  avaient  interdit,  s'il  faut  croire  Quinti- 
Jieu ,  les  péroraisoua.  Si  I  on  excepte  deux  discours ,  l'un 
d'Andoeide  et  Vautre  d'Eschine ,  toutes  les  haranjrues  des 
orateurs  uiheQiens  qui  nous  bout  parvenues  Hnisseut  par 
un  simple  résumé.  Ne  me  vantes  plus,  mon  cher  mon- 
sieur Bethmont ,  la  sensibilité  des  jurés  français:  leurs 
ancêtres  de  l'Attique  les  laissent  bien  loin  derrière  eux. 
Les  plus  grands  effets  de  pathétique  se  reproduisent  d*ail* 
leurs  ù  chaque  instant  dans  Tliistoire  de  1  éloquence  méri- 
dionale. Ciréron  fait  revenir  se?  jug-es  sur  un  parti  j)vl<  ^ 
quoique  Tordre  *  questreet  ieséuat  dussent  ôtresiu^-'  uliére- 
inent  blaséi  bur  les  plaidoiries  pathétiques:  les  armes 
luiiibeut  des  mains  des  Milanais  à  la  voix  d' Ambroise ,  des 
mains  des  habitants  de  Césarée  à  la  voix  d'Augustin.  Tous 
les  monuments  de  la  littérature  antique  attestent  la  vive 
sensibilité  des  méridionaux. Vous  savez  avec  quelle  facilité 
le  héros  de  Virgile  pleure  dans  lesdoaae  chants  deVEuéide: 
Oicéron,  exilé,  ne  craint  pas  d'avouer  que  ses  larmes 
l'empêclient  d'achever  ses  lettres  ;  enfin ,  les  péroraisons 
'  icéroniennes  nous  apprennent  que  l'émotioii  de  l'orateur 
romain  se  trahisÉïait  souvent  par  des  sanglots  :  le  barreau 
français ,  avouez-le ,  n'a  guère  pleuré.  I/éloquence  est 
d'autant  plus  passionnée  que  les  mœurs  de  l'auditoire  et 
de  Torateur  comportent  daTantagé  ces  vives  maoi^Mta- 
tiens  de  la  colère ,  de  la  tendresse  et  de  la  douleur.  ÈUe  y 
puise  une  vie  céleste  et  subjugue  d^autant  plus  souverai- 
nement l'esprit  des  hommes* 

Le  tort  de  nos  contemporains  est  de  ravaler  au  uivenu 
d'un  métier  le  premier  dps  nrts.  Nos  chanteurs,  fussent-ils 
doués  de  la  plus  Ij elle  \  uix,  travaillent  k  l'assouplir  par 
de  longues  etudtb.  Par  quels  exercices  nos  jeunes  avocats, 
nos  futurs  hommes  politiques  se  préparent-  lU  aux  combats 
oratoires?  Les  orateurs  de  Rome  et  d*Âthènes  suivaient 
plusieurs  écoles ,  comparaient  les  procédés,  approfondi* 
saieut  tous  les  sécréta  de  la  rhétorique ,  corrigeaient  ce-  Digitized  by  Go 
pendant,  parla  ûéquâitati on  des  audiences  et  la  lecture 


tmi  croyiiis-iiM  aUttadre  Im  denrièm  lûnitea  de  notre 
9H  aasa  Vvrfâr  junatt  étodîé?  C'est  qne,  seur  étiler 
Texcèe  où  totabèrent  les  peuples  oiéridioiiBuxde  Vaiilitqaité, 
B0D8  tombam  dans  1  exefce  eppeeé.  S'ile  s'attachèrent  trop 
oiiohisiTemeiitau  côté  puremeal  aitàatiqiie  deréloquanee, 
BOaar&vons  trop  oublié. 

Uimat^'ination  ,  cette  f'nctiîté  de?  peuples  artistes ,  avait, 
du  premier  coup,  transporte  l  art  oratoire  sur  des  liauteuri 
inaccessibles  au  peuples  f^lacés  du  nord.  Ne  sentez-vans 
pas ,  à  l'aspect  de  ces  lieux ,  la  prudig^ieuse  mrlutuce  que 
lee  ftbcultëa  eathétîquee  dee  peuples  méridioaaux  dareiit 
esefoer  sar  leur  éloquence?  ATant  de  toucher  le  eonunet 
de  cette  odte ,  noms  ètioDS  ploDgéa  dans  Toimbre ,  et  la  mer 
se  dérobait  cocove  à  Boe  yeux.  Nous  aTOUS  fait  un  pas,  et 
voici  que  l'horizon  n'a  pas  de  limites  :  une  chaude  lumière 
inonde  tons  le?  points  du  littoral  et  découpe ,  avec  une 
incomparable  précision  ,  les  moindres  sinuosités  de  la  cote. 
La  mer  est  unie  comme  unegrlace ,  bleue  romme  le  ciel  ou 
dorée  comme  le  soleil  qu'elle  réfléchit.  Les  pu  il  jettes  d'or 
qui  scintillent  et  ftémiseent  sur  son  sein  jettent  un  si  vif 
delat  que  l'œil  peut  à  peine  le  soutenir ,  et  se  reporte 
avee  complaisance  sur  les  ombres  que  lee  montagnes  de  la 
rade  projettent  à  la  surfÎEkoe  des  Dots.  A  notre  droite  dor- 
ment les  vaisseaux  géants ,  les  frég-ates ,  les  canonnières , 
les  batteries  flottruites,  qui  récoltant  la  mort  dans  leur  sein, 
mai  l  «rinbleut  avoir  emprunté  sa  parure  de  f<^te  à  re  riel 
limpide  :  quelques  nacelles  de  pêcheurs  s'approciiem  ou 
s'enfuient  de  la  côte ,  les  unes  livrant  leur  voile  blanche  à 
la  brise  «  les  au;res  venant  chercher  un  abri  dans  cette 
ansé  eonronnée  de  myrtes.  La  nature  a^t^elle  jamais  posé 
si|r  un  autve  rivage  uue  plus  suave  empreinte  de  son  éter- 
nelle jeunesse  et  de  son  étemelle  beauté? 

Les  peuples  du  midi  sont  en  communication  perpétuelle 
avec  cette  nature  éblouissante.  S'ils  trafiquent ,  r'est  mi 
grand  soleil;  s'il>  prient  Dieu,  c'est  encore  au  grand 
soleil.  Les  commerçants  marseillais,  dit-on,  concluent 
leurs  marchés  en  ])lein  air  plus  volontiers  qu'à  la  Bourse. 
Marseille  aurait  vingt  églises  de  plus ,  que  les  tidèles  ne 
coBliniienient  pas  moins  à  se  promoier  le  dimanche  » 
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soleil  avaient  un  nuire  s^daoâ  Im  tcag^édies  d  Ksolivie. 

Les  méridionaux  acquièrent  ,  dans  ce  contact  perpétuel 
avec  l'œuvre  divine ,  uu  sieus  plus  clan- et  plus  vif  de  la 
beauté.  La  supériorité  de  leur  im«giQAtiûQ  flA  févèlt  d&as 
réloquenoe  avec  le  même  écHaî  que  dan»  lea  arli  jkf^ 
qae&  Athènes  et  Rome  fumten  ])OMfiiiiioQ  d'une  aamira^- 
Ùb  langue  oratoire  qu'on  n'a  pas  retrouvée.  Leurs  orateufa 
avaient  surtout  le'  aecret  d'aborder  les  hautes  régions  de 
î'éloqiiPiK'e  avec  une  sérénité  divine  et  sans  l'opparenoe 
d'un  etiort  :  ils  s'y  maintenaient  sans  iHisser  dans  ia  décla- 
niatiou,  qui  est  la  caricature  de  l'éloquence.  Cependant, 
de  môme  que  Pliidias  apercevait  par-dehi  le  monde  visible 
l'irréalisable  typede  sa  Minerve  et  de  sou  Jupiter,  Cicéron, 
comme  il  le  dit  lui-m6me  au  délmt  de  l'Orolor,  voyait , 
au-delà  de  Téloquenca  terrestre ,  une  éloquenoa  idéale  eik 
souveraine  dont  nos  œuvres  portent  seulement  le  Feflel. 
En  même  temps  qu'il  laissait  dans  ses  discours  le  plus 
parfait  modèle  de  rimag-ination  oratoire  ,  il  traçait ,  dans 
ses  ouvrages  de  rhétorique,  la  plus  haute  théorie  da  âOtt 
art  qu'aient  connue  les  temps  anciens  et  raoderntki. 

Un  seul  peut-être,  parmi  les  iDotiernes  ,  a  possédé  cette 
sérénité  d'imaj^ination  que  je  regarde  couiiuc  la  marque  la 
plus  assurée  du  génie  oratoire  ;  c'est  encore  un  méridional, 
issn  d'une  noble  famille  de  la  Guienne,  lui-môme  enfant  du 
Qnerci,  Féneloa.  Je  me  rappelle  toujours  l'émotion  pro- 
fonde où  me  jeta ,  quand  je  venais  de  quitter  le  collège  de 
Dijon ,  la  lecture  du  sermon  pour  la  fête  de  l'Epyphanie , 
adresj^é  ,  vous  le  savez,  à  ces  hommes  apostoliques  qui  se 
destinaii'nt  nu\  missions  de  l'Orient  î/entliousiasme  de 
l'orateur  apparaît  dès  les  (jreuiiers  mots  de  Vexorde,  sur- 
tout dans  celte  admirable  apostrophe  aux  nations  deFOrient 
qu'il  convoque  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  Le  ton  du 
disconia  s'élève  encore  quand  il  parle  de  cette  Jérusalem 
dont  les  portes  ne  ferment  ni  jour  ni  nnit,  qui  auoe  le  lait 
des  nations ,  dont  les  rois  de  la  terre  viennent  adorer  les 
sacrés  vestiges.  Cette  église  doit  porter  tous  les  enfants  de 
la  ti  rrp  dans  son  sein  :  une  pa<^e  de  merveilleuse  éloquence 
sutilt  au  réfMt  rpique  de  ses  conquêtes.  Que  reste-t-il'?  Peu- 
ples des  extrémités  de  l'Orient,  votre  heure  est  venue. 
J'entends  encore  la  voix  du  saint  archevêque  :  «  Qui  sont 
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i  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la  paix ,  annon^ 
«  cprle«  bipns  (éternels,  prôcîier  le  salut  et  dire  :  O  Sion  , 
«f  ton  Dieu  régnera  sur  toi l....»  Mais  k  quoi  bon  vous  îîtih- 
lyser  ce  que  vous  connaissez  comme  u.oi ,  ce  que  vou^  sen- 
tez luieux  que  moi  ?  Tout  cela,  convenez-eu,  serait  faclice, 

gauche  et  guindé  chez  un  orateur  du  nord  :  il  se  fût  battu 
8  flancs  pour  prendre  un  tel  volet,  oomnu»  Teofant  de 
la  fable,  sans  oeiae  il  eftt  rasé  de  trop'  près  la  terre  ou 
monté  trop  près  du  soleil.  Les  orateurs  du  nord  ressemblent 
bien  souvent ,  hélas  !  aux  enfonts  d^une  caste  royale  errant 
sur  des  bords  étrangers:  quoiqu'ils  fassent,  iU subissent 
1  effet  de  l'exil© 

Je  pourrais ,  ce  me  semble,  laisser  parler  les  siècles  ,  et 
njathèse  serait  démontrée.  L'éloquence  naquit  dans  lu  patrie 
commune  des  arts ,  au  gem  de  ce  peuple  artiste  qui  surpassa 
tous  les  peuples  par  le  sentiment  exquis  de  la  beauté.  La 
Qrèce  donne  au  monde  les  plus  illustres  précepteurs  et  les 
plus  illustres  représentants  de  l'art  oratoire  :  Isocrate, 
Aristote ,  Eschine ,  Démothèoe.  Rome  est  la  seconde  patrie 
de  l'éloquence,  qui  s'incarne  dans  Cicéron.  Plus  tard, 
quand  l'univers  s'éveille  au  christianisme  ,  c'est  h  Cons- 
tantmople  ,  en  Egypte,  en  Asie-Mineure ,  en  Afrique  ,  en 
Italie,  que  les  AtTianase ,  les  Basile  ,  les  Chrysostôme,  les 
Grégoire  de  Nysse ,  les  Jérôme ,  les  Augustin  le  secouent 
au  bruit  de  leur  parole.  Plus  tard  encore ,  quand  une  gran- 
de révolution  sociale  ébranle  la  vieille  Europe ,  les  Giron- 
dins et  Mirabeau  font  entendre  à  la  France  les  premiers 
accents  de  l'éloquence  politique.  Sous  la  Restauration,  la 
(  rironde  envoie  aux  chambres  législatives  une  nouvellt- 
pléiade  d'orateurs  ,  et  si  j'aborde  les  év^»nements  contem  ♦ 
rains ,  c«  sont  deux  ministres  méridionaux  qui  conduisi- 
rent par  la  parole  les  destinées  de  la  dernière  monarchie 
constitutionnelle.  Quand  vous  n  admettriez  pas  matheone 
sur  les  facultés  oratoires  des  méridionaux ,  vous  devea 
subir  un  autre  enseignement  ^  celui  de  Thistoire. 

C'est  &  mon  tour,  car  pour  la  première  fois  peut-être, 
vous  n'avez  pfis  convaincu  votre  auditoire. 

Vous  invoquez  l'histoire  et,  selon  moi,  vous  ne  pouviez 
pas  choisir  un  i)ire  auxiliaire.  Vous  deviez  d'abord  établir  '        '  ts' 

(lup  ik>i  miirîHiuTniuY  avft'ipnt  mnntrp  dp«i  (lualitéA  Cftract.é- 
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moi  prendre  un  exemple  uuit^ue ,  mais  irréfutable  :  lêe 
harangues  de  Démostbène.  Vous  savez  cimune  mui  quels 
lieux-oommuns  on  débite  sut  le  compte  de  cet  Âthéaiea , 

3ue  les  petits  livres  ii  l'usage  des  jeunes  demoiselles 
épeignent  armé  de  la  foudre  et  des  édaiis  et  pr6t  à  pul- 
vériser la  Macédoine  sous  les  coups  de  sa  bruyante  parole. 
Quelle  différence  entre  ce  Démosthène  idéal  et  le  Démos- 
îliène  de  h\  réalité!  Vous  connaissez  comme  moi  cette 
parole  i»errt'e  ,  sobre  ,  ])n^cise  ,  concise  jusqu'à  la  tiècl jer es- 
se, sévère  jusqu  à  la  nullité.  Nul  n'a  fait  un  plus  rare 
emploi  des  images  et  des  mouvements  oratoires,  Nos 
élèves  de  rhétorique  l'admirent  sur  parole ,  mais  s*îls  ré- 
pètent après  leur  régent  que  Démosthène  est  le  '<  prinœ 
(les  orateurs ,  >•  ils  se  disent  tou  bas  que  l'auteur  de  la 
Milonienne  est  victime  d'une  bien  criante  injustice.  C'e^ 
((n'en  cU'et  ](!»  jeunes  p*ens  sont  surtout  séduits  (permettez- 
moi  d  emprunter  votre  langage:  ])ar  les  qualités  méridio- 
nales, et  nul  ne  les  possède  moins  que  ce  prince  des 
orateurs  méridion:iux.  Je  ne  sache  pas  de  logicien  plus 
vigoureu.\.  et  plus  rapide ,  je  ne  sache  pas  d'avocat  moins 
brillant  et  moins  pathétique  :  il  y  a  dans  une  certaine 
harangue  contre  Aristogiton,  que  beaucoup  de  rhéteurs 
attribuèrent  à  Uémostliène ,  un  motceau  si  plein  de  grâce 
et  de  sensibilité  que  la  critique  moderne  penche  la 
mettre  sur  le  compte  d'Hypéride.  D'autre  part,  pourquoi 
faut-il  que  Bossuet  soit  originaire  de  Dijon  ?  Avec  quelle 
îoie  vous  eussiez  retrouvé  chez  un  Bossuet  né  en  Provence, 
dans  ce  piivs  oùl  Asie-Mineure  versa  le  not  surabondant 
de  sa  population ,  quelques  étiucelles  d  une  iiamme  allu- 
mée en  Orient  !  Ce  Bourguignon  réunit  toutes  les  qualités 
méridionales  :  la  majesté ,  Téclat ,  le  feu ,  le  souffle  poéti- 
que. Heureuse ,  trois  fois  heureuse  la  Bourgogne  d  avoir 
opéré  un  tel  prodige  ! 

Vous  l'avez  trop  oubliée,  si  j  'excepte  Fénelon,  cette  école 
d'orateurs  sacrés  f{m  lionora  la  Fran  -e  au  xvii''  siècle. 
Ses  deux  plus  admirables  représentants  ,  Bossuet  et  i^onr- 
ilaloufcj  naquirent  l'un  à  Dijon  et  l'autre  à  Bourges.  Mais 
vous  avez  surtout  oublie  ces  grands  talents  oratoires  qui 
vinrent  illustrer  1* Angleterre  cent  ans  plus  tard ,  Pitt , 
Fox,  Burke,  Sheridan.  Ces  hommes  turent  éloquents 
malgré  les  brouillards  de  la  Tamise ,  parce  que  le  régime  Digitized  by  Co 
parlementaire  naissant  se  prêtait  merveilleusement  au  dé» 
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tions  que  du  climat.  Comment  ÂthtoeB  n*6ftfc-elle  pas  en 
d'éloquence  politique?  Tout  s'y  discutûtderantlepeapleel 
s'y  décidait  par  le  peuple  ;  il  fallait  être  orateur  oa  ii*étie 
rien  dans  l'Etat  :  cnacun  fat  plus  ou  moins  orateur ,  même 

les  généraux ,  môme  les  tyrans.  Je  m'explique  encore  que 
Rome  ait  eu  des  orateurs  et ,  si  quelque  chose  m'étonne  , 
c'est  qu'elLMi'en  ait  pas  eu  davantage:  il  ne  nous  reste 
pns  nn  fr;igiiu^iit  d'Iîortensius,  tandis  (jue  le  pedantisnie 
de  Pioperce  et  de  l'erse  a  survécu  :  or  je  n'admets  guère  Té- 
clipse  totale  des  véritables  g-énies,  et  je  crois  qu'il  faut 
quelque  peu  s'en  prendre  aux  Ilortensius,  si  les  Hortenëius 
sont  morts  tout  entiers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'éloquence 
exerçait  une  immcuse  influence  sur  les  destinées  de  l'Etat, 
et  le  dernier  siècle  de  la  république  ne  fut  qu'un  duel 
lùrieux  entre  les  hommes  de  parole  et  les  hommes  d*épée  : 
j'ajoute  que  ceux-ci,  plus  encore  qu'en  Grèce,  s'efforçaient 
de  lutter  avec  ceux-lè.  sur  le  terrain  de  Tart  oratoire  ; 
César,  Antoine  môme,  pouvaient  parler  dans  le  sénat 
après  Cicéron.  Comparez,  a\i  contraire,  l'Egypte  des 
Ptolémées  à  Rome  républicaine  :  je  prends  à  dessein  ce 
pays ,  le  moins  septentrional  de  ceux  qui  tinrent  un  mo- 
ment, dans  l'histoire  du  monde,  lesceptre  de  rintelîijrence. 
Huelle  éclosion  de  poètes,  d'érudits ,  de  grammiiiriens, 
d'historiens,  de  philosophes î  Cependant  I  Kg-ypte  ne  vit 
pas  î.aître  alors  oti  seul  orateur,  et  vous  n'en  serez  pas 
surpris  si  vous  songez  à  l'aversion  que  les  successeurs 
d'Alexandre  manifestèrent  généralement  pour  la  monar- 
chie constitutionnelle.  Mais  au      siècle  de  l'ère  chrétien- 
ne s'élève ,  dans  cette  mCme  Egyte  ,  une  tribune  retentis- 
sante ,  celle  d'Athanase  :  Augustin ,  Jérôme  et  tous  les 
pères  que  vous  avez  nommés  enchaînent  à  leur  parole 
rÂsie-Mineure ,  l'Afrique,  la  Grèce  et  l'Italie  ;  mais  ceux- 
là  •  vous  le  savez  mieux  cjue  moi ,  ne  sont  pas  les  seuls  : 
le  Poitevin  saint  Hilaire ,  un  peu  plus  tard  riilandais  saint 
Colomban  accomplissent  les  mêmes  miracles  au  nord  de 
i'Ëurope.  Cette  légion  de  saints,  de  pères,  de  docteurs, 
annonce  et  prêche  la  plus  grande  révolution  qui  fut  jamais. 
Croyez- vous  que  trois  degrés  d'élévation  du  pôle  vont  glacer 
la  prédication  sur  leurs  lèvres  et  qu'un  méridien  doive 
décider  de  l'éloquence  chrétienuoï  X\on  ;  rivi^ejeym^QQ^fç 
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tîère  vers  Jérusalem  profanée  ;  rappelez-vous  enfin 
Timmortel  abbé  de  Clairvaux ,  votre  compatriote  et  celui 
de  Bossuet,  qui  fat  l'arbitre  de»  papes,  le  fofodateur  de 
.  fioixsDte-dottze  monaatères ,  rinspirateur  d'une  nouvelle 
croisade ,  parce  que  Dieu  l*avait  fait  le  plus  grand  orateur 
du  XII*  siècle.  Les  institutions  religieuses  du  moven-ftge , 
la  grrande  liberté  de  la  chaire,  h  fui  profonde  et  le  respect 
illimité  des  peuples ,  voilà  les  causes  de  ces  manifestations 
do  l'éloquence  cnrélienne.  Les  contrées  septentrionales  de 
rOccident ,  comme  les  méridionales,  furent  le  thé&tre  de 
ces  grands  triomphes  oratoires. 

Les  gens  du  nord  ne  mimqnffTit  pas  d'imflcrinatioîi , 
croyez-le.  Je  reconnais  leur  inftriorité  dans  les  arts 
plnstiijnes  ;  mais  quel  rap])ort  entre  les  arts  plastiques 
et  relotiuence?  Celle-ci  ne  ])eut  être  comparée  qu'à  la 
musique,  parce  que  la  musique  exprime  à  peu  près, 
quoique  dans  une  lang^ue  plus  vacrue,  les  mêmes  idées 
et  les  mêmes  sentiments  que  lu  parole.  Il  faut  laisser 
aux  Italiens  leur  ridicule  prétention  d'être  les  seuls  musi» 
ciensderunive».  Des  trois  chefs-d'œuvre  du  drame  lyri- 
que ,  Bolnn  dn  Bais ,  ihiUlaume  TeU  et  La  Juive ,  un  seul 
appartient  à  Tltalie  et  celle-ci  n*a  produit ,  en  définitive, 
ou  un  grand  compositeur,  car  on  ne  peut  mettre  au  rang 
(les  œuvres  durables  les  mélodies  brutales  de  Verdi  ni 
les éléffies efféminées  de  Bellini.  Que  si  je  jette  un  regard 
sur  VEurope  septentrionale ,  j  aperçois  un  Mozart  qui  crée 
le  drame  lyrique  moderne  vi  laisse ,  dans  ses  moindres 
œuvres  ,  Timmotelle  emjtreinte  de  son  tendre  et  mélanco- 
lique i^-cuie  ;  un  Weber  qui  transporte  rimag-ination  sur 
des  cime*'  inconnues  et  la  berce  dans  l'ivresse  im  ffable  de 
ses  rêves  fantastiques;  un  Heelhoviui  ijui  enchaîne  lame 
à  la  trame  serrée  de  sa  profonde  pensée  et  la  foudroie 
tout-à-coup  sous  l'éclair  éblouissant  de  la  passion.  Ces 
maîtres  ont  fondé  la  symphonie ,  ^ue  1  Kurupe  méridio- 
nale ne  connaît  nas.  L'imagination  leur  manquait-elle? 
Je  ne  trouve  nulle  part  une.  plus  poétique  conception  de 
ridéale  beauté  ni  une  plus  baute  manifestation  desfiieultés 
esthétiques.  C'est  qu'eu  efièt  notre  imagination  ne  se 
développe  pas  seulement  au  sein  de  cette  nature  enchan- 
teresse, elle  s'échauffe  à  l'aspect  du  terrible  Océan  remué 
par  les  orages  du  nord ,  comme  h  l'aspect  de  la  calme  oigitized  by  Google 
Méditerannée,  ridée  par  les  vents  du  midi;  elle  s'exalte 
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Tair  ea  secouant  la  poaasiàre  de  leurs  feuilles  :  il  n'est  pas 

jusqti'anx  neiges  et  aux  uuages  du  nord  qui  n'aient  leur 
charme  in?p;rntcnr.  Vous  le  savez  enfin  ;  notre  imagina- 
tion dépend  bien  moins  de  la  nature  que  de  nous-mêmes  ; 
elle  réside  tout  entière  dans  l'intelli^j'euce  et  Tamourdu 
beau ,  dans  le  peucliauL  de  l'eaprit  à  chercher,  au-dessus 
delà  beauté  réelle,  une  iovîslble  et  souveraÎDe beauté.  Le 
climat  n'y  fait  rieu ,  mon  cber  monsieur  Lacordaire ,  et  je 
n'en  \  eux  d'autre  preuve  que  votre  propre  exemple. 

J'ajoute  que  l'excès  d'imagination  nuit  plutôt  qu'il  ne 
sert  à  l'orateur.  C'est  qu'en  effet  l'art  oratoire  est  sans 
cesse  aux  prises  avec  la  vie  réelle  et  lié  ,  par  sou  e.ssence 
m^me,  aux  intérêts  positifs  de  l'huniunité.  Si  l'orateur 
Dolitique  n'a  jias  d'iniai^anation  ,  la  cause  qu'il  défend, 
îùt-ce  celle  du  droit  contre  la  force,  de  la  liberté  contre  la 
servitude  ,  perd  une  partie  do  son  prestige  ;  mais  s'il  en  a 
trop ,  le  discours  s'enfle ,  le  raisonnement  disparaît  sous 
•  les  figures,  le  coloris  surabonde  et  l'auditoire,  en  écoutant 
la  phrase ,  oublie  la  pensée.  L'avocat  fera  pis  encore  :  il 
s'attachera  sutout  au  côté  brillant  de  son  anaire  et  négli- 
gera de  convaincre  le  jîipre  pour  l'éblouir;  mais  l'huma- 
nité se  fait  vieille  et  les  ])laidoyers  poétiques  n'ont  pas 
plus  de  erédit  que  les  histoires  poétiques.  Les  facultés 
artistiques  de  1  orateur  (je  le  rejrrette  nu  peu  pour  mon 
comj.'ej  trouvent  chaque  jour  moins  de  place  dans  la  plai- 
doirie ;  sa  première  tAche  est  d*en  Toiter  la  splendeur* 
Tandis  que  les  compositeurs  et  les  peintres  peuvent  lAcber 
la  bride  à  l'imagination,  nous  sommes  réduits  à  la  disci- 
pliner. 

Enfin  les  méridionaux  n'ont  pas  le  monopole  des 
passions  oratoires.  S'il  eu  était  ainsi ,  j'aurais  eourbé  la 
tôte,  car  c'est  un  corps  privé  de  .souffle  er  de  vie  que  l'é- 
loquence séparée  de  la  passion.  Mais  quelle  est  donc  la 
source  de  ja  passion  véritable?  Cicéron  accuse  V'errès 
devant  les  juges  de  Rome  ;  si  la  passion  illumine  son  dis- 
cours ,  est-ce  parce  que  l'avocat  est  natif  d'Ârpinum  et 

Sue  la  scène  se  pase  en  Italie  ?  RapjpeleK-vous  donc  Fox  et 
lurke  accusant ,  devant  leurs  concitoyens  ,  cet  Hastings 
qui  avait  dépassé ,  dans  l'Inde  anglaise ,  les  fureurs  et  les 
déprédations  de  Verres  (m  Sicile  :  c'est,  à  dix-huit  siècles 
de  di.- '  inre  ,  la  nuUne  soif  du  bien  ,  la  même  horreur  de 
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de  discuter  les  grands  intérêts  d'aa  peuple,  c'est  au  patrio- 
tisme, H  TamoQr  de  T indépendance ,  à  Texaltation  du 

sentimpnt  monarchiqîie  ou  républicain  qn'iî  fiiut  demander 
la  passion  oratoire  ;  Dèmosthène  luttant  pour  la  liberté 
grecque  rentre  Philippe ,  Pitt,  pour  la  suprématie  anglaise 
concre  la  rt'volution  ,  Berryer,  pour  la  cau.<e  des  rois 
déchus  contre  l'&sprit  moderne ,  ravissaieut  à  ce  même 
foyer  la  flamme  de  leur  éloquence.  Le  prédicateur  d<^fead 
et  propag-e  son  culte  :  sur  tous  les  points  du  fflobe,  il  brûle 
de  communiquer  la  vérité  religieuse  h  ses  frères  ;  pour  y 
parvenir,  il  renonce  h  lui-même ,  il  brave ,  il  désire  la 
mort .  il  abdique  aux  mains  de  son  Dieu  ;  c'est  dans  sa  foi, 
dans  son  dévouement  à  la  cause  divine ,  dans  son  amour 
de  l'humanité  qu'il  puise  la  passion. 

LACOBDAIBB. 

Voilà,  mou  cher  monsieur  Bethmont,  un  plaidoyer  dans  . 
toutes  les  règles  ;  mais  tous  n'auriez  peut-être  pas  si  bien 
défendu  votre  cause  sur  les  bords  rit'  la  Seine ,  et  j'ai  la 

ressource  de  croire  que  le  ciel  et  le  soleil  du  midi  vous  ont 
inspiré  quelque  peu  votre  panégyrique  de  l'éloquence 
septentrionale. 

Cependant  j'aurais  cent  choses  à  vous  r*'j)imdre  ;  mais 
l'audience  vous  réclame  ,  et  voua  ne  pouvez  faire  attendre 
le  public  intelligent,  distingué,  véritablement  Français 
qui  se  presse  au  palais  de  justice  pour  vous  écouter.  Peut- 
être  reprendrons-nous  quelque  jour  cet  entretien. 


Tous  deux  retournèrent  k  Toulon.  L'entretien  ne  fut 
jamais  repris.  Butlimont  })lttiiiu  cette  fois  encore  aveu  cette 
abondance  et  cette  grâce  merveilleuses  qui  caractérisaient 
son  talent:  ce  fut  pour  nous  le  chant  des  adieux ,  car  la 
France,  quelques  semaines  plus  tard,  comptait  un  orateur 
de  moins. 

ARTHrn  DESJARDINS, 

Huùiliiut  du  l'i  ocureur  imptruU  a  Iiiar»eilU 
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U  PENDULE 


I. 

Dans  1  une  da^  ^lu»  somptueuses  maisons  de  la  rue 
Sylvabelle ,  à  Maneille ,  et  dans  un  appartement  décoré 
avec  tout  le  luxe  et  tout  le  confort  que  donne  Topulence , 
un  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans ,  —  M.  Jules 
de  Noily»  était  occupé  à  écrire.  A  côté  de  lui  se  tenaient 
deux  femmes.  La  plus  jeune,  négligemment  assise  eur  un 
canapé  de  brocart ,  enlaçait  de  sps  jolis  tioi^'-ts  sur  le 
canevns  d'unt!  tajnsserie  les  fils  mianct-s  d  uncM  clatan  te 
broderie:  c'était  madame  de  Noily.  L'autre  ,  —  mademoi- 
selle Héloise  de  Liiiccy,  —  travaillait  activement  h  une 
petite  chemise  d'enfant  l  dont  la  grossière  étoffe  indiquait 
asfies  un  don  destiné  à  la  charité. 

Celui  qui  dominait  ainsi  cette  paisible  réunion  de  famiK 
le ,  portait  au  plus  haut  degré ,  sur  un  visage  d'une  rare 
distinction,  ces  deux  signes  delà  noblesse  et  de  laten* 
dresse  du  cuir:  la  g-én»''royité  et  In  bonté.  Malhenrense- 
iiiLMit,  h  ct's  ])n'cieuse8  fjualitrs  il  joiLriiait  un  fond  de  légè- 
reté excessive,  une  grande  veré^atilitr  (riunneur  et,malïrré 
cela ,  une  persistance  dans  ses  opinions  oui  allait  quelque- 
fois jusqu'à  rentêtement.  Valentine,  sa  femme,  plus  jeune 
que  lui  de  quelques  années,  alliait  à  une  grâce  encore 
enfantine  Téclat  d*une  beauté  arrivée  h  son  plus  parfait  épa- 
nouissement. L'inaltérable  limpidité  de  son  r^pard  s  ac< 
cordait  bien  avec  la  douceur  de  son  caractère  et  le  cahno 
de  ?n  pensée  :  c'était  une  dece?  ûmes  délicates  et  sensibles, 
plein«'s  de  pn  sie  et  d'amour,  de  re^if^-nntioii  et  de  vertu  . 
pour  les(iuelles  Ion  te  affection  ne  tarde  jins  a  devenir  un 
culte.  Quant  à  uiademoiselle  de  Liijcey,  laute  de  M.  de 
Noily  et  propriétaire  de  l'hôtel  que  ce  dernier  habitait ,  '  ; 
elle  allait  bientôt  atteindre  son  neuvième  lustre .  et  elte 


fionne,  pieuse ,  charitable,  et  qui  avait  eu  pour  Jules,  resté 
orphelin  en  bais  âge ,  tons  les  aoinB  fit  les  attontioos  d'une 
véritable  mère. 

Le  silence  le  plus  complet  régnait  entre  ke  trois  )ier- 
sonneges  de  cette  scène ,  et  bien  que  cbacmi  d'eux  parût 
concentrer  toute  son  attention  sur  son  travail  »  on  lisait 
visiblement  sur  leur  physionomie  la  préoccupation  inté- 
rieure d'une  pensée  dont  leur  ouvrage  était  plutôt  le 
déguisement  que  le  sujet. 

En  effpt  ,  tandis  que  le  vi^în^'e  de  M.  de  Noily  rayonnait 
de  cet  épanouissement  physKiue  que  donne  une  joie  pré- 
sente ou  à  venir,  la  figure,  ordinairement  sereine,  de  sa  - 
femme  traliissait  cette  vapfue  inquitHiide  dans  laquelle 
nous  jette  un  pressent  imeut  fiiclieux  ,  et  qui  précède  pres- 
que toujours  un  malheur  prochain.  Seule  ,  en  ce  moment, 
mademoiselle  du  Lincey  possédait  toute  la  liberté  de  son 
esprit ,  mais  elle  cherchait  vainement  à  deviner  dans  les 
rapports  des  deux  époux  la  cause  des  dissentiments  qu'elle 
lisait  sur  leurs  traits. 

Eniin,  la  jeune  femme  ayant  déposé  son  ouvrage  sur 
ses  genoux .  dit  ^  se  tournant  vers  son  mari  et  sur  un 
léger  ton  de  tristesse  et  d'ennui  : 

—  Jules,  m'accompagnerez-vousau  théâtre,  ce  soir. 

M.  de  Noily  leva  aussitôt  la  tête ,  comme  arraclié  tout- 
à-coup  à  ses  pensées ,  et  répon4it  de  sa  voix  la  plus 
douce  : 

—  Impossible,  ma  chère. 

—  J'aurais  pourtant  )>ien  tenu  à  voir,  avec  vous,  cette 
dernière  représentation  d  ^  madame  Cabel. 

—  Chère  amie ,  je  \  ou  s  le  répète  ,  il  m'est  impossible 
de  vous  y  accom])airuer  ce  soir.  Uneaflfaire  que  je  ne  puis 
renvoyer  m  en  eiupêche  impérieusemeut. 

—  Si  vous  m'aviez  dit  cela  ce  matin  ,  Valentine ,  dit 
alors  mademoiselle  de  Lincey,  j'aurais  prié  ma  cousine 
d'Âuzilly  de  vous  garder  une  place  dans  sa  loge  et  de  r 
venir  vous  prendre.  Peut-être  en  serait-il  encore  temps  : 
voulez-vous  que  je  lui  écrive  un  mot?.... 

Un  vague  sourire  e£9eura  les  lèvre  i  de  madame  de 
Noily  qui ,  prenant  dans  ses  mains  celles  de  mademoi- 
.  selle  de  Lince^^ ,  répondit  d'un  ton  résigné,  mais  visible- 
ment contrariée  :  ^  Digitized  by  Google 
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— *  Valentine,  dit-elle,  voalei-votie  venir  ftvec  moi 
faiio  un  tour  de  promenade  au  jaidiQ  ? 

—  Je  me  sens  aujourd'hui  nn  peu  fatiguée ,  répondit 
madame  de  Noily  en  s'appuyant  péniblement  pour  se  lever 

sur  le  1)ra.s  du  canapé. 

—  Alors  ,  ferez- vous  mieux,  de  vou«»  reposer.  En  efiPet , 
votre  visap-p  porte  les  traces  d'une  ao-itation  que  la  cause- 
rie v.'^m*'  iiiiiine  ne  saurait  qu'accroître. 

—  Vous  êtes  trop  bonne ,  ma  tante  ,  cela  ne  sera  rien . 

—  C'est  éffal.  Dans  ce  cas,  je  ne  descends  pas  non  plus 
au  jardiu  ;  je  vais  rentrer  dans  mes  appartements. 

—  Mais  vous  y  êtes  toujours  dans  vos  appartcmeuts  ; 
c'est  nous  au  contraire  qui  gommes  dans  les  vôtres. 

— '  Et  j*en  aérai  génâreusement  récompensée  tant  que 
vous  y  trouverez  la  joie  et  le  bonheur.  Mais ,  Valentiae , 
croyoK^moi ,  prenez  du  repos  ;  vous  êtes  toute  agitée. 

—  Soyez  tranquille ,  je  vous  obéirai. 

£t  après  avoir  accompagné  sa  tante  jusqu'à  la  porte, 
madame  de  Noily  revint ,  toujours  triste  et  mélancolique , 
s'asseoir  sur  le  canapé  h  côté  de  son  mari. 

L:\,  comme  pour?  acquitter  delà  promesse  qu'elle  venait 
défaire,  elle  laissa  loucement  tomber  ?a  tôtesur  les  moel- 
leux coussins  et  re.-taun  moment  à  demi-couchee  et  com- 
me plongée  dans  nup'  somnolente  rêverie.  Mais  ce  repos  ne 
fut  pas  de  longue  dur^'^e  ;  elle  se  souleva  pi-es((u'aussitr'>t  et 
dit,  dûDuant  un  libre  cours  à  la  peosce  qui  lobsedait  : 

—  Francliemcnt ,  Jules,  je  ne  suis  pas  curieuse  ,  mais 
j'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  connaître  le  sujet 
de  l'afifaire  qui  vous  oblige  à  vous  absenter  ce  soir. 

—  Je  vous  l'aurais  déjà  dit ,  si  vous  ne  mettiez  pas 
autant  d'insistance  à  le  savoir,  répondit  M.  de  Noily,  sans 
suspendre  le  cours  de  sa  missive. 

—  Supposez  donc  que  je  vous  en  parle  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  Cel»  ne  sera  pas  facile.  D'ailleurs ,  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  éviter  l'ennui  que  vous  causmit  le  peu 
d'intérêt  que  cette  affaire  a  pour  vous  

—  N'importe  ,  je  vous  promet >  de  m'y  intéresser. 

—  Vous  n  y  parviendriez  jjas ,  ma  chère,  répondit 
M.  de  Noily  en  souriant,  vous  ne  savez  pas  meniir  ! 

Un  geste  de  dépit  contracta  alors  le  visage  de  Ijf-j^^^ 


Pourquoi  en  s'arrdtant  sur  cette  pendule  le  regard ,  na- 
guère 8t  triste,  de  madame  deNoily  f«'fllumina-t«i]  tout-à- 
coup  d'un  rajon  de  joie ,  comme  h  la  vue  soudaine  d'une 
douce  et  chère  image  ?. . . . 

Pourquoi? 

Le  lecteur  y  a  le  comprendre. 

Il  y  avait  un  an  de  cela.  M.  de  Noily  et  mademoiflelle 

N'alentine  de  Veyre  ,  sa  cousine  ,  se  rencontraient  pour  la 
première  fois ,  et  au  commeii'-pment  d'un  rigoureux  hiver,  - 
dans  un  va.stt?  château  siti^  ■  sur  les  limites  de  Provence. 
Le  interne  motif  les  v  amenait  tons  le^  deux  :  c'était  ]'<^n- 
verture  récente  d'un  riche  héritage  n  u  bénéfice  duquel  ils 
arrivaient  h  peine  au  degré  snc(  e.ssible.  Appelés  ainsi 
simuiianément  et  ;i  des  titres  et  des  droits  égaux  ,  M.  de 
Noilv  et  niademoiselle  de  Vevre  avaient  décidé  entr  eux  , 
dès  le  premier  jour,  de  se  partager  l'hoirie  à  Tamiable  et 
par  la  seule  yoie  du  sort.  £n  emt ,  ce  moyen  leur  avait 
d'abord  asses  bien  réussi,  la  division  des  biens-fonds  s'é- 
tant  heureusement  opérée  ainsi  dans  l'espace  de  quelques 
jours.  Maisau  partage  des  biens-meubles,  cette  entente  s'é- 
tait rompue  tout-à-cnup,  j\  l'occasion  d'une  magnifique  pen- 
dule ,  merveilleux  objet  d'art  de  Tavant-dernier  siècle  ,  et 
que  la  famille  du  défunt  avait  coneervée  depuis  avec  un 
soin  tout  traditionnel.  Par  sa  valeur  artistique,  comme 
par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachaient  ,  cette  pendule 
excitait  également  l'envie  des  deux  jeunes  héritiers  qui  la 
revendiquaient  séparément  pnnr  leur  ptirt.  Chacun  d  eux 
aj)}K)rtait  la  même  opiniâtreté  dans  sa  demande,  et  refusait 
oljstiuément  tonte  compensation  que  la  part'e  adverse 
voulait  lui  faire.  Ce  différend ,  dont  la  solution  restait  par 
conséquent  toujours  pendante  ,  avait  occasionné  aux  deux 
familles  un  séjour  forcé  de  plusieurs  mois  dans  le  château. 
Pendant  ce  temps ,  se  voyant  chaque  jour  et  contraints 
même ,  par  la  rigueur  de  la  saison ,  à  chercher  dans  leur 
fréquentation  un  délassement  aux  ennuis  de  la  solitude, 
M.  de  Noily  et  mademoiselle  de  Veyre,  dont  le  dissen- 
timent d'ailleurs  n*était  pas  causé  par  l'intérêt,  avaient 
pu  apprécier  mutuellement  leurs  quiûités.  Bientôt ,  sous 
les  doux  efifets  de  cette  estime  réciproque ,  ils  trouvèrent 
un  charme  indicible  à  la  mutinerie  de  leur  discussion,  oigitized by Google 
et  s'ils  ne  la  prolongèrent  pas ,  ils  ne  firent  rien ,  du 


^  606  — 

roâeti  Dès  lors,  la  solution  du  problème  qu'ils  avaient 

tant  cherchée  B*offrit  d'elle-même  :  la  communauté  de  1» 
p^Qle  4i$wint  la  priiioiiMJe  datue  de  lenr  contrai  de 
mariage,  et ,  un  beau  matin,  un  prêtre  donna  aux  deux 
jeunes  héritiers  la  bénédiction  nuptiale  dans  la  ehapeUe 
même  du  château. 

Telle  avait  été  Torigine  du  mariage  de  Jules  avec  sa 
cousine. 

lie  doux  souvenir  de  sou  ainour  rendit  plus  amère  tju- 
core  pour  madame  de  Noily  la  triste  pensée  de  son  aban- 
don. Héliff  !  elle  devinait  sans  peine ,  avec  Tiastinet  parti- 
culier qui  cafaetérise  les  tomes  lorsqu'elles  aont  trompées 

dans  leurs  affections ,  que  sim  mari  avait  intérdt  à  lui 
cacher  le  véritable  motif  de  son  absence.  Ce  qui  justifiait 

encore  ses  craintes  ,  c'était  l'amabilité  plus  affectée  que  do 
coutume  dont  ce  dernier  taisait,  cejoiir-lî\  ,  preuve  à  son 
égard  ,  et  le  soin  qu'il  mettait  h  éluder  cliacune  de  se6 
questions.  Aussi ,  dans  l'incertitude  qui  la  tourmentHÎt, 
était-elle  bien  décidée,  pour  avoir  le  mot  de  cette  énigme, 

à  forcer  son  mart  juaquee  dans  les  dmieia  retrandiemente 
de  son  silence. 

Telle  était  la  disposition  d^esprît  de  la  jeune  femme  , 
lorsqu'un  domestique  entra  et  remit  une  lettre  à  M.  de 

Noilv. 

Celui-ci  l'ouvrit  aussitôt. 

A  peine  en  uvait-il  lu  quelques  iig^nes  qu'il  la  froit<sa 
vivement  dans  ses  doig-ts ,  comme  blessé  de  la  liberté  qu'on 
avait  prise  d'écrire  chez  lui  pour  un  pareil  sujet  ;  mais  il 
étouffa  bientôt  ce  premier  sentiment  de  son  âme ,  et  tourna 
furtivement  la  t6te  vers  la  pendule  qui,  en  ce  moment 
même ,  sonnait  six  heures. 

MaJgré  toute  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  étéaccom^ 
pli ,  ce  mouvement  n'avait  pu  échapper  à  la  saj^acité  ha- 
bituelle du  regard  de  madame  de  Noily.  S'étaiit  levée  alors 
pour  reprendre  sa  broderie,  elle  n'arrêta,  indécise,  de 
vaut  la  cheminée — .  Là,  comme  frappée  dune  idée 
£>ubite«  elle  paj^sa  doucement  la  main  sous  la  pendule 
et.  du  bout  des  doiirts .  en  anftta  le  balancier.  Madame 
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cela  doit  bien  vous  contrarier,  car  voue  ae  ptnim  pas  y 
aller,  même  si  elle  est  indispensable. 

—  î.ft  <9\ûe  chose  que  fp  refrrf>tterai  €8  eoÎB,  nMrffimft , 
cetera  d  être  privé  de  votre  présence. 

—  Oh  !  vous  n'en  mourrez  point ,  je  vous  le  g-arantis. 
Mais,  ajouta  madame  de  Noily,  après  un  moment  de 
silence,  savez-vous  que  vous  êtes  aujourd'hui  bien  aimable 
pour  moi. 

—  Est-ce  une  manière  de  medireqoe  je  ne  le  mk  pae 

toujours?  f 

—  Non,  mais  c'est  une  raittm  pour  moi  de  me  défier  d» 

cet  exc^'s  d'amabilité. 

—  Ah!....  et  quelle  est  cette  charmante  raieon,  s'il 
vouâ  plait  ? 

—  Cette  charmante  raison  ,  monsieur,  c'egt  qu'un  mai'i 
ue  montre  ordinairement  aussi  volontiers  .ses  qualités  à 
sa  femme  que  dene  lorsqu'il  a  eoriout  besoin  de  bien  lui 
cacher  ses  défaute/ 

—  Voue  cultives  le  proverbe,  à  ee  que  je  vois  ;  méfiez- 
vous  en  ,  madame  :  il  y  a  dans  ces  pbrasea  toutes  faites 
Tin  éclat  d'argumentation  qui  brille  souvent  plus  qu'il 
ûÏH'laire. 

Eu  distant  cela  ,  Jiilt  :^  .^e  renversa  noDchalarament  dans 
rum  iaiiteuil ,  sons  1  apparente  intention  de  donner  plus  de 
poids  à  ses  paroles ,  mais  dang  le  but  réel  de  cacher,  par  ce 
mouvement ,  le  nouveau  coup  d*<Bil  qu'il  voulait  jeter  à  la 
pendule. 

*~  Pas  pour  cette  fois  du  moins,  fit  Valentine,  earje 
vous  prends  en  flagrant  délit  

—  De  quoi  ?  demanda  Jules  en  se  retovroaat  subi- 
tement. 

—  De  contradiction  avec  vos  paroles  Tenez  :  voilà 

la  seconde  fois  que  vous  vous  tournez  pour  regarder 
l'heure,  et,  pour  répondre  à  vos  r^retis  de  tantôt ,  cela  ne 
prouve  pas  ,  j  'espère ,  que  vous  trouviez  un  grand  plalnr 
Il  ma  causerie.  Que  répliquez-vous  à  oela?. . . 

Jules  avait  tellement  surpris  par  Timpétuosité  de 
cette  attaque  ,  qu  il  n'avait  pas  en  le  temps  de  s'aperce* 
voir  de  Timmobilité  des  aiguille?  ;  il  examina  rapidement , 

])ar  ]n  pensée,  le  danger  de  sa  sitiiatioL,  et  répondit réso^»  r..  .. 
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•JonU  madame  de  Noily  en  jetant,  elle ,  cette  fois ,  uo 
regard  fnrtifvers  la  pendtile. 

—  Non  ,  car  je  ne  crois  pas  à  votre  théorie  sur  ce  point, 
bien  que  je  croie  toujours  à  votre  esprit. 

Va,  n  dieaDt  ces  mots,  Jules  reprit  sa  plume  et  se  remit 
à  écrire. 

Eh  bien,  soit!  nous  garderons  chacun  nos  opinions 
respectives,  reprit  la  jeune  femme  qui.  sûre  d'avoir  éloi- 
gné pour  quelque  temps  l'attention  de  son  mari  sur  la 
pendule ,  s'abandonnait  -  volontiers  maintenant  h  reajoue- 
ment  de  sa  pensée  Cette  gatté  subite  aurait  suffi ,  à  elle 
seule ,  pour  faire  comprendre  k  M.  de  Noily  qa*tl  était 
îoué  par  sa  femme ,  s'iln'eftt  été  liii-mème  tout  préoccupé 
de  son  côté.  Mais  Jules ,  en  voyant  Thenreux  changement 
qui  venait  de  s'opérer  dans  Thumeur  naguère  chagrine  de 
madame  de  Noily ,  changement  (ju'il  croyait  être  le  résul- 
tat de  son  amabilité  envers  elle ,  évitait  soigneusement  de 
se  tourner  du  côté  de  la  cheminée  pour  ne  pas  éveiller  de 
nouveaux  soupçons ,  romptant  toujours  ,  d'ailleurs,  ôtl« 
averti  de  l'heure  par  le  timhrr  de  la  pendule. 

Cette  double  supercherie  couju^^fale  durait  depui.s  plus 
de  trois  quarts  d'heure  ,  et  madame  de  Noily  ne  tarissait 
pas  de  verve  et  de  gaîté.  Mais,  hélas  !  elle  devait  finir  par 
se  prendre  eîle-mAme  au  pi(^<re  où  elle  avait  na^ruère  sur- 
pris son  mari ,  —  h  qui  la  demie  semblait ,  cette  fois  ,  bien 
tarder  à  sonner.  Madame  de  Noily,  qui  s'aperçut  de  son 
inquiétude ,  crut ,  par  son  audace ,  conjurer  Tattaque  en 
la  bravant  : 

—  Parions,  dit-elle,  que  vous  voudriez  bien  savoir 
rheure  qu'il  est. 

Valentine ,  vous  êtes  ce  soir  insupportable. 
~  Tant  mieux  !  vous  ne  penseress  pas  alors  que  je  vous 
trompe. 

—  Il  n'y  a  ici  personne  de  trompé,  dit  Jules  avec  im- 
patience ,  mais  enfin  si  je  voulais  savoir  l'heure. . . . 

Et  s'étant  retourné  brusqu'^ment ,  il  s'écria  avec  un 
geste  mêlé  de  surprise  et  de  (  olère  : 

—  Quoi  !  encore  six  heures  ? 

—  Tiens ,  la  pendule  s'est  arrêtée ,  fit  madame  de 
Noily,  feignant  l'étonnement. 

'■ —  Elle  ne  s'est  pas  arrêtée  d'elle-même,  répliqua  Jules 
en  fixant  sur  Valentine  un  reîrard  irrité.  ^^^^"^^ 
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médiîatemeut  les  diverses  lettres  qu'il  venait  d  écrire  ,  et  les 
ayant  glissées  dans  sa  poche  avec  le  billet  qu'il  avait  reçu 
auparavant ,  se  prépara  à  "sortir. 

Valentine  ,  troublée  par  l'état  de  surexcitation  où  elle 
voyait  son  mari ,  n'osait  proférer  une  parole:  son  silence 
seul  avouait  sa  faute.  Mais  le  même  sentiment  qui  dans 
les  moments  d'incertitude  {jaralyse  le  cœur  des  leiiune^i, 
l'exalte  parfois  jusqu'au  délire ,  lorque  souue  l'heure  du 
danger  :  eu  voyant  son  mari  écarter  le  rideau  de  la  por- 
tière ,  madame  de  Noily  B*élança  à  Bon  oou  et ,  Tenlaçant 
de  ses  bras: 

—  Jul^,  munDura-t-elle,m'ajymefr-ta? 

Celui-ci ,  se  retournant  aussitôt  comme  à  la  voix  secrète 
du  remords ,  répondit  avec  un  calme  maldég^uisé. 

—  Qui  peut  vous  pu  faire  douter? 

—  Eh  bien ,  si  tu  m'aimes,  ne  sors  pas. 

—  Ne  pas  sortir  ?  Et  pourquoi  ? 

—  Reste  et  je  te  le  dirais, 

—  Valentine,  mais  c'est  de  la  folie  i 

—  Alors  ,  dis-moi  où  tu  vas. 

—  Belle  avance  quand  vous  saurez  qu'il  y  a  cf  ^oir 
assemblée  générale  au  cercle  ,  et  que  ,  comme  membre  du 
bureau ,  je  suis  tenu  ;\  y  assister! 


d'ausû  bonne  heure. 

—  Âh  !  madame ,  c  en  est  trop  :  cette  inecédulité  et  ce 
manque  de  confiance  blessent ,  à  la  fin ,  et  frcnssent  ma 
dignité.  Ainsi ,  clôturons  là  une  discussion  oii  il  y  aurait 
maintenant  humiliation  pour  moi  à  oéder,  et  pour  vous  k 
persister  davantage.  A  revoir»  madame. 
Il  sortit. 

Dans  sa  précipitation ,  Jules  avait  laissé  tomber,  sans 

s'en  apercevoir,  une  lettre  sur  le  tapis. 

Valentine  ,  demeurée  seule  ,  la  ramassa  et  la  lut:  c'était 
le  billet  que  le  domestique  avait  remis  à  son  mari. 

Eu  découvrant  l'affreuse  vérité ,  elle  tomba  sans  force 
sur  un  fauteuil  et ,  songeant  alors  à  sa  jeuuesse  ,  u  sou 
amour,  —  elle  pleura  


tu  ne  vas  jamais  au  cercle 


II. 
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Tin  chaD^eoMiit  pareU  s'élttit  opéré  sur  la  "VÎBMge  du 
jeune  iiomme. 

Son  front  pâle,  ses  joues  légèrement  creusées  et  ses 
\eiix  ternis  accusaieut  une  lassitude  qui  ,  au  premier 
abord  ,  pouvait  être  atti  ibuée  aux  iaug-ues  du  voyag-e , 
m&ifi  à  laquelle  un  examen  plus  attentif  donnait  plutôt 
pour  cauae  l'eicès  des  plaisH^s  de  la  jeunesse. 

Jules  6e  proœeoa  quelque  tempe  daoe  la  chambre,  doD- 
naat ,  à  de  iféaaents  intervalles ,  et  jper  ea  raarclie  aouTent 
intenompue ,  am  signée  réitérée  d  impatience  et  de  cod- 
trariété  ;  enfin ,  sous  l'état  croissant  de  son  irritation ,  il 
se  jeta  brusquement  dans  un  fauteuil ,  la  t6te  appuyée 
dans  sa  main  ,  dans  la  sombre  attitude  de  la  réfleiion. 

Que  s*était>ll  passé  depuis? 

Nous  allons  le  dire. 

Justement  blessée  dans  dig"nité  rt  snn  amour,  forte 
(Vni!l(!ur.s  de  lu  pit'ce  accusatrice  qui  était  resté''  i'wu---  ses 
iiiaius,  uiadauie  de  Noily  avait  formé  ,  le  leudemam  même 
de  la  scène  que  nous  avons  racontée  ,  ime  demande  en  ré- 
paration rentre  son  mari.  Celui-ci,  avec  sa  lé«,''èret<^  babi- 
tuelle^avait  accepté  aussitôt  l'ouverture  d'un  procès  au  l)Out 
duquel  il  voyait  luire  l'éclat,  failacieux  d  une  plus  grande 
liberté.  Dès  lors ,  usant  de  tout  son  pouvoir  auprès  de  sa 
tante ,  il  avait  essayé  de  mettre  cette  dernière  de  son  côté 
pour  soutenir  sa  défense  dans  la  famille.  Crédule  comme 
k  sont  ^énéndement les  personnee  bonnes,  mademoiselle 
de  Lincev  avait  ajouté  une  foi  aveugle  aux  rapporte  exa- 
gérés que  Jules  lui  avait  faits  sur  le  caractère  de  sa  fem- 
me ,  en  ayant  soin  de  taire  les  sujets  de  plainte  de  oelle-ci. 
Mais  il  en  est  de  la  crédulité  des  personnes  trop  confiantes 
comme  de  certaines  maladies  :  la  réaction  est  toujours  plus 
forte  que  le  mal.  Le  jour  où  mademoiselle  de  Lincev  npprit, 
par  une  amie  de  sfi  famille,  la  vie  plus  que  ie^j^ère  que 
M.  de  Noily  menait  publiquement  à  Bade  ,  où  ,  en  atten- 
dant 'lea  préliminaires  du  procès,  il  était  allé  passer 
la  saison  des  eaux  ,  elle  se  promit  de  réparer  envers 
la  jeune  femme  l'injustice  de  ses  soupçons  et  de  ven- 
ger sur  son  neveu  la  bouue  foi  qu'il  lui  avait  surprise. 
Par  un  revirement  subit  de  son  opinion ,  elle  n'avait  pas 
manqué  un  seul  jour,  dejpuia  cette  époque ,  d'aller  voir 
madame  de  Noily  qui  habitait  ches  ses  parents  depuis  le 
commencement  de  rinstance ,  et  avait  écrit  à  aoif><9$e«èlB^  Google 
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daakB  oeâésir,  elle  vmàSt  d'user  ente»  otitoi-«i ,  «MM  k 
jpeîne ,  de  oee  justes  et  sétères  repréBaillee.  Mais  tcfut 
^èreàaonresMtiineat,  eUe  u*aTait  pas  pré^  les  sus- 
ceptibilités qu*eUe  allait  éteOler  dans  rioie  de  sou  neveu. 
Aussi ,  lorsqa*après  une  longue  discussion,  eUe  eut  dit  à  ce 
dernier  :  (  Je  ne  veux  pas  ce  procès ,  c'est  mon  dernier 
mot.  n  Celui-ci  avait-il  cru  de  sa  dig^ntté  de  répondre  : 
a  Ma  tante ,  c'est  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  un  congé  que 
vous  me  donnez.  Je  l'accepte  ;  quelle  que  puisse  ôtre,  dans 
l'avenir,  l'issue  du  procès,  j'aurai  quitté  votre  hôtel 
demnii!.  »  Kt ,  jipivs  avoir  respectueuseuieut  salué  sa  tan- 
te ,  Jul  ,  bien  décidé  à  ce  départ,  s'était  retiré  dans  ses 
appartements. 

Mademoiselle  de  Lincey,  demeurée  seule,  tomba  bientôt 
dans  un  profond  chagrin  ,  en  song'eant  a  1  is^ileindut  où 
elle  allait  se  trouver.  Elle  se  reprocha  la  vivacité  de  ses 
reproches  et  courut,  en  toute  hftte,  chez  madame  de  Noily 
pour  lavertir de Tarrivée de  son  mari  et  rengager  plus 
Tivement  à  entrer,  elle  aussi ,  dans  une  ^oie  de  conci- 
liation. 

Cependant,  renversé  dans  son  fauteuil,  Jules  était 
toujours  abîmé  dans  ses  réflexions.  Orphelin  depuis  lon^r- 
temps,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  il  aimait  sincèrement 
m  1nntn  qui  lui  avnit  prodigué  les  soins  les  plus  tendres  , 
mai.s  il  ne  pouvait  se  faire  h  l'idée  du  brusque  chang^eiuent 
qui  s'était  opéré  en  elle.  Insensiblement  il  s'aigrit  rontre 
les  droits  que  m  tante  prétendait  (uicure  s'arroger  sur  sa 
conduite  et  il  chercha,  par  un  habile  retour  sur  lui-mOme, 
à  tr  Mivpr,  dans  des  justifications  spécieuses,  1  excuse, 
sinon  le  pardon,  de  sa  vie  passée.  Dans  cet  examen  rétros- 
pectif de  sa  conscience ,  il  effleura  à  peine  du  souvenir 
les  liaisons  passagères  qu'il  avait  eues  avec  un  monde  si 
inférieur  au  sien  ;  liaisons ,  se  dîsait-il ,  légères  et  sans 
conséquence ,  ou  qui ,  du  moins ,  ne  pouvaient  soulever 
qu'un  blâme  aussi  léger  qu'elles. 

Fort  de  cet  argument,  il  allait  se  lever  pour  fiiire  ses 
adieux  à  sa  tante  et  sortir  peut-être  pour  jamais  de  son 
hôtel ,  lorsque  ses  yeur  s'arrêtèrent  machinalement  sur  le 
portrait  de  sa  femme  qui ,  du  haut  de  la  tenture  oik  il 
était  suspendu  ,  lui  envoyait  le  plus  charmant  sourire. 

Quelque  dépravé  qu  il  soit,  il  eet  rare  que  la  vue  de  la 


8*avoiia  qu*il  éteit  la  pramièfe  etam  qui  avait  troublé  Thar- 
monie  du  ménage  ;  mais ,  pour  se  dédommager  de  œt 
aveu ,  il  se  répéta  que  sa  tante  était  inccrnséquente  dans 

ses  reproches  comme  dans  ses  idées. 

En  cp  THOTuent,  s' étant  rappelé  qu'il  avait,  ce  jour- 
même ,  un  rtMidez-vons  au  cercle  pour  midi  ,  il  se  tourna 
vers  lu  jjendule  pour  voir  le  temps  qu'il  lui  restait 
encore  

La  pendule  était  arrêtée. . 

Jules  agita  vivement  la  sonnette.  Un  domestique 
parnt. 

•       André,  depuis  quand  la  pendule  est-elle  arrêtée? 

—  Si  monsieur  veut  bien  se  le  rappeler,  elle  était  arrê- 
tée avant  son  départ. 

—  Alors  ,  pourquoi  ne  pas  appeler  l'horloger  ? 

—  Monsieur  avait  dit  que  c'était  mutile ,  vu  qu'il  allait 
s'absenter  pendant  plusieurs  mois. 

—  C'est  bien  ,  dit  Jules  avec  impatience. 

Le  domestique  salua  et  sortit  avec  la  double  satisfaction 
d'avoir  évité  les  reproches  de  son  maître  et  d'avoir  eu ,  en 
mdme  temps ,  raison  contre  lui. 

Jules  se  renversa  de  nouveau  dans  son  fauteuil ,  où  cet 
incident  ne  tarda  pas  à  le  jeter  dans  une  profonde  rêverie. 

1^1  eff'  t ,  il  se  rappelait  que  la  pendule  était  arrêtée 
avant  soa  tiépart ,  maia  landit-  qiilî  cherchait  à  coordonner 
ce  fait  dans  sji.  mémoire ,  un  autre  souvenir  s'y  levait , 
radieux  et  pur  comme  les  ailes  d'or  d'un  songe. 

Ramené  par  la  pensée  aux  premiers  temps  de  son  amour, 
il  revit  alors  cette  pendule,  témoin  secretde  ses  promesseé, 
cause  inespérée  de  son  union ,  et  qui ,  dans  les  chastes 
échos  de  l'appartement  nuptial,  avait  sonné  pendant  plu- 
sieurs mois  les  plus  douces  heures  de  sa  vie  !  11  compara  la 
quiétude  de  ces  félicités  pai^sées  avec  In  folle  \vres>^r  de  ses 
joies  nouvelles  ,  la  plénitude  des  seutimenis  qui  remplis- 
saient autrefois  son  cœur  avec  le  vide  qui  régnait  mainte- 
nant dans  son  ame  ,  et ,  baissant  la  téte  avec  douleur  ,  il 
porta  la  maiii  devant  ses  yeux  comme  pour  se  cacher  ses 
larmes  

Tout-à-coup ,  dans  le  vague  scintillement  de  ses  pleurs, 
et  tandis  qu'il  tournait  ses  regards  vers  la  fenêtre  cqi^Qfiç^ 
pour  y  chercher  le  ciel  qu'il  avait  perdu  ,  une  espérsîicé 
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mouvement  mélodique  et  cadencé,  son  bdnheur  m^lm 
avait  suivi  le  cours  paisible  de  la  pendule ,  qu'il  s*était 
arrêté  avec  elle,  et,  sous  cette  pensée  vague,  bisane,  indes- 
criptible, il  se  leva  spontanément,  attiré  malgré  lui  vers  le 
marbre  de  la  cheminée. 

Là,  une  singulière  remarque  attira  son  attention!  une 
poussièi*e  noire  et  épaisse,  amassée  pendant  ces  longs  mois 
crôloignement  et  d'abandon ,  couvrait ,  çîi  et  là  ,  tons  les 
objets  de  la  cheminée  ,  vases  ,  écrans  ,  baguiers  et  Candé- 
labres ;  seule  ,  la  penrliile  en  avait  été  préservée  comme  si, 
pe au  1  tout  ce  temps,  elle  eut  été  recouverte  d'un  voile 
protecleur. 

Enfin ,  il  prit  sur  le  socle  la  clef  de  la  pendule ,  ouvrit 
vivement  la  porte  de  cristal  qui  en  recouvrait  le  cadran  , 
et ,  d'une  maui  agitée  par  l'émotion  ,  en  remonta  en  plein 
le  mouvement  .... 

En  ce  moment,  le  bourdon  de  Notre-Dame-de-la-Uarde 
sonnait TAngélus de  sa  voix  solennelle:  il  était  midi; 
Jules  mit  les  aiguilles  sur  Theure  et  le  timbre  vibra  

Au  douzième  coup,  la  porte  de  la  chambre  s*ouvrit: 
Madame  de  Noilj  parut  


\'alentine ,  dont  la  visite  s'était  croisée  avec  celle  de 

mademoiselle  de  Lincey,  et  qui  ijornorait,  par  conséq..ent , 
1  arrivée  de  son  mari ,  s'arrêta  un  moment ,  interdite,  mr 
le  seuil ,  prête  n  jeter  un  cri. 

Un  long"  silence  succéda  à  cet  ctomiement. 

Elle  allait  s'éloi<rner,  quand  M.  de  IS'oiiy  lui  dit  : 

—  A  ous  pouvez  entrer,  madame. 

—  Pardon  ,  monsieur,  répondit-elle  avec  embarras ,  je 
venais  voir  madiunoiselle  de  Lincey  :  ne  l'ayant  pas  trou- 
vée chez  elle,  j  'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de  monter 
jusqu'ici  pour  chercher  quelques  papiers  qui  me  sont 
nécessaires. 

—  Vous  le  pouvez  toujours ,  madame.  Si  ma  présence 
vous  gêne  ajouta-t-il  en  se  préparant  à  sortir. 

Du  tout,  monsieur.  D'ailleurs,  vous  êtes  chez 

vous. 

Et.  en  disant  cela,  elle  se  dirigea  vers  un  petit  secré- 
taire de  femme  ,  placé  dans  l'angle  delà  chambre. 

L'ineffable  expre-^-ioiî  rie  tristesse  qui  se  peignait  sur  le  oigitized  by  Google 
visage  de  Valentine  réveilla  ,  tout- à-coup,  dans  l'âme  de 


BKfin ,  Mnontant  celte  praniète  émotion ,  il  s'approèhft 
d'elle  et  M  dit  avec  ane  timide  conrtoiftie  : 
—  Prenez  ce  fauteati ,  nmdame. 

Madame  de  Noil y  le  remercia  d'un  si^e  de  tête. 

Elle  sortit  alor?  flf"^  tiroirs  parfumés  de  son  ?ecrt^taire 
différentes  lettres  qu  elle  ouvrit ,  lut  et  jeta  à  leur  place 
pour  les  rouvrir,  les  relire  et  les  rejeter  de  nouveau  cinq 
minutes  après ,  témoignant  parfois  ,  par  un  geste  impa- 
tient, une  contrariété  qui  n'était  qu'apparente;  car,  le 
lecteur  et  surtout  la  lectrice  ont  dé)a  deviné  sans  doute 
Tinutilité  de  cette  recherche ,  qui  n'avait  été  imaginée  par 
la  jeune  femme  que  pour  cacher  le  TéritaUe  motif  de  sa 
visite. 

Contrainte,  rommp  tioms  l'avons  dt^ià  dit ,  ù  demoîîder 
aux  tribunaux  une  séparation  que  la  conduite  de  son  nmri 
ne  devait  que  trop  lui  faire  obtenir,  madame  de  Xoily 
avait  conservé,  au  niilit  m  des  tortures  morales  et  des  humi- 
liations de  l'abandon,  ce  qui  résiste  à  toutes  les  douleurs  et  à 
tous  lee  outrages  :  Tamour  dans  une  conseience  pure.  Aussi, 
à  chacune  des  visites  qu'elle  rendait  à  mademoiselle  de 
Liucey,  elle  n'avait  pas  manqué  une  seule  fois  devenir 
dans  cette  cli ambre,  chaste  sanctuaire  de  son  amour, 
revoir  les  doux  témoins  d'un  bonlienr  qui  n'avait  eu  pour 
elle  que  la  durée  d  un  nH-c,  Vivement  (•ontrist''*p  nlors  par 
Tabaiidon  dans  lequel  elle  voyait  la  pendule  ,  objet  le  plus 
cber  de  son  culte  ,  elle  piî^sait  doucement  parfois  xur  le 
bronze  lerui  et  poudreux  le  môme  tissu  dont  quelque» 
moments  auparavant  elle  avait  essuyé  ses  larmes..... 

C'est  le  résultat  mystérieux  de  ces  soins  qui  avait  causé 
l'étonnement  de  M.  de  Noily . 

Cependant  le  manège  des  lettres  ne  cessait  pas  et  Jules 
était  toujours  accoudé  à  la  cheminée.  Au  silence  qui  ré- 
g'îinii  derrière  elle  ,  madame  de  Noily  comprenait  parfai- 
tement qu'elle  était  observée,  et  aver  intérêt.  Kn  tti'et, 
le  soleil ,  qui  inondait  alors  la  chambre  de  ses  rayons, 
dorait  d  uu  lustre  éclatant  les  tresses  d'ébène  de  la  jeune 
femme  et  illuminait  son  front  comme  une  auréole.  Pbr 
un  sentiment  de  coquetterie,  ce  défaut  presque  in^épa^ 
rahle  de  son  sexe ,  madame  de  Noily  résolut  de  profiter 
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—  Cette  dittuibre  a  été  bien  négligée  pendant  mon 

Madaaw  de  Noily,  qui  comprit  rusentmieiit  qne  son 
mari  voulait  provoquer  par  cette  remarque ,  ne  répondit 
pa8. 

Jules  répéta  son  observation  sur  le  môme  ton  >  mais 
un  peu  plus  haut  . 

Madame  de  Noily  s'étant  alors  retournée  »  répondit  avec 
dignité  : 

—  Est-ce  h  moi ,  monsieur,  que  s'adresse  ce  reproche? 

—  Non  ,  madame,  répondit,  après  un  moment  d'hési- 
tation ,  Jules  vivement  piqué. 

Madame  de  Noily  se  remit  à  feuilleter  >es  lettres  ,  Jules 
s'accouda  dp  nouveau  à  la  cheniiuée ,  et  le  silence  du  dépit 
rt'gna  plus  prufoud  encore  dans  la  chambre. 

Quelque  temps  aprèë  la  ])endule  sonna. 

Madame  de  Noily  tressaillit  ù  ce  sou  inattendu  ,  et 
s'etant  tournée  du  côté  de  la  cheminée ,  elle  vit  son  mari 
jouant  puérilement  avec  un  écran.  A  cette  vue ,  les  se* 
crtee  espérances  qu'elle  nourrissait  dans  son  âme  s'éva- 
nouirent et,  jetant  pélenoiele  toutes  les  lettres  dans  le  même 
tiroir,  elle  se  leva  aussitôt. 

Jule^,  que  ce  rapide  mouvement  avait  arraclié  à  sa 
distraction ,  s'approeha alors  de  madame  de  Noily  et  lui  dit 
avec  un  intérêt  marqué  : 

^  Avez- vous  trouvé  ce  que  vous  cherchiez,  madame? 

—  Non ,  monsieur. 

—  Si  vouâ  m'aviez  permis  de  chercher  avec  vous,  peut- 
être  

—  Je  ne  le  î)ouvai8  pas,  dit-elle  en  l'interrompant,  et 
elle  jeta  négligemment  son  châle  sur  ses  «  pauies. 

—  Ah  1 ...  et  cela  vous  était  bien  nécessaire  ? 

—  Indi-spensable.... 

Et  après  un  moment  de  silence  : 

Pour  le  procès,  ajouta«t-elJe  avec  une  douce  rési- 
gnation. 

—  FiMr  le  procès?...  répéta  M.  de  Noily.  Vous  tenez 
donc  bien  à  le  gagner....  ce  procès? 

Dans  la  situation  et  la  sensibilité  d* Ame  de  madame  de 
Noily,  cette  demande  était  presque  une  offense  ;  elle  ne 
répondit  pas ,  et  murmura  seulement  en  se  dirigfeant  vers  oigitized  by  Google 
la  perte: 
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—  Madame,  lui  dit-il,  encore  uu  mot» je  voub  en  conjure! 
Tl  y  avait  cette  foid  dans  le  visage  de  M.  de  Noily  tant 

(le  sincérité  et  de  franchise ,  que  la  jeune  femme  revint 
pluttjt  qu'elle  ne  fut  ramenée  dans  l  appartenient 

—  rourriez-vous  m'expliquer ,  reprit  Jules ,  d'où  vient 
qu'au  uiilieu  du  désordre  de  cette  cnambre ,  et  taudis  que 
tous  les  autres  meubles  se  ressentent  plus  ou  moins  de  notre 
abanaon ,  cette  ]>endule  seule  semble  n*avoir  pas  cessé 
d*ôtre  Tobjet  de  soins  assidus  et  mystérieux  ? 

—  Ah!  TOUS  avez  remarqué  cela  !  exclama  madame  de 
Noily  ne  pouvant  contenir  sa  joie...;  mais,  elle  regretta 
bientôt  ce  premier  mouvement  de  son  cœur  et  baissa  triste- 
ment la  tôte  pour  cacher  une  larme  qui  s'échappait  de  sa 
paupière... 

rptto  pxf'lamation  avait  été  pour  Jules  un  trait  de 
lumière  ;  il  avait  compris  soudain  l'amour  coTistant  dt'  sa 
femme  et  en  avait  deviné  l'inalttrable  dévr  iicnicnt.  Aussi 
ce  fut  à  sou  tour  de  cacher  bes  larnips  loi  sijue  son  cœur,  tou- 
ché par  le  plus  amer  repentir,  vint  lui  dicter  ces  paroles  : 

—  Oh!  non  votre  silence  vient  de  me  l'apprendre. 

Il  m'a  fait  connaître  ausSi  l'immensité  de  votre  amour, 
qui  serait  aujourd'hui  le  plus  beau  trésor  de  ma  vie  si  j'en 
étais  encore  digne.  Oui ,  madame ,  tout  me  Tattetite  :  vous 
6tes  venue  souvent  pleurer  dans  cette  chambre ,  où  se  sont 
écoulés  les  seuls  jours  de  bonheur  de  ma  vie,  les  seules 
joies  dont  mou  âme  ait  gardé  le  souvenir  K...  Vous  avez 
prié  pour  celui  qui  vous  avait  abondonnée ,  car  seul  ici  je 
suis  coupable.  Mais ,  si  la  faute  a  été  grande ,  l'expiation 
le  Bera  aussi.  J'abandonne,  dès  ce  jour,  un  procès  dont  le 
scandale  en  atteignant  mou  nom  rejaillirait  toujours 
sur  le  vôtre  Je  partirai  bientôt  pour  une  terr^^  éloi- 
gnée ,  et  l'exil  ne  sera  pas  le  plus  cruel  de  mes  tourments. 
Mais  avant  mon  départ ,  me  refusez  pas  la  seule  grâce 
à  laquelle  je  tiens  encore  dans  ce  monde... 

—  Laquelle  ?  murmura  la  jeune  femme  profondément 
euiue. 

—  Votre  })ardûn,  dit-il  en  tombant  aux  genoux  de 
madame  de  Noilj'. 

Valentuie ,  bnaée  par  Témotion ,  nerépwidit  pas* 

—  N^importe,  reprit  Jules  en  cachant  sa  tête  dans  ses 
mains ,  je  partirai  toujours  1 . . . .  Digitized  by  Google 

Eh  bien  .  oui  !  dit  alors  Madame  de  Noilv  Dour  Teoira-  ■ 
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*-  Laquelle?  domanda  Jules  avee  anxiété. 

—  A  la  condition  que  vous  ne  partirez  pas. 

—  Mais  aloTS  où  sera  la  réparation  de  mes  torts? 

Dans  votre  repentir,  eu  qui  j'ai  foi  ! 
Et  pour  lui  éviter  la  prolongation  d'une  scène  aussi 
pénible,  Valentine  allait  se  jeter  au  cou  de  son  mari, 
quand  une  main  souleva  h  ridorm  de  la  porte.... 
C'était  mademoiselle  de  Liucey. 

.Iules,  dit-elle  .  en  jetant  un  reprard  étonné  sur  ma- 
dame deNoily,  .'^i  %ous  avez  des  ordres  adonner  pour  votre 
départ ,  coramuniquez-le.s  moi.....  je  len  ferai  exécuter... 
Puis  ,  après  un  moment  de  silence  ,  elle  ajouta  : 

—  Mieux  vaiidrait  cependant  prolonger  ici  un  entre- 
tien que  le  ciel  semble  avoir  ménagé  ..  Ah  !  si  Dieu  écou- 
tait ma  orière  

—  11  Va  déjà  exaucée ,  ma  bonne  tante  !  8*écria  M.  de 
Noily,  Valentme  me  pardonne  ! 

Serait-il  vrai  !  exclama  mademoiselle  de  Lincey. 

—  Oui ,  affirma  Valentine ,  et  de  tout  mon  cœur  !.... 
Mais  toi ,  Jules ,  me  pardonnes->tu  aussi? 

Te  pardonner?.... 

—  Oui ,  d'avoir  arrêté  la  pendule ,  c'est  ce  qui  a  causé 
tout  notre  malheur,  répondit  Valentine,  lieureuse  d'avoir 
trouvé  aussi  pour  plie  une  part  de  culpabilité. 

C'est  cependant  vrai,  remarqua  M.  de  Noih'.  (^>iii  le 
sait?..  .  Peut-être  cette  pendule  est-elle  ici-bas  le  talis- 
man secret  de  notre  honneur.  Ah!  désormais ,  yardons- 
nous  bien  d'en  conjurer  Theureuse  influence. . . 

—  Je  ie  promets  I  s'écrièrent  à  la  fois  les  deu.\  épou.\  en 
se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Ils  se  tinrent  longtemps  étroitement  embrassés  ! . . . . 
Mademoisdle  deLincey  sanglottait  de  bonheur.  Quand 
la  voix  enfin  lui  fut  revenue  : 

—  Merci,  mon  Dieu!  s'écrîa-t-elle  en  attirant  douce- 
ment vers  elle  Jules  et  Valentine ,  merci  mille  fois  I ...  j*ai 
encore  deux  enfànts  à  aimer  ! . . 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  

l.es  deux  époux  ,  souvent  réunis  près  du  pig-e  secret  de 
leur  reconciliation,  ont  reli^'ieusement  tenu  leur  promesse; 
et  depuis  ce  jour  —  comme  leur  bonheur  —  la  pendule  ne    Q■^g^^2^Q^  Google 
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«  Quel  est  cet  être  déjdeieaDt? 
«  Est-il  dans  TuniTers  démarche  pliis  abjeote? 

«  Fnymn^  ta  flgnre  est  eoafieete; 
«  Avec  un  tel  aspect  on  doit  être  méchant.  • 
ÀkiBÎ  ifiaaît^  aaiei  d'une  terreur  aoudaine  » 

Unpapinon,  léger  phalène , 
Apercevant  aoua  therbe  un  TemnaBeau  rampant 
Lors,  sans  plus  réfléchir,  aana  remarques  nouveltea. 
Déployant  dans  les  airs  le  TeloTirs  de  ses  ailes  , 

Notre  insecte  ennemi  du  jour 

Vole  au  loin,  et  dans  la  prairie, 

A  la  llcur  qu'il  trouve  jolie 

Va  porter  son  baiser  d  amoui . 
—  Partout,  à  chaque  pas  ,  si  bien  l'ou  exaininc  , 
On  voit  des  papillons  ,  tous  aussi  vains  quu  lui , 

Qui,  tiers  de  l'éclat  qui  lus  suit, 

Ont  oublié  leur  origine. 

V.  de  CLINCHAMP. 
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